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Fantass in s bovas emhnsqnes. 

A.V.A NT-PH O PO S 

Le gouvernement frnnçai.::-, en rom1mnt 1outcs relations 
diplomatiques avec le gouvernement ma]gnche, a formulé et 
signifié une sortr de d<'•claration de guerre réguliPre, pou1· la 
première fois depuis 1871. Cette guerre n'est cependant pas la 
première campagne en I reprise par la troisième RPpu bliq ue. 

En 1881, Ja France a conquis la Tunisie; de 188:3 ù 188G, Je 
Tonkin ; à la même époque, son drapeau aait engagé ft Mada- . 
gascar. Notre arm?e, eufln, a brillamment combattu en Algérie, 

.\1 ad::tg a se::tr GARNIER FRERES , ÙDJ'l'li:!JRS. 1 
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nu souclnu, au JJ;llinlll('Y e1 flll Si::1111; mais :11H·une de ces expé­
ùitions, rnt•we les plu:-:; im1wl'L111te;--;, 11'n.vait ('•té pré6•d(.>e de la 

n1ptul'r offki(·llc·. 
A\'ant (l\..:11,·oyt•r ~es 11·ou1Jrs ù Mndo.gùscnr, le gouverne-

ment de ln. Hc"JJubliquc n crn dcvuir se ~ouvenir de l'artide de la 
c-nustitutiuu, en ycrtu duquel aucune guerre ne doit être entt<::­
prise, sans que les Clrnrnbrc::; nirnt 6U· consulit',es. On uc saurait 
trop apprnu vrr c,~11 r rn:.init'•re lk faire, qui est la rneill eure des 
µ:nranti(•s pour le pays, puisqu'elle a pour objet d'enlever ù mi 

l1ommc• le droit d'engagrr ln France dans une aven1 ure, et pui:::;­

quc., seuls, les représentants de la na1ion sont les maitres de la 
vaix ou de la guerr·e. 

Lorsque nos soldais se troùvent en présence de l'ennemi, il 
11'y a plus chez nous de partis politiques; les Français de toutes 
les opinions suivrnt ·avec le même intérêt, avec la même pas­
sion, la campagne des vaillants qui combattent pour la patrie. 

Nous n'avons donc ù discuter ici ni les avantages, ni les 
inconvénients de la politique coloniale; nous avons ù marquer 
les <•tapes d'une exp6cli1ion difficile, ,·l raconter les causes de la 
gucl're; ù faire connaitre le pays lointain ou la France a porté 
son drDpeau, ln géogra1Jllie, les mœurs, la force militaire de cctt(' 
rn111l'(•e; ù expo::;er l'orgauisation du coi·ps exp<•ditiomiaire, ù 
dire rapidement la biogrnphie des généraux et des principaux 
on1ciers qui le commandent, enfin ù racontrr les opérations de 
guerre dans leurs moindres épisodes, en sigualant tous les truits 
de vaillance, tous Jes actes de court1ge irn1ividuel. 

Jnmais on ne s'est plus int6ressû qu'aujoucd'hui aux 

exploits des plus l,umbles héros. Combien de volumes n'ont-ils 
pns été publiés depuis (1uelques ;:; rrnées L'appelant les noms et 
les haut..;; frtits cle simples solcléits ou sous-officiers des grandes 

guerres c1'au1r(•fois, olJsrnrs combnttants n'ayant obtenu - quand 

ils les obtinl'ent - qlle de fl'(\s modestes récompenses! 
Ceiie histoire sera donc J'hi::;toire détnillée, document(~c eî 

uue(·tlotique de l'expédition de Madagascar. 
D'n ucu ns prétendenL que la France flctuelle, amollie et 

d<.'.i!:ndente, est incapnble d'énergie; qt1e srs fils ont 1w1·du !(•~ 
vic•illcs_ Yertus militairc.s des aïeux. Non, la natiuu, tuujuurs 
grnude, ÏJ0re et vibrante, ne doit pas êtr,~ coufondue èl\'('C lïn­
Jirm-, mni~ brn.'·:rnic rninol'ité des jouis:-:;curs et ngioteurs, iucn­
pnl~le:-::; d'1m 1no11venwnt gh1é1·rux. La Ft·flnce ne r(•pudie 1x1:::; 
mnrn~ ue1tcrne11t c·eux qui se prnclameut <les sans-patrie. Puur 
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rc~JPr forte , pour dûfendrn le pal1·imoiue natio1ml, pour ('rn1~n1·­
\·f'r le caracU1 re, l'originalité, la vitalité de notre vieill(~ rac0, 
pour r('pnnr1r(• les id('es de civilisation, de j usl i('o d de lihcrtû, 
<'lie e:-;t toujours prète ù courir aux nrmes. 

Elle u·a pas oublié lPs fautes, les défaites, les s:rngh1itc . ..; 
l1111niliati()ns et l e tlémembrenwnt de rn,1; cl!(' co11~01·ve ferme­
ment l 'int'.~branlable espoir de reprendre 1ws.--;('ssio11 l1r1s cl-d'rcs 
prnvinces perdt1es; elle ne veut pas être :.'1 J;1 11w1·(·i des puis­
:-;,mces, qui convoitent ses richesses ou ses 1erritnfres e1 qui la 
me1rncPnt ct·agressiou. 

Ln Fl'ance a <1(,jù fait d'énornws sacrifices pour son arm<~e, 
pour ln <1Mcnse untinnak, et elle ('0111i11 uern ù en fait·c. 

LPs expéditions de Tuni:si<' , du Tonki11 , du Dalrnmey ont 
pr<iuvé enfi n que l'esprit mililaire n'était pas mmt dnn~ uotrc 
Jl;1ys. 

(Jui ne se SuLrvi<'nt de l'<-~rnol ion profonde cnw:i'C' ,'t Pal'is 
p;-1r les YÎ<~tnircs de l'amiral Courbet, par les combat::; d11 TonkiJJ "? 

Qui ne se souvient des acclamations enthousiastes qui accueil­
! irent en 188G, h h-ur retour en France, les troupes de Bri<=>re de 
Li~l~, de Négrier et du colonel Dominé'? 

Il y eut alors, dans tout1 le pays un admirable réveil pa trio­
tic[UC', tont cle confütn<~e, de légitime fierté et d'espérance. 

Depu i~, sans doute, bien des d,'•ceptions, des tristesses et 
même des hontes ont. décourag<~' beaucoup de. Français et des 
meilleur~; mf-lis ln sonnerie « au dntpcau » nous fait rcleYer Jc1 
L('tc à tous. 

Les troupes du corps de l\1aclaga::,c:nx, comme celles d11 Tu11-
km et du Dahomey prouvent quels trésors de vaillu 11ce cl cl'<'• ner~ 
gie il y a cln ns notrc race; elles prou vent que nol re nrrnée 11 'e::-;t 
ui une cohue de miliciens sans discipline et san:-:; im,trudion 
111ilitaire, ni une lé·gion de prétoriens de parade. 

~a paü'ic aura en Europe cl'autl'c:s luttes putu· ln, vir. ;\ affron­
ter; elle peut compter sur cette armée. Le dénrnement de:s sol~ 
dab qui combattent enseigne ù 1.ou:-:; le devuir et le sac1•.ifice. 

Au~ hrarns du corps expé~ditiuuuaire de ~frttli1gnscar nous 
<k'dions les pages qui Yout suivre. 

JI. IJr\J,l,I. 
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LA 

GUERRE A MADAGASCAR 
HISTOIRE ANECDOTIQUE DE L'EXPÉDITION 

CHAPITRE PREMIER 

L'ile de Madagascar. 

Les côtes et les ports. - Talianarive Pt les villes tic l'iutèrieur. - La populatio11. 
- Les Hovas. -1\I<eurs et coutumes. - Supe1·stition:-:;. - L"épreuve ·au tanghrn. 
- La religion. - Les méthodistes anglais. 

Avant d'entrer dans le récit des événements, H importe de faire 
connaitre Madagascar et les causes de la guerre actuelle. 

Madagascar, chacun le sait, est une ile de l'océan Indien. a rest 
de l'Afrique, dont elle est séparée par le canal de Mozambique; par 
41 ° ~O' - 48° 50' de longitude E., t2° 12' et 25° 45' de latitude S. Elle se 
termine au nord par le cap d'Ambre, au sud, par le cap Sainte-Marie. 
Les autres points extrêmes sont à l'est. le cap de l'Est; à l'ouest, Je ea p 
Saint-Félix. Cette terre, d'une superficie de 7.350.000 mètres carrés, n ëL 

riu ·une population de 3 à 4 millions d'habitants; elle est cependant une 
ctes 11lus grandes îles du monde en étendue; la troisième après Borneo 
et la Nouvelle-Guinée. Le territoire de Yludagascar est égal à peu près 
à celui de la France, de la Belgique e~ de la Hollande réunies 1 • 

Vingt et un jours de navigation séparent l'ile de Marseille; vingt­
quatre heures seulement de notre vieille colonie de la H.éunion. 

La côte orientale de Madagascar est peu accidentée. Elle n'est 
pénétrée que par la grnnùe baie d'Antongil et par celle de Diégo-Sua­
rez. Sur la côte occidentale, plus tourmentée, signalons les baies de 
Chimpaiki, de :.\Tarrida ou Bombetok et de Saint-Augustin. 

De nombreuses llcs entourent le territoire malg:ache; celles qui 

1 Nons ne voulons pas donner une nomenclature trop détaillée et aride des accidents orographiques 
et hydrographiques de Madagascar. L'examen de la carte sera pl1,s utile et plus profitable au lec1enr 
Nous recommandons tout particulièrement la ca!·te àe Madagascar par Poulmaire, accompagnée d'une 
L0t1ce par Pei·egrinus et éditée par la librairie Garnier Frères. 
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(.-t la Ft·,·ii·ice :-:0II t :.\fa\:ot1c, \u:-;:-:j-Bé, .\u:-;~i-\Iitzi,q1, :1 ppartie11uc11 t J 

Xu::-:~i-CurnJ1a au nMcl. Sairite-:\Iargueritc de :.\Iadaµ;:1~car à l'e:-:t: <lU 

sud. la Héuilini1. :.\Iaurice, ù 1,eu de di:::-t .. u1cc. e:-:t den.mue pn~:-;c:-::--;i,>11 

anglaise eu rn1:-,. 
nn nni·<l au .., 11 ,l. dan--- luute s~l loug·u1'lll'. \l.1<lagascat· e:-:t pal'cotu·I1c 

1 · l , 111 c>r1t •1 "ï 1e--: tt·l's élc \'l'l''- J,.,, er111iu :11 it I; i en tH' t te 11tP11 t p;l t· llll8 C lalll<.' ! ' , :-- ~ · · • · . 

dC'llX Yersaub µùi<'~t·aux: LPlui de 1·()(:<'t11t Indien et c:elw du carwl de 

:\[<Jï.êl lllllÏ<[U<:. 

1;,,xpl()r;t1ct1r Ca--:to111H'I d,•:-: H1:-::-;(•:-;. qui a lnngtct11ps l1ë-1liil0 :.\Ia­

da!.!ascar, am1·rn8 « q11e 1'011 t'('cunnalt au1ourdï1ui l'exi:-:t.,~rH·e d(' <·in11 

clt:ri11r~ qui. aff0dant toute:-; pins 011 moill:-; le ::-;e!l:-; lonµ;it11dit1al. :-;out 

dirigPos parallèlenw11t les Lu11':-; aux ê.lUtre:-; et !':iépar<'e:-; ,lll ceutre de 

lïlr par un ya:-;tc pl;tfrau ~w·hi1i:-;:-:i'' <p11' 1"011 appelle 1ilai11c d'A11-
ka_ya t. 

« Lr ~y:,;;tèmc ol'ugrapliique de Ges nw11ta;.;1ies cou:-:i:--te 811 une v;1:-:te 

s.0ri(~ df' rn:u11do11:-:; juxtapo::-:.és, :-;c s11ccüdant graduellerne11t. les 1111:,;; 

aux autres depuis la région dLt littoral <>Ü sunt plad's le:-; Jll'Cmiel's 

contrel'urt~. Cl1acun de ces mamelons e:-;t sf~pai·é de celui <Jlli le ~uit 

immédiatement par une petite v~1 llée prn:-;que toujours ni iùe. a !JOU tis­

sant à w1 auti·e mamelon <JUi domine le précédent, et ai11si de suite 

.ius<1u'ù la JJa:-;e des dwines principales, dont l'ascension peut :-:c faire 

en quehrues l1e!.1rcs et s:m:-: difficultés. La 1•:ii:-;on en est très :..:.imi,le : en 

quittant le riYage, ou 11·:1 pas cessé ùo <élever pclldê.111L six < ,u :..:.f'Jit 
j()ms de marelle. et l'on est aiu:-;i ar·t·ivc.' i11:-;eu:-;il>leme11t ù mie liautem 

de 1.800 à :2.0UO 111èt1·i's au-de:-:su. · du niveau de lu rnl'r. 

cc Lrs trois 1)]'crnièTes c.:l1aî11es, les 111uü1s l'levées, :-:out sitLtées :-;ur la 

côte ouest de l'lle et sont sépal'ées pai· des plaiucs sal>lum1cusc':-; et des 

plateaux. aride~. Les deux autres dialucs, lJeaucuup plu:-; rn11sidé­

l'ahles, l'orment un grand massif' gl'auitique, qui :-;'allot1µ:o du tlt)J'd 

au sud de l'ile en se 1·:.1pprncha11t de la côte m·ieutale. Le:-:; ligues d<'s 
somnicb les J>lu~ :--ail buts et lC's plus rnmar·quablrs sont, au sud. les 

mnttls .!m1Ja11ils Jle111 (montagnes rnug-es). cLl11lu1,·ut)'(r, <L11JJJ'iul1i­

mù111r1() au cenl1·e, et d' ... 1ntstww/:a au 1101·<1. Leut· plus lwufe' ;_lltHude 
rst de ;:. ~00 mètre:-; <'11 rit·on. 

c< Comme clans nos moutagt H':-; de l'At1Y0rg11c. on trot I ro des 

cratères éteints et Jes traces (l'll11e aLtion volcaui,1uc m1jourù'lmi tor­
miu0e. » 

Des montagJJcs dcs('endcut .\'01·::,; l'<k(·a11 de 11omJJronx <'<1ur . ..; 
d'eau qui fertilisent la plain~, le .\Iaugout'nu, la Siug-ebato, ]a Soulia. 

18 ~lanangourou, J'Audernm:rnte, le .\'1angout.<>u ou Ta1itamane, le 
:.\Iananzari, la T\fanangha1·a. la i\Ianathenga el. la Mandn:wei; Yer~ le 

l'aual de ~lozambiquo, le MatzamJJa, l'AlJi11a, Je J \ally, le "'latombagh, 

l. Jfadagas~ar, par le colonel Ortus. 
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1a Vu1la, le Cliacau, le Mansiastvé, le San::w, le ~aint-Vincent, le Dur­
mouih on Ongfo, le Mnchicor, la Mé11érnrnfre, la Betsiboka, ek. 

Quelques-uns ùo ces fleuves, dans leur parcours, traversent de:-­
lac;-; impnrtanls. A leur emhnucllme, ils sont encornlirés de sables et 
d'alluvions . Ai11;-;i se rormcut sur la côte Ol'ie11tale de~ luguu'es qui 
s'étenùent le lnn g du 1·i ,·:-1 ge. 

Le .i\laugoui-ou a -1-00 kilomètt-es de long-urm·. Il est largo comme 
la Seine à Pari~; la Mannughara a 4-50 kilomètres, b Betsiboka, 
C>UU kilomètres. 

« On peut dirn que Madagascar est m1 des pays les mieux arrosés 
ùe la tel't'e. Plusieul's de ces cours d'eau sont assez pl'ofonds et quel­
ques-uns ont une longueur analogue à celle de nos rivières de France. 
Ils sont malheul'eusement ù peu pl'ès tous imprnpres à la navigation, 
car leurs embouchures sont encombrées de sables, d'alluvions, de 
galets apportés par la mer, qui forment des bancs, et qui souvent, 
faisant refluer les eaux, créent, surtout sur la côte orientale, des cen­
taines de lagunes. Sur un espace de plusieurs centaines de kilomè­
tres, celles-ci s'étendent sur le rivage, n'étant séparées de la 111e1· que 
par une étroite bande de sable. 

« Par la disposition des montagnes en terrasses successives, il se 
produit en outre des cascades et des chutes qui sont autant d'obs­
tac1es insurmontables aux communications fluviales 1. » 

Le pays est donc d'un accès difficile, et les indigènes n'ont rien 
fait pour ouvrir le cl1emin de leur capitale aux étrangers. Il n'existe 
poi11t de routes reliant les villes entre elles, à Madagascar. 

Lagunes, cours d'eau, forêts, montagnes à franchir, tels sont les 
obstacles qui depuis longtem1,s défendent l'île contre les invasion~ 
européennes. 

Un des derniers voyageurs franc;ais qui aient parcouru Madagas­
Lur avant l'ouverture des hostilités 2 (juin-juillet 18~5) apprécie ai11~i 
lec:. dif'férences de climats dans les diverses régions de l'île: 

« Deux mois de voyage à travers Madélgascar, de la côte orientFtle 
6. la côte occidentale, m'ont laissé successivement trois impressi()11s 
l>iell di~tinctes. 

« En déhal'quant à TamataYe, la sensation des tropiques : urw 
hande de terre Jllate, zone humide et chaÙde à la fois, tour à tour· 
arTosée p11r des pluies fr:Squentes ou fécondée par les rayons d't.tn 
soleil ardent; une serre natul'elle, dont l'atmosphère so trouve toute 
préparée pour certainrs plantes avides d'eau ou de soleil telles que J;, 

,·n,nne ù sucr·e, la vnnille, 1c giroflier, le cacaoyer, mais dout l'lmmu~ 
1i·est peut-être pas en <·ouf'hes suff1samrnent profondes pour ùes c,1,1!­
tm·es de longue dmée comme le café ou le thé. 

I. Madagascar et /l'S moyens de lll cmir111frii·, p:n Je colonel Ül'tus. Un vol .. 189:i. 
2. Le r,rince Henri l; ·orléans, A .lladaga,car, ur· vol. 
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« Quand on longe la côte, ainsi que nous l'avons fait plusieurs jours, 

011 est frappé de l'abondance des arbres fruitiers, des essences utiles; 
qui se serrent, au raprice de la nature, sur le salJ)e du liltoral et qui 
viennent mouiller 1Purs racines aux volutes d'une mer creusée sur des 
récifs de co!'aux. Palmiers de toutes so1·tes, citronniers, manguiers, 
calebassiel's tendent au vo) ageur leurs branches chargées de fruits. 

<< L'aspect est enchantem; il ne saurait tromper celui qui a déjà 

p2rcoÎ1ru des régions semblables. Derrière les fruits délicieux, sous 
los frais ombrages, dans les ra~ines mêmes, aupr·ès des rivières, sur 
le:-; bords des étangs, partout ~e cache le terrible poison quïnévitable­
ment serout forcés d'absorber les EuroJ)éens séjournant sur la côte : 

la tièvre. 
« Tous devront lutter contre la maladie; Ja plupart s'affaibliront 

dans le combat; lJeaucoup y laisseront leur santé, quelques-uns la vie; 
Lien rares ceux qui ne perdront rien à la bataille. 

« Je ne veux pas être trop pessimiste : je m'empresse de dire que 
de vieux colons vivent à la cûte, que certains y travaillent depuis 
quarante ans. Ceux-là se sont familiarisés au climat et n'en souffrent 
plus, ils sont devenus quinino1nanes: qu'on me passe le mot. 

« J'ajouterai que la fièvre est moins dangereuse à Madagascar que 
d,ms t( 1l1e cmtre dl' nos co1onic1s; qu'ici l'on voit rarement l'accès per­
nicieux emportant le malade en quelques hrures: que la Cochinchine, 
par exemple, qui compte un certain nombre de vieux colons, me 
paraîJ plus malsaine que la côte de Madagascar. 

« Dès qne l'on quitte Je littoral pour pénétrer dans l'intérieur, le 
paysage change entièrrment. Au delà d'une région de forêts difficile­
ment praticables, qui s'étendent sur les coteaux et se développent sur 
le pourtour presque entier de l'île comme une ceinture d'une vingtaine 
de kilomètres, on trouve le plateau central. L'altitude moyenne est ici 
de 1.000 à 1.200 mètres. Les saisons sont hien mai·quées: plus de ces 
pluies torrentielles qui, sm· la côte, tomhaie[jt tous les quai·ts d'heure 
pou1· cesser subiteme11t au bout de quelques 111inutes. Nous sommes 
en juin; c'est la saison sèeho : le tller·morn(,tJ-e descend la nuit à 4 Je­
grés pour monter le jour ù 20. On se sont vi \Te, 1 ·appL1 tit est excellent. 
Nous faisons volontiers la route à pieù, et je suis tenté ù'oulJlier <.JUe 
nous sommes par le 17° degré de latitude sud. >i 

Les forèts couvrent en partir la côte 01•ien1alc. 

L'île se di vise eu frilms de mœurs fo1·t di~t i 11c·.tes. A l'est, les An­
t.avarts, les Besitmiosaracas, les Aml>anivoules, les Betanimènes, les 
Antatchimes; 

Au sud, les Mahafates, les Carnmboules, les Ampatris, les Anta­
nosses et les Antanasses; 

A l'ouest, les S,tl<alaves et les Buques; 
Au nord, les Antaucar-s et les Silrnnalrns; 
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Grand palais èe Ranavalo. 

Au centre, les Antsianaxes, les Betsileos, les Bezanzons, les 
Machicores (gens de l'intérieur), les Andrantsaies et les Hovas. 

Ces derniers, qui habitent la province d'Imerina, où se trouve la 
capitale du royaume, Tananarive, constituent la tribu la plus impor_ 
tante, la plus puissante; ils sont au nombre d'environ 800.000, en outre 
400.000 esclaves. Leur race s'est imposée; elle a peu à peu dominé les 
autres peuplades de l'ile. Les Hovas, plus vigoureux, plus intelligents, 
plus travailleurs que leurs voisins, ont étendu leur territoire, en s'an­
nexa nt les petites tribus qui les entouraient; ils sont entrés de bonne 
heure en relations avec les Anglais; ces derniers les ont aidés à 
gagner du terrain et de l'influence. 

Les principales villes de Madagascar sont : Tananarive au centre; 
La Guerre à Madagascar GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS, ~ 
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Tamatave sur la côte orientale, port protégé contre la barre par une 
jetée; Andovoranto à l'ést également, ainsi que Mahanoro, Mahela, 
Mananjara, Akondro; 

Au sud-est, Fort-Dauphin; 
A l'ouest, Janatsouy, Matseroka, Majunga, Tular; 
Au nord, Ngonsy, Sambara et Vohemar. 
La plupart des villes de l'intérieur sont construites sur des hau­

teurs et entourées de retranchements. 
« Ces fortifications, dit M. Hue, dans l'intéressant ouvrage qu'il a 

publié, sous ce titre: la France et l'Angleterre â Madagascar, sont des 
plus sommaires : autour de Ja ville, un mur circulaire de terre battue, 
de quinze à vingt pieds d'épaisseur à la base; la partie supérieure est 
creusée et forme comme une galerie percée d'embrasures. Des portes, 
taillées dans le mur même, permettent l'entrée et la sortie des villes. 

« Les maisons sont presque toutes en bambou, couvertes avec les 
feuilles d'une sorte de palmier appelé l'arbre du voyageur. Quelques­
mies cependant sont en bois ou en · pisé, mais c'est l'exception. La 
d1eminée se compose d'une caisse de bois remplie de sable, sur 
lequel on alJume le feu; il est vraiment étonnant qu'avec un sem­
blable appareil, les incendies ne soient pas plus fréquents; ils sont 
rares; mais quand ils éclatent au milieu de ces demeures de bambou, 
le feu ne s'arrête que lorsqu'il n'y a plus rien à consumer; personne 
du reste ne songe à arrêter le fléau; chacun s'empresse de fuir, 
essayant d'enlever de sa maison ce qu'il a de plus précieux, et le 
bagage est léger. n 

La capitale, Tananarive - la ville aux mille villages - est bâtie 
sur une colline dominant de 200 mètres ]a vaste plaine qui l'en­
toure et située à 1.500 métres au-dessus du niveau de ]a mer. 

A l'époque où les peuplades de l'tle étaient constamment en 
guerre, la position de Tananarive sur des hauteurs escarpées, défen­
due par de profonds fossés, était considérée comme inexpugnable. 

Aujourd'hui que la ville compte 75.000 habitants, elle s'est éten­
due considérablement et a fait craquer la vieille enceinte qui tombe 
en ruines et qui marque les limites de la cité primitive à laquelle se 
sont annexés d'importants faubourgs. Une partie des maisons de la 
capitale sont construites en bois, l'autre en terre. Comme les orages 
sont très fréquents dans la région, d'innombrables piques se dresseI1t 
vers le ciel au-dessus des toits de Tananarive: ce sont les paraton­
nerres protégeant chaque maison. 

Aperçue de loin par le voyageur qui vient de traverser les dunes dA 
sable, les forêts et les montagnes désolées et presque désertes qm 
séparent la côte des plateaux du centre, Tananarive produit un grand 
effet de contraste. Brusquement, une civilisation avancée se révèle, 
après un voyage pénible dans une contrée sauvage; les palais, les 
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forts, les églises, les temples forment, à distance, un ensemble impo­
sant et inattendu. 

Mais, à l'entrée dans la ville, prompte est la déception. 
Les maisons apparaissent misérables, en des rues tracées au 

hasard et malpropres, les monuments affreusement lourds; les prin­
cipaux sont le Palais d'Argent, celui de Souaniérane et le grand! pa­
lais de Ranavolo. 

Le Palais d'Argent, qui fut longtemps habité par un fils de la 
première reine de Madagascar, doit son ·nom aux ornements en 
argent dont ses murailles et sa toiture sont en partie couvertes. 

Le palais de Souaniérane fut construit par un Français, M. Legros; 
il occupe le sommet d'un coteau très vaste. Inhabité et abandonné 
depuis 1828, il n'est cependant pas en trop mauvais état. 

Le monument capital est le grand palais de Ranavolo. 
« La façade est formée de trois rangs superposé~ de galeries 

ouvertes, et les colonnes qui soutiennent ces varangues donnent au 
colossal édifice une légèreté aérienne. La colonne centrale, sur laquelle 
s'appuie la toiture aiguë et tronquée, est un arbre de quarante-cinq 
mètres de hauteur; sur le dôme qui le couronne, un gigantesque 
vouroun-mahère en cuivre doré déploie fièrement ses ailes sous les 
plis du drapeau malgache. Le peuple corvéable a dù tirer et trans­
porter des forêts situées à plus de trente lieues de la. capitale tous les 
arbres géants qui sont entrés dans ce palais; aussi sa construction a 
coûté, dit-on, la vie à plus de quinze mille hommes. 

« La haute et vaste terrasse au milieu de laquelle s'élèvent le 
Grand Palais et la Maison d'Argent est entourée par une palissade de 
larges pieux, excepté du côté du nord où se trouve l'entrée principale; 
celle-ci est défendue par une double rangée de canons flanquant un 
portail carré et massif. Un large perron en pente très douce conduit à 
ce petit arc de triomphe en granit surmonté ele l'oiseau malgache1

• » 
Aux environs du Palais royal s'élèvent les maisons, hôtels parti­

culiers, si l'on veut, bien construits et confortables des grands digni­
taires et fonctionnaires et des personnages de marque de la colonie 
européenne. Ces habitations sont toutes bâties sur un sous-sol, avec 
vérandas et galeries couvertes, au milieu de magnifiques jardins 
ornés de plantes rares et merveilleusement entretenus. 

C'est près du quartier riche, à peu de distance des palais ministé­
riels, que se dresse comme un avertissement et une menace la Roche 
Tarpéienne; car, de même que la Rome antique, Tananarive a sa 
Roche Tarpéienne, s'élevant de 15 mètres à pic et du haut de laquelle 
sont précipités les condamnés à mort. 

« Des sagayeurs, dit M. Macquarie, placés au bas, attendent les 

1. Voyage d Mada.ga.,ear, par J.-L. Macquarie, 

- ': 
.... ' ~ . 
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victimes qu'un hasard providentiel pourrait épargner; si invra_isem­
blable qu'il puisse parattre, ce fait s'est présenté. Le docteur Vmson 
rapporte qu'un jour un supplicié étant tombé sur le talus inférieur, se 
releva sain et sauf; le malheureux, qui n'avait rien à espérer de la clé­
mence de sa souveraine, salua fièrement la foule des spectateurs ran­
gés dans la plaine et se précipita dans le reste de l'abîme. » 

Au bas de la Roche Tarpéienne, s'étend le Champ-de-Mars, champ 

de manœuvres de la garnison. 
Au nombre des édifices remarquables, autres que le palais, il 

convient de citer les tombeaux, et particulièrement, le tombeau d'un 
ancien favori de la reine Ranavolo, le ministre Rainihaire, d'une 
grande richesse d'ornementation. 

Les maisons des indigènes, construites sur terrasses, sont petites 
et sommairement meublées; elles bordent la grande et unique rue 
de Tananarive et les sentiers tortueux, presque impraticables qui 
sillonnent la montagne, se dirigent vers le centre de la ville et 
descendent vers la plaine au sud, où se tiennent, chaque vendredi, 
d'importants marchés. Une foule considérable, agitée et pittoresque, se 
presse à ces grandes foires. 

Le soir, la ville n 1est pas éclairée et les rares habitants qui circu­
lent, 5ortent armés de lanternes pour éviter les fondrières et les pré­
cipices. 

Tananarive est bien alimentée d'eau, par de nombreuses fontaines 
qui jaillissent de la roche et par plusieurs lacs, dont le plus fameux 
est connu sous le nom de lac du Serment. 

C'est là que les indigènes, dans des circonstances graves, viennent, 
suivant une tradition sainte et respectée, affirmer solennellement la 
vérité, en jurant sur les eaux du lac sacré._ Un bœuf est mis à mort à 
coups de sagaie; près de l'animal expirant, le Hova prête serment; on 
l'avertit que s'il ne tient pas la parole jurée, les plus affreux malheurs 
fondront sur lui et sur les siens . ApTès avoir bu quelques gorgées 
d'eau, il est irrévocablement engagé. 

La foi en ce serment est absolue : grâce à elle, bien des procès ou 
des querelles sont évités. <1 Lors de la mort de sa mère, Radama II 
se trouva en présence de son cousin Rambousalam, qui ·1ui disputa le 
trône; au lieu de le faire périr, il n'exigea de ce prince, son compéti­
teur, que le serment du lac. Rambousalam reprit, après l'avoir pro­
noncé, son rang a la cour 1 • >> 

Entr~ les villes remarquables autres . que Tananarive, Tamatave 
ne pouvait manquer de jouer un rôle important dans les expéditions 
dirigées contre Madagascar. 

Elle est construite sur une langue de sable de la côte orientale et 

l . Veyag, 4 Madaga,car. 
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comprend deux quartlers: le premier, composé de beaux enclos et 

habité par les blancs; le second, extrêmement actif et peuplé, la ville 

des noirs. La rade, très vaste, est bien abritée contre les vents du sud, 

et fermée par deux longs récifs. L'effet de la terrible barre y est fort 

atténué par une jetée. Le débarquement à Tamatave s'opère donc 

assez facilement. 
Cette ville est en relations commerciales constantes avec les colo · 

nies européennes de La Réunion et de Maul'ice. Ce commerce a surtout 

pour objet le trafic des bœurs et du riz. 
En débarquant à Tamatave, le voyageur se trouve vis..:à-vis des 

magasins de la douane; il traverse de vastes hangars et il arrive à 

!'Avenue n° 1, la grande rue de la ville, desservie par un chemin de 

fer Decauville; à droite, la résidence de France; à gauche, le Comp­

toir d'escompte, installé dans une maison en pierres et briques: 

« Cette maison fut construite par la New Oriental Bank, tombée en 

déconfiture. C'est le quartier commercial ; partout, à droite à gauche, 

on ne rencontre que des bureaux, des magasins et des boutiques; 

ces dernières ont presque toutes pour propriétaires des Indiens et 

des Chinois, des Chinois surtout, qui font depuis quelques années 

une concurrence ruineusQ aux petits commerçants européens et 

créoles 1 • 

« Toutes les maisons sont en bois, construites sur pilotis enfon­

cés dans le sable - la pierre est rare, et les Malgaches interdisaient, 

du reste, jadis, de faire des fondations maçonnées, de peur que les 

maisons ne puissent être trop facilement transformées en forteresses 

- basses, entourées de vérandas ayant généralement l'aspect des 

bungalows indiens et la plupart entourées de jardins d'aspect assez 

CO(}Uet. 

« En remontant, nous rencontrons le Zmna; à notre droite, le 

marché indigène, puis le cimetière français créé pendant l'occupation 

de 1882 à 1885, la Mission catholique et Péglise, et plus loin, toujour~ 

sur la droite, la batterie, à côté de la promenade des Tamataviens -

les Manguiers - où l'on joue au tennis, au cricket, et où l'on a même 

organisé des courses. » 

Le port d'Andovornnto est peu sûr et d'un accès dangereux. 
A l'ouest, la rade de Majunga est, au contrnire, l'une des meil­

leures. 
Au nord, la baie de Diégo-Suarez forme un magnifique bassin de 

10 kilomètres de long sur 7 de large. La profondeur est de 24 a 
48 mètres. 

Sur les rives de cette baie, de nombreuses anses offrent un ~xcel­
lent abri aux petites embarcati0;:3. 

1. Voir Ls Figa.ro, jan,.ier 181,)5, Ma.daga,co.r, par A. Fitz-Maurico. 

.. 
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Tamatave est le port le plus rapproché de Tananarive, dont il n'est séparé que par une distance de 400 kilomètres. Malheureusement, ainsi que nous l'avons dit déjà, aurune route ne conduit de la côte à la capitale du royaume, si ce n'est un mauvais sentier absolument impraticable aux convois. 
« La première ~one à traverser 1 est formée de grandes plaines sablonneuses, merveilleusement cultivées et plantées d'arbres super­bes; la seconde est la forêt, et la troisième est celle des hauts pla­teaux, où l'on rencontre des pâturages et de nombreuses mines d'or. « Cependant, pour se rendre de Tamatave à Tananarive, on ne met pas plus de huit jours. On peut même faire ces 400 kilomètres-là en cinq jours, si l'on brûle ou si l'on abrège seulement les arrêts ordi­naires, car les porteurs qui se chargent de vous sont infatigables. » Il faut, pour parvenir à Tananarive, escalader des côtes de plus de trois cents pieds, puis descendre par des sentiers de chèvres dans des précipices où la lumière parvient à peine. La population de Madagascar est, on le sait, divisée en tril m d'origine et de mœurs distinctes'· L'élément étranger ou eurnpéen est peu important; il comprend environ 500 colons, dont plus de la moitié Français. 

Le nombre des habitants est, relativement à l'étendue du terri-toire, peu considérable: six à sept par kilomètre carré. Les plus nombreux formant la masse de la population, ont le teint basané et les cheveux plats des Indiens, ou la peau noire et les cheveux crépus des Cafres. Ils sont de haute taille, bien prnportionnés. Ceux de la côte orientale, plus civilisés, en commerce avec les Euro­péens, se montrent généralement hospitaliers. Vers l'ouest, les indi­gènes, au contraire, sont paresseux et cruels. Les femmes ont les traits souvent agréables et le corps bien fait. 
La polygamie est permise; mais les riches 5euls, de même que dans le monde musulman, ont plusieurs femmes. Les Madécasses, longtemps sobres, se livrent, depuis l'installation 

l. Voir Le Figaro du !2 décembre 1895. Madagascar par Rêne de Pont-Jesl. ~- • La langue malg~che indique l'origine des habitants de Madagascar et appartient à la grande famille des lan?ues malaises. li est plus que probable que les premiers autochtones de l'ile étaient des fègres P?rs 4111 •e sont mélan.gés avec ~e~ immigrants malais, plus intelligents, plus civilisés, et qui ~ur ~nt 1:npoaé leur l_angu~. C eli avec lld10?1e de Bali, dans la Malaisie, qu'elle offre le plus d'analo gie. . n s accorde â dire quelle ~st capable dune grande énergie et possède une ùiritable beauté d'ex• pres9 ion. Le Terbe d!re des Latms, base de toute• les grammaires europdennes, n'existe as dans la langue ?:1al~ache, et il faut le remplacer par un mode de structure particulier de Ja phrase p et le"u!'ttctr!turte est reatée !ongtemps inconnue à Madagaacar. Les Arabes y ont introduit Îeur alphabet 1 era ure a par suite exercé une réelle influence C I h b · ' :.~::rse !:~~~1~::a:!~n~r~:~è!:;~~:~:as a::: ,::~:;~~1/:~re~~':Efü~ c::t ~::~i i~:ei:~~vf~t p~:~f:!ec~~ • La littérature malgache pure ne 0

- • 
renferme beaucoup de prover~a et dea •;ab~;~np~se que d~ chans_o~s de noces ou de funérailles. Elle aucune notion, aucun souvenir de leur• aîeux, ei ~~sn;;a~o~~~sio~;;'.les. Les .Malgaches n'ont conservé • Comme tous les peuple• dont le fon:J est d · · n'ai que leur m'1odie est gro11ière et leurs instru:i::~: ;;1re, •~s ad~renilla danse et ~a musique. Il est am ou taallour oreu•6 dana Ull tronc d'arb t ~usique es P ua 41émenta1res : c'est le tam• 1111e m.oili4 de calebasse.» (Mad11ga,car et {e e recoudveri dune p~au, et le violoJl monocorde !ait aveo es mol,len, e la conquérir, par le colonel Ortua.) 
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de comptoirs anglais dans l'tle, à l'alcool, pernicieuse et première 
importation de la civilisation européenne. 

« Le rhum de l'tle Maurice•, écrit le révérend Joseph Mullens, qui · 
a fait, en 1875, une tournée d'inspection aux Églises presbytériennes 
de la Grande-Terre, importé annuellement à Madagascar, se compte 
par milliers de barriques. Nous avons vu, à toute heure du jour, rouler 
dans la principale rue de Tamatave des barils de rhum, et la plage où 
ils étaient rangés par douzaines en était couverte. Chez les petits trafi­
quants créoles aussi bien que chez les grands négociants anglais, la 
canelle est toujours après la barrique; il en résulte des scènes conti­
nuelles de désordre, de dégradation et d'ivrognerie. Toutes les villes 
situées sur la côte se trouvent infestées par cette liqueur et par ces 
exemples diaboliques. Quand donc les Anglais et les Américains, ces 
deux fortes races, voudront-ils comprendre que c'est un crime de lèse­
humanité de débaucher et de ruiner ces jeunes nations? Ne savent-ils 
point que c'est entratner ces tribus ignorantes et sauvages, incapables 
de comprendre et de calculer les terribles conséquences des choses, à 
leur dégradation immédiate, que de les placer en face de tentations 
presque irrésistibles? » 

Est-il nécessaire d'ajouter que, avec une tartuferie qui ne surpren­
dra personne, le clergyman dont nous enregistrons l'aveu assure quo 
la France est la grande coupable, et que la crainte seule de difficultés 
avec notre gouvernement empêche la vertueuse Albion de faire acte 
d'autorité à Madagascar et d'y interdire ce commerce criminel. 

Les Ho.vas, qui sont aujourd'hui les dominateurs de l'tle, appar­
tiennent à la race malaise, très modifiés du reste par Jeurs croisements 
avec les autres peuplades. Ce sont eux qui, à force d'industrie, ont 
mis en culture la région la plus ingrate, celle qui est la plus dépourvue 
de ressources, mais où la défense contre l'étranger est préparée par 
la nature elle-même. 

Depuis un siècle environ, ils ont propagé leur influence, imposé 
leur domination; ils ont organisé une sorte de gouvernement, d'admi­
nistration et d'armée; ils sont les maitres d'une population timide et 
partagée en tribus ri va les. 

Plusieùrs de ces tribus, particulièrement)a tribu des Sakalaves, ont 
longtemps résisté et ne subissent qu'impatiemment le joug; elles peu­
vent donner à la France de précieux auxiliaires. Les esclaves sont 
nombreux à Madagascar, où les négriers en importent beaucoup; ils 
sont employés aux travaux pénibles; leur principale corvée est de 
transporter les fardeaux, marchandises de toute nature, dans un 
pays où les routes n'existent pas, où les voitures et autres moyens de 
locomotion sont inconnus. 

l. Voir Yoyage à ltladaga,cer. 
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Le Madécasse voyage_ à pied ou en chaise à porteurs (fi,tacon), sou- _ 
tenue par quatre esclaves. . 

Pour déplacer les fardeaux, les indigènes se servent d'un bambou 
assez fort et long d'environ un mètre cinquante, aux extrémités ; 
duquel ils suspendent deux poids à peu près égaux de marchandise. 

« Le bambou est porté par son milieu par un esclave t. 

'< La course fournie par ces esclaves, porteurs d'hommes ou de 
marchandises, est prodigieuse. 

« Les poids enlevés ainsi par un homme sont en général de 
50 kilos. » 

.Le fitacon, bien qu'il n'ait rien de confortable, surtout lorsque les 
porteurs prennent le galop, est le seul véhicule possible dans l'intérieur 
de l'île, par les étroits sentiers de la montagne et de la forêt. 

La population de Madagascar, dont nous venons d'indiquer som­
mairement les différentes races, pratique-t-eUe une religion unique? 
Certains voyageurs qui ont parcouru la contrée, qui l'ont habitée long­
temps et en connaissent bien les us et coutumes, assurent que les 
Madécasses n'ont aucune foi, aucun culte précis, à l'exception de ceux. 
qui se sont convertis soit au protestantisme, soit au catholicisme; leur 
religion est faite des superstitions les plus grossières du fétichisme. 
Ni temples, ni autels. Le Malgache adore des animaux, des amulette~. 
les objets les plus divers; il craint les sortilèges, les mauvais génies, 
et s'efforce de les apaiser par des sacrifices. Les requins, très nom­
breux et féroces dans tous ces parages, sont redoutés comme possé­
dant un pouvoir surnaturel. Les dents de ces monstres deviennent des 
talismans vénérés, de pieuses reliques précieusement conservées. 

Une des !Superstitions les plus barbares, aujourd'hui disparue, 
était celle du Mampilo ou horoscope. M. Leguevel de Lacombe raconte 
à ce sujet, dans ses récits de voyage, que tous les enfants, à leur nais­
sance, n'entraient définitivement dans la famille qu'après consultation 
de l'Ornbiache ou astrologue. Celui-ci prononçait. L'enfant était-il 
déclaré né à une heure ou à un jour néfastes, il était, selon la décision 
du devin, ou précipité dans une rivière et donné en pâture aux croco­
diles, ou abandonné dans une forêt, ou enterré vivant. 

« Le père du nouveau-né, dit M. Leguevel de Lacombe, entouré 
de ses proches et amis, et aidé par l'Ombiache, plante en terre sa plus 
belle sagaie, orné de guirlandes de feuillage, à la tête de la natte où 
1:enfant repose; l'Om_biache s'en approche avec son manipita, tire 
l horoscope, et la famille attend avec anxiété le résultat de ses calculs 
cabalistiques. Le manipila est une planclrntte avec des bords élevés, 
divisée en quatre parties de différentes couleurs par des lignes qui 
vont d'un angle à l'autre. Elle est couverte d'une légère couche de 

l, Madagascar et l'ex-nédition 'ra c · 1883 1886 J · · · · 
d I R . . r , , n. ai1e • , pa,r . Moulin ancien heu tenant au:i. volontall'eS e a eun1on. • 1 
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sable fin, sur laquelle l'Ombiélche trace des caractères arabes, en 
murmurant des paroles mystiques, parmi lesquelles revient souvent le· 
mot ;;an, enfant. Cependant, on suspend au cou du nouveau-né des 
fanfoudes pour le préserver des mancllaves que les agents de mau­
vais génie devaient répandre autour de sa natte. Si rarrèt de l'Om­
biache est favorable 7 tous les assistants sont invités à un banquet, 
que terminent des danses guerrières ou mitava. ii 

Bien des mères, à la veille d'aœoucher, s'enfuyaient pour faire 
échapper leur enfant à raffreux horoscope; elles mettaient au monde 
le pauvre petit dans les bois, loin, bien loin de l'Ombiache impi­
tnyabl6, espérant ainsi arracher le nouveau-nè à la mort. Cette atroce 
~uutume, d'une abominable superstîtiou, n'existe heureusement plus. 

La Guene à Jl·la,daga1car, GArc-,IER FRimRs, ÉDITEURS, 3 
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Bien que les Malgaches n'élèvent ni temples ni statu~s à leu~ dieu. 
ils l'invoquent rlans les actes les plus importants de la vrn. C~ dieu est 

· l'être suprême, autour duquel-se réfugient les âmes des ancetres. Ces 

derniers ou ranzanes sont l'objet d'une vénération particulièpe, qui se 

manifeste par des immolations d'animaux ou des offrandes ,êle riz sur 

les tombeaux. _ 

Les survivants sont persuadés que les aïeux continuent à s'occu­
per d'eux et à les protéger. 

Les prêtres malgaches ou sikidis sont. considérés surtou~ comme 

des devins, doJ.l't--fautorité est incontestée; il~ n'ont pas peu contribué, 
pour étendre leur influence, à développet' l'esprit superstitieux de Ja 
population. 

D'accord avec les souverains du pays. ils avaient imaginé une 
effroyable torture, sorte de jugement de Dieu qui détruisit des milliers 
et des milliel's d'indigènes. 

Cette épreuve était dite du Tanghin. Le Tanghin est le plus terrible 
poison de la flore malgache; il provoque la paralysie des muscles. 

Les prêtres savaient, au moyen d'llalJiles décoctions, de prépara~ 
tions et d'infusions longuement combinées, modifier, atténuer ou 
ralentir les effets du Tanghin. 

Lorsqu'un malheureux était l'objet d'une accusation de complot ou 
de sorcellerie, cette dernière tl,'ès fréquente autrefois, sous les ,pré­

textes les plus fu1iles, il devait se ~numettre à l'ép1'euvo du Tangl1in, 
c'est-à-dire boire la liqueu1· que lui pr-ésentait le pt·ètrc. 

Si l'estomac rejetait le poison, . l'aGcusé étai.t reconnu innocent, 
mais il n'en éprouvait pas moins de cruelles souffrances, restait long-­
temps malade-; · fréquemment il perdait la raison et finissait dans le 
gâtisme. 

<( On peut se faire une idée, a écrit M. Barbié du Bocage, de cette 
justice épouvantable et des désastres qui en sont la suite, quand on 

sait que la dose de poison que doit avaler le pntient est entièrement à 

la discrétion du juge, et que ce dernier partage avec le délateur et le 

,chef. du gouveruement hova, les biens de la viclime, si elle est recon­
nue coupable, c'est-à-dire si elle meurt. Radama, sollicité un jour par 
des Européens pom faire cesser dans ses États ce terrible fléau, 
répondit à ceux qui le sollicitaient:« T11ouvez-rnoi un impôt qui, comme 

« celui-ci, remplisse mes coffres et fournisse aux besoins de mon 

cc armée.» Malgré cette parole cruelle: ce prince fit quelques e:ffocts poùr 

faire cesser l'emploi du Tanghin ou du moins pour qu'il fût moins 

fréquemment mis en usage; mais sous son successeur, la reine Rana­
valo. ce poison n·est plus seulement ern1)!oyé pOLir éprnuver les accu­

;-;é_s ou punir les ~oupables. Il sert à tous prnpos. Ainsi, pour citer un 
~~1t entre mille, ce Caligula fe,nPlli, voulant un jour a voil· auprès 
delle, comme chanteuses ou dauseuses, uu certuin nombre de jéunes 
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AÜPs de neuf à dix ans du pays d'Anossi, fit prendre les trente-quatre 
plùs'. belles qu'on put découvrir dans cette contrée. 

: ',< Toutefois, comme elles pouvaie11t avoir de m::mva ises interiüons: 
i.L ·son· égard, avant de les bisser pénétrer en sa présence, elle ordonna­
qu'or1 leur fit sulJir l'épreuve du Tanghin. Le nombre qu'elle avait pri-­
rnitivernent demandé put à peine être complété et clans quel état\ Sur 
trente~quatre, dix-huit étaient mortes sur-le-champ dans d'affreuses 
tortures; une dix-neuvième eut assez de force pour en relever, mais 
elle fut aussitôt tuée à coups de pierres, n'étant pas considérée comme 
assez 1:iure pour approcher de sa souv::raine 1 . » 

On ·-estime que cette épreuve du Tanghin a fait en vingt ans a 
Madagascar, de 1824 à 1844, près de deux cent mille victimes 2 , dont 
une lionne portie périrent sur l'ordre de la reine Ranavnlo. 

Ce fut ~ous le règne de cette « Caligu1a femelle», comme l'ont 
appelée plusin11's exr1oratems, que les Jésuites réussirent à s'installer 
à Tananarivl' :i _ 

Les missionnaires anglais y avaient déjà pris position. Depuis 
cette époque, la guerre est déclarée entre les représentants des deux 
églises chrétiennes à Madagascar. 

Ces querelles religiem·es et ces rivalités d'influence ont toujours 
eu, du reste, un caractère essentiellement politique. Les mission­
naires anglais se sont faits 1es agents le's plus habiles, les plus·intrt-­
gants de la, politique britannique; lem but constant est de susciter· 
des difficultés à la Franœ, de co11troc:1rrer l"action de notre diplomatie 
et' de nos nationaux à Madagascar. 

Jusqu'en 1869, aucune des deux églises ne l'emporta bien nette-­
ment. Les pères Jésuites, d'une part, se créaient d'importantes 
amitiés, sous le patronage de la France et prenaient position; de­
l'autre, les pasteurs· méthodistes gagnaient du terrain dans l'entou­
rage royal. La cruelle Ranavalo fut la dernière reine qui persécuta· 
les chrétiens des deux confessions. 

Son héritier Radama II pratiqua le régime de la tolérance; après 

1. « Tl y aussi Je Tanghin civil, ou épreuTe qui, dans un procès, donne raison à l'une ou à l'autre 
partie ; seulement dans ce cas, le poison est administré à un certain nombre de poulets; si la majorité 
de ces pauvres innocents survit, Je requérant a tort, et il 1uppol'te tous les frais et dépens. 

2. « L'administration du Tanghin était assujettie à des formes particulières que Mm• Ida ·Pfeiffer a 
décrites minutieusement. Le condamné était averti par l'Anyri-Tanghin (individu charge d'administrer 
le poison) du jour fixé pour l'épreuve. Durant les vingt-quatre heures qui précédaient le moment fatal. 
le malheureux na devait prendre aucun aliment, ses pal'enta l'accompagnaient chez l'exécuteur. Là, il 
se désba billait et jurait qu'il n'avait eu recours à aucun sortilège. L'Anyri-Tangbin alors ratissait avec 
un couteau autant de poison qu'il jugeait necèssaire, l'étendait sur trois pe1i1s morçeaui d'e peau d'envi­
ron deux centimètres de long, découpés sur le dos d'une poule grasse, et faisait du tout une boulette 
que l'accusé avalait. Lans les dix dernières années du règne de Ranavalo, une innovati:rn à été" 
apportée à l'épreuve du Tangbin . Les parents de J';iccusé eurent l'autori~ation de lui faire avaler, 
au<;sitôt le poison pris, une énorme quantité d'eau de, riz. De la sorte, il survenait des vomisseme, ts 
qui parfois sauvaient le patient. Toutefois fallait-il q11'avec le poison; il renrl.ît les trois petit~s peuux 
intactes; sans cela, il n'avait pas la vie sauve, et l'effet manqué du Tanghin était remplacé par li; 
supplice de la sagaie, qui consiste à larder méthodiquement son homme de cvups de lance ou de sagaie 
jus4u'à ce que mort •'ensuive. » 

3. Ranava.lo mourut en 1851, 
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lui, la reine Rosoakerina reçut, à son lit de mort, le baptême catholi­
que; mais Ranavalo II, qui lui succéda, se convertit au protestantisme 
en 1869. Depuis lors, Ja orépondérance de l'Angleterre est assurée 
dans les conseils des Hvvas. La reine, en néophyte ardente, ordonna 
de renverser toutes les idoles de Tananarive et décréta la religion 
réformée religion d'État. 

En un jour, trois millions de Malgaches se firent chrétiens. Il est 
vraisemblable que cette conversion en bloc et par décret fut plus 
rapide que sincère. 

Peu importait du reste aux mét_hodistes devenus les véritables 
maures du gouvernement; ils se répandirent dès lors dans toutes les 
tribus -du royaume, avec l'appui des autorités et comptant sur la 
protection r_oyale, qui ne leur fit jamais défaut. 

« Les enfants, a dit un clergyman, sont trainés à l'école et les 
parents au temple, et si nous n'avons pas le christianisme à la baïon­
nette, nous avons quelque chose d'approchant. 

« C'est en effet le christianisme à coups de bâton que pratiquent 
les Révérends Méthodistes. C'est la menace à la bouche et le fouet à la 
main que ces apôtres poussent les populations des villages dans les 
temples 1 • » 

Il ne faudrait pas se faire de trop grandes illusious sur l'ardeur 
de la nouvelle foi religieuse des Hovas. Leurs convictions n'ont rien 
de solide. Les ministres, les officiers de la couronne, les fonction­
naires ne sont devenus chrétiens que pour conserver leurs places; 
mais, grâce aux missionnaires méthodistes, le gouvernement anglais, 
surtout depuis nos défaites de 1870, a manœuvré de façon à détruire 
notre prestige à Madagascar et à y substituer le sien. Les pasteurs 
disposent, dans ce but, de sommes considérables. 

Ils n'ont du reste pas réussi à déraciner quelques-unes des plus 
vieilles superstitions nationales. 

La reine elle-même, bien que protestante zélée et fervente, en pra­
tique quelques-unes, tout comme si elle n'avait pas reçu le baptême. 
Chaque année, elle fait le pèlerinage de l'ancienne ville sainte d'Am­
bohimanga, et elle reste en prières pendant plus d'un mois, non tou­
tefois sans avoir pris soin, avant de se mettre en route, de s'assurer 
par la consultation des oracles que les destins lui seront favorables. 

Les ministres, la cour, une partie de l'armée, 1.500 personnes 
environ accompagnent la reine dans ce pieux voyage annuel, dont la 
tradition se conserve précieusement, dernier vestige dans le monde 
officiel du culte des ancêtres. 

l. 1/oyage à lrladagascar, par Marquaric. 
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CHAPITRE [I 

Les premiers Français à Madagascar. 

Le gouvernement de l'île. - La reine. - Le premier ministre. - Les premier3 
f·rant;ais dans l'île. - M. de Flacourt. - La Compagnie de l'Orient sous 
Louis XIV. - L':=iventu,·e de B,• niowski. - Madagascar sous la Révolution et 
sous l'Ernpir·e. - Expédition;. de 1829 et de :1.845. - Le traité de 1868. 

Madagascar est un royaume, dont la reine actuelle Ranavalo III 

a été proclamée le 13 juillet 1883. 
Elle règne et gouverne par l'intermédiaire de son premier ministre, 

en autocrate. Son pouvoir en principe est absolu; aucun des actes de 
la vie de ses sujets ne lui échappe. Tous les Malgaches sont les ser­
viteurs de la reine; ils ne peuv@t rien entreprendre contre sa volonté, 
qu'il s'agisse de voyager, de changer de résidence, de construire, etc. 
La reine est seule propriétaire des terres, des maisons et des esclaves, 
de tous les biens de se~ sujets. Elle peut disposer à son gré des 
choses et des personnes. Elle décrète et promulgue les lois, sans 
avoir légalement à se préoccuper de l'opinion ou de l'avis de qui que 
ce soit. Les ministres ne sont que des fonctionnaires, simples agents 
d'exécution. 

En fait cependant, deux grands personnages doivent prendre part 
au gouvernement du pays : le premier ministre et le commandant en 
chef de l'armée. Ce dernier était autrefois toujours un membre de la 

noblesse. 
Longtemps, l'aristocratie hova a joui de prérogative~ importantes; 

elle est encore aujourd'hui très hautaine vis-à-vis du peuple; mais, 
peu à peu, le gouvernement a restreint, puis confisqué ses droits; elle 
est donc soumise comme toutes les autres classes de Malgaches à la 
loi absolue de la reine. A peine les nobles conservent-ils quelques pri­
vilèges, tels que ceux de ne pas subir certains supplices infamants 
et d'être exempts de corvée 1 • 

l. " En principe, chaque famille doit un impôt annue de trois à quatre mesures de riz, soit environ 

trois décalitres. Mais les nobles en sont exemptés, et Dieu sait s'ils sont nombreux ici; parmi les autres 

ca11tes, la perception se fait mal et irrégulièrement. Ce que l'impôt ordinaire ne donne pas, on le 

\lemande à l'impôt ex.tt·aordinaire. Dans les grandes occasions, la reine frappe ses sujets d'une contri­

bution spéciale. Ainsi, à la mort du souverain, c'elit aux frais du peuple qne si! font ses splendides 

funérailles. Pendant la dernière guerre avec la France, lorsqu'il a fallu acheter des armes pour soutenir 

la lutte, c·est une contribution extraordinaire qui a fourni l'argent dont le gouvernement avait besoin. 

La fortune des femmes roturières sans postérité reviënt a la reine pour les punir de n'avoir pas aug­

ment~ le nombre de ,es sujets. 11 en est de même des biens de sorciers, dont la famille est en même temrs 

réduite à l'esclavage. Cos revenus et ceux des douanes sont les seuls dont dispose le trésor hova . 
Mai~ il. côté de cela le gouver '.1 emErnt a à sa disposition une force énorme qui lui permet de diminuer 

'} 
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Quant au premier ministre, il est en réalité actuellement le 
chef de l'État. Jusqu'en 18G1, le monarque gouvernait seul; si le 
trône était occupé par une reine, elle choisissait pour époux un 
de ses sujets, lequel devenait, par ce choix, ministre en même 
temps que mari. Or, peu à peu Je mari a su conquérir non seu­
lement l'autorité maritale, mais aussi I'au1orité roynle. II a re­
vendiqué et fait triompher ses droits. C'est ainsi que le premier 
ministre, aujoul'd.hui au pouvoil·, a réussi à se maintenir en fonc­
tions, même après la mort de la reine sa première femme. Il a ·lui­
même désigné celle qui devait recueillir la succession royale et il l'a 
épousée. 

« Depuis qu'un premier ministre a pris la direction des affaires, 
dit M. Martineau, c'est-à-dire depuis près de quarante ans, c·est lui 
qui choisit la reine comme il l'entend. Lorsque le tt·ône devient vacant, 
l:J mort de la souveraine est cachée au peuple durant un jour ou 
deux, rarement plus. Prnd::mt ce temps, le premiel' ministre fabrique 
u1i testament et prend, dans la famille royale, la femme qui deviendra 
reine. Il prend toujours celle qu'il compte dominer le plus facile­
ment. 

« L'usage s'est établi que la reine, e!l arrivant au trône, épouse le . 
premier ministre, quels que soient leur àge ou leurs sentiments réci­
proques; c'est une des attributions ou, si l'on veut, une des charges . 
de leurs fonctions respectives ... 

« Elle (la reine Ranavalo) a pris le pouvoir en 1883, au détriment . 
de sa sœur ainée. Bien que d'origine royale, elle était de condition 
très modeste et vivait dans la pauv!'eté; un de ses oncles était un sim­
ple boucher de Tananarive. Le pouvoir n'a pas dû fatiguer beaucoup 
ses jeunes années ... En fait, le premier ministre est seul à comman~ 
der. La reine est sous sa dépendance comme les derniers Mérovingiens 
de France ont été sous celle des maires du palais. On ne la consulte 
en aucune circonstance, et elle ne connait les affaires du pays que . 
par les conversatluns qu'elle peut avoir avec les membres de sa 
famille i. n 

considéra_hlemen~ ses _dépenses : c'est la corvée, le Fonami·orrnna. La reine, étant la maîtresse absolue 
de s~s SUJe~:s, a 1~ droit de leur demander tout ce qu'elle veut et par suite de les faire travailler à sou 
service, a l endroit, de la manière et aussi longtemps qu'il lui phît. Elle est libre de leur imposer les 
tr~vaux l~s plu~ rudes. Eux, ?'ont qu

1
'~ se soumettre et à obéir sans murmurer : c'est Je service ob!iga. 

toire apphqi_1é a tous les besorns de I Etat et sans aucune garantie d'égalité ni de ju,- tice. Il faut ajouter 
que _ce ser•:1ce est a~solument gratuit. La malheureux arraché à sa famille par 1; corvée de la reiue ne 
r~ç~it aucune rndemmte. et d_oit pourvoir à sa nourriture comme il l'entend. Jamais, dans aucun pays, on 
na rnventé un pl~s terril.JI~ 1ustru~ent de tyrannie. Je puis dire, sans craindre d'être démenti par pei:-
80?ne, que pl_us d un, parmi les officiers supérieurs de l'armée hova, parmi les juges et les hauts fonction­
:iaires ~e ~ou~ ordres, céderait volontiers à d'autces son titre et ses honneurs· mais la tenible loi de 

"- corvee Je tient encha!né à un poste qui lui coùte toujours et ne lui procure au1cune rémunération. La · 
lconséqnen,ce de_ cette loi barbare est que le vrai mérite et le talent cherchent à rester ·a ans l'omb,..e · il . 
t111• eu cnt1te•·a1t trop des 1 · · · ' ' · · 

. d' .d Il · _e aisser soupçonner. Ainsi la corvée tue le travail libre et détrni~ l'initiative 
in iv1 ue e. ces deux levie~s du p· rr•· t 1 · 
(ù K , 

1
0,,,ies c 1ez 11n poupe. " V. le Voyage à llfadagascar ùe J -B Rollan a e essaug). · · '"' 

l. .1.llacict!Jascar par .\lani11ea11. 
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Le véritahle maitre est donc le premier ministre, actuellement 
Rainilaiarivony, l'époux de la reine Rauavalo III 1

• 

Ce haut personuage est d'origine p1ébéienne. Agé de soixante-sept 
ans, robuste encore, de petite taille, actif, le regard vif, il n'est pas 
dépourvu d'élégance. Il porte le costume européen, tl'ès soigné, à la 
dernière mode anglaise. 

Au courant de la politique de nos pays, instruit et avisé, il suit de 
près les événements et les _mouvcm1ents d'opinion de Londres, de 
Paris et de B2rl in. Il reçoit les principaux journaux de ces grandes 
villes. Chaque jour. ses secrétaires lui traduisent le Figaro, le Temps 
et le Tirnes. Il cou nait, il sui~ les débats cle nos Chambres, les déci~ions 
d~ notre gouvernernent et mème nos polémiques de presse, relatives 
aux. affaires colo11iales. 

Les trois secrétaires, ses collaborateurs, sont: Marc Rahibisoua, 
qui à fait ses étuJes à Pm·is; Rasange, élevé à Londres, et Rasonai­
niarisoua. 

Nous recommandons aux personnes légèrement hègues, comme 
un excellent exet·cice clC' prononciation, de répéter ce nom u11 certain 
nombre de fois par jour. 011 ue saurait imaginer meilleure gymnas­
tique de la la11g1w. 

Les noms propres et ~eux des localité::-; malgaches, sont du reste . 
1,resque tous invraisemblablement longs et d'une orthographe à 
désespérer les typograpltes et les correcteurs les plus exercés, mal 
déterminée et fant;J isiste. Elle varie selun les auteurs qui 011 t écrit sur 
:7\ladagascar. Nous employons le plus souvent, quant à nous, au cours 
de cet ouvrage, l'orthogl'aplle la moins rnde et la plus intelli;ihle à 
nos compatriotes, c'est-ù-dire l'orthographe phonétit1ue. Mais reve­
nons à notre sujet. 

Fort des l'i va lités européen Iles, Haiuilaiarivony affirme sa politique 
en déclarant que le royaume de Madagascar aëceptera des alliances, 
mais ne supportera aucune domination. Aussi, en prévision des luttes 
à soutenir, se préoccupe-t-il de renforce!', d'exercer et d'aguerrir son 
armée. 

La reine Ranavalo III a trente-drux ans. 
<< Sa taille est mo~'etrne, mais souple et bien prise. Sa physiono­

mie est agréable, malgré la couleur foncée de sa peau. Ses yeux sont 
. superbes et son snudre est charmant. Elle est gaie, aimable,. très cu­
rieuse des choses de l'Europe et demeure étrangère aux. questions 
politiqUJS ... 

1. L" µrnmier mioistr,i Rainilaiarivon.v est en focction depuis lS64. 11 a réussi, à force d'habileté, 
à rèuni r tous le.;; pouvoirs dans sa main. li a été l'époux de trois reines, ,, cho1s1ssaot chaque fois CP 1~ 
tlont le cara<:1.ère lui paraissait le pl11s malleahle et a11gme11tant pendaut. la lnne de miel l'étendue rie 
i:;e1,: nrnrp<> tinns. C"est ainsi quïl reunit actuellement les µ011voirs civils et mil1triires, s'étant attrihnii 
IP ha ,,t, titre de r;én.JralissintP. commandant en chef, ce qni met l'armée fmtière à. sa dé1·otto1'1. (Jfadagas• 
ca,· et les moyens de la conquél'ir (pJ.r le colonel Or tus.) 
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«... Ses sujets professent pour elle un véritable culte. C'est le 
front dans la poussière qu'ils la saluent, lorsque, revêtue du costume 
national, enveloppée dans son châle blanc, ses « Jambas » de soie et 
abritée sous le parapluie rouge qu'elle seule a le droit d'avoir, elle 
passe, portée, soit dans un véritable palanquin, dont les rideaux bais­
sés la cachent à tous les regards, soit sur son riche filanzane, qui est 
tout simplement un ancien traîneau de l'impératrice Eugénie, envoyé 
en cadeau à Ranavalo, première du nom. 

« Dans la vie ordinaire, la reine est vêtue à l'européenne, très élé­
gamment. Du reste, elle se fait habiller à Paris. Elle aime les étoffes 
riches, mais ses robes sont d'une élégance de bon goût. Quant à ses 
bas de soie et à ses dessous, toujours assortis aux dessus, ils sont di­
gnes de la plus coquette des mondaines. 

« L'existence que mène Ranavalo III est des plus régulières et des 
plus simples, aussi bien dans son palais de Tananarive, dont l'ameu­
blement est de tous les styles et de toutes les époques, et où de vrais 
objets d'art sont pêle-mêle avec des bibelots sans valeur, que dans sa 
résidence d'été de Singoherivo, à deux jours de la capitale, dans le 
site le plus pittoresque et le"plus délicieux. 

« A la ville ainsi qu'à la campagne, la jeune reine est entourée de 
huit à dix princesses de sa famill ;~. Elle passe son temps à jouer aux 
cartes ou au loto; à danser ou à chanter au son d'un accordéon, l'ins­
trument favori des Malgaches, qui en jouent avec beaucoup de goût ; 
à écouter la musique militaire; à se faire raconter les petits cancans, 
les aventures galantes qui sont fréquentes, et enfin, à luncher d'une 
foule de friandises et des fruits délicieux du pays: les framboises, les 
pèches, les raisins, les ananas parfumés et les savoureux letchis; le 
tout arrosé de champagne 1 .» 

Nous n1avons pas a rappeler ici l'histoire du reste assez mal con­
nue àes souverains et des souveraines qui ont précédé la reine actuelle 
sur le trône; ce qui nous intéresse le plus, c'est l'histoire des relations 
de la France avec Madagascar; mais, pour bien comprendre l'achar­
nement que l'Anglet 0 rre a toujours mis à nous disputer la grande île 
africaine, il est nécessaire d'exposer brièvement quelle en est l'impor­
tance politique et économique. 

Quatre routes conduisent d'Europe en Extrême-Orient. Deux tra­
versent l'Amérique : la première par les Etats-Unis; elle est donc la 

propriété de la grande république américaine; l'autre par le Canada, 
elle appartient à l'Angleterre. 

Une troisième route, la plus directe, celle du canal de Suez, est 
également en!re les mains de nos rivaux, depuis l1impardonnable 
abandon de l'Egypte en 1882. 

l. V. Figaro du 2.2 dc:cemlJre 1S94: A. Madaùascar, par Reue de Po11t-Je,.t. 
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La quatrième enfin, l'ancienne route, la plus longue, celle qui 
contourne l'Afrique et conduit à l'océan Indien par le cap de Bonne­
Espérance, est la seule qui reste libre aujourd'hui; une des stations 
qui la commandent est Madagascar, au sud-est du continent noir. 

On s'explique donc que cette station ait attiré les navigateurs fran­
çais d'autrefois, avantle percement de l'isthme de Suez, et qu'actuelle­
ment, notre Gouvernement juge toujours indispensable de prendre 
position sur la voie libre encore, et de laquelle l'Angleterre ne manque­
rait pas de s'emparer tôt ou tard, afin d'être la maitresse absolue des 
communications de l'Europe avec !'Extrême-Orient. Les expéditions 
de ces trente dernières années en Cochinchine, au Tonkin, au Siam 
et au Cambodge; le développement considérable - à tort ou à 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRERES, ÉDITEURS. 4 
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raison excessif, à notre avis - pris par le · domaine colonial de 
la Fra~ce, donnent plus d'importance que jamais à l'oecupation de 

Madagascar. 
Depuis enfin que les grandes puissances ont cru devoir au moins 

platoniquement se partager l'Afrique 1, l'Angleterre, l'Allemagne et 
l'Italie se sont approprié toute l~i cqte orientale; il ne reste à mettre la 
main de ce côté que sur Madagasc~r. · 

Mais, objectera-on, si la possession de 1'1le est d'un si gran~ prix 
pour les puissances européennes, et particulièrement pour la Fi'ance et 
pour l'Angleterre, quelles- raisons ont empêché, cette dernière puis­
sance de s'installer définitivement avant nous à Tananarive? 

Le cabinet britannique en effet n'a pas tenté de s'en emparer de 
vive force; mais il n'a jamais cessé d'intrtguer près des mor~arque~ 
hovas afin de prendre et conserver la · ·haute main sur les affaires du 
pays, et d'amener lentement et sûrement, le gnuvernement de Tana-
narive à n'être plus que le vassal de sa Majesté Britann~que. . 

Les ministres anglai$ ne pouvaient procéder autrement, sans ris­
quer de provoquer un conflit armé avec la France, dont le droit-. de 
priorité ne saurait être contesté. Dès 1642, en effet, cent trente-six ans 
aprè$ la découverte de _l'tle par des navires portugais, de hardis 
Français créaient à Madagascar un premier établissement, av~nt 
tous autres Européens, et le grand ministre Richelieu accordait pro­
tection et privilège au chef de cette ~xpédition, le Dieppois Rigault. 
Une ,-è9mpagnie fut fondée, dite compagnie d'Orient, laque ne prit 
p9_ss~$~~0n de Madagascar au nom du roi d~ France. 
·: :>-<"-1/an 1642, le sieur Rigault, capitaine de la marine, obtint de 

_.rèJi_,.inpnseigoeur l'éminentissime cardinal duc de Richelieu, -chef et 
LJ~ _ _ui1r;(fe~~ant _général de la marine, navigation et comrn.~1:c_e_ . .d.eJ:a.. 

France pour luy et ses associez, la concession et privilège d'envoyer 
seuls, en l'isle de Madagascar et d'autres isles adjacentes, pour là, y 
ériger colonies et commerce : ainsi qu'ils ad viseraient bon estre pour 
leur traficq et en prendre possession au nom de Sa Majesté très-chré­
tienne, laquelle concession leur fut octroyée pour dix années, à 

l'exclusion de tous autres, sous la permission des associez, qui, pour 
cet effet, formèrent une compagnie; et la concession fut confirmée par 
Sa Majesté très-chrétienne et fut enregistrée au greffe de son Conseil 
d'État, et l'année suivarite conflrmée de rechef par Sa Majesté à pré­
sent régnant 11

• 

l. Dan~ un discours récent, prononcé an banquet de la Chambre de Commerce britannique à Pads, 
!?rd Düfferm, ambass~de~r d',Angleterre près le gouvernement de la. République, a, quelque peu raillé 
1 engou~me~t extrao:·d1~a1re dune partie de l'Europe pour l'Afrique : 

. ~ L Afr1q;1e, a-t-11 dit, .ne n?us ,cache certainement pa.s l'a rbre pagode. 
' N?ns na.von~ pas 1 espoir d y trouver une nouvelle toi son d'or. Si cela était possihle. l'Afrique 

ne _serait pas re~tce pendant de longs siècles dans les ténèbres, ne fournii.sa.nt au commerce d'expor-
tanon que des crea.tures humames. » " 

2. Louis XIV. ' 
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« Le mois de mars, la compagnie française de l'Orient envoya un 
navire dont estait capitaine Je sieur Cocquet, qui, pour son compte 
particulier et de quelques marchands, allait charger de l'ébène en l'isle 
de Madagascar et y envoyGrent les sieurs Pronis et Foucquenbourg. 
leurs commis, avec douze Français pour y demeurer, en attendant un 
navire qui devait partir au mois de novembre suivant. 

" Cocquet arriva en ladite isle, environ le mois de septembre, et en 
passant alla aux isles de Mascareigne et Diego-Rais, desquelles le dit 
sieur Pronis prit possession au nom de Sa Majesté très-chrétienne et 
passa en lïsle Sainte-Marie et à la baie d'Antangil que l'on nomme au 
pays Manghabé, où ils firent le semblable. Les sieurs Pronis et Fouc­
quenbourg s'establirent au port de Sainte-Lucie, nommé Manghafia, 
sous la hauteur du 24• 30' du sud. » 

La petite colonie reçut plus tard un renfort de 70 hommes; mais 
elle s'était établie sur un des points les plus malsains de la côte, et 
bientôt, rudement éprouvée par les terribles fièvres du pays, elle dut se 
résoudre à déménager et à descendre vers le sud·, où elle se fixa dans 
la presqu'île de Tholongare, élevée, balayée par les brises fraiches du 
large et parfaitement saine. 

·Pronis, Foucquenbourg et leurs compagnons fondèrent là Fort.i 
Dauphin, dans la riche province d'Anossi, l'une des plus fécondes ·de 
l'île. Les animaux domestiques, les volatiles de toutes. espèces y 
étaient nombreux et se vendaient à vil prix; la colonie française ne 
manquait donc de rien, et elle aurait certainement prospéré, si Prohis, 
qui en prit le commandement, ne se fût aliéné par ses maladresses, 
par ses violences et par ses cruautés les indigènes et les colons eux­
mêpies. Une révolte éclata. Pronis fut jeté dans un cachot. Délivré 
par un navire envoyé de France, il se. vengea, en faisant transporter 
et abandonner à l'lle Mascareigne, depuis lle de Bourbon et de la 
Réunion, les rebelles les plus compromis. Ces exilés en furent les 
premiers colons 1 • 

En 1648, enfin, les administrateurs de la Compagnie de l'Orient; 
renseignés sur les méfaits et les exactions de Pronis, le destituèrent et 
envoyèrent pour le remplacer Etienne de Flacourt. Celui-ci, intelligent 
et énergique tout dévoué à la cause de la colonisation française, 
répara une partie des fautes de son prédécesseur. 

De Flacourt a écrit une Histoire de la grande île de Madagascar 

1. Une curieuse proclamation ou plutôt un ap;iel très allèrhint furent alors répan lus à Paris et 
dans les ports de France pour attirer .à Madagascar des colons que la Compagnie s'enga1:,eait à trans• 
porter et à installer là-bas à ses frais. 

• Le climat de l'île, disait cet appel, est fort tempéré : les personnes vivent jusqu'à cen.t ans et ce~t 
vingt ans. Les fruits y sont fort bons; les légumes, les pois et toutes sortes de racines sont bonnes et 
fort saines. Le riz s'y recueille trois fois par an; les graines de l'Europe s'y produisent mieux qu'en 
France. Il y a di:> la vigne qui produit de fort bon vin. Les vers à soie sont communs sur les arbres et 
produisent une soie facile à filer. Il y a une grande quantité de bœufs, de vaches, de moutoDs, de chè· 
vres, de cochons; des mines d'or, du coton, du sucre, de l'indigo, du tabac ,, , etc. 
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avec une relation de ce qui s'est\passé ès années !655-1656 et 1657, etc. ! • 

Il s'intitule « directeur général de la Compagnie de l'Orient et comman­
dant pour Sa Majesté dans la dite isle et isles adjacentes ». 

Le gouverneur fixait ainsi à cette époque les droits de la France : 
« Depuis la baie d'Antangil, en venant vers le sud, tout le paîs, le 

long de la coste de la mer a esté découvert par les Français (en plu­
sieurs voyages qu'ils ont faits tant en guerre qu'en traite et marchan­
dise), jusques à la baye de Saint-Augustin comme aussi toutes les 
terres qui sont par le milieu de l'isle depuis le pays des Voluts­
Aughourbes, qui sont sous le dix-neuvième degré d'icelle jusqu'au 

bout du sud ... » 

Flacourt resta plus de cinq ans sans recevoir de nouvelles de 
France. Le gouvernement de Louis XIV, troublé, dans ses premières 
années, par les agitations et les guerres de la Fronde, oubliait les cou­
rageux et malheureux colons; Flacourt résolut d'aller lui-même à 
Paris rappeler leur existence et leurs efforts et demander appui aux 
ministres du roi; il s'embarqua à Fort-Dauphin, mais ne revit pas Je 
pays natal. Il mourut, noyé, dit-on, pendant la traversée. 

Les jours de calme étant revenus, une fièvre d'entreprise se mani­
festa en France, sous l'influence de Colbert qui rêvait, lui aussi, 
d'étendre au delà des mers le domaine national. L'illustre ministre 
fonda au capital de quinze millions, ave·c l'appui du roi et des hauts 
personnages de la cour, du parlement et de la finance, qui souscrivi­
rent personnellement, la grande Compagnie des Indes-Orientales. 

La souscription du roi s'élevait à 3 .000. 000, prêtés sans intérêts 
pour dix ans; celle de la reine, à 60.000 livres; celle du prince de 
Condé, à 30.000. 

Les cours souveraines versèrent 1. .200.000 livres; Rouen, 550.000; 
Bordeaux, 400.000; Tours, 150.000; le corps des marchands de 
Paris, 650. 000, etc. · 

La période de concession de la Compagnie de l'Orient étant expirée, 
le maréchal de La Meilleraye avait hérité, pour don royal, de ses 
droits sur Madagascar; son fils les vendit vingt mille livres à la nou­
velle société. 

Un édit daté du mois d'août 1664 confirma la concession nouvelle 
~ccordée à là Compagnie des Indes « pour en jouir à perpétuité, en 
toute propriété, seigneurie et justice ». En 1665, l'tle de Madagascar 
reçut du roi le nom d'île DalJ,phine. 

Le moment semblait venu d'agir vigoureusement et de tirer parti 
de la colonie si facilement conquise par Rigault; mais la Compagnie 
~tait ~al instruite sur la contrée à administrer et à exploiter. Elle en 
1gnora1t le climat, la population et les mœurs. 

l. Un volume petit in-4°. Paria, 1663. 
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Les troupes et les colons mis en route débarquèrent aux moments 
les moins favorables, à l'époque de la pire saison. Les hommes et les 
chefs envoyés là-bas furent trop souvent des aventuriers, des forbans 
capables de tous les excès. Les gouverneurs se montrèrent tyrans 
capricieux et incapables; les mjssionnaires qui les accompagnaient 
compromirent plusieurs fois par un zèle aveugle et une fanatique into­
lérance les tentatives de colonisation. Les établissements français à 
Madagascar ne tardèrent donc pas à péricliter. Le conseil souverain 
de la Compagnie des Indes, trompé par ses agents et prétendant à 
distance trancher toutes les difficultés, ne sut tenir aucun compte des 
rares bons conseils que lui donnèrent quelques personnes _éclairées. 
La ruine était fatale. 

En 1670, la société fondée par Colbert renonçait à ses droits, 1'11e 
Dauphine fut réunie au patrimoine royal et placée sous les ordres de 
l'amiral Jacob de la Haye; mais celui-ci ne disposait que de forces 
insuffisantes. La belle ardeur coloniale d'antan était calmée. La gar­
nison de Port ou Fort-Dauphin, réduite à un effectif dérisoire, ne put 
résister en 1672 aux attaques des tribus malgaches révoltées. 

Après un combat sanglant, la plupart des Français de la colonie 
furent égorgés. Quelques-uns seulement réussirent à s'échapper et se 
refugièrent à bord d'un navire, qui les débarqua à l'tle Bourbon. 

Ces tristes événements n'eurent que peu d'écho dans l'Europe 
d•alors. Louis XIV avait mieux à faire que de s'occuper de si lointains 
parages, il ne pouvait distraire ni régiments ni vaisseaux de ses 
armées ou de ses escadres, .Pour les envoyer tirer vengeance du mas­
sacre de Fort-Dauphin; mais il continua, pour empêcher la prescrip­
tion, d'affirmer hautement ses droits sur Madagascar. En 1686, il 
renouvela donc la déclaration de réunion de l'tle Dauphine au domaine 
royal. 

On sait que le déplorable règne de Louis XV, malgré les admira­
bles efforts de quelques hommes de génie, fut néfaste à nos colonies. 
L'Angleterre profita des désastres des armées françaises pendant la 
guerre de Sept Ans, pour détruire notre marine et pour se faire céder 
les territoires glorieusement conquis au delà des mers par de hardis 
compagnons de France. Nous ne saurions oublier que trop sou­
vent, le sort des colonies ~e règle en Europe même et que la première 
condition pour les conserver est d'être forts chez nous. A quoi bon 
s'engager au loin dans les contrées les plus diverses, faire d'énormes 
sacrifices et dissiper bien des ressources en hommes et en argent 
pour qu'une guerre malheureuse en Europe anéantisse le fruit de 
tant d'efforts? 

Plusieurs expéditions françaises abordèrent cependant sur les 
côtes de Madagascar de 1733 à 1774. 

En 1733, voyage de l'ingénieur explorateur Cassi~ny. Celui-ci 
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jugea le territoire insalubre et se prononça contre tout nouveau pro-

jet de colonisation à Madagascar. . . 
En 1746, Mahé de la Bourdonnais, gouverneur de Bourbon, visita 

la baie d'Antongil. 
En 1750, prise de possession, au nom du roi, de l'ile de Sainte-Ma­

rie de Madagascar. 
Un certain nombre d'établissements français s'étaient peu à peu 

réinstallés sur la côte, de Fort-Dauphin à la baie d'Antongil. 
Enfin, vers t773, un aventurier hongrois, passé au service de la 

France, le comte Maurice Beniowski, après une existence des plus 
romanesques et de longs voyages à travers le monde, échouait à 
Madagascar. Il y séjourna quelque temps, étudia les mœurs et le 
pays, et résolut de soumettre de nouveaux projets de conquête au gou­
vernement français. Il s'emlJarqua donc pour Lorient, se rendit de là 
à Paris et fut présenté au duc d'Aiguillon, auquel il exposa avec un 
enthousiasme communicatif ses projets de colonisation. 

Le duc se laissa convaincre et, pour tenter l'expérience pleine de 
promesses, il mit à la disposition du comte hongrois trois cents soldats· 
et plusieurs vaisseaux. La nouvelle expédition française aborda à 
Madagascar, dans la baie d' Antongil, en juin 177 4, et son chef se mit à 

l'œuvre. « Il créa des comptoirs et des forts de défense le long de la 
côte à Antsirak, à Angoutzy, à Feneriffe, à Tamatave et à Foulpointe 1 • 

Grâce à ses effort~ multipliés et à son infatigable aetivité, il étendit 
chaque jour son autorité et ses conquêtes : . presque toutes les 
peuplades àu littoral acceptèrent et reconnurent la domination fran­
çaise. Une assemblée de 22.000 naturels proclama solennellement· 
à Foulpointe paix et alliance avec le gouverneur général de la 
France. Une seule tribu, les Zaffi-Rabbé, voulut résister; bat ue et dis­
persée, elle fut contrainte de s'enfoncer dans les forêts. La fièvre seule 
réussit à dompter l'ardeur des colons français, fanatisés par l'exemple 
et le courage de leur chef; forcés d'abandonner le rivage malsain de 
la baie, ils s'installèrent à neuf lieues dans les terres, à I1abri des 
pernicieuses exhalaisons des marais. » 

Mais, comme toujours, des rivalités envieuses ne tardèrent pas à 

se manifester, très hostiles à Beniowski, coupable de réussir trop 
bien. Le Hongrois sut tenir tête à ses ennemisi dont les menées eurent 
alors surtout pour effet de. renforcer encore sa popularité à Mada­
gascar. Plusieurs tribus mème le proclamèrent chef suprême ou 
A mpasacabe. 

« Une vieille Malgache, Suzanne, qu'il avait ramenée avec 1ui de 
l'ile de France, contribua puissamment à cette élévation du héros 
européen. Suzanne, qui avait été vendue avec la fille de Ramini, 

i. V11ycig1 à Mll.da.gaacar, par ldacquarie, 
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dernier souverain de la province de Manahar, affirmait que Be­
niowski était le fils de cette princesse, sa compagne d'esclavage. 
Ses déclarations, en se répandant parmi toutes ces peuplades, don­
nèrent au comte un immense et nouveau prestige; les roitelets 
partagèrent la crédulité naïve de leurs sujets; ils proclamèrent le 
maître de :~u1,anne héritier de Ramini, et roi par droit de naissance. • 

Le devoir des autorités françaises eût été de soutenir le nouveau 
prince, dont jusqu'alors aucun acte, aucune démarche n'avaient eu 
d'autre mobile que d'assurer le respect des droits du roi Louis à 
Madagascar. Le gouverneur général de l'tle de France, au contraire, 
dénonça et traita presque en rebelle le comte Beniowski. 

Celui-ci, bien que sûr de l'appui des Malgaches et d'une partie de 
la garnison française, évita cependant de rompre les liens qui l'atta­
chaient à la métropole. Il reçut en 1776 les commissaire~ royaux 
chargés de faire une enquête sur son administration, et il obtint d'eux 
des éloges, en dépit des intrigues du fonctionnaire qui l'avait dénoncé. 

Mais, le 10 octobre de la même année, une grande assemblée natio­
nale malgache, à laquelle tous les princes, roitele!s et tribus de l'Ue 
étaient représentés, proclama roi Beniowski et lui rendit hommage. 

Une des femmes du comte, la vraie légitime par droit de priorité, 
car celui-ci, au cours de ses voyages et de ses aventures, s'était plu­
sieurs fois marié, vint de Hongrie le rejoindre à Madagascar et reçut, 
elle aussi, le serment de fidélité comme souveraine du pays. 

Beniowski, cependant, redoutait que le gouvernement français 
refusât de sanctionner et de reconnaitre le fait accompli. Il fit donc le 
voyage de France pour expliquer sa conduite et pour ètre fixé sur les 
véritables intentions des ministres du roi. Il sut bien vite à quoi s'en 
tenir. Non seulement, on Ill' reconnaissait pas sa souveraineté, mais 
on enjoignit au nouveau monarque de ne pas rentrer à Madagascar. 
Beniowski se hâta de quitter la France et passa en Allemagne, où il 

reprit du service dans l'armée pendant quelque temps ; il ne renonçait 
pas cependant au projet de reconquérir son trône. Les moyens d'en­
treprendre une nouvelle expédition lui faisaient seuls défaut. Après 
de vaines tentatives à Vienne et à Londres, il obtint enfin des subsides 
suffl~ants de banquiers et de négociants de l'Amérique du Nord, et 
se remit bien vite en campagne. 

En juillet 1785, il débarquait pour la troisième fois à la baie d'An­
tongil, <:_ù la population le reçut avec enthousiasme. Il n'hésita pas, 
reprit possession du pouvoir et accentua sa rébellion contre la France, 
en s'emparant des magasins d'approvisionnement de nos établisse­
ments dans l'ile. 

L'aventure dernière du Hongrois fut du reste de courte durée· 
' Beniowski tomba mortellement frappé au premier combat contre les 

troupes envoyées par le gouverneur des îles de France et Bourbon 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

32 LA GUERRE A MADAGASCAR 

pour rétablir l'autorité royale. Plusieurs voyageurs assurent que le 
nom de Beniowski est encore en vénération parmi certaines tribus 

madécasses de la côte. 
Ainsi périt l'homme qui aurait peut-être donné à la France sans 

coup férir la possession de Madagascar, si, au lieu d'être sans cesse 
contrarié dans ses projets et dans ses actes par des fonctionnaires 
jaloux, il eût obtenu l'appui énergique et intell,igent des ministres de 
Louis XV et de· Louis XVI. 

Même après l'éche-c de Beniowski, il est certain que des groupes 
assez importants de Français ou de co1ons d'origine française de• 
meurèrent installés à Madagascar. On conte, à ce sujet, qu'au com­
mencement du xvm• siècle, sous la Régence, un marin français, 
second à bord du Madras, fut jeté dans l'ile, à la suite d'une violente 
tempête et qu'il rencontra, à sa grande surprise, des habitants parlant 
un des patois de notre langue. 

Un arrière-petit-neveu de ce marin, M. Jacomy-Régnier, a con­
servé pieusement la légende et, en janvier 1895, il communiqua à une 
revue bien informée, la Marine de France, de curieuses notes rela­
tives à l'incident, rédigées par son aïeul : 

u Nous reconnûmes facilement, écrivait celui-ci, que la plage 
sur laquelle nous avait jetés le naufrage, appartenait à l'île de Mada­
gascar. Malheureusement, ,nous nous trouvions sur le rivage ouest­
sud-ouest, où nous savions qu'aucun établissement européen n'existait. 
Nous n'étions plus qu'au nombre de quatorze1 hommes, derniers restes 
des soixante-quinze qui montaient le Madras. 

<c Dépourvus de tous moyens de défense, dans des lieux qui sont 
habités par les peuples les plus féroces de 1'1le de Madagascar, nous 
nous fîmes des frondes aYec les lambeaux de nos vêtements, nous nous 
armâm8s de longs bâtons et d'arcs que nous fabriquâmes tant bien 
que mal, et résolûmes de nous ouvrir un passage, à travers les som­
mets de la chatne du Botistménie, pour arriver jusqu.'au fort Dauphin, 
alors possédé par les Français. C'était environ 100 lieues qu'il nous 
fallait faire à travers des pays dont nous ne connaissions ni les routes, 
ni les dangers qui les couvraient. Les combats. qu'il nous fallut livrer 
à rentrée des gorges, nous réduisirent à cinq hommes, dont j'étais 
devenu le chef, par la mort du capitaine du Maclras. Nous passâmes 
près de deux mois au milieu de ces montagnes, livrés à toutes les 
souffrances physiques et morales, et, au moment où nous croyions 
avoir franchi leurs derniers pitons, nous nous trouvâmes surpris par 
une troupe de chasseurs armés de fusils, auxquels nous fùmes obli­
gés de nous rendre prisonniers. Ils nous interrogèrent dans une langue 
que nous ne comprlmes pas : ils nous supposaient habitants de l'tle, 
ca~ le soleil nous avait donné un teint de plomb, qui ne permettait 
guere de nous reconnaitre pour des Européeus; mais je les entendis 
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converser entre eux, et jugez quelle fut ma surprise, en distinguant à 
travers les formes corrompues le type de ma langue maternelle, les 
restes du patois auvergnat. 

« J'eus peu de peine à me fa-ire reconnaitre comme l'un des corn• 
patriotes de leurs pères. Nous cessâmes, dès ce instant, d'être ponr 
eux des prisonniers; nous devînmes leurs frères. 

« Ils nous conduisirent en triomphe vers uoe grande bourgade, 
dont toutes les maisons avaient été bâties sur le modèle de celles de 
nos villages d'Auvergne. Le costume des hommes n'avait plus rien 
qui rappelât celui qu'avaient porté leurs pères, parce que le climat les 
avait forcés d'adopter la demi-nudité des Madécasses; mais les 
femmes qui, par la nature de leurs travaux, n'avaient pas besoin de 
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s'exposer aux ardeurs du soleil des tropiques, avaient conservé fidè­
lement le costume des femmes de l'Auvergne, et à les voir seules, 
je me serais cru dans une bourgade de nos montagnes. 

« Notre arrivée fut une fête pour tout le village, et dès le lende_ 
main, nous vtmes accourir, pour nous féliciter, les populations de 
quatre autres bourgades, appartenant à la même colonie et descen­
dant également d'anciens émigrés de l'Auvergne. La musette de nos 
montag_nes les précédait. 

_ « Nous restâmes près de six mois au milieu de ces frères géné­
reux et bons. J'aurais voulu ne jamais m'en séparer, si je n'avais pas 
eu une famille, au soutien de laquelle je me devais. » 

D'après le même récit, la colonie auvergnate vivrait à Madagascar 
depuis les premières années du xvn° · siècle. Elle aurait quitté la 
France à une époque de famine, chassée _par le besoin et poussée-par 
l'esprit d'aventure; elle comprenait alors une trentaine de familles et 
se composait d'environ 150 personnes. Embarqués à Bayonne, les émi­
grés se fixèrent d'abord, à leur arrivée ~ans l'lle, près de Fort­
Dauphin; mais, souffrant beaucoup des fièvres et sans cesse en butte 
âüx agressions des tribus voisines, ils se réfugièrent dans la montagne 
d'un climat plus sain et d'une défense plus facile. Là, ils fondèrent un 
village fortifié qui prit le nom de Petit-Clermont.-
-: . Attaqués, ils se défendirent héroïquement et se firent si bien res­
pecter que peu à peu, les roitelets des peuplades du sud de Madagas­
car devinrent Jeurs alliés·. La colonie auvergnate s'était accrue à ce 
point que, vers 1700, elle ne comptait pas moins de neuf cents membres 
répartis entre cinq bourgades portant des noms qui n'avaient rien de 
malgache, tels que Petit-Saint-Flour, Petit-Aurillac, etc. 

JJes missionnaires anglais, hollandais, portugais, français, au­
raient visité ces établissements, sur lesquels ils ne nous ont, du reste, 
légué aucun renseignement. 

Le marin, dont nous venons d'invoquer le tém.oignage termine 
ainsi son récit : · 

« Quand la santé de l'un de mes compagnons, qui avait eu de 
Jongues fièvres, me permit de continuer mon voyage vers le Fort-Dau­
phin, où abordent les vaisseaux français, j'essayai d'engager quel­
ques-uns des colons à me suivre en E;urope; mais tous s'y refusèrent 
en faisant valoir les meilleures raisons. 

« Au moment où la nouvelle de notre départ se répandit dans 
toute la colonie, les cinq villages s'unirent pour nous donner une der­
nière fête et nous faire leurs adieux. 

« Cinquante chasseurs de la colonie nous accompagnèrent pen­
dant environ 40 lieues,jusqu'en face du Fort-Dauphin. Ils avaient craint 
que nous ne fussions attaqués dans notre marche par des indigènes, 
dont la férocité leur était bien connue. Voulant tenir la promesse qu'ils 
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avaient faite à leurs frères, ils refusèrent de nous suivre jusqu'au 
comptoir français. Un secret instinct semblait les inviter à s'abstenil' 
d'une semblable démarche. 

« Après quelques jours d'attente au Fort-Dauphin, nous nous em­
barquâmes sur un vaisseau hollandais qui revenait en Europe. A mon 
retour en France, je m'empressai de faire part au gouvernement de la 
découverte que j'avais faite dans l'ile de Madagascar; mnis la France 
avait alors pour ministre l'infâme Dubois (le cardinal), et ce pension­
naire de l'Angleterre ne donna aucune suite à mes informations, 
de peur, sans doute, qu'un établissement solide, dans l'île la plus 
impo1·tante des mers d'Afrique, ne nous eût été trop facile et n'eût 
contrarié la cour de Saint-James. » 

Il n'a plu~ été question, depuis cette époque, de la colonie auver­
gnate de Madagascar. A-t-elle été détruite? Ses membres sont-ils 
devenus avec le temps de bons Malgaches, ayant tout oublié de leurs 
origines? Peut-être, lorsque les massifs montagneux les plus reculés 
de l'ile seront explorés, découvrira-t-on les descendants des émigrants 
français du xv11° siècle, ayant conservé un peu de l'accent de leurs 
pères. 

Ni Beniowski, ni les autres explorateurs de Madagascar n'ont fait 
la moindre allusion à cette colonie. 

Pendant la Révolution, alors même que la France défendait ses 
frontières contre l'Europe coalisée et que ses flottes étaient bloquées, 
dispersées ou détruites, le gouvernement républicain envoya plusieurs 
missions d'étude dans la grande tle. M. Lescallier, son représentant, 
y séjourna de 1792 à 1796. 

En 1801, le colonel Bory de Saint-Vincent, officier savant et distin­
gué, vint affirmer à Tamatave, au nom du premier consul, les droits 
de la France; il démontra, dans un rapport à Bonaparte, que la pos­
session de l'île de Madagascar était nécessaire pour assurer à nos 
flottes dans la mer des Indes une position forte. 

En 1804, le général Decaen, gouverneur de 1'11e Bourbon, fit mettre 
Tamatave en état de défense. La guerre était de nouveau déclarée, 
après une courte paix, entre la France et l'Angleterre. Napoléon, tou­
jours aux prises avec les États européens, desquels le gouvernement 
britannique soudoyait les armements et les coalitions, n'eut pas le 
loisir de réorganiser une marine. Peu à peu, les vieilles colonies fran­
çaises, abandonnées à leurs seules forces et à leurs seules ressources, 
succombèrent, non sans avoir héroïquement résisté. 

L'île de France, l'ile Bourbon, Tamatave, durent capituler. Les 
Anglais s'emp:. .. j1•ent de tous nos établissements à Madagascar. 

L'article VIII du traité de Paris du 30 mars 1814 régla le sort des 
colonies françai8es: 

« Toutes les colonies que possédait la France au 1er janvier 1792, 
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lui seront rendues, à l'exception de Tabago, Sainte-Lucie, l'île de 
France et ses dépendances, nommément Rodrigues et les Sey-

chelles. » 
L'ile de Madagascar n'était pas comprise au nombre des posses-

sions cédées à l'Angleterre. Les autorités britanniques de l'île de 
France, devenue tle Maurice, élevèrent cependant la prétention de 
conserver à leur pays Tamatave, occupé par les Anglais en 181!; mais, 
sur d'énergiques réclamations du gouvernement français, le droit de 
celui-ci, incontestable du reste, de par le traité même de 1814, fut enfin 
reconnu par une note de Londres, adressée le i8 octobre 1816, au gou­
verneur de Maurice, sir Robert Farquhar: 

« Monsieur, 

« J1ai l'honneur de vous informer que Son Altesse royale le prince 
régent a bien voulu admettre l'interprétation que le gouvernement 
français a donnée à l'article du traité du 30 mai 1814 qui stipule lares­
titution de certaines colonies, etc., que la France possédait au ter jan­
vier 1792, dans les mers ~t sur le continent d'Afrique; et je vous trans­
mets en conséquenr,e les ordres de Son Altesse royale le prince régent, 
qui sont que vous preniez les mesures nécessaires pour remettre aux 
autorités frèlnçaises à Bombon, les établissements que le gouverne­
meut français possédait sur les côtes de 1'1le Madagascar à l'époque 
susmentionnée. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. 
«Signé: BATHURST. ,, 

Nous reproduisons celte lettre, parce qu'elle est d'une importance 
capitale dans l'histoire des relations 'franco-anglaises à Madagascar, et 
parce qu'il est indispensable de la connaitre pour bien comprendre la 
politique pratiquée depuis 1816 à Tananariye par le gouvernement 
britannique. Celui-ci, quel que fût son désir d'entraver sans cesse 
l'action française à Madagascar, ne pouvait, à moins de rupture 
ouverte, intervenir directement et remettre en question des droits 
aussi formellement reconnus; il s'est donc contenté d'essayer de 
ruiner notre influence, de faire pénétrer dans l'lle des agents disposés 
contre nous à toutes les intrigues, et capables de nous créer des dïffi­
cultés toujours renaissantes. 

Cette politique, timide d'abord et hypocrite, s·est accentuée et s'est 
affirmée cyniquement depuis nos défaites de 1870. 

Dès 1817, Sir Robert Farquhar entrait en pourparlers avec le roi 
Radama Jcr et faisait à celui-cl d'alléchantes promesses. L'Angleterre 
s'engageait à payer au souverain malgache une pension de 2.000 dol-
1ars par an, à lui livrer 100 fusils et 1.000 livres de poudre, ainsi que des 
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effets d'équipement pour ses soldats. Quant au roi, hommage lui é1ait 
fait par le gouvernement britannique d'un superbe uniforme brodé avec 
chapeau à plumes et bottes et de deux chevaux de batai11e richement 
caparaçonnés. Ces présents comblèrent de joie Radama I°\ qui ne put 
faire moins, pour témoigner de sa reconnaissance, que de recevoir ù sa 
cour un agent anglais et d'ouvrir son royaume aux missionnaires pro­
testants. 

Le premier représentant de l'Angleterre fut un sieur Bastie;« sim­
ple sergent, dit d'Escamps t, dans un régiment anglais, il s'était fait 
remarquer du gouverneur dA Maurice par son courage et sa présence 
d'esprit. Adroit, insinuant, peu scrupuleux sur le choix de ses moyens 
d'influence, il avait été employé dans l'Inde a des missions importantes, 
quoique peu honorables. » Hastie s'acquitta à merveille de ses fonc­
t:om;. Il avait acquis dans le pay$ assez de prestige en 1822 pour faire 
proclamer par le roi nulles et non avenues toutes les cessions précé­
demment faites à la France a Madagascar. Cette proclamation coïnci­
dait avec l'arrivée dans l'tle d'un agent du gouvernement français, Sil­
vain Roux, qui avait déjà. représenté la France à Tamatave sous le pre­
mier Empire. Le roi Radama mit en mouvement, pour menacer les 
établissements français, 3.000 hommes de troupes commandés par 
des instructeurs anglais. 

M. Roux ne disposait malheureusement pas de forces suffi.sautes 
pour donner une leçon anx Malgaches; il dut rester sur la défensive. 
DJ même son successeur, M. de Blevec, ne put que protester platoni­
quement contre les prétentions de Radama. 

Ce dernier, à qui les Anglais avaient persuadé que la France, 
vaincue en !814 et 1815, était impuissante et incapable d'un effort pour 
restaurer son autorité à Madagascar, ne tint nul compte des réclama­
tions de M. de Blevec et, à la tête de 4.000 hommes, il viut mettre le 
siège devant Fort-Dauphin en février 1825. La garnison française ne se 
composait que de cinq hommes. 

L'officier qui la commandait, dont nous regrettons de ne pas coü · 
naitre le nom, refusa d'écouter les propositions de capitulation qui lui 
étaient faites. Cependant, pour gagner du temps et afin de pouvoir aver­
tir de la dangereuse situation _dans laquelle il se trouvait, les autori­
tés de l'île Bourbon, ce brave soldat demanda un armistice. Radama 
lui accorda, sans difficulté, un délai de deux mois; mais, le 14 mars, 
au mépris de ses engagements, le roi malgache faisait donner l'as­
saut par surprise a la petite garnison française; elle succomba. 

Radama et ses amis les Anglais triomphèrent bruyamment. On 
imprima à Londres que la valeureuse armée des Hovas venait de 
« balayer » les envahisseurs du littoral. On célébra cette victoire de 

1. Henri d'Escamps, Iiisloii-c et georp•,,phic de .Madagascar. 
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quatre mille hommes sur une escouade de cinq .soldats français, à 
Fort-Dauphin. 

C'en était trop i les ministres de Charles X, cédant enfin aux pre~­
santes instances du gouverneur de Bourbon, résolurent de diriger sur 
l\fadagascar une expédition; mais les préparatifs se firent avec une 
telle lenteur, qu'en 1828, à la mort de Radama 1er, aucun soldat fran-
çais n'avait encore été débarqué à Madagascar. • 

L'année suivante seulement, un petit corps de troupes était enfin 
formé à grand'peine. Placé sous Jes ordres du capitaine de vaisseau 
Gourbeyre, commandant les vaisseaux la Nièvre et la Chevrette, la 
frégate la Terpsichore et la gabare l'Infatigable, il comprenait une 
compagnie d'infanterie légère de 90 hommes, détachée de Bourbon, 
deux compagnies de Yolofs 1 réunies au Sénégal avec officiers et 
sous-officiers français, et 156 hommes d'artillerie de marine. 

Les Malgaches pouvaient opposer 15.000 hommes à cette armée 
minuscule. 

Le 2 août, Je commandant Gourbeyre fit occuper Tintingue; le 10, 
il bombarda Tamatave. Les troupes de débarquement s'emparèrent 
brilJamment des positions de l'ennemi ; mais que pouvaient deux ou 
trois cents hommes contre des forces vingt fois supérieures? Ils 
échouèrent à Foulpointe, défendu par des troupes nombreuses et une 
batterie dP- sept pièces de canon. L'expédition avorta. Le commandant 
Gourbeyre rentra à Bourbon. 

Sans doute, une expédition nouveJie 2, et cette fois organisée de 
façon à châtier sérieusement les Hovas, en pénétrant jusqu'à Tanana­
rive, aurait-elle été dirigée contre Madagascar; mais .les événements 
politiques interrompirent les préparatifs commencés dans les ports de 
France; le roi de juilJet 1830, Louis-Philippe, partisan de la paix à 
tout prix, craignant de mécontenter l'Angleterre, se prononça pour 
l'abandon de Madagascar. 

Cependant, quelques années plus . tard, de sa pl'oprn initiative et 
au risque d'être désavoué par un gouvernement pusillanime, l'amirai 
de Hell, qui commandait à Bourbon, revendiquait hautement les droits 
de la France et faisait réoccuper les Nossi-Bé et Nossi-Cumba. 

« De même que l'Angleterre, disatt l'amiral dans une proclama­
tion en da_te du 13 février 1841, fonde son droit de souveraineté sur le 
continent de la Nouvelle Hollande (Australie), sur ce fait de la prise de 
possession de Botany-Bay , de même on ne saurait contester à la 
France la souveraineté de toute l'tle de Madagascar, par application 
du même principe et en conséquence de la prise de possession et de 
l'occupation par elle de diverses parties de la côte Est et notamment 

;· Les Yolofs, P.e;~p_Iades_ de la Sénégambie très Lraves et guerrières. 
fll : \e c;rps expeditionnaire devait se composer de 800 hommes du 16• lécrer de détachements d'ar-

1 erie, e eux nouvelles compagnies d'Yolofs, et d'un matél'iel considérabl;, ' 
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de Fort-Dauphin, de Foulpointe, Tamatave, la baie d'Antangil, etc. » 

Le gouvernement d'alors ne seconda malheureusement pas son 
représentant à Bourbon. Enhardis, les Hovas, sur lesquels régnait 
alors la féroce Ranavalot, se montrèrent de plus en plus insolents vis-à­
vis de nos rares compatriotes établis à Madagascar. La reine n'épar­
gna du reste pas plus les Anglais que les Français. Elle fit pro­
mulguer en 1845 le décret suivant, applicable à tous les étrangers : 

« A partir· de ce jour, tous les habitants et commerçants seront 
tenus de se soumettre à la loi malgache, faite en ce jour, concernant les 
étrangers, c'est-à-dire de faire toutes les corvées de la reine, d'être 
assujettis à tous les travaux possibles, même ceux des esclaves, de 
prendre le tanghin lorsque la loi les y oblige, d'être vendus et faits 
esclaves s'ils ont des dettes et d'obéir à tous les officiers et même aux 
simples soldats hovas; il leur est défendu de sortir de Tananarive 
sous aucun prétexte et de faire aucun commel'ce avec l'extérieur de 
l'ile. Si, dans quinze jours, ils n'ont pas accédé au décret présent, leurs 
clôtures seront brisées, leurs marchandises pillées et eux-mêmes 
embarqués. » 

Quand ce décret fut connu à Paris, le gouvernement hésita à 

demander et à obtenir réparation; il consulta préalablement l'Angle­
terre. Celle-ci n'était pas moins intéressée que la France à donner une 
leçon à Ranavalo; elle ne voulait pas, d'autre part, laisser échapper 
une aussi belle occasion d'intervenir dans les affaires malgaches. Le 
cnbinet de Paris et celui de Londres s'entendirent donc assez facile­
ment pour une prompte intervention, 

Deux navires français, le Berceau et la Zélée, et une corvette 
-anglaise le Conway vinrent s'embosser devant Tamatave, le port plu­
sieurs fois déjà pris, perdu et repris; ils assistèrent à l'incendie des 
établissements européens et recueillirent les colons qui en étaient 
expulsés. Le 15 mai 1845, Tamatave fut bombardé. 

Le capitaine de vaisseau Romain-Desfossés, commandant l'es­
cadre, disposait d·un détachement du 35e de ligne, de deux compagnies 
d'infanterie de marine et de compagnies de débarquement. Il résolut 

1. En 1831, la 1·eine ordonn3. à tous les hommes ùu pays conquis, la plupart Sakalaves, de venir lui 
rendre hommage. Mm• Ida Pfeiffer, la célèbre voyageuse autrichienne, raconte qi;e io1·sque ces malheu­
reux furent rassemblés au nombre de 25.000, o: on leur enjoignit de déposer leurs armes, puis de s'age­
nouiller. Ils obéirent. Alors, à un signal convenu, les soldats ùe la garde de la reine se ruèrent sur ces 
gens désarmés et les massacrèrent. 

• En 1837, 96 individus, dénoncés comme magiciens, subirent d'épouvantaùles supplices. Les uns 
furent brû'és vifs, les autres précipités dans l'eau bouillante, certains coupés en morceaux. On réservait 
au dernier la mort la plus atl'i·euse. Il fut mis dans une natte, sans qu'on lui laissât de libre que la 
tête, et son corps fut livré tout vivant à la pourriture. " 

Plus d'un millier d'autres Malgaches furent à la même époque mis aux fers. La reine leur ~ fit river 
de lourds fers autour du cou et des poignets, et fit attacher ensemble, par quatre ou cinq, ces malheur 
reux avec de grosses barres de cinquante centimètres de longueur. Aprè,, cette operation, on les laiss:i. 
libres d'al'.er où bon leur semblait; seulement, il y avait partout des surveillants cbarp;ês de veiller à 
ce qu'aucun ne limât ses fers. Si un homme du groupe venait à mourir, il fallait lui couper la tête, pou­
pouvoir délivrer le corps du fer qu'il avait au cou, et les fers du mort restaient à la charge des sur­
Yivants; de sorte que ceux-ci, à la fin, pouvaient à peine se traîner et porissaient misérablement sous le 
poids écrasant des fers. • 
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de tenter l'assaut du fort. · Uu ancien officier, qui PT'it part à l'expé­
dition, raconte ainsi les principaux incidents du combat 1 : 

« Les travaux de fortification comprennent deux batteries à bar­
bettes se reliant par un chemin couvert à un fort principal. Ce fort, 
construit en pierres, est protégé par deux enceintes en terre séparées 
du fort par une douve de 10 mètres de large et profonde de 6 mètres. 

· « Les batteries et le fort répondent au feu de nos bâtiments. Le tir 
de l'ennemi est bien dirigé.· Nous sûmes plus tard que le directeù_~ de 
l'artillerie hova était un officier espagnol. Quinze minutes après, nos 
projectiles ayant fait, en éclatant, des dégâts considérables çlans les 
forts, le capitaine de vaisseau Romain-Desfossés décida son camarade 
anglais a dé1Jarquer la troupe pour terminer l'opération avant la nuit. 
Les trois navires mirent à terre, dans quat.orze embarcations, . 318 
hommes, do_nt 140 matelots français et 98 soldats pris sur les d~ux 
compagnies d'infanterie de marine. 

«·En moins de cinq minutes, la troupe est for~ée en batail1è; le 
Be,,ceau a fourni deux ob.usiers qui ne servent guère, parce _. que, pen­
dant l~ débarquement, les ,étoµpilles ont été mouillées: Néanmoins, on 
les monte sur leurs affûts de· montagne. 

cc Penqant ces rapi·des manœuvres, l'ennemi fait p_!~u voi,r sur nos 
combattants une grêle de mitraille qui . nous blesse qu~lques hommes. 
La poignée de braves s'ébranle sous le command~ment qu lieutenant 
de vaisseau Fiereck; une claironnée ordonne la charge : c'est un ma­
gnitique élan · qui pousse Français et Anglais sur les retranchèm,ents 
ennemis. Les Hovas, d'9'bord intimidés par l'arde1:1r des nôt.res, se 
bloquent derrière leurs ti'a vaux en terre. Mais m~thurins et marsouins 
les en délogent à coups de baïonnette. 

« Les canons qui ne sont' pas encloués dans ·les batteries sont cul­
butés et mis hors d'état de nuire. Les guerriers hovas détalent devant 
nos armes blanches, comme une hande de lapins surpris au gite. Ils 
se précipitent vers le fort central, où nous essayons de pénétrer der­
rière eux; mais là, se sentant protégés par les murailles, ils reprennent 
leur sang-froid; le courage qu'ils avaient perdu revient brusquement 
sous les exhortations brûlantes des chefs, et faisant subitement face 
à notre vigoureuse charge, leurs sagaies transpercent six des nôtres-, 
à la tète ùesquels se trouvent l'enseigne de vaisseaux Bertho et le 
sous-lieutenant Monod. Alors une clameur de rage- s'élève dans l'air : 
« Mort et sang! Sus aux Hovas! » L'enceinte extérieure, comme sous 
la -~a?ique baguette d'une fée, se couronne àe petits soldats, qui se 
precip1tent ardemment sur les défenseurs. En moins d'une minute, la 
lutte sanglante, meurtrière, se transforme en carnage. Mais si le cou­
rage ne mollit pas, les munitions s'épuisent. La dernière cartouche 

l. Voir le Petit Marseillais, 1891. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

Atrocités bovas en 1845. 

est depuis longtemps tirée; les baronnettes, auxquelles adhèrent encore 
des chairs pantelantes, sont tordues ou brisées; devenues inutiles, 
ainsi que les crosses de fusils cassées sur les crânes ennemis, elles 
sont rejetées ; les mortiers sont inutiles aussi, puisque les étoupilles 
mouillées empêchent l'éclatement des projectiles. Que faire? On en vient 
aux mains, les hommes roulent à terre dans un farouche entrelace­
ment; ils n'ont plus d'armes: ils mordent, ils étranglent ... 

« Les Hovas ont éprouvé des pertes considérables, mais ils ont 
montré une réelle bravoure pendant cette heure où ils défendaient 
leur vie avec un rare courage : il faut leur rendre cette justice. Hélas 1 
nous payâmes chèrement notre vict.oire. Pendant les cinquante 
minutes qu'a duré c.ette épouvantable lutte, nous perdions le lieutenant 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, EDITEURS. i 
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d'infanterie de marine Noël, transpercé à la tête de sa compagnie, ce 
qui portait à trois le nombre d'officiers tués. · 

« Un détail touchant : 
« Le drapeau de Ranavolo, déchiré par nos balles, flottait encore 

au bout d'une gaule, sur un pan de rempart resté debout: l'aspirant 
de première classe de Grandville, avec une poignée de soldats et marins 
français et anglais ( car les deux nations, étant au péril, devaient y 
rester à l'honneur), veut l'enlever; mais, à la première_ tentative, une 
vive fusillade éclate sur la grappe humaine qui s'en approche. 

a Bah ! les oreilles sont faites au bruit de la poudre, personne ne 
s'en émeut, quelques hommes tombent, d'autres font la courte 
échelle, sans aucune précipitation, moitié Français, moitié Anglais; 
de Grandville grimpe sur cet échafaudage vivant, et disputant la gaule 
aux tenaces guerriers noirs, finit par la leur arracher; son pistolet 
abat le dernier récalcitrant. 

« La loque madécasse, qui marquait le dernier triomphe de la 
troupe alliée, fut partagée loyalement, séance tenante, simplement 
comme s'il se fût agi d'un gâteau des rois, et chacun rallia son 
fanion. Après quoi, Je capitaine de vaisseau Romain-Desfossés, 
jugeant la leçon suffisante, fit sonner le rassemblement. » 

La journée coûtait aux assaillants dix-neuf morts et quarante 
blessés. 

Si le petit corps franco-anglais avait poussé plus avant, sans 
doute eût-il emporté les derniers retranchements; mais le capitaine 
Romain-Desfossés, craignant quelque embuscade et disposant de trop 
peu d'hommes, n'osa faire donner l'assaut décisif; par son ordre, la 
retraite fut sonnée, les marins se retirèrent en bon ordre vers la plage, 
à la grande surprise des Malgaches, dont le désarroi avait été tel un 
instant que leur commandant et ses officiers, abandonnés par la troupe 
et s'attendant à être massacrés, s'étaient accroupis dans la cour du fort, 
où, résignés à leur sort, ils vidaient les dernières bouteilles de la pro­
vision de rhum que leur avait donnée Ranavalo. 

Plusiems coups de canon chargés à mitraille furent tirés sur les 
compagnies de débarquement, ralliées après l'attaque. 

On pressa le mouvement de retraite. 
Quinze Français, dont trois officiers, et quatre Anglais, étaient 

tombés frappés à mort pendant le combat. Tous les blessés furent 
ramenés à bord des bâtiments, mais plusieurs cadavres restèrent sans 
sépulture sur le sol ennemi. 

« Quarante minutes, dit le capitaine Romain-Desfossés, dans son 
rapport adressé au ministre de la marine, s'étaient écoulées depuis 
que nos marins occupaient l'enceinte extérieure et le fossé du fort 
principal; les Hovas, après avoir combattu longtemps et bravement 
à ciel découvert, s'étaient retirés dans Jeurs casemates; nous man-
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quions des moyens matériels indispensables pour y pénétrer après 
eux, car les obusiers de montagne du Berceau que l'enseigne de 
vaisseau Sonolet avait mis en batterie sur le parapet extérieur, ne 
purent tirer qu'un seul coup, les étoupilles ayant été mouillées dans 
l'opération du débarquement. Dans ce moment, M. Prévost de la 
Croix, mon premier lieutenant, qui, depuis quelque temps remplaçait 
le capitaine Fiereck, blessé dans la direction de nos pelotons, me fit 
connaitre que nos hommes, ainsi que les Anglais, avaient épuisé 
toutes leurs cartouches. 

u Les Hovas n'osaient plus se montrer à découvert. Ils avaient fait 
des pertes considérables; et bien que la destruction complète de leur 
artillerie fût le but primitif de notre ;entreprise, et que ce but ne fût 
pas atteint, la leçon que nous venim.:.s de dr;-:rn~r aux barbares spolia­
teurs de nos traitants était de nature à ne point e~te ~)~_1bliée par eux. 

« Je fis battre le rappel sur la plage, où nos di vers détac~1.ements se 
reformèrent dans leur ordre primitif. Je fis embarquer nos obusiers. 
nos blessés et même nos morts, sauf cependant les cinq hommes tués 
dans la batterie rasante du Sud, et que le détachement de la Zélée, 
privé de la direction de ses officiers et emporté par l'ardeur du 
combat, oublia d'enle~er. 

« Après avoir fait sur la plage une halte d'une heure, durant la­
quelle les Hovas n'osèrent plus se montrer, je dirigeai la colonne 
vers l'extrémité de la pointe Hastie, où l'embarquement était plus 
facile. Un détachement d'infanterie du Berceau et un des soldats de 
marine anglais formaient l'arrière-garde. 

« Chemin faisant, en longeant la ville, je fis mettre le feu à quelques 
misérables cases en paille, ainsi qu'à un magasin de douane, à l'abri 
desquels les Hovas auraient pu gêner notre embarquement; je ne 
voulus pas consentir à la proposition qui me fut faite de brûler toute 
la ville. 

« A six heures et demie, toutes les embarcations se dirigeaient vers 
nos bâtiments, et je quittai moi-même le rivage avec les officiers du 
Berceau et du Conway. Le capitaine Kelly, à son bord, et M. Durand­
Klaye, lieutenant de vaisseau à bord du Berceau, n'avaient cessé de 
protéger tous les mouvements de nos détachements de débarquement, 
par un feu d'artillerie bien dirigé. Le Ber·ceau a tiré 620 coups de 
de canon; le Conway, qui présentait deux pièces de plus en batterie, 
en a tiré environ 700; la Zélée ne m'a pas encore fait connaître sa 
consommation de munitions de guerre. 

« Le feu des forts hovas était peu actif, mais assez bien dirigé. Le 
Berceau a reçu dans sa coque, sa mâture ou ~on gréement, treize 
boulets, dont un a brisé son petit m·ât de hune. Ces projectiles sont du 
calibre 18. La Zélée a également reçu quelques atteintes et a eu. 
comme le Berceau, son petit mât de hune brisé · ces avaries sont, à 
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l'heure qu'il est, réparées, et les deux bâtiments prêts à faire voile. 
Le Conway n'a pas d'avaries. » 

Les Hovas avaient perdu plus de quatre cents hommes. Dès que 
les derniers marins européens furent rembarqués, les soldats de Rana. 
volo se précipitèrent sur les cadavres anglais et français abandonnés, 
les mutilèrent et plantèrent leurs têtes sur des sagaies, près du 
rivage, face aux navires du capitaine Romain-Desfossés. 

Ni celui-ci, ni son collègue anglais ne crurent devoir venger 
immédiatement l'atroce injure. Ils n'avaient pas d'instructions suffi­
samment précises. Recommandation leur était faite de ne pas s'enga­
ger à l'aventure. Le capitaine Romain-Desfossés craignait sans doute 
d'être désavoué par son gouvernement ultra-timoré. Les Hovas triom­
phèrent donc bruyamment et se proclamèrent invincibles. L'effet de 
l'expé,clition fut absolument contraire à celui qu'en espéraient les 
ministres de Louis-Philippe. 

Les têtes des marins tomhés à Tamatave restèrent exposées à 
tous les outrages, horrible trophée dont s'enorgueillirent Ranavolo 
et ses fidèles sujets, pendant une dizaine d'années, jusqu'au jour où 
elles furent « enlevées courageusement et ensevelies par M. Charles 
Jeannette, créole de la Réunion 1 ». 

Le gouvernement hova ferma les ports de l'lle aux navires 
européens, proscrivit le christianisme et fit massacrer les sus­
pects. « La crainte, dit un historien, comprima tout, même jusqu'aux 
soupirs des enfants; le peuple n'y opposait que force d'inertie. Le 
silence de la mort régnait partout à Tananarive. » 

En France, l'indignation fut générale à la nouvelle de ces évé­
nements; mais, la première effervescence calmée, et l'esprit de parti 
aidant, les querelles parlementaires dominant tout, l'accord ne se fli 

pas à la Chambre sur les mesures à prendre, ni sur les réparations à 
exiger. Une majorité se prononça pour que la France « n'abandonnât 
aucun de ses droits sur Madagascar », mais elle émit « le vœu qu'on 
ne s'engageât pas, sans nécessité, dans de lointaines et onéreuses 
expéditions 2 ». 

L'acte de barbarie de 1845 resta donc impuni. Toutes relations 

1. H. d'Escamps. 

2. ?n corps_ 8:Xpéditionnaire devait ~t:re réuni sous le commandement d'un ofdcier de l'armée d'Afrique 
le géneral Duv1v1er. L'effectif en était ainsi .fixé : ' 

Infanterie de marine ························· Artillerie ····································· 
Génie ................................•...... 
Infanterie et artillerie de l'armée de terre .... . 

Total. ...... . 

1. 560 hommes. 
291 
151 

1.200 

3.2C5 
Les Ch imbres semblaient résol · t I · a· · · 
t l . • . '.1es a vo er es cre 1ts nécessaires; mais on apprit que le gouverne-

~=~ns~~~:t~oe~st:;0~~s dans la cr11.mte de déplaire_ à l'Angleterre, n'était rien moins que résolu ei que 
-''a 't cre es, données au général Duv1v1er, lui enjoignaient de ne pas s'enrrager A fond el " rre er ses troupe3 au premie s , · é 0 

l'amour-propre national (D'Es r uct.:eHs :etmpordt sur les Hovas et assurant une apparente satisfactioo à 
• camps, is aire e Mada(lascar.) 
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furent rompues pour de longues années entre la France et Mada­
gascar. 

L'amiral Page s'exprimait ainsi, en 1849, sur la politique de Louis­
Philippe à Madagascar 1 : 

,, Nous sommes enchainés à Bourbon comme Prométhée sur son 
rocher. Voilà, d'un seul trait, notre attitude dans l'Océan Indien; mais, 
qu'il soit bien constaté que c'est volontairement, de propos délibéré, 
que la France, héritière de Louis XIV, souveraine titulaire de Mada­
gascar, se condamne elle-même à cette condition d'impuissance. 
Quand on pense qu'avec les forces de terre et de mer que nous entre­
tenons dans ees parages, sans but sérieux, sans effet utile, il eût suffi 
d'un homme doué de l'âme qui inspira Fernand Cortez, d'un chef tel 
qu'on en trouverait dans les rangs de notre armée, trempé aux com­
bats et capable d'autre chose encore que d'un coup de main ou d'une 
action d'éclat, pour substituer la domination française à la domina­
tion hova, pour rendre à la France une tle aussi riche, aussi fertile 
que Java, une autre Saint-Domingue, enfin, on reste surpris et l'on ne 
sait qu'admirer le plus ou du désintéressement de notre pays ou de 
son indifférence pour tout empire lointain et pour la grandeur mari-
time qui en résulterait. )> . • 

Deux Français, depuis longtemps installés en pays malgache, 
MM. Laborde et de Lastelle, avaient obteriu, par faveur spéciale de la 
reine Ranavalo à laque11e ils avaient rendu des services, l'autorisa­
tion de demeurer dans l'ile. Grâce à ces colons qui étaient à la tête 
de vastes établissements agricoles et industriels, l'influence et le 
prestige du nom français ne furent pas complètement détruits à Tana­
narive. Quelques-uns de nos compatriotes obtinrent même le droit 
d'exploiter des terrains ou des mines à Madagascar. 

Les Anglais ne pouvaient pas ne pas prendre ombrage du rôle 
pacificateur et favorable à nos intérêts, joué par les deux Français. 
Le gouvernement britannique jugea venu le moment de renouer avec 
celui de Madagascar; il se garda bien, du reste, de réveiller les san­
glants souvenirs de 1845 par de vaines protestations; il fit plus, il 
offrit à la reine une somme de 15.000 piastres, comme indemnité <les 
pertes causées à Tamatave par le bombardement. A ce prix, un agent 
diplomatique anglais fut reçu à Tananarive. 

Quelques jésuites français rentrèrent vers la même époque à 
Madagascar; mais ils n'étaient pas de force à lutter contre les métho• 
distes anglais. 

Ces derniers, dévoués exclusivement à leur gouvernement et à. 
leur pays, subordonnaient tout aux intérêts britanniques. Les mis­
sionnaires catholiques, au contraire, animés d'un zèle parfois intem-

1. Revue de, Deux-Mondes, 15 novembre 18~9 ; Une station dans rocéan Indien, par l'amiral Page, 
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pestif et violent, très intolérants, blessant les vieilles traditions mal­
gaches, faisaient passer avant ceux bien entendus de la France les 
intérêts de leur ordre; aussi, les méthodistes n'eurent-ils pas de peine 
à l'emporter sur des rivaux maladroits à force de zèle et compro­
mettants. 

Vers 1854-1855, à l'époque de la guerre de Crimée, c'est-à-dire au 
temps où la politique de l'alliance anglaise triomphait à Paris, au 
temps où le sang de nos soldats coulait à flots à Balaklava et à Inker­
maoo. pour sauver les troupes de Sa Majesté britannique menacées 
d'être anéanties par les Russes, un agent de cette même majesté ne 
reculait, à Madagascar, devant aucune bassesse, devant aucune 
intrigue, pour faire chasser de l'tle les rares Français qui étaienl 
autorisés à y résider. 

Bien plus! on vit en 1855, le gouverneur de Maurice féliciter le 
gouvernement malgache d'avoir fait assassiner à Bavatoubé un 
ancien consul de France, M. d'Arvay, qui avait obtenu une concession 
de mine, où il employait 85 ouvriers sakalaves. 

Le fonctionnaire anglais, le représentant de notre allié de Sébas­
topol complimenta la reine à propos de ce massacre; il le célébra 
commè une victoire remportée sur la France! 

Le gouvernement de Londres allait du reste nous d0nner une 
1autre preuve de sa loyauté. 

MM. Laborde et de Lastelle avaient adressé à Paris, par l'intermé­
diaire d'un de leurs amis, M. Lambert, un projet d'entente avec la reine 
malgache et de colonisation de l'tle. Napoléon III fit le meilleur 
accueil au délégué. Il s'agissait de créer une grande société euro­
péenne d'exploitation des mines de Madagascar. Les souscripteurs 
répondirent, nombreux à l'appel; citons parmi eux: MM. Bartholony, 
Fould, Demachy, Seillière, banquiers; MM. de Richemont, Pastré, 
Heine, Fleuriot de Langle, Behic, Auguste Chevalier, Frémy, de Vougy, 
le duc de Galliera. La Compagnie de Suez s'engagea pour 83.500 francs. 
Le prince héritier Rakoto, fils de la reine Ranavolo, malmené par sa 
mère, fit parvenir lui-même à Napoléon III une lettre dans laquelle 
il prenait l'engagement de régénérer sa patrie et d'en ouvrir l'accès 
oox Européens et particulièrement aux Français. 

L'empereur, encore tout aux illusions de cette alliance anglaise 
dont il fut la dupe jusqu'à sa chute, n'imagina rien de mieux que de 
dépêcher M. Lambert à Londres, avec mission spéciale près du mi­
nistre des affaires étrangères, Lord Clarendon. Dès que le gouverne­
ment de la reine Victoria fut mis au courant des plans de MM. La­
borde et de Lastelle, il n'eut plus d'autre but que de les faire échouer; 
il se hâta donc d'avertir traitreusement la farouche et ombracreuse 
RanaYolo des menées de son héritier. La reine, persuadée que R;lrnto 
voul::tit la détrôner et la faire périr et qu'une véritable conspiration 
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s'ourdissait contre. elle, ordonna l'arrestation immédiate et l'expul­
sion des Français de Madagascar. 

Ils n'y rentrèrent qu'à la mort de Ranavolo, en 1861. 
Rakoto, devenu roi et couronné sous le nG>m de Radama II, voulut 

tenir ses engagements; mais son règne fut de courte durée; il mourut 
assassiné en 1863. 

M. le D" Vinson raconte ainsi la trag·ique scène du meurtre, d'aprè~ 
le récit à lui fait par le P. Finaz, témoin oculaire: 

• A neuf heures du matin, douze conjurés pénètrent dans le palais; 
ils ~vaient à leur tête celui-là même qui avait circoncis le roi dans 
son enfance et qui seul pouvait porter la main sur sa personne. Au 

bruit qu'elle entend, la reine accourt éperdue pour sauver le roi; mais, 
on la repousse. L'infortuné prince, qui devine le projet des assassins, 
se jette en avant pour la sauver, et la croyant en danger, demande à 

périr avec elle; mais on lui fait lâcher prise à coups de plat de sabre. 
Ses bras sont meurtris, il est sans armes, on Je terrasse. Voyant sa 
dernière heure arrivée, en présence de la mort, il s'écrie : ,< Je n'ai 
« jamais versé le sang de personne. » 

Le roi fut étranglé avecl une écharpe de soie, l'usage ne permet­
tant pas de répandre le sang d'un prince. 

Avec la reine Rashœrine, qui succéda à ce prince, le gouverne­
ment malgache retomba sous la domination des agents anglais. 

Enfin, en 1868, sous le règne de Ranavolo II, à la date du 4 août, 
fut signé un traité avec la France, dont voici les articles principaux : 

« Art. 3. - Les sujets français, dans les États de S. M. la reine 
de Madagascar, auront la faculté de pratiquer librement et d'ensei­
gner leur religion, de construire des établissements destinés à l'exer 
cice de leur culte, ainsi que des écoles et des hôpitaux, etc. Ces établis­
sements religieux appartiendront à la reine de Madagascar, mais ils 
ne pourront jamais être détournés de leur destination. Les Français 
jouiront, dans la profession, la pratique et l'enseignement de leur 
religion, de la protection de la reine et de ses fonctionnaires, comme 
les sujets de la nation la plus favorisée. Nul Malgache ne pourra être 
inquiété au sujet de la religion qu'il embrassera, pourvu qu'il se con­
forme aux lois du pays. 

« Art. 4. - Les Français, à Madagascar, jouiront d'une complète 
protection pour leurs personnes et leurs propriétés. Ils pourront, 
comme les sujets de la nation la plus favorisée et en se conformant 
aux lois et règlements du pays, s'établir partout où ils le jugeront 
convenable, prendre à bail ou acquérir toute espèce de biens, meu­
bles et immeubles, et se livrer à toutes les opérations commerciales et 
industrielles qui ne sont pas interdites par la législation intérieure. Ils 
pourront prendre à leur service tout Malgache qui ne sera ni esclave, 
ni soldat, et qui sera libre de tout engagement antérieur. Cependant, 
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si la reine requiert ces travailleurs pour son service personne~, ils 
pourront se retirer, après avoir préalablement pourvu ceux qm les 
auront engagés. » • . 

ce traité ne devait pas être longtemps respecte. Dès 1869, la rerne, 
circonvenue par les Anglais, se convertissait au protestantisme. Enfin 
tut promulguée une loi ayant pour objet d'enlever tout effet à l'arti­
cle 4 du traité que nous venons de citer et refusant formellement aux 
étrangers, par conséquent aux Français, le' droit d'être propri~taires 
du sol à Madagascar. 

L'application de cette loi eut pour conséquences toutes les difficul­
tés qui devaient aboutir à la guerre. 

CHAPITRE III 

L'expédition de {883-1.885. 

L'effet de nos désastres de i870 aux colonies. - Intrigues anglaises à Madagasca1. 
- La lsucc~ssion Laborde. - Trois ans de négociations vaines. - Envoi d'une 
escadre. - L'amiral Pierre. - Bombardement de Tamatave. - Attilude éner­
gique de l'amiral. vis-à~vis des Anglais. - L'empoisonneur Shaw. - Départ et 
mort de l'amiral Pierre. - Son successeur. - Bombardelllent des côtes. - F-ait 
d'armes du lieutenant Castanier. - Les volontaires de la Réunion. - Les fusi­
liers marins du cornma11dant Laguerre. - Combats d'Andraparany et de Fara­
fate. - Le commandant Pennequin. - Les négociations et la paix. 

La nouvelle des premières défaites de la France, en !870, retentit 
douloureusement dans le cœur de tous ceux de nos compatriotes 
habitant les colonies et l'étranger. Il leur fut facile de se rendre 
compte que notre pays n'était pas seulement menacé sur ses fron­
tières, mais dans 1outes les régions où flottait son drapeau, loin, bien 
loin même du théâtre de la guerre. Les compétitions, les rivalités, les 
ambitions, les haines longtemps assoupies ou contenues allaient se 
réveiller plus ardentes que jamais. Nos adversaires patients, les An­
glais, se réjouissaient hautement des défaites de la France; ils ne pou­
vaient laisser échapper une si belle occasion de profiter de notre 
affaiblissement certain, de notre ruine alors probable et escomptée. 

Les dépêches navrantes se succédaient : l'ennemi était parvenu 
sous les murs de Paris, il s'était avancé au delà même de la Loire. 
Le gouvernement de la Défense nationale, pour organiser la résis­
tance, devait envoyer aux armées en campagne toutes les forces dis. 
ponibles du pays; il rappelait les officiers et les soldats de nos colo­
nies afin de former les cadres solides des troupes improvisées qu;i 
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marchaient au feu. En Algérie, les vieux régiments étaient remplacés 
par des mobiles ou des mobilisés. Dans les colonies ne furent main­
tenus que le nombre d'hommes, strictement nécessaire à la garde des 
postes et établissements militaires. 

Les mesures indispensables, justifiées par les circonstances, 
n'avertirent que trop les populations, encore mal ralliées à notre 
cause ou hostiles, de l'extrême péril que courait la France et du 
lamentable état de ses affaires. 

A la même époque, une grande partie de la presse américaine, 
acquise à M. de Bismarck qui, mieux que personne, avait l'art d'agir 
sur I1opinion publique, et toute la presse anglaise, à de irès rares 
exce_ptions près, non seulement se montraient défavorables à notre 

La Gul!rre à Madagascar. GARX!ER FRÈRES, ÉDirEURS, 7 
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pays foulé et dévasté par les bataillons allemands: mais s'efforçait 
Je démontrer que la France écrasée ne se relèverait plus et qu'elle 
serait à jamais reléguée au rang des puissances de troisième ordre, 

incapables de se faire resp ecter. 
cette campagne produisit svn effet d'autant rn ieux qu'elle con-

tinua longtemps après la gu_erre. L'attitude effacée de notre diplo­
matie contribua, d'autre part, à donner une piteuse idée de l'état 
de la France. Les moindres gouvernements, les plus humbles roite­
lets de peuplades à demi sauvages crurent pouvoir le prendre de haut, 
un peu partout, avec les représentants d'une puissance décadente. 

on a dit souvent que la véritable solution des questions coloniales 
était en Europe. Cette formule n'est peut-être pas aussi paradoxale 
que le croient les partisans à outrance des expéditions et des con­
quêtes lointaines. Un État fort et capable de prou ver sa force en 
Europe n'a à redouter aucune difficulté sérieuse dans les colonies ni a 
propos àes colonies. 

En revanche, à quoi bon s'étendre outre mesure au delà des mers, 
si le sort de ces conquêtes difficiles et coûteuses doit !rester à la merci 
d'événements toujours menaçants et redoutés, pouvant entraîner la 
guerre sur le continent européen? Mais nous voulons nous contenter 
d'iudiquer ici, sans y insister, certains inconvénients de la politique 
coloniale qui frappèrent déjà, en 1870, tous les amis de la France 
fixés dans les pays lointains. 

A Madagascar particu1ièrement, après Sedan, après la capitula­
tion de Metz et le lamentable traité de Francfort de 1871, nos ennemis 
eurent lJeau jeu. Tous les voyageurs ont alors constaté que les agents 
anglais déclaraient que la France était réduite à l'impuissance, qu'elle 
devenait quantité négligeable, trop faible pour protéger ses amis et 
pour inquiéter ses ennemis. 

Le gouvemement de Tananarive, persuadé qu'il n'avait pas à 
craindre de représailles, encouragé à Londres, du reste, et convaincu 
que les ministres anglais ne l'abandonneraient pas, en cas de conflit, 
en prit donc fort à son aise a\'ec nos colons et nos représentants et 
leur prodigua, après 1871, les insultes et les humiliations. 

L'agent consulaire français à \1.adagascar était alors M. Laborde, 
dont nous avons déjà parlé. Il mourut en !878, laissant une fortune 
évaluée à un million, dont une partie en biens immobiliers situés dans 
1'11e 1 • Ses héritiers revendiquèrent cette grosse succession ; mais le 

l. Le tombeau de M . . Laborde est à Mantasôu, dan, l'Imerne. Le souvenir de ca Français restera 
là-bas légendaire. Etabli à Madagascar où le hasard d'un naufraae l'avait fait échouer il réussit à se 
faire bien accueillir, grâce à son esprit fertile en ressources et e~ inventions de toute ~ature. Il créa 
de~ forges, une verrerie, une fabrique de porcelaine, une savonnerie, une magnanerie, une distil­
lerie, etc. 

M. le doct?ur. ~i~son, q1!e c:tP- M. d'Escamps dans son Histoire et Géographie de Madar;a1car 
(page ~85), avait v1s1te les usmes de Laborde. « Celui-ci, dit-il, avait fait sortir de son cerveau comme 
u~e Mmerve armée, ces mille ateliers fonctionnant et tout un peuple d'a•.·lisans; il était parvenu à. met· 
tie en mouvement toua ces ressorts divers d'industrie et à étonner Ranavalo elle-même. Quelle prodi-
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gouvernement hova intervint, prétendant qu'aucun étranger ne pouvait 
ètre propriétaire à Madagascar. Cette interprétation de la loi était ea 
contradiction avec le traité de 1868, qui reconnaissait, au contraire, 
aux Français le droit d'acquérir, de vendre et de transmettre par suc­
cession dans le royaume ma1gache. 

Le ministre des affaires étrangères à Paris, M. Waddington, fut 
saisi de ces difficultés et des réclamations de nos compatriotes. Les 
bureaux étudièrent l'affaire. Aussi resta-t-e11e, et pour longtemps, 
en suspens; mais d'autres complications plus graves allaient surgir. 
Le gouvernement hova prétendait occuper en toute souveraineté 
les territoires sakalaves, placés depuis 18iü sous le protectorat 
françai~. 

Notre nouveau consul, M. Baudais, résista de son mieux à ces 
prétentions inadmissibles; il signala, avec beaucoup de clairvoyance, 
les agissements des pasteurs anglais, les véritables meneurs de l'af­
fafre; enfin, poussé à bout, il demanda au ministre des affaires étran~ 
gères l'envoi d'un navire de guerre à Nossi-Bé. « Le gouvernement 
hova, disait l'honorable diplomate, pourrait, mal conseillé et se croyant 
sûr de l'impunité par l'absence de toute force navale, se porter aux 
actes les pl us arbitraires. » 

Par ordre du ministre, le Fo1·fait, commandant Le Timbre, vint 
prendre position devant Nossi-Bé en avril 1882. Les pavillons hovas, 
arborés sur la côte occidentale au mépris des traités, furent arrachés; 
mais les hésitations de la diplomatie française, l'attitude expectante, 
imposée do Paris aux marins chargés d'appuyer ses timides reven 
dications, rendirent courage et espoir au gouvernement malgache 
Le consulat français était injurié chaque jour à Tananarive; des 
afnches, a.pposées dans tous les quartiers, menaçaient de pillage et 
de mort nos compatriotes. En juin, un de ceux-ci, M. Roux, direc­
teur d'une grande plantation de caré, fut assassiné. « On l'avait 
trouvé à quatre cents mètres de son habitation, le cou coupé, la tête 
ue tenant plus que par un lambeau de chair. La maison avait été 
pillée et saccagée. Le P. Gauchy, de la mission catholique, avait été 
insulté à Tananarive, frappé et jeté à bas de son cheval 1

• » 

Tous ces faits graves furent signalés au ministre des affaires 
étrangères à Paris. Aucune résolution n'avait cependant encore été 
prise, lorsque M. Baudais fut avisé de Tananarive qu'une mission 

gieuse idée une telle visite èonne de l'homme qui a été l'âme de ces œuvres merveilleuses l Tout y est 
colossal et artistique : de vastes bâtiments en pierre, grands comme des palais, soutenus pa.r des co­
lonnes octogones de granit rose; des roues hydrauliq11es, faites sur modèles, et, ce qu'il y a de plus 
touchant, un tombeau monumental, qni est un chef-d'arnvre de solidité, élevé pat· M. Laborde à la m6-
moire de son frère, mort sur cette terre étrangère. » 

Le frère de M. Laborde était un ancien officier d'artillerie de l'armée française. 
L'habitation du célèbre co'.on de Madagascar portait le nom bien malgache de Saatsiananapionva­

na_na (lieu charmant qui ne changera jamais). Eile était admirnblement installée, elle est aujourd'hui en 
rume. 

l. La France et L'Angleterre ù Madagascar. 
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malgache était envoyée en Europe « pour visiter le gouvernement de 
la République française, ainsi que les autres gouvernements amis ». 

Cette ambassade extraordinail'e fut reçue par le ministre d'alors, 
M. Duclerc - aujourd'hui bien oublié - en octobre 1882. 

Elle ne réussit pas dans ses démarches; les Hovas n'offraient, en 
effet, aucune satisfaction aux réclamations du gouvernement français. 
Après dïnutiles pourparlers, ils furent éconduits, se rendirent à Lon­
dres, puis à Berlin et en Amérique; l'accueil sympathique qu'ils reçu­
rent dans ces pays contribua certainement à entretenir leurs illusions. 

Ce1les de nos gouvernants étaient dissipées; ils n'avaient plus 
qu'à agir vigoureusement, c'est-à-dire à recourir à la force. Les pré­
paratifs commencèrent à Toulon, en vue de l'armement d'une escadre. 
La garnison de la Réunion reçut des renforts. L'amiral Pierre fut enfin 
désigné pour prendre le commandement des troupes de terre et de 
mer, destinées à opérer sur les côtes de Madagascar. 

Cet excellent officier avait de brillants états de services. Enti•é ù 
l'école navale en 1841, aspirant en 1843, il s'était distingué en 1844 
aux combats de Tanger et de Mogador, où il fut cité à l'ordre du jom. 
Promu enseigne peu après, lieutenant de vaisseau en 18ti3, capitaine 
de frégate en 1862, il avait gagné le grade de capitaine de vaisseau 
sous le feu de l'ennemi à l'armée de la Loire, en 1871, aux batailles 
d'Orléans. Plusieurs campagnes de mer remarquées le firent classer 
au premier rang de nos officiers d1avenir avec Courbet, Miot, Gervais. 
Contre-amiral en 1880, membre du conseil d'amirauté en 1882, il avait 
toutes les qualités requises de soldat, de marin et de diplomate pour 
s'acquitter de l[l difficile mission dont on le chargea à lVIadagascar. 

M. de Mahy 1, député de la Réunion, très ardent patriote, était 

1. M. de Mahy s'est toujours montré l'adversaire acharné des Anglais et particulièrement de leurs 
ntissionnaires. JI a mème pris à partie très vivement certains Frnn~ais auxquels il reproche d'avoir 
servi â, Madagascar des intérêts étrangers. 

« - A-t-oo jamais compris, en France, ce qui s'est passé en 1835,? disait M. de Mahylà un inter­
v:ewer, lor3 de la g11er1:e qu~ nous ~aisicms_ ~ux ind!gèn~s. S'est-on jamais expliqué le traité signé par 
11,M. de_ Freycmet, Patr1momo et Mwt, traite de paix qui ne nous accordait absolument rien, ni protec­
torat, Dl baUle garantie ? ••• 

« - Et vous, monsieur, avez-vous une explication à nous fournir? 
" - Il faut la cb~rcber du côté des quaket·s, des friends, des méthodistes. Tous ces gens, à 1\lada­

~:i.scar, sont t?ut-p~1ssant11; - . sur quatre Malgaches, il y a trois protestants, et les protesta,nts de 
1:rance _sont tres puissants aussi, croyez·moi, assez pour a.voir réussi jusqu'à ce jour à i'ait-e le jeu de 
1 Angla1s . » 

« Ici M. de. Maby est _pris ~'une froide colère et nous met sous les yeux des textes, des articles' 
des volumes qm prouvent rnden1aulement le rôle néfaste joué dans la question de Madao-ascar par tes 
prot~sta.nts: MM. Fré ,léric Passy, de Pressensé, Bœgner, Théodore Monod, etc. Il nous 0rappe!le cette 
réumon du 2_0 o?tobre 1884 qu_i eut lieu à rhô el du Louvre entre protestants d'autre-Manche et protes• 
tants fran~ais, a laquelle ~ss1staient les personnes ci-dessus nommées e_t dans laquelle fut résolue mo• 
ralement l evacuatton de 1 ile par les Français. 

''. v~_9 membres f_i·anç.ai.s de la réu?ion s'engageaient à tout faire pour cela. Quelque temps après 
p~raissatt un vo)ume rntnule: Nos d1'0tls à .lliadagasca,·, signe de M. Saillen •, avec une préface ôlo­
~1euse de.Fréderic Pas_sy, d~ns lequel ou pouvait !ire ~ " Il est temps de conclure. Nous croyons avoir 
,; dé~onti é,. dans ce qui ~1·écede, que ~a France n'a aucun droit réel sur JJiadÇJ,gasca1·. Ceux que nous don. 

n~it la -,rzse de ~ossesswn de Richelieu sont pt•esci·its par le long espace de temps. écoulé depuis l'évacua. 
« tw11 de nos établissements sui·. la côte.-» 
, « -. Et ce~i a été écrit par un Français, s'e' cr"1a ~-:[ d M b 1 · f 1 

i-· 1 " e a y, et a pre ace d. e ce ivre est d'un 
•rançais. » (Echo de Pai·is du 20 novembre 189-1.) 
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alors ministre de la Marine par intérim. Il contribua, pour sa bonne 
part, à entrainer le gouvernement à des résolutions énergiques. Les 
instructions, par Jui remises à l'amiral Pierre, peuvent se résumer 
ainsi : chasser les Hovas de la côte malgache, depuis Majunga jus­
qu'à la baie d'Antongil. 

Une partie de l'escadre française de la mer des Indes, destinée à 
agir, était déja dans ces parages sous les ordres du commandant Le 
Timbre : le Forfait, le Beautemps-Beaupré, le Boursaint, la Creuse, 
la Nièvre et la canonnière la Pique. 

L'amiral Pierre quitta Toulon le 15 février 1883, à bord de la FlO?"e. 
Les mesures vigoureuses ne se firent pas attendre. Le 30 avril, l'amiral 
était à Nossi-Bé; il fit réoccuper par de faibles détachements les postes 
de la côte nord-ouest et enlever Majunga. 

Les Hovas tenaient garnison dans cette place au nombre d'envi­
ron 2.000, mal armés, du reste. Le 15 mai, sommation adressée par 
l'amiral Pierre à leur chef; celui-ci r épondit: 

« Majunga, le 15 mai 1883. 

" J'ai reçu la lettre que vous m'avez envoyée, mais comme c'est 
écrit en français, je ne suis pas à même de bien comprendre le fran­
çais. 

« Je vous souhaite la bénédiction du Seigneur, monsieur l'amiral. 
« Recevez mes respects, monsieur l'amiral. 
« Je suis Kamrauhazafy, 14a honneur, gouverneur de Majunga. 

aide de camp du premier ministre et commandant en chef. » 

Un bombardement lent commença le lendemain, au lever du 
jour, à raison d'un obus par navire de deux en deux minutes. A huit 
heures, un incendie se déclarait dans le fort, tous les bâtiments occu­
pés par la garnison flambaient. 

Les Hovas incendièrent eux-mêmes une partie de la ville qu'ils 
étaient incapables de défendre. 

Le i 7, l'amiral Pierre fit débarquer ses troupes. Elles s'emparè­
rent des positions ennernies, presque sans combat, si ce n'est près des 
retranchements de la Pointe, où un fort parti de Hovas, soI"tant 
brusquement des broussaiII-es, se jeta sur un détachement français, 
mais quelques feux de salve dispersèrent l'ennemi; il n'y eut aucune 
perte de notre côté. 

Le 1°r juin, après s'être concerté avec le consul de France, M. Bau­
dais, l'amiral adressait à Tananarive un ultimatum sommant le gou­
vernement de la reine 1 : 

1. llfadagascai·, pu A. Martia~au. 
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1 o De céder à la France le nord de Madagascar au delà du 16° 

para1lèle; 
2° D'accorder une indemnité d'un million aux colons français, y 

corn pris les héritiers Laborde; 
3° De subordonn1• r sa politique extérieure au contrôle de la France. 
Tous les Européens et les indigènes compromis comme amis con­

nus des Français furent embarqués sur la Creuse, à l'abri des repré­
sailles hovas. 

Une réponse négative étant opposée à l'ultimatum, le fO juin au 
matin, l'escadre française embossée devant Tamatave ouvrit le feu sur 
Ja vme. En quelques heures, nos canons, admirablement servis, 
mirent en piteux état les forts et retranchements de l'ennemi. 

Ce fut alors une belle déroute. De toutes parts s'enfuyaient les 
soldats et les officiers malgaches affolés. La campagne se couvrit 
de leurs groupes en débandade. 

« A ce moment, dit un officier qui prit part à la campagne de 
:Madagascar et qui en a laissé un intéressant récit ', l'amiral, s'il eût 
eu sous sa main deux ou trois mille hommes de troupes de débarque 
ment, de façon à compléter son succès par une poursuite à terre, le~ 
Hovas affolés n'eussent point songé à s'arrêter dans la solide posi­
tion de Farafate, à 7 kilomètres de Tamatave. 

cc Continuant leur course folle, ils eussent pénétré en débandade 
dans l'intérieur, s'éparpillant dans toutes les directions, donnant la 
peur aux autres, et alors le gouvernement madécasse, incapable de 
1es rassembler et frappé de ce coup de vigueur, eût certainement 
demandé à traiter. 

cc Malheureusement, les choses ne se passèrent pas ainsi. Le brave 
amiral Pierre, ne pouvant disposer que d'une ou deux compagnies 
d'infanterie de marine et de quelques hommes pris dans ses équi­
pages, ne jugea prudent d'opérer une descente à terre que le lende­
main.» 

Les marins français _prirent possession après bombardement, sur· 
la côte Est, de la ville de Tamatave et du fort qui la protège, tous deux 
évacués. 

Un navire anglais, le nryad, commandé par le capitaine Johnston, 
avait assisté à l'action, pendant lequel il rnanœuvra constamment de 
façon à gêner nos opérations, jusqu'au moment où l'amiral Pierre, 
par une sommation formelle, lui eut fait injonction de se retirer. Dans 
son rapport au gouvernement français, l'amiral signala cet incident 
caractéristique; l'officier anglais, fit-il remarquer, a obéi, « mais en se 
ménageant, aux yeux des Hovas, à qui il avait promis de s'interposer, 
L1pparence d'une retraite en échelons ». 

l. 1\1. G. Moulin, lieutevant aux volontaires de la Réunion. 
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La guerre était commencée. Les Anglais ne devaient guère tarder 
à nous prouver plus perfidement encore leur hostilité. 

Au lendemain de ces journées victorieuses, le commandant en 
chef adressa à l'escadre et aux troupes l'ordre du jour suivant : 

<< Flore, Tamatave, le 14 juin. 

« Officiers, équipages et soldats. 

« Un arrogant ennemi avait osé défier nos armes, en refusant ù 
la France les plus légitimes satisfactions. 

« Dans l'espace d'un mois, vous avez pris et détruit tous les éta­
, blissements hovas sur le littoral des deux côtes de Madagascar. 

« Vous occupez Tamatave et Majunga, sources principales de la 
prospérité commercble et financière . de l'ennemi, et vous vous y main­
tiendrez contre toute attaque. 

« Ces résultats sont dus à l'activité de la division navale. Je l'en 
félicite. 

« Il reste à chasser l'ennemi de quelques retraites où il s'est 
retranché à l'intérieur des terres. Vous saurez l'y atteindre. 

« La Creuse, qui n'est restée avec nous que quelques jours) nous 
laissera le souvenir de sa promptitude à surmonter toutes les difficul­
tés, pour nous faire part de toutes ses ressources. Elle a dignement 
occupé sa place au feu, témoignant ainsi que c'est à la manière de 
servir qu'on reconnaît le véritable 1Jâtiment de guerre et non pas à la 
coque. 

« De nombreux militaires, passagers sw· ce transport et ayant 
accompli leur temps de service colonial, se sont proposés pour ren­
forcer les garnisons de l'occupation, en renonçant il leur retour en 
France. 

« Honneur aux braves soldats qui font volontairement ce sacrifice 
au drapeau de la patrie l 

« La Niévre a rivalisé d'ardeur avec la division navale. 
« Officiers, équipages et soldats, au nom de la France, dont vous 

soutenez les droits, je vous remercie tous. 

<< Le contr-:-amiral commandant en chef, 

« PIERRE. » 

Le premier soin de l'amiral, après le débarquement à Tamatave, 
fut d'installer ses troupes à terre le mieux possible et d'assurer la 
défense des positions conquises. 

La majeure partie des troupes de la Réunion reçurent l'ordre de 
rejoindre immédiatement le corps expéditionnaire. 

Le fort de Tamatave, dans les remparts duquel les obus de l'es-
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cadre avaient fait brèche, fut réparé en toute hâte et bien. armé. On 
construisit plusieurs nouvelles redoutes avancées; à droite le Mame­
lon-Vert. en sournnir de Sébastopol; à gauche, les retranchements 
d'Ait-Kin et des Dunes. 

Un bataillon d'infanterie de marine envoyé de France vint grossir 
Je petit corps d'armée; il fut installé tant bien que mal dans le fort et 
dans des paillottes voisines. Déjà quelques hommes étg,ient malades, 
en majorité fiévreux. Il fallut créer à terre un service d'ambulances. 
Le transport la Creuse fut aménagé en hôpital. Ces mesures prises, 
l'amiral Pierre, confiant dans le succès. se prononçait pour une 
marche prompte sur Tanan.arive _; mais il réclamait des renforts. 

<< Vous n'avez jamais pu supposer sérieusement, écrivait au -mi­
nistre l'amiral le 14 juillet 1883, qu'après avoir croché aux oreilles de 
Majunga et de Tamatave un sanglier de la dimension de Madagascar, 
nous serions en état de le tenir en respe~t d'une manière durable avec 
180 hommes de troupe et 6 navires, dont 4 petits. >> 

A Paris, le gouvernement refusa obstinément de rien faire. L'am­
bassadeur de France à Londres exprimait au ministre des affaires 
étrangères ses inquiétudes au su~et de l'Angleterre. Le capitaine 
Johnston avait cru devoir se plaindre de_s procédés un peu vifs, mais 
bien justifiés, de l'amiral Pierre. Il fallait éviter un conflit entre 
Français et Anglais dans les eaux malgaches. Notre gouvernement 
poussa la complaisance vis-à-vis de celui de Londres jusqu'à blâmer 
et désavouer le brave amiral, qui venait de relever à Madagascar Je 
prestige du drapeau tricolore ! 

Des négociations sur lesquelles la lumière n'a été faite que· depuis 
peu 1, traînaient en longueur entre la France, l'Angleterre et l'Alle­
magne. L'opinion publique française se montrait indécise. La cam­
pagne du Tonkin absorbait le meilleur de nos forces maritimes. Le 
conseil des ministres à Paris n'osa demander aux Chambres, que trou­
blait déjà la perspective d'élections générales, de nouveaux sacrifices. 

L'amiral Pierre dut rester dans l'expectative. Un incident se pro­
duisit alors à propos, comme pour achever de paralyser notre action. 
Cet incident a fait grand bruit. Il doit être narré dans ses détails. 

Par ordre du commandant en chef, la vente des boissons alcoo­
liques - toutes frelatées - avait été interdite à Tamatave aux nom­
breux mercantis indigènes ou anglais, qui s'étaient établis près des 
postes français. L'amiral, en chef expérimenté, veillait à ce que les 
lois de l'hygiène fussent strictement observées dans le corps expédi­
tionnaire . 

. Tmis jo~rs après la prise de Tamatave, un poste français avait 
pris possess10n de la maison d'un pasteur méthodiste anglais, nommé 

l. Voir Dessous diplomat-ique,, ] vol. Librairie Garnier frères. 
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Chez l'empoisonneur Shaw. 

Shaw. A leur grande surprise, les soldats trouvèrent disposées, 
comme pour mieux les tenter, dans le jardin même, un certain nombre 
de bouteilles. 

L'officier qui commandait le détachement, fidèle à sa consigne et 
exécutant à la lettre les ordres de l'amiral, fit aussitôt saisir ces bou­
teiUes suspectes. L'attitude du pasteur ne lui inspirait du reste aucune 
confiance. Les liqueurs saisies furent analysées. Elles contenaient 
du poison à forte dose. 

La culpabilité de -Shaw n'était pas douteuse; il avait voulu faire 
périr dans d'atroces souffrances les soldats français logés chez lui. Il 
fut aussitôt arrêté et transporté à bord de la Nièvre. 

Les règlements militaires, en pareil cas, sont formels. Shaw devait 
La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRRS, imITRURS. 8 
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être traduit devant une cour martiale, jugé, et, si reconnu coupable, 
exécuté dans les 24 heures; mais l'amiral Pierre, déjà souffrant, pro­
fondément découragé, redoutant d'être encore désavoué par le gou­
vernement français, n'osa traiter le misérable avec tant de rigueur; 

il en référa à Paris. 
Dès lors, le pasteur était sauvé. Le cabinet anglais, averti, s'em-

pressa d'adresser des réclamations à la France. Tous les pasteurs, 
confrères méthodistes d'Angleterre, intervinrent et trouvèrent, dans 
notre pays même, parmi leurs coreligionnaires, de bons avocats. 

Nos ministres et le pusillanime M. Grévy, alors président de la 

République, n'étaient pas hommes à résister à de tels assauts. 
Shaw avait été mis aux fers; ordre fut envoyé de Paris de le 

relaxer. Cette satisfaction sembla encore insuffisante, et le gouverne­
ment français poussa la condescendance jusqu'à accorder et à payer 
au pasteur, qui avait voulu assassiner nos soldats, une indemnité de 
25. 000 francs! 

L'amiral dut bien regretter de n'avoir pas fait fusiller l'odieux 
Shaw. Ecœuré du reste, épuisé par_ les souffrances et les fatigues, le 
brave marin avait demandé son rappel. Il mourut, à bord de son 
navire, à peu de distance de Marseille, en vue des côtes de France 1• 

Le commandant Rallier remplaça provisoirement le regretté amiral 
à Tamatave. Il apprit le 13 juillet 1884 la mort de la reine d_e Madagas­
car et l'avènement de Ranavalo III. L'amiral Galiber fut, peu après, 
appelé à prendre le commandement de l'escadre sur les côtes de 
l'île. La France était alors engagée à fond au Tonkin; les ministres 
ne pouvaient guère compter sur une majorité parlementaire solide 
qu'à la condition d'échapper à de nouvelles complications dans la 
politique coloniale. Ils donnèrent donc pour instructions au succes­
seur de l'amiral Pierre d'éviter, à tout prix, ces complications, de 
maintenir le statu quo, de s'engager le moins possible et surtout de 
ne pas mécontenter les Anglais. 

L'amiral Galiber avait du reste été choisi comme un esprit patient, 
conciliant à l'excès peut-être, incapable d'un coup de tête et d'une déci­
sion énergique. On le considérait plutôt comme un négociateur que 
comme un marin. 

Pendant les six mois de son commandement, l'action fut donc 
beaucoup moins vigoureuse qu'en juin 1883. 

. L'~miral ne disposait du reste que de 850 hommes de troupes, 
~ep_art1s sur les côtes de Tamatave à Majunga, et dont un bon tiers 
etaient dans les ambulances, anémiés et décimés par les fièvres du 
pays. 

l. Pour reconnaître l'excessive indulgenc d l' · I 
terre, le calomnia indignement et essa a de : ./ ~mira, ~haw, ~ans _des .lettres publiées en Angle­
un souvenir reconnaissant. Y 8 m er a mémoire de I officier, auquel 1la France gardera 
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« Les fatigues du service, écrivait l'amiral, les alertes fréquentes 
sont les causes du mauvais état sanitaire. 

« De plus, les hommes mouillés ne se changent pas; il leur est en 
effet difficile de le faire; ils ne possèdent qu'un seul pantalon de laine 
comme effet d'habillement. 

« Une fois mouillé, vu l'état hygrométrique, il est impossible de 
se faire sécher. Les homme$ sont munis de cirés, mais le vent fait 
pénétrer quand même l'humidité profondément. Les hommes couchent 
par terre enveloppés d'un simple couvre-pieds. 

« Les vivres frais font défaut. 
« L'ennui, causé par la séquestration presque complète à l'inté­

rieur du fort, vient ajouter sa cause déprimante à ces conditions géné­
rales mauvaises.» 

Grâce à de bonnes précautions hygiéniques enfin prèscrites, grâce 
aux dons de toute nature envoyés par la Société si généreuse et si utile 
des Femmes de France, le nombre des malades diminua; le déchet 
minimum fut cependant toujours estimé au quart de l'effectif. 

Vohemar, Mahéla, Manangar, Fort-Da~phin et Fenérife furent 
bombardés, mais sans que les Hovas, tranquilles à l'intérieur de 
l'ile et assez bien renseignés sur l'état de nos forces pour ne redouter 
aucune invasion française, s'émussent de ces manifestations plus 
bruyantes qu'utiles. 

Qu'importait à la reine et à ses ministres la destruction de quelques 
mauvaises huttes sans valeur? Quant aux habitants de la région bom-· 
bardée ils s'enfuyaient, emportant sans peine leur maigre butin, pour 
échapper aux projectiles. 

Les grosses pièces de l'escadre ne causèrent à Madagascar que 
·d'insignifiants dégâts. 

Les épisodes de guerre, dignes d'être notés. au début de l'expédi­
tion, furent donc des plus rares après la prise de Tamatave. A signaler 
cependant un brillant combat à peu de distance de la ville : la défense 
du poste d,Ait-Kin, le 25 juin f883. 

L'inaction de nos troupes, leur petit nombre, les avis et dépêches 
transmis à Tananarive par les agents anglais sur le triste état sani­
taire du corps expéditionnaire avaient enhardi les chefs hovas. Ils 
s'étaient avancés, à la tête de forces importantes jusqu'aux environs 
de Tamatave, d'où ils menaçaient et inquiétaient nos détachements, en 
les tenant sur le qui-vive. 

On sait déjà que l'amiral Pierre, en prévision de ce retour offensif, 
1 
avait fait élever à droite et à gauche du fort deux retranchements, 
destinés à en couvrir les approches. L'un de ces petits postes, placé 

'sous les ordres du lieutenant d'infanterie de marine Castanier, n'était 1 

'occupé que par 25 hommes. Un millier de Hovas tentèrent de le sur-
prendre et de l'enlever 
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Le lieutenant et ses soldats faisaient heureusement bonne garde. 
Ils ne se laissèrent influencer ni par la supériorité numérique énorme, 
ni par les menaces de l'ennemi, et soutinrent la lutte avec un admi­
rable sang-froid. Les dispositions de défense étaient si bien prises, les 
hommes du lieutenant Castanier si fermes et aguerris déjà par 
quelques mois de campagne, que les furieux assauts des Hovas 

échouèrent. 
Le feu nomri et bien dirigé du petit poste, assez mal abrité cepen-

dant, fit dans leurs rangs de tels ravages qu'ils s'enfuirent en 
désordre, en abandonnant beaucoup de morts sur le terrain. Le 
lieutenant Castanier fut porté à l'ordre du jour du corps expédition-

naire: 
« Le contre-amiral commandant en chef signale à l'estime du 

corps expéditionnaire l'intrépide défense du sous-lieutenant Castanier 
et des vingt-cinq braves qui occupaient avec lui le poste avancé de 
Tamatave dans la nuit du 25 au 26, où ils ont repoussé, pendant 
quatre heures, les attaques réitérées d'un corps ennemi d'au moins 
mille hommes, et l'ont mis en fuite, en lui infligeant des pertes impor­
tantes. 

« Ce fait d'armes fait le plus grand honneur au lieutenant Casta­
nier, chef du poste, qui a su faire partager à ses compagnons son 
sang-froid et son courage. » 

Le brillant combat d'Ait-Kin releva un instant les esprits quelque 
peu découragés des officiers et soldats condamnés à l'inactiop. sur 
la côte malgache. 

Dans la nuit du 13 au 14 novembre, attaque de Majunga. Les sol­
dats reposaient; les reconnaissances de la journée n'avaient révélé 
aucun mouvement suspect aux alentours de la place; de faibles postes 
veillaient. En avant d'eux quelques sentinelles, choisies parmi les 
nègres d'Afrique enrôlés sur la c@te, faisaient le guet. Un de ces noirs 
aperçut des ombres qui s'agitaient dans la brousse, et donna l'éveil. Il 
était temps. Plus de cinq cents Hovas se ruèrent à l'assaut ; mais la 
garnison, immédiatement alarmée et les navires embossés devaut la 
place, avertis par la fusillade, couvrirent de projectiles le terrain en 
avant de Majunga. L'ennemi s'enfuit, et ne tenta aucun retour 
offensif. 

Ces différentes alertes servirent de leçon au corps expéditionnaire 
français qui, dès lors, se garda toujours très attentivement. On savait 
du reste qu'un ordre du jour de la reine à ses soldats avait ainsi indi­
qué la tactique à suivre, pour inquiéter sans cesse et pour fatiguer les 
envahisseurs du pays : 

« Si les Français vous attaquent et que vous ne puissiez tenir, 
retirez-vous, mais à petite distance, et harcelez-les à tout instant, la 
nuit surtout, et arrangez-vous de façon à les alarmer Je plus possible 
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et à leur faire le plus de mal que vous pourrez; mais que ce soit de 
jour ou de nuit, harcelez-les, tout en tâchant de vous garer le plus 
possible. » 

L'amiral Galiber et M. Baudais avaient renoué en octobre 1883 les 
négociations avec le gouvernement hova. Ces nouveaux pourpalers 
n'eurent du reste pas plus de succès que les premiers. Aucun accord 
n'était possible avec un ministre persuadé qu'en nous opposant 
une obstinée force d'inertie, il aurait raison des revendications de la 
France. Le gouverneur de Tamatave, l'un des négociateurs mal­
gaches, formulait ainsi en avril 1884 une fière réponse aux proposi­
tions de l'amiral Galiber et de M. Baudais : 

« Vous me demandez quelle partie de l'ile je consens à YOUS céder; 
c'est comme si vous me demandiez quelle partie de mon bras je veux 
cJuper. Je n'en veux couper aucune. Toutes me sont également 
chères. Prenez ce que vous voudrez, si vous êtes les plus forts; quant 
à nous, nous n'avons rien à vous offrir ni à vous donner. » 

Cétait une fin de non-recevoir; mais, suivant les conseils de la 
diplomatie anglaise, les Hovas avaient gagné du temps. M. Baudais 
crut devoir insister pour mettre fin aux tergiversations de son gou­
ve:·nement. 

Les Malgaches, disait-il dans une dépêche adressée à Paris, 
comptent bien « qu'une action sérieuse de notre part ne s'exercera 
jamais, qu'une complication européenne viendra à certain moment y 

mettre obstacle. Le jour où nos troupes feraient un pas en avant sur 
la route de Tananarive, ses illusions s'évanouiraient, et un traité 
s ~rait facilement obtenu, et je pense que, dans ce éas, les conditions, 
quelles qu'elles soient, pourraient être plutôt imposées que discu­
tées.» 

Il était temps de réagir. A défaut de troupes de France, le corps 
expéditionnaire reçut de l'île de la Réunion un bataillon de volontaires, 
La formation et l'organisation de ce bataillon ont été racontées, ainsi 
qu'il suit par un des officiers du corps 1 

: 

« La Réunion, notre dévouée colonie qui, par sa proximité de 
Madagascar, était intéressée plus même que la métropole à un résul­
tat définitif, demanda, par l'intermédiaire de son gouverneur, à 

prendre part à l'expédition. 
« Cette autorisation lui fut accordée, et trois cents jeunes gens, 

miliciens pour la plupart, formèrent deux compagnies. L'une fut diri­
gée sur Tamatave, l'autre sur Majunga. 

« Mais leur formation défectueuse, leur précipitation dans le dé­
part, leur mauvais équipement (les hommes n'avaient même pas de 
sac) et surtout leur commandement détenu par des mains inhabiles, 

1. M. Moulin, lieute.nant au bataillon de la Réunion. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

' 
\ 

62 LA GUERRE A MADAGASCAR 

les empêchèrent de rendre tous Ùs services auxquels on s'attendait. 
« Deux officiers d'infanterie de marine furent désignés pour en 

prendre le commandement, et après quatre mois de séjour à Mada­
gascar, elles rentrèrent à la Réunion, en mai 1884, où elles furent dis-

soutes. 
« Mais l'état de guerre persistant à Madagascar, la colonie qui 

avait fait ce premier sacrifice ne se tint pas pour battue, et s'étant 
rendu compte de la mauvaise organisation de sa première levée, elle 
demanda de nouveau l'autorisation présidentielle, en juin 1884, pour 
la formation, chez elle, d'un bataillon de volontaires, que constituerait 
et commanderait un officier supérieur d'infanterie de marine. 

« L'autorisation fut encore accordée, mais alors les choses chan­
gèrent et se passèrent militairement. 

« Un chef de bataillon, M. Héral, quatre capitaines commandants 
de compagnie, un adjudant-major, un officier payéur et plusieurs 
sous-officiers, appartenant tous à l'infanterie de marine, reçurent 
l'ordre, en France, de s'embarquer à Marseille sur les Messageries, 
pour se rendre à la Réunion, et procéder, sans retard, à la formation 
du nouveau bataillon. 

« Ces officiers et sous-officiers arrivèrent à Saint-Denis, chef-lieu 
de la Réunion en juin 1884, et, bientôt, grâce aux proclamations patrio­
tiques du gouverneur M. Cuinier, grâce aux exhortations de leurs 
sénateurs et députés et aux discours de M. Héra!, quatre cents volon­
taires se présentèrent. » 

Sur ces entrefaites, l'amiral Galiber fut rappelé en France et rem­
placé par l'amiral Miot, qui prit le commandement de la marine et du 
corps expéditionnaire le 8 mai 1884. 

La division navale de la mer des Indes, à l'époque de l'arrivée de 
l'amiral à Tamatave, comprenait: 

La Naïade, croiseur à batterie couverte, portant pavillon du corn• 
mandant en chef de la division; 

Le Forfait, croiseur à batterie barbette; 
Le Beautemps-Beaupré, éclaireur d'escadre· , 
Le Scorff, transport; 
Le Boursaint, aviso de station· 
Le Capricorne, canonnière de ~tation • 
Le Pique , canonnière de flottille; ' 
Le Chacal, canonnière de flottille; 
La Creuse, transport-hôpital; 
La Redoute, canonnière; 
La Tirailleuse, canonnière; 
L'Allier, transport-aviso à la disposition du- gouverneur de la 

Réunion. 

Dès son arrirée, après une inspection des troupes et des postes, 
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l'amiral comprend qu'aucune action ne sera possible, tant que les 
moyens de prendre utilement l'offensive !le lui auront pas été fournis. 
II constate que les Hovas reçoivent des armes d1Amérique et d'Angle­
terre, qu'ils recrutent chaque jour de nouveaux soldats, qu'ils s'exer­
cent sous le commandement d'officiers anglais, que, peu à peu, ils 
s'aguerrissent, qu'ils construisent des fortifications et une ligne de 
défense couvrant Tananarive sur des positions déjà fortes naturelle­
ment et d'un accès difficile. A Majunga et à Tamatave, on signale la 
présence de ces officiers ou aventuriers anglais à la solde du gouver- ' 
nement malgache. L'un d'eux, le général qui dirige la résistance, est 
·wmoughby, personnage louche, non dépourvu d'une certaine habi­
leté, destiné à jouer un rôle double. Les renseignements recueillis sur 
Willoughby ne sont rien moins que favorables; mais les ministres 
hovas le tiennent · en haute estime; on cite encore avec une certaine 
admiration, à Tananarive, la quantité de verres de brandy que 
l'officier anglais absorbait chaque jour. 

L'amiral Miot s'empressa de faire part au gouvernement des résul­
tats de ses premières enquêtes, sans, du reste, rien lui dissimuler de 
la triste situation. 

n jugeait absolument nécessaire l'envoi de renforts, non de 
quelques centaines d'hommes, mais de plusieurs bataillons. 

Le système des petits paquets était alors pratiqué par le gouver­
nement pour ne pas effrayer le Parlement; on envoya à l'amiral Miot 
un bataillon de fusiliers marins, composé de cinq compagnies et com­
mandé par un capitaine de frégate ayant de beaux états de service, 
M. Laguerre. 

Ce bataillon, venant du Tonkin, ne comptait que des hommes 
ayant fait campagne, de rudes gaillards ayant vu le feu à Sun-Tay et 
à Bac-Ninh, tous excellents soldats, admirablement encadrés, rappe­
lant les héroïques marins du siège de Paris, capables de tous les 
efforts et de toutes les audaces. Plusieurs portaient la médaille mili­
taire, vaillamment gagnée pour faits d'armes devant l'ennemi. 

Mais l'effectif du bataillon, qui avait subi de grosses pertes au 
Tonkin, était faible. Beaucoup d'hommes, fatigués par plusieurs mois 
de campagne et de privations sous un climat meurtrier, étaient ané­
miés et fiévreux. Ils ne devaient pas tarder à devenir indisponibles. 

N'empêche que ces braves gens furent accueillis avec joie par 
l'amiral Miot et par leurs camarades de l'infanterie de marine. Le 
gouvernement promettait, du reste, d'autres renforts. Allait-on se 
décider à mener rondemen1 la campagne? 

L'amiral parla à Tananarive un langage digne de la France : 
« N'ayez plus aucun espoir, déclarait-il au gouvernement de la 

reine, de remettre vos pavillons sur 1a côte nord-ouest. Elle est désor­
mais sous la protection effective de la République. Nous n'abandonne_ 
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rons jamais Majunga et lious ne quitterons Tamatave que lorsque 

nous le voudrons. . 
« Si vous demandez aujourd'hui la paix, il en est peut-être temps 

encore et voici les bases principales: 
,c lo Réparations et garanties dues à nos nationaux, 3 millions 

d'indemnité; 
« 20 Le droit de propriété, assurant à nos nationaux la jouissance 

des avantages inscrits dans le traité de 1868; 
,, 30 Réparation du dommage causé aux particuliers de toute 

nationalité par le conflit actuel. » 
L'amiral terminait en affirmant qU:e les Français ,, n'évacueraient 

pas Madagascar n. 

Afin de mieux convaincre les Hovas de l'irrévocabilité de ses réso-
lutions, le chef du corps expéditionnaire français mettait en mouve­
ment une partie des troupes dont il disposait. La 21e compagnie d'in­
fanterie de marine, deux compagnies de fusiliers marins, un peloton 
de gendarmes à cheval et une section d'artillerie, placés sous les 
ordres de M. Escande, capitaine de frégate, furent dirigés sur la 

province de Vohemar. 
La population de cette provïnce, exploitée par les Hovas, était 

toute prête à les combattre et à tirer vengeance de leurs méfaits. Le 
plan de l'amiral Miot était donc excellent. 

Plus d'un millier de Sakalaves, nos alliés, . répondirent à l'appel 
des Français) et suivirent l'expédition, ·qui parvint, le 5 décembre, 
devant le camp ennemi d'Andraparany. Les Hovas, très supérieurs en 
nombre, s'étaient retranchés à quel(lues kilomètres de Vohemar. Le 
capitaine Escande n'hésita pas à ordonner l'attaque. Au pied du pla­
teau, les Hovas, embusqués dans les bois et les rochers, ouvrirent le 
feu. Les troupes du capitaine Escande ne mirent pas moins de- trois 
heures pour les refouler et pour atteindre la crête. 

« Mais là on se trouve en présence du village, solidement orga­
nisé au moyen d'une palanque. En avant, des groupes ennemis tien­
nent la campagne; on les repousse de couvert en couvert. On se 
croyait déjà maitre d'Andraparany, quand tout à coup, d'un ravin 
jusqu'alors masqué par les bois, une fusillade très nourrie, appuyée 
par le feu de deux pièces d'arti1lerie, vient arrêter notre élan. De notre 
côté il n'y avait que le canon de débarquement du Beauternps-Beaupre 
approvisionné à 64 coups; cette pièce fut mise en batterie, soutenue 
par les gendarmes et un peloton d'infanterie, pendant que le reste de 
nos forces, appuyant à droite, se portait peu à peu en face de l'ennemi, 
en effectuant un feu rapide. Nous avançons et, lorsque 50 mètres seu­
lement nous séparent du ravin, la ligne est la!).cée au pas gymnas­
tique; devant cette trombe, les Hovas disparaissent dans les fourrés. 
Tous leurs chefs, leurs meilleurs soldats sont restés sur le terrain; il 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

. . 

Un poste de Sakalavea. 

y a 200 morts. Nous avons 1 tué et 2 blessés. A cinq heures et demie, 
le feu cessait après trois heures de combat ; à six heures, le village 
était occupé 1 • » 

Les Hovas affolés avaient abandonné leurs blessés. 
Les Sakalaves se précipitèrent sur les malheureux abandonnés 

sur le champ de bataille, et malgré les efforts des officiers français, 
massacrèrent, à coups de sagaie, les Hovas qui vivaient encore. Nos 
alliés ·prenai~nt leur revanche de tant de pillages et d'atrocités subis 
par eux et par leurs ancêtres. 

Le combat d'Andraparany nous livra toute la province de Vohemar 

l. Voir dans le Temps du 29 janvier 1895. la Vie militaire, par Ardouin Dumazet. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS, 9 
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et d'importants approvisionnements. D'énormes ~roupeaux de b?3ufs 
prirent le chemin des camps français. Le capitame Escande,. s~1vant 
les instructions de l'amiral Miot, fit élever deux postes fortifies, en 
avant de Vohemar, sur des hauteurs commandant les approches de la 
ville. Un navire de guerre français gardait le port. 

on pouvait espérer que le gouvernem~n~ hov_a, après_ ce, succès 
des troupes de l'amiral Miot, demanderait a traiter; mais 1 effet de 
nrtre virtoire fut à peu près nul à Tananarive, où le premier ministre 
n'ignOl'ait pas que le chef français n'avait reçu que des renforts déri­
soires et insuffisants pour entreprendre une marche sur la capitale de 

l 1le. 
Le Lataillon des volontaires de la Réunion, formé pour la seconde 

fois, ainsi que nous le disons plus haut, était arrivé à Tamatave. Ses 
officiers, à l'exception d'un lieutenant, M. Moulin, appartenant au 
122· territorial, et des capitaines détachés de l'infanterie de marine, 
n'avaient jamais servi dans l'armée. Ils furent choisis, après examen, 
parmi les volontaires les mieux notés et les plus instruits. Les sous­
officiers étaient- tous créoles, sauf un sergent d'infanterie de marine 
par compagnie. 

La quatrième compagnie de ce bataillon fut en:vovée à Vohemar; 
la première et la troisième restèrent à Tamatave. La deuxième ne 
quitb pas la Réunion, où elle forma le dépôt du çorps. 

Sur de pressantes instances, l'amiral Miot reçut encore en. f884 
un autre. faible détachement, la troisième compagnie des discipli­
nail'es de la marine. Elle fut surtout employée à des travaux de ter­
rassement -à Tamatave. 

Jusqu'a la fin de 1884, le corps expéditionnaire de Madagascar 
conserva ses positions. Quelques alertes, quelques escarmouches 
sans importance signalèrent seules cette périodeJet les deux premiers 
mois de 1885. En mars de cette année, le commandant en chef crut 
devoir adresser un pressant appel à Paris : 

« Il est impossible, écrivait-il, que l'état de choses actuel n'en­
traine pas d'année en année plus de dâveloppement dans nos moyens 
d1action. Il suffit, pour s'en rendre compte, de se placer en face de 
la situation militaire qu'occupaient les Hovas au mois de juin 1883 et 
de la comparer à celle qu'ils occupent anjourd'hui. L'armée 1885 se 
p:issera-t-elle sans que nous ayons songé à entreprendre autre chose 
que ce que nous faisons maintenant? Ce serait fâcheux. 

« En balayant les Hovas de Marawoy, d'Ankaramy et de Faral'ate, 
je suis convaincu qu'on n'aurait pas besoin de marcher sur Tana­
n~ri_ve. Le peuple, fatigué de la guerre, imposerait la paix au premier 
mm1stre. Que faut-il pour cela? Trois mille hommes tout au plus. 

. « En 1884, ils ont vu tomber entre nos mains et occuper Vohemar, 
Diego-Suarez et Passandava. Nous ne pouvons nous arrêter, et quel-
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que lourds que soient les devoirs que notre honneur engagé nous a 
imposés, il faudra les accomplir en exécutant une a~tion nouvelle. 
A mon avis, il faudra agir vers le mois de septembre sur la côte est, 
et à partir de juin sur la côte ouest. Les moyens dont Je di,pose sont 

absolument insuffisants. » 

Les réclamations de l'amiral Miot parvinrent à Paris au moment 
le plus inopportun, à l'époque de l'échec subi à Lang-Son par la bri­
gade du général de Négrier, sur les confins du Tonkin et de la Chine, 
et alors que succombait le cabinet présidé par M. Jules Ferry, en 
pleine débâcle parlementaire. 

La question de Madagascar fut portée à la Chambre des députés. 
L'ardent représentant de la Réunion, M. de Mahy, protesta passion­
nément contre les propositions tendant à l'abandon des positions 
conquises et des droits de la France. Il affirma l'amour des colonies 
pour la patrie française. 

« La séparation d'avec la France, déclarait-il à la tribune du Pa­
lais-Bourbon, la perte de notre nationalité est redoutée comme la 
seule calamité sans remède : intérêts matériels, bien-être, sécurité, 
fortune, tout est subordonné à ce suprême honneur d'appartenir à la 
France, d'être et de demeurer Français. 

« Une métropole que l'on aime ainsi et qui a su former des posses­
sions frappées à son image, ne mérite pas le reproche inventé par ses 
rivaux de n'être pas colonisatrice. » 

M. Brisson, le nouveau président du Conseil, prononça à la tri­
bune une déclaration qui mit fin au débat. 

« Le cabinet, affirma-t-il, est résolu à n'abandonner rien, ni des 
droits, ni de l'honneur, ni des intérêts de la France. Il peut sur des 
questions d'exécution, et à raison de la saison où nous sommes, ré­
server sa liberté d'action, mais, je le répète, il n'abandonne rien, ni 
des intérêts, ni des droits, ni de l'honneur de ce grand pays. » 

M. de Freycinet, ministre des affaires étrangères d'alors, s'était 
cependant montré l'adversaire de la politique coloniale; mais les opi­
nions de M. de Freycinet n'ont jamais eu la fermeté du roc; il de­
meura du reste hésitant, en homme des demi-mesures qu'il est et qu'il 
a toujours été. M. Baudais, consul de France, fort mil,l vu en Angle­
terre, fut rappelé. Le ministre accepta les propositions que lui fit le 
consul d'Italie à Tamatave, M. Maigrot, d'engager de nouvelles négo­
ciations avec les Hovas. 

Sur ces entrefaites, la paix étant rétablie entre la France et la 
Chine, une partie des troupes du Tonkin devinrent disponibles; l'ami­
ral Miot reçut donc quelques renforts: un bataillon de marche d'infan­
terie de marine commandé par M. Toureng, la 24" compagnie du 2" ré­
giment de même arme et la 7° batterie bis d'artillerie de marine, 
venant tle Formose et des tles Pescadores. 
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Le lieutenant-colonel Romouille, envoyé de France, fut mis à la 
tête du régiment d'infanterie de marine à Tamatave. 

Quelque vif désir que Pamiral Miot eût de traiter et de terminer 
Ja campagne, la situation, loin de s'améliorer, devenait plus grave. Le 
gouvernement de Tananarive aYait, en effet, mis à profit le temps que 
lui laissait pour terminer ses préparatifs de défense l'hésitation du 
ministère français. L'amiral Miot dut comprendre lui-même qu'avant 
peu les Hovas, réorganisés et assurés d'une supériorité numérique 
écrasante, prendraient l'offensive et attaqueraient nos lignes. Il était 
donc urgent de leur donner une leçon. L'hiver approchait; l'amiral 
résolut de frapper un coup qu'il espérait décisif, avant la mauvaise 
saison. Il prit lui-même la direction des opérations contre le fort de 

· Farafate, avec le colonel Romouille comme chef d'état-major. Il dis­
posait de la compagnie de débarquement de la Naïade, qui eut pour 
mission d'opérer isolément, en descendant au nord de Farafate; du 
bataillon d'infanterie de marine du commandant Toureng; de la 
21 ecompagnie du 4° de même arme; des tr0 et 3° compagnies de volon­
taires de la Réunion sous les ordres de M. Héral, enfin de la 7• bat­
terie bis d·artillerie de marine ayant à sa tête le capitaine Lefournier 1. 

Un convoi formé de Malgaches porteurs de bagages, vivres et 
munitions et de brancards, était escorté par la compagnie des disci­
plinaires. 

Pour toute cavalerie, l'amiral mobilisa les gendarmes à cheval 
du corps expéditionnaire et les lança en avant, comme éclaireurs de la 
colonne. Celle-ci se mit en route le 10 SP,ptembre 1885 à six heures du 
matin. 

Elle avait franchi sans rencontrer la moindre résistance une partie 
du chemin marécageux à suivre, lorsque des coups de feu éclatèrent 
à l'avant-garde. 

Les éclaireurs s'étaient heurtés aux premiers postes hovas ; ils se 
replièrent; la colonne se forma pour engager le combat. L'amiral, très 
brave sur le champ de bataille, reconnut les positions de l'ennemi. 
Elles étaient fortes et protégées par de larges marais. 

Les Hovas, abrités derrière des retranchements à créneaux, 
tiraient à coup s.ûr et presque sans péril. 

Une première ligne de nos tirailleurs s'avança; elle fut aussitôt 
accueillie par de violents feux de salve bien dirigés. 

L'amiral ne pouvait espérer emporter le fort de Farafate qu'après 
un bo~~ardement. L'artillerie malheureusement ne se mouvait qu'à 
grand peme sur un terrain des moins sûrs et au milieu de marécages. 
Elle occupa cependant un mamelon très rapproché des premières tran­
chées ennemies, à cinquante mètres environ du fort. 

l. !.ujourd'hui chef d'escadron. 
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Le feu des Hovas se concentra aussitôt sur la l>atterie, découverte 
et un peu aventurée. En quelques instants furent atteints le lieutenant 
Lubert, mortellement blessé, deux maréchaux des logis tués, et plu­
sieurs hommes. Les vaillants soldats de M. Lefournier n'en conservè­
rent pas moins tout leur sang-froid, et continuèrent à servir leurs pièces 
sous un feu violent et ininterrompu. 

Plus de trois cents obus éclatèrent sur les retranchements enne­
mis, mais sans les entamer sérieusement. 

L'artillerie française n'employait pas encore la foudroyante et 
irrésistible mélinite. 

De son côté, l'infanterie tenait admirablement, sans un abri, déci­
mée par les balles des Hovas. 

Deux officiers, le capitaine Retrouvé et le sous-lieutenant Hay, et 
trente hommes étaient tombés grièvement blessés. Tous les soldats 
demandaient l'assaut; mais il était impossible de franchir, sans les 
avoir reconnus, les marais qui s'étendaient entre le corps d'attaque et 
l'ennemi. Vainement, des officiers s'efforcèrent de découvrir un gué; 
leurs recherches n'aboutirent pas. La colonne disposait bien de quel­
ques bat ~aux-ponts; mais insuffisants; il était du reste presque impos­
sible de les amener en position dans ces vastes marécages. Le 
lieutenant-colonel Romouille insista vivement pour que l'opération fût 
quand même tentée; mais l'amiral Miot, d'accord avec les trois com­
mandants Toureng, Laguerre et Héral, décida la retraite. 

Elle .s'effectua en très bon ordre, sans qu'un mort, un blessé ou 
un trainard fussent laissés en arrière. Les volontaires de la Réunion 
repoussèrent les tirailleurs hovas sortis de leurs retranchements pour 
inquiéter ce mouvement de retraite. 

Le corps expéditionnair~ perdit une quarantaine d'hommes dans 
1 ·expédition contre Farafate. La compagnie de débarquement de· la 
Naïade, comprenant !50 combattants, et qui avait reçu pour mission 
d'opérer une diversion vers le nord de le place, rentra, à son bord, 
après avoir détruit quelques postes ennemis. 

Le résultat de cette journée du 10 septembre fut déplorable; tandis 
que les Hovas se proclamaient invincibles, nos soldats, épuisés par 
un long séjour dans une région malsaine et désespérant de recevoir 
les renforts nécessaires pour en finir, commençaient à se décourager; 
ils n'avaient plus la même conf:lance en leur chef, qui venait de faire 
preuve d'un brillant courage sur le champ de bataille, mais aussi 
d'irrésolution. 

Il était avéré que les Hovas étaient renseignés sul' tous nos actes; 
la colère des troupes se manifestait très vive contre certains sujets 
ou protégés anglais douteux, accusés d'espionnage; il fallut sévir. 

L'autorité militaire procéda à une enquête et découvrit que plu­
sieurs étrangers et Malgaches de Tamatave étaient ep communication 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

70 LA GUERRE A MADAGASCAR 

avec l'ennemi. Elle réussit à mettre la main sur un de ces individus 
nommé Racabich, employé de la maison anglaise Proctor. 

Racabich comparut devant une cour martiale. 
Les Anglais tentèrent une démarche inutile, du reste, pour le 

sauver. 
Sa culpabilité était trop évidente. L'espion fut condamné et exécuté 

par un peloton d'artillerie de marine. 
Rien n'exprimera mieux l'impression produite sur l'esprit de nos 

soldats par ces événements que le récit suivant d'un fusilier marin du 
capitaine Laguerre, publié longtemps après1 

: 

« C'est au Tonkin que mon bataillon fut embarqué pour Mada­
gascar, en février 1885. A notre arrivée à Tamatave, nous fûmes 
casernés dans d'immenses jardins dépendant du palais du gouverneur. 
Une fois nos cases construites, notre principale occupation fut la cul­
ture des carottes et des pommes de terre. Cette inaction pesait horri­
blement à notre chef de bataillon, le commandant Laguerre. Un jour, 
il s'en plaignit à l'amiral Miot, et son observation lui valut trente jours 
d'arrêt. 

« En quittant le Tonkin, il faisait bon vivre à Tamatave. On avait 
un bœuf pour cent sous, un veau pour deux francs; aussi, en rien de 
temps, nous avions tous engraissé d'une façon phénoménale. 

« Les Hovas s'étaient fortement retranchés à Farafate ; c'est un 
village fortifié situé à environ six kilomètres de Tamatave. Toute la 
nuit, l'ennemi travaillait à sa défense. Mais on débarqua de la Naïade 
une pièce de 14 m/m, et chaque matin, une quinzaine d'obus détrui­
saient l'ouvrage nocturne. Les Malgaches ne ripostaient pas ; aussi 
étions-nous persuadés qu'ils n'avaient pas d'artillerie. Nous ne les 
prenions pas au sérieux, et personne nB se serait permis de douter de 
la parole de l'amiral Miot, qui, en nous passant en revue vers la mi­
avril, nous disait: « Mes a1_nis, le i4 juillet nous boirons le champagne 
à Farafate 1 » 

« L'attaque n'eut lieu, cependant, que le 10 septembre. On partit à 
· la pointe du jour et l'on arriva sans difficultés jusqu'à la rivière qui 
coule au pied de Farafate. A peine les pontonniers avaient-ils mis une 
barque à l'eau que les Hovas ouvrirent un feu terrible d'artillerie et de 
mousqueterie. Ah I ils en avaient, des canons et des mitrailleuses et 
des Remingtons, aussi. Pour répondre, on met une pièce en batterie: 
un boulet emporte le pointeur. Un sous-officier lui succède et a le 
même sort, puis c'est le tour de l'officier qui tombe mort sur sa pièce 
démontée. Bons pointeurs et bons tireurs, les Hovas, je vous jure. En 
vmgt-cinq minutes, nous avions perdu beaucoup d'hommes sans avoir 
pu tirer un coup de canon. L'amiral Miot ordonn~ la retraite: notre 

1. V. le Soir de janvier 1895, 
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commandant s'arrachait les cheveux. Au lieu de surprendre l'ennemi, 
nous avions été surpris, voici comment : 

« L'attaque avait été tenue rigoureusement secrète. Mais, dans 
la nuit du 9, une fusée partit dans la plaine, entre Tamatave et Fara­
fate. C'était le signal. Le fils d'un capitaine de l'armée hova, employé 
au consulat d'Angleterre, avait appris, à ce consulat, l'attaque du len­
demain et avait prévenu le fort en tirant cette fusée. 

« Le 14 septembre, les Hovas, forts de leurs succès, vinrent atta­
quer Tamatave entre neur et dix heures du soir. La Naïade, embossée 
à 700 mètres de la côte, les reçut par une vive canonnade. On fit une 
sortie: l'engagement dura deux heures, puis l'ennemi s'enfuit en em­
portant ses morts et ses blessés. 

« Ce fut le dernier combat avant 1a conclusion du traité de p.J.ix. » 
D'autres combats glorieux avaient été livrés avec plus de succès 

dans le Nord-Ouest de l'tle. Les troupes du corps d'occupation, compo­
sées d'infanterie de marine et de tirailleurs sakalaves, étaient, sur ce 
point, à Amboudimadirou, commandées par un capitaine, M. Penne­
quin •. Bien qu'il ne disposât que d'un très petit nombre d'hommes, 
cet officier ne cessa d'inquiéter l'en118Œi et de lui infliger des pertes 
sérieuses. 

Le 26 août 1885, averti qu'un millier de Hovas s'étaient avancés 
vers Andampoy et qu'ils ravageaient toute la région, il marcha contre 
eux, à la tête de la 23° compagnie du 4e dïnfanterie de marine, et d'une 
compagnie sakalave sous les ordres de M. Marmet, en tout deux cents 
fusils. 

L'ennemi, croyant écraser cette faible troupe, se rua furieusemeut 
sur elle; mais le capitaine Pennequin avait pris de bonnes positions 
de combat; il était sûr du courage et du sang-froid de ses troupes; 
il commanda lui-même le feu. En quelques instants, plusieurs cen­
taines de Hovas tombèrent sous les balles françaises. 

De notre côté, un sous-officier, le sergent Hein, fut tué, le lieute­
nant Valette et huit hommes furent blessés. Le capitaine Pennequin 
simula un mouvement de retraite, afin d'attirer l'ennemi plus en 
avant 2

• 

« .Te pris position sur un terrain en pente, dit ce brave officier, bien 
couvert des vues des collines, au milieu des arbres, à peu de distance 
de la lisière, mais de façon à avoir des vues sur la position ennemie 
et sur les bas-fonds. 

« Les Hovas crurent à une fuite, je les vis aussitôt tous s'élancer, 
courir en désordre, descendre les pentes et se masser dans les bas­
fonds, pour nous assaillir. 

l. Aujourd'hui lieutenant-colonel, promu en 1888, au 8• régiment d'infanterie de marine, propos, 
pour le grade de colonel. 

l. Voir la Vie militaire dans le Temps du 29 janvier 1895. 
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« Je fis former le carré, agenouiller les hommes et mettre la baïon­
nette au canon. On ne devait tirer que sur mon ordre. » 

L'ennemi hésite un instant, comme s'il devinait le stratagème, 
puis il se précipite. 

« Une bande vient se heurtèr sans s'en douter sur la face du carré 
à cheval sur la pente ; une décharge à bout portant la fait dégringo­
ler. » 

De noùveaux assauts n'ont pas plus de succès. Les feux de salve 
pr~duisent leur effet irrésistible et terrifient les Malgaches. 

Dans nos rangs au contraire, les soldats, pleins de confiance en 
leur chef dont ils admirent le sang-froid et dont ils connaissent bien 
l'intrépide résolution, restent absolument calmes. Ils continuent à 
tuer à coup sûr et au commandement. 

Le désordre se mit dans les rangs des assaillants. M. Pennequin 
poussa vivement en avant et acheva leur déroute. Plus de soixante 
Hovas> mortellement frappés, restèrent abandonnés sur le terrain de 
l'action. De notre côté, les pertes furent de deux tués et_quinze blessés, 
dont quatorze Sakalaves. 

Cette· brillante affaire ne produisit malheureusement pas grand 
effet. Elle ne valut même à celui qui l'avait dirigée qu'une mise aux 
arrêts. L'amiral Miot crut devoir punir M. · Pennequin, comme ayant 
pris sam!tordre l'offensive, malgré les instructions ministériélles ! 

Ces instructions étaient du reste de plus en plus contradictoires et 
décevantes. L'amiral demandait instamment des renforts. On lui ré• 
pondait en rappelant le bataillon de fusiliers marins du commandant 
Laguerre. D'autre part, le jbataillon de la Réunion, dont les voiontai­
res n'avaient sigüé qu·un engagement d'un an, allait être licencié. 

En octobrè èt en novembre 1885 furent débarquées à Tamatave 
deux compagnies du 4• de marine èt trois du 2e; mais la mauvaise 
saison était proche et l'heure passée d'engager de nouvelles opérations. 
A Paris, le ministre des affaires étrangères, M. de Freycinet, peu ras­
suré d'ailleurs sur les dispositions alors menaçantes de l'Allemagne 
et dans la crainte de complications européennes, voulait, dùt la France 
abandonner une partie de ses revendications, mettre fin à une trop 
longue campagne. La politique coloniale n'inspirait plus que défiances. 
Un ministre plénipotentiaire, M. Patrimonio, fut envoyé à Madagascar 
pour traiter. Les Hovas, de leur côté, ne demandaient qu'à négocier. 
Leurs représentants, le fils du premier ministre, Rainezainamang et 
l'aventurier anglais ~Willouhgby s'abouchèrent avec le diplomate 
français. 

Le 11 janvier 18861 une salve de onze coups de canon, tirée par le 
vaisseau amiral, apprit à nos troupes et aux habitants de Tamatave 
que la paix était signée. 

La France reconnaissait la souveraineté de la reine Ranavolo sur 
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Madagascar; elle renonçait au protectorat jusqu'alors revendiqué ; 
elle s'engageait à abandonner toutes les possessions des <.:ôtes Nord­
Est et Nord-Ouest, comprises entre Vohemar et la baie de Mouroun­
sang. 

En revanche, cession était faite à la République française de 
Diego-Suarez; le gouvernement malgache s'engageait en outre à 
payer une indemnité de guerre de dix millions; la place de Tamatave 
resterait occupée jusqu'à parfait paiement. 

Enfin un résident général français serait installé à Tananarive, 
sous la protection d'une escorte d'infanterie de marine commandée 
par un officier. Ce résident représenterait Madagascar dans toutes les 
négociations avec les puissances étrangères. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 10 
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La France prenait donc la direction de la politique extérieure de 

1'11e. · · 1 ·t à M. de Freycinet estimait qué cette dernière clause eqmva a1 une 
déclaration formelle de protectorat, tout en ménageant l'amour-propre 
de la reine et de ses ministres. 

La Chambre des députés et le Sénat ratifièrent le traité sans enthou. 
1 

siasme et pour en finir. Il était facile de prévoir que de nouvelles diffi­
cultés ne tarderaient pas à surgir. 

M. de Freycinet ne crut pas devoir communiquer aux Chambres 
une lettre adressée par l'amiral Miot et M. Patrimonio au premier 
ministre hova, lettre limitant à 50 hommes le nombre des soldats de 
l'escorte du résident français à Tananarive et assurant que le territoire 
occupé à Diego-Suarez ne dépasserait pas un mille au sud, à l'est et à 
l'ouest et quatre milles dans le nord. Cette lettre malheureuse devait 
plus tard servir de prétexte aux Malgaches à l'appui de leurs récla­
mations, et provoquer des conflits. 

CHAPITRE IV 

La mission Le Myre de Vilers. - Nouvelle rupture. 

M. Le Myre de Vilers 1·ésident général. - Premières difficultés. - Questions finan­
cières. - Intervention du Comptoir d'Escompte. - Importation d'armes à Mada­
gascar par les Anglais. - Le territoire de Diego-Suarez. - Départ de M. Le 
Myrd de Vilers. - Son successeur M. Bompard. - La convent ion de 1890 pour 
le partage de l'Afrique .. - Mauvaise foi hava. - Attentats contre nos compa­
triotes. - Conflit inévitable. - La seconde mission Le My l'e de Vilers. -- Son 

·échec. - Evacuation de Tananarive. - La guerre. - Le livre rouge hova. -
P1·oclamation de la reine. 

La guerre avait interrompu tout commerce à Madagascar pendant 
plus de deux ans. L'état du pays, au commencement de 1886, était donc 
lamentable. La plupart des établissements et des plantations des Euro­
péens avaient été détruits, les entrepôts incendiés, les propriétés sac­
cagées. Combien d'années de labeur acharné anéanties! Une des prin­
cipales maisons françaises, l'usine pour le décorticage du riz de la 
maison Roux et Fraissinet. ne formait plus qu'un amas de ruines 
informes. Toutes les constructions étaient démolies, tout l'outillage 
brisé. Chacun se remit comageusement à l'œuvre-, non sans inqu.ié­
tude toutefois, cae JR traité de paix n'inspirait qu'une confiance mJ­
diocre aux colons, depuis lon~·temps fixés SUL' la loyauté. des gou v0r-
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mmts de Madagascar. La France se fit représente1' à Tananarive par 
M. Le Myre de Vilers, dont la réputation d'administrateur avisé et ferme 
était bien connue. Cette nomination fut favorablement accueillie. M. Le 
Myre de Vilers a joué un rôle important dans les affaires malgaches; 
nous croyons donc devoir brièvement rappeler les principales étapes 
de sa hrillante carrière. Il est aujourd'hui âgé de soixante et un ans. 
Ancien officier de marine, ayant de beaux états de service en.Extrême­
Orient, il a conservé, malgré les fatigues de nombreuses campagnes 
et de longs voyages, une santé vigoureuse. Grand, sec, le regard éner­
gique et autoritaire, la physionomie toute militaire, très alerte encore, 
il est resté soldat en devenant diplomate. De 1881 à 1883, M. Le Myre 
de Vilers fut gouverneur de la Cochinchine, c'est-à-dire au début de la 
campagne du Tonkin. Ses administrés, pour mieux lui témoigner leur 
estime et leurs regrets, l'élurent six ans plus tard député. L'ancien 
gouverneur représente cette colonie au Palais-Bourbon depuis 1889. Il 
a pu ainsi prendre part à toutes les discussions sur la politique colo­
niale, sur la politique extérieure et sur la marine et exposer des plans 
de colonisation, dont le principal avantage est d'être nettement 
opposés à l'extension outrée du fonctionnarisme aux pays d'outre­
mer. Bien que député, M. Le Myre de Vilers fut chargé de négociations 
diplomatiques importantes; mais n'anticipons pas. 

Lorsqu'il débarqua à Tamatave, le 27 avril 1886, le nouveau rési­
dent fut accueilli plutôt froidement par les fonctionnaires malgaches. 
Le premier ministre de la reine mit cependant à sa disposition une 
nombreuse escorte qui l'accompagna jusqu'à Tananarive. M. Le Myre 
de Vilers fit son entrée dans la capitale officiellement le 10 mai, au 
milieu d'une foule énorme, curieuse, mais silencieuse et manifestement 
hostile. 

L'avenir ne s'annonçait à lui ni riant, ni facile dans une ville où 
les passions contre la France étaient depuis [longtemps surexcitées, 
près d'une cour mal disposée, ayant en toute circonstance fait preuve, 
à l'égard de nos représentants ~t de nos nationaux, de la plus insigne 
mauvaise foi, et en présence d'Européens jaloux de l'influence 
française, en rivalité d'intérêts avec nous, trop souvent portés enfin à 

conseiller au premier ministre malgache les :mesures destinées à con­
trarier notre action. 

M. Le Myre de Vilers allait avoir à lutter contre les uns et contre 
les autres. Il n'était pas, du reste, homme à reculer devant les diffi­
cultés de sa mission. Tout d'abord, et à peine installé, il fit solennelle­
ment arborer le drapeau français à la résidence. Nous devons à un 
témoin oculaire le curieux récit suivant de cette solennité 1

: 

« A huit heures du matin, le ministre résident, entouré de toute la 

l. M. Rolland de Kessa.ng, chargé de mission en 1886, par le ministr@ de l'instruction publique. (Voir 
la Lt1cturt1 du 10 janvi@r 1894.) 
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mission française, prenait place devant la résidence à côté du mât de 
pavillon où les couleurs nationales allaie?t appara!tre. !l ,avait invité 
les deux seuls Français qui se trouvaient a Tananarive, s1 1 on excepte 
l'évêque, les missionnaires jésuites et les trois religieuses de l'ordre 
de Saint-Joseph; mon ami Cadière et moi nous n'avions pas manqué 
de nous joindre au représentant de la France, en un jour semblable. 
Le fils atné du premier ministre, accompagné de huit officiers supé­
rieurs hovas, était venu représenter la reine. En face de nous était 
rangée la compagnie d'infanterie de marine en grande tenue. Au signal 
donné, la troupe présente les armes, le clairon fait entendre la belle 
sonnerie du salut au drapeau, toutes les têtes se découvrent avec res­
pect, et le glorieux étendard tricolore s'élève dans les airs, tandis que 
la musique envoyée par la reinejoue la Marseillaise, et que la fameuse 
batterie d'Andohalo salue les couleurs françaises de 21 coups de 
canon. Il eût fallu vraiment n·être pas Français pour ne pas sentir une 
douce émotion dans le cœur, à la vue de cette cérémonie si simple et 
si imposante à la fois, accomplie si loin de la patrie et dans ce pays 
sauvage. Le fils du premier ministre prend alors la parole, et au nom 
de sa souveraine, prononce un discours que traduit son interprète. II 
cléclare que la reine est heureuse de penser que le drapeau français 
est de nouveau arboré dans sa capitale, parce que cet emblème de 
progrès et de civilisation témoigne qu'une paix durable est désormais 
rétablie avec la France. Le Ministre répond que la France est animée 
des intentions les plus pacifiques envers le gouvernement de la reine; 
qu'elle en a donné la preuve par le traité de protectorat, et que pour 
lui, représentant de la République française, son désir le plus vif est 
de voir des relations toujours intimes et plus cordiales s'établir entre 
les deux pays. 

« La cérémonie terminée, on entre dans le salon de la résidence, 
brillamment décoré de drapeaux français encadrant le buste de la 
République, et une collation est offerte aux invités. De nombreux 
toasts sont portés par les assistants à la République française et à la 
reine de Madagascar. 

« Le soir, a lieu un dtner officiel. La façade de la résidence et le 
jardin qui domine la grande place d'Andohalo sont pavoisés et bril­
lamment illuminés de lanternes vénitiennes. De toutes parts des tro­
phées de drapeaux entourent;ctes écussons portant les lettres R. F .. A 
six h8ures et demie, on annonce le premier ministre; il esi accompagné 
du ministre des affaires étrangères et de sept officiers supérieurs; il 
passe devant le poste français qui prend les armes et rend au cortège 
les honneurs militaires. Le repas est plein d'entrain. M. Le Myre de 
Vilers, placé entre les deux ministres· havas, fait les honneurs de la 
résidence avec une amabilité qui ne peut manquer de produire sur 
ses hôtes une impression favorable. Le premier ministre, debout, 

_\_ 
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porte un toast à la République française et à son président, ainsi qu'à 
l'union des deux gouvernements; le ministre résident lui répond en 
buvant à la prospérité de Madagascar. L'entente semble complète 
entre eux, et personne ne se douterait de toutes les intrigues qui se 
nouent à Tananarive depuis l'arrivée des représentants du protecto­
rat. Malgré la mauvaise foi des Hovas et de leur gouvernement, j'es­
p_ère que cette journée laissera un souvenir durable et produira quel­
ques bons résultats pour la France. » 

Cet espoir devait être déçu. M. Le Myre de Vilers eut, presque au 
lendemain de ces fêtes, à opposer son veto à l'exécution d'un contrat 
consenti par le gouvernement de Tananarive, et dont l'objet était de 
faire tomber entre des mains britanniques les finances malgaches. 

Le premier ministre, en vue du règ]ement de Pindemnité de guerre 
à payer à la France, avait consenti, contre un prêt de vingt millions à 
sept pour cent, à accorder le privilège d'une banque d'Etat, avec droit 
de percevoir tous les produits des douanes de l'tle , à une société an­
glaise. M. Le Myre de Vilers se refusa nettement à ratifier cette con­
vention. Peu après, le Comptoir d'escompte de Paris entra en pourpar­
lers avec le premier ministre de la reine par l'intermédiaire de MM. 
Delhorbe et Blum, et prêta à Madagascar une·sornme de 15 millions à 
six pour cent, c'est-à-dire à des conditions moins onéreuses que celles 
proposées par les banquiers de Londres. 

Faculté fut accordée au trésor hova de se libérer en 25 années. 
Sont aujourd'hui encore affectés au paiement de l'intérêt les revenus 
douaniers des ports de Vohemar, de Fenerife, de Tamatave, de Vatou­
mandre, de Manunzar et de Majunga. La garantie ainsi assurée est 
du reste, à notre avis, insuffisante. 

Cette première difficulté aplanie, une autre plus grave surgit. 
Ell e était relative à notre établissement de Diego-Suarez. On sait qu'en 
1886, après la signature du traité entre la France et Madagascar, l'a­
miral Miot et M. Patrimonio, dans une lettre malheureuse, avaient 
cru devoir limiter étroitement l'étendue de notre domaine autour de 
cette place. M. Le Myre de Vilers refusa de reconnaitre à ladite lettre 
aucune valeur; il déclara qu'e1le n'engageait pas ]a France et qu'elle 
n'avait même pas été communiquée aux représentants de la nation. 

Le premier ministre de Ranavo]o maintint ses prétentions, des 
pourparlers s'engagèrent, une commission de délimitation fut nom­
mée; le mauvais vouloir évident des Hovas, leur parti pris de ne rien 
céder eurent pour heureux effet de dissiper les dernières hésitations 
du représentant de la France. M. Le Myre de Vi1ers pressa la nomina­
tion d'un gouverneur à Diego-Suarez; il obtint des renforts pour la. gar­
nison, et il fit savoir au grand mattre de la politique malgache que 
nous prendrions tout le terrain nécessaire à la bonne installation et à 
la défense de la colonie. 
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Enfin un troisième conflit mit encore à rude épreuve l'énergie du 
résident généra]. Il s'agissait de ce qu'on appelle l'exequatur. 

L'exequatur est ainsi défini 1 
: autorisation donnée à un agent 

étranger d'exercer ses fonctions dans Je pays où il réside. 
Paf qui cette autorisation devait-eJle être donnée à Madagas-

car? 
La question n'avait pas été formellement résolue par le traité de 

paix. Deux consuls nouveaux, l'un représentant des Etats-Unis, 
M. Campbell, l'autre représentant de l'Angleterre, M. Haggard: étant 
arrivés à Tamatave, M. Le Myre de Vilers insista pour que la demande 
d'exequateur lui fût transmise et par lui soumise directement à la 

reine Ranavolo. 
Pendant plusieurs mois, cette question resta pendante. Le premier 

ministre Rainelaierivony se montra un diplomate consommé, expert 
en l'art des chinoiseries les plus raffinées, imaginant les formules les 
plus subtiles pour tourner la difficulté et pour esquiver les réclama­
tions du représentant de la France. Il usa de tels subterfuges et de tels 
procédés dilatoires que M. Le Myre de Vilers crut devoir cesser toutes 
relations diplomatiques. On finit par tomber d'accord ; mais les ter­
mes de cet accord [étaient vagues à ce point que rien ne fut terminé. 
En revanche, espérant apaiser nos revendications, Rainelaierivony 
accorda au Comptoir d'escompte de France le droit de créer une pre­
mière succursale à Tamatave et plus tard une autre à Tananarive. 

A la suite de ces difficultés et de ces conflits mal résolus à son 
gré, M. Le Myre de Vilers revint en France en congé, n'obtint pas à 
Paris toutes les satisractions qu'il désirait, rentra à Tananarive en 
novembre 1888 et fut rappelé définitivement en juillet 1889. 

M. Bompard, l'un des collaborateurs de M. Cambon en Tunisie, 
le r~mplaça. Il était installé depuis un an, lorsque fut signée la « con• 
vention du 5 août, dite pour le partage de l'Afrique ». 

Déclaration du gouvernement anglais. 

« Le soussigné, dûment autorisé par _le gouvernement de Sa 
Majesté Britannique, fait la déclaration suivante: 

« Le gouvernement de Sa Majesté Britannique reconnatt Je protec­
torat de la France sur l'tle de Madagascar, avec ses conséquences, 
notamment en ce qui touche l'exequatur des consuls et agents britan­
niques, qui devra être demandé par l'intermédiaire du résident géné­
ral français. 

« Dans l'tle de Madagascar, les missionnaires français des deux 
pays jouiront d'une complète protection. La tolérance. religieuse, la 

1. Dictionnai1•e de Besche1·elle. Garnier Frères, éditeurs 
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liberté pour tous les cultes et pour l'enseignement religieux sont 
garanties. 

« Il est bien entendu que l'établissement de ce protectorat ne peut 
porter atteinte aux droits et immunités dont jouissent les nationaux 
anglais dans cette ne. 

« Signé: SALISBURY. ·» 

L'émotion causée par ce traité fut considérable à Tananarive. Les 
Français et les Anglais allaient-ils sérieusement s'entendre et le sort 
de Madagascar était•il définitivement réglé ? Rainelaierivony récri­
mina bruyamment. Recevant quelques jours plus tard les membres 
principaux de la London Missionary, il leur reprocha de l'avoir trahi. 
« L'Angleterre, leur dit-il, nous a vendus à la France comme si nous 
étions ses esclaves! » 

Le gouvernement malgache, aux abois, redoutait une action im­
médiate et énergique de la France; mais il fut promptement rassuré. 
Aucune solution n'intervint. Les agents et missionnaires britanniques 
continuèrent leurs intrigues et laissèrent comprendre que ce traité 
resterait platonique. 

La diplomatie anglaise restait fidèle à ses traditions de duplicité. 
M. Bompard du reste ne tarda pas à être rappelé. Son successeur 

rut M. Larrouy, consul à Dublin, ancien vice-résident à Tananarive en 
i888. M. Larrouy prit possession de son poste à la fin de 1892. Il s'ad­
joignit M. Ranchot. Dès les premiers mois de sa mission, le nouveau 
résident comprit que le gouvernement malgache, sans doute secrè­
tement encouragé, se préparait à la résistance. 

c< Les premieïs dissentiments 1 vinrent du débarquement d'ar­
mes qui s'opéra à Vatanmandre, au mois de mai 1893. On se rappelle 
l'émotion qui saisit la France 2, lorsqu'on apprit ce débarquement ; 
chacun eut le sentiment qu'une imprudence grave était de laisser les 
Hovas faire des armements destinés à nous combattre, et à nécessiter 
de notre pa1·t un effort plus grand le jour où il faudrait agir. A un 
autre point de vue, notre titre de protecteur Î1ous obligeait à ne pas 
nous désintéresser de ces armements; seuls, en vertu des traités, nous 
avions le devoir, le cas échéant, de défendre Madagascar contre une 
puissance étrangère; cette obligation entrainait, par voie de consé­
quence, la haute surveillance sm l'armée malgache. 

« Le Gouvernement français, qui n'avait pas toujours montré une 
énergie suffisante vis-à-vis des Hovas, se décida à donner quelques sa­
tisfactions à l'opinion publique, et des instructions furent envoyées au 
c9mmandant de la division navale de l'océan Indien, pour surveiller 
les côtes et saisir toutes armes, poudres et munitions de guerre qui 

1. hladagascar, par A. Martineau. 
2. Il y a là peut-être quelque exagération. 
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pourraient être débarquées. En même temps, :'1· Larrouy étuit ~hal'gé 
de notifier au premier ministre notre volonte de ne plus tolerer de 

pareils faits. >> • • · 

Les observations du résident ne prodmsirent du reste aucun effet. 
Rainilaiarivony considérait notre Gouvernement comme incapable 

d'agir. 
« Les Français, disait-il, sont des chiens qui aboient, mais qui 

ne mordent pas. >> 

?eu après, un de nos compatriotes, M. Muller, fut assassiné aux 

environs de Mandritsar. 
A la même époque, une exploitation aurifère, clirigée par urrFran-

çais, M. Suberbie, était plusieurs fois attaquée; ·un _des défenseurs .de 
l'établissement, M. Silangue, créole de l'île Bourbon, fut tué. 

D'autres attentats se produisirent et restèrent. impunis. La sécu­
rité des colons fr.ançais â Madagasca1_· était partout menacée. En i894, 
le gouvernement de la République se décida à envoyer quelques com­
pagnies d~infanterie de r.narip.e de renfort à D,iego:-Suarez. Les Hovas 
ne s'en émurent pas autr~ment._· 

Enfin, le 10 septembre, le ministre des colonies rapp<~la par dépê­
che notre représeniant· M. Larrouy. 

C'était la rupture .i mats a van_t qu'elle . devint défini tiye, le· gou­
verne.ment français, .désireux de 'faire. une dernJère tentativ.e d'ari~au­
gement, pria M. Le Myre de Vilers de se rendre. à Madagascar, en 
missi_on _ spé_ciale près cie la reine · RanavoJo. ,Parti de France le 
i4 septe.m.b_re, l'ambassadeur -extraordinaire ar.rivait à Tananarive le 
18 octobre, porteur d'un ultimatum réclaman_t • _l'application intégrale 
du traité de 1.885 et, comme gar.antie, l'étêtblisseme11t d'une gamison 
de 2.000 hommes à Tananarive 1 • ~ 

Non seulement cet ultimatum fut accueilli avec dédain, mais les 
autorités malgaches prirent vis-à-vis des Français habitant Madagas­
car une attitude comminatoire. Ni la vie, ni les biens de nos nationaux 
n'étaient plus protégés. 

Dans la région d'Andranoumalaze, MM. Louvemont et Gellé tom­
baient assassinés. Plusieurs établissements francais furent mis au 
pillage et incendiés. • 

A Tananarive, la position de nos compatriotes demeurés dans la 
ville et celle de M. Le Myre de Vilers étàient des plus critiques. se· 
condé par le vice-résident, M. Ranchot, l'ambassadeur de la Répu­
blique prit avec beaucoup de sang-froid et sans précipitation les me. 
sures nécessaires pour faire évacuer la capitale malgache aux colons 
français et au faible détachement d'infanterie de marine qui gardait 
la résidence.-

1. Madagascar, par Martineau. 
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L'amiral Miot. 

Le 26 octobre, la colonie se réunit, en présence d'une foule consi­
dérable, à laquelle en imposait l'air de résolution de nos braves« mar­
souins » et qui, peut-être, commençait seulement à se rendre compte 
de Ja gravité de la situation. M. Le Myre de Vilers adressa quelques 
paroles vibrantes de patriotisme aux soldats de l'escorte, et la petite 
troupe se mit en marche, clairons sonnants, avec tant d'assurance et de 
résolution que pas une injure, pas une menace ne furent proférées sur 
son passage. 

M. Le. Myre de Vilers, avant de quitter Tananal'ive, prit soin de 
faire sceller les portes de la résidence, .signil1 ant ainsi à Rana volo et à 
ses ministres que toute violation du palais de France serait vengée 
d'une éclatante façon. Il se mit ·ensuite en l'uut e, le dernier de tous, tra-

La Guerre it M:tdaga sca.1·. G .\R:C.IER FRÈRES, irn 1n-:t:ns. ii 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

8Z LA GUERRE A MADAGASCAR 

versa la foule et rejoignit la caravane de colons, d'employés et de sol­
dats dont quelques màlades, dirigée vers la côte. 

b·un côté, l'escorte militaire devait rejoindre Majunga sous le 
commandement de M. Ranchot; de l'autre, :ryi. Le Myre de Vilers était 
en marche vers Tamatave. Nous reviendrons plus loin sur cette re­
traite effectuée avec une belle crânerie, en pays ennemi, dans une 
région montagneuse dépourvue de ressources et sans voies de com­
munication. L'évacuation, très heureusement conduite, fait le plus 
grand honneur à M. Le Myre de Vilers et à M. Ranchot. 

A la première nouvelle, d'ailleurs prévue, de la réponse faite 
par les Hovas à l'ultimatum français, les Chambres fure.nt saisies 
d,une proposition de rupture diplomatique et d'une demande de 
crédit de 68 millions, en vue de l'expédition à entreprendre à Madagas­
car. M. Hanotaux exposa très clairement la question à la séance du 
15 novembre et rappela tous les faits dol).t on vient de lire le récit; il 
s'efforça de rassurer les timorés, les trembleurs, qui redoutaient un 
conflit possible avec l'Angleterre. 

« J'ai le droit de dire, affirma-t-il, qu'à l'égard des puissances, 
notre situation diplomatique est entièrement nette, dépourvue de toute 
obscurité, et à l'abri de toute entrave. 

« A quelque point de vue que l'on se place, qu'il s'agisse pour 
nous d'exiger l'exécution loyale du traité de 1885, qu'il s'agisse de 
réclamer la juste punition des attentats commis contre nos compa­
triotes, qu'il s'agisse d'envoyer dans l'ile les forces nécessaires 
pour. assurer l'exercice d'un protectorat qui, en nous constituant 
des droits, nous impose aussi des devoirs, notre liberté d'action est 
complète. 

« Aucune intervention ne peut se produire, aucune ne s'est pro­
duite jusqu'ici; la sagesse et la loyauté des puissances étrangères 
nous sont un sûr garant qu'aÙcurie ne se produira dans l'avenir. 

« Telle est, messieurs, la situation diplomatique qui se dégage des 
traités et des accords existants. On peut se demander, cependant, si, 
au point de vue de la politique gé~érale, il nous est permis d'engager 
une partie de nos forces dans une expédition lointaine, dont persoune 
ne se dissimule les difficultés. » 

Le ministre des affaires étrangères, àprès avoir répondu, en ter­
mes optimistes, à cette obje_ction, concluait ainsi : 

« Messieurs, le gouvernement s'est trouvé en présence d'une ques­
tion depuis longtemps ouverte, et que des -événements indépendants 
de sa volonté ont conduite jusqu'à l'état aigu. 

« Depuis l'époque où le précédent cabinèt, répondant au vœu 
exprimé par un ordre du jour de la Chambre, a envoyé des renfor!s 
s~r les lieux, des responsabilités ch·aque jour plus précises se sont 
imposées à nous. 
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« C'était d'abord le souci pressant de la situation de notre résident 
général, de l'escorte militaire, et de tous les colons isolés à Tanana­
rive ou sur les divers points de l'ile, hors de portée de notre protection 
efficace. 

« C'était aussi un autre genre de danger, celui d'être entrainé, par 
des complications soudaines, à une action immédiate, dans une 
saison peut-être défavorable, sans que nous ayons pu poser claire­
ment notre droit ni tenter, auprès du gouvernement hova, un dernier 
appel à la sagesse et à la conciliation. 

« Aujourd'hui, messieurs, nos nationaux sont, nom, l'espérons, à 
l'abri de tout péril; et, d'autre part, si notre appel n'a pas été entendu 
par la cour d'Emyrne, nous avons du moins épuisé toutes les voies 
pacifiques. 

« Le gouvernement demande à la Chambre, si elle approuve sa 
conduite, de le dire nettement. Ce qui importe, en effet, à l'heure pré­
sente, c'est de faire apparaître aux yeux de tous l'union des pouvoirs 
publics devant une difficulté qui ne souffre plus ni hésitation ni ater­
moiement. 

« Messieurs, le gouvernement ne s'est pas dérobé à ses respon­
sabilités : il est prêt à vous soumettre immédiatement les mesures 
que la situation actuelle commande. 

« Il vous appartient de vous prononcer par une claire et virile 
conscience de nos intérêts, de notre dignité et de notre droit. » 

La majorité était, d'ores et déjà, assurée aux propositions du gou­
vernement. Un représentant de la Réunion, M. Brunet, les appuya cha­
leureusement. Plusieurs députés firent cependant de prudentes réser­
ves. Convenait-il bien de s'engager dans une expédition lointaine et 
difficile, alors qu'en Europe même, des symptômes peu rassurants 
se manifestaient, particulièrement en Italie? Les provocations de 
M. Crispi, les armements de la triple alliance devaient donner à 
réfléchir au gouvernement de notre pays, toujours menacé d'être 
attaqué. On rappela fort justement que la France avait d'autres 
revanches à prendre. Toutes les polémiques sur la politique coloniale 
et ses périls furent réveillées. Les souvenirs des sacrifices énormes 
imposés à la France par le Tonkin sont trop récents pour que la nation 
accepte de gaieté de cœur les projets des fanatiques, pas toujours 
désintéressés, de la politique coloniale. La France ne sera du reste 
jamais avec ceux qui proclament ne pas vouloir se laisser « hypno­
tiser par la trouée des Vosges », et qui estiment que la perte de nos 
provinces d'Alsace-Lorraine est compensée par des conquêtes en 
Indo-Chine et en Afrique. 

Toutefois, les droits de notre pays sur Madagascar sont incontes­
taliles, de par les plus anciennes traditions de notre diplomatie. 
Depuis trop longtemps, le gouvernement des Hovas abusait de notre 
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patience et prodiguait à no's représentants les impertinenc_es et les 
outrages; il était enfin responsable de tous les attentats impunis, 

commis contre nos nationaux. · 
Devait-on plus longtemps subir ces injures et ces violences? Les 

plus hostiles a la politique coloniale, eux-mêmes, ne pouvaient pas 
conseiller au gouvernement français de s'humilier devant la reine 
Ranavolo et de faire bon marché de notre prestige en Afrique; mais 
ils proposaient d'ajourner encore les mesures extrêmes et de s'en 
tenir au blocus de Tamatave et au bombardement des côt0s. Cet avis 

ne prévalut pas. 
La Chambre accorda par 377 voix contre 143, le Sénat par 263 voix 

contre 3, au ministère, alors "présidé par M. Dupuy, les crédits qu'il réela­
mait. La rupture devenait définitive. La guerre, en fait, était déclarée. 

Le gouvernement hova, obéissant évidemment en cela à des 
suggestions anglaises, crut devoir publier une brochure, contenant 
les principaux documents diplomatiques échangés entre le premier 
ministre et M. Le Myre de Vilers. Cette brochure, parue sous couver­
ture rouge, reçut dans la presse anglaise le titre un peu prétentieux 
de Li-vre rouge. 

Le Tinies en a reproduit toutes les pièces, nous ne citerons que 
les principales; et d'abord le texte d'un projet de traité présenté par 
M. Le Myre de Vilers en octobre 1894 : 

« Article 1er. - Le gouvernement de la reine de Madagascar con­
sent à ne pas avoir de relations d'aucune sorte avec les puissances 
étrangères ou avec leurs agents, si ce n'est ~ar l'intermédiaire du 
résident général de la République française à Madagascar. 

<< Art. 2. - Toutes les concessions accordées par le gouvernement 
de la reine, directement ou par intermédiaire, à des Français ou à 
d'autres. étrangers, devront être soumises par écrit à l'assentiment de 
la résidence générale, faute de quoi elles seront annulées. 

« Art. 3. - Le gouvernement de la République française aura le 
pouvoir de mettre à Madagascar les soldats dont il pense avoir besoin, 
pour maintenir l'ordre parmi ses sujds et les colons étrangers. 

« Art. 4. - Le gouvernement français pourra faire exécuter les 
travaux d'utilité générale, tels que des routes, chemins de fer, télé­
graphes, canaux, etc., daus le but de développer les richesses du 
pays; et il s'attribuera les revenus provenant de la faisance valoir de 
ces œuvres, dans le cas où le gouvernement de la reine aurait assuré 
qu'il ne pourrait, par ses propres moyens, mener ces entreprises à bien. 

« Art. 5. - En cas de malentendu dans l'interprétation de l'esprit 
du texte de la convention, le tex.te français seul fera foi. » 

Refus du gouvernement malgache qui, de son côté, formule ainsi 
ses ·griefs exagérés ou puérils contre la France : 

« Le 8 octobre 1889, quelques soldats de l'escorte ont soulevé les 
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canons en battei'ie à Arnbodinandatabo et les ont jetés dans le pré­
cipice. 

« Le 14 juillet 1890, comme le premier ministre allait célébrer la 
fète de Ja République chez le résident général, des soldats d'infanterie 
de marine se prirent de querelle avec ceux de la suite du haut digni­
taire hova. 

« Le 1 cr juin 1893, trois soldats français auraient saccagé une 
maison habitée et violenté les habitants. Ils auraient dérobé des objets 
dans des bazars. 

« Un soldat ivre, le 21 janvier 1894, a jeté des pierres sur les 
passants, les autres soldats français l'ont arrêté. 

« Le 15 juillet 1894, entrés de force dans la maison de Ranimon­
diamora, des soldats firent du feu et se chauffèrent, puis partirent. 

« Des soldats, le 29 août 1894, voulurent entrer chez la reine; la 
sentinelle les invita à passer leur chemin, ce que d'ailleurs ils firent, 
mais avec mauvaise humeur. ,, 

Le Livre 'f'Ouge insiste ensuite sur des actes de violence qui 
auraient été corn mis par des Français contre des Malgaches, et dont 
justice ne put être tirée. Il faut convenir que plusieurs des faits énon­
cés sont assez précis et que les autorités françaises ont usé de quelque 
complaisance vis-à-vis de certains de nos nationaux qui ne méritaient 
peut-être point tant de ménagements. 

Le premier ministre critique l'exploitation des mines d'or et 
accuse, avec beaucoup d'animosité, ceux qui les dirigent. 

Voici enfin la dernière lettre adressée par M. Le Myre de Vilers: 

« Tananarive, 25 octobre 1894. 

« Mon cher premier ministre, 

« C'est privément, et comme ami, que je vous écris, parce que, en 
ma qualité de plénipotentiaire de la République, je ne puis pas le faire, 
et c'est vrai, car, lorsqu'un ultimatum a été déposé; il n'y a plus qu'à 
l'accept_er ou à le rejeter. 

« Votre letti~e du 21 octobre et le traité qui l'accompagnait m'ont 
fait voir que vous ne saisissiez pas bien l'état de choses actuel. 

« Vous tenez dans la paume de votre main la paix ou la guerre: la 
paix, ce serait la sauvegarde de votre pays et du gouvernement de la 
reine; la guerre, au contraire, ce serait la ruine inévitable; faites de 
mûres réflexions, car vous êtes un homme d'Etat habitué aux affaires, 
et j'espère encore quand même que vous accepterez mon projet de 
traité, d'autant plus qu'il n'y a pas d'autre solution que celle-là. 

« Quoi qu'il en soit, mon cher premier ministre, je vous prie de pré-
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senter mes respectueux hommages à la reine, et recevez pour vous­
même les meilleures sympathies de votre serviteur et ami. 

<< LE MYRE DE VILERS. )) 

Le premier ministre adressa à l'ambassadeur français la curieuse 

réponse suivante ; · 

« Tananarive, 26 octobre 1.894. 

cc O ami, 

« J'ai reçu la lettre « personnelle >) que tu m'as écrite hier; après 
ravoir bien examinée, voici ce que j'ai à te dire : Comme je te l'ai 
répété bien souvent, nous n'aimons pas les querelles; mais au contraire 
notre plus ardent désir est dans la continuation des bonnes relations 
entre les deux Etats. 

cc La meilleure preuve que je puisse t'en donner est tout ce que nous 
a vous fait pour les sauvegarder. Car, malgré leur nombre, malgré que 
les méfaits commis par quelques Français dans notre royaume, fus­
sent insupportables, comme quelques-uns de ceux que je t'ai fait con­
naître, dans le document que je t'ai remis le lundi 22 octobre; nous 
n'avons rien fait qui puisse porter préjudice aux bonnes relations. Ces 
propositions de traité que je t'ai fait remettre le 24 octobre, je n'ai pas 
besoin de le crier bien haut, mais c'est encore une preuve de notre 
ardent désir de maintenir ces relations. Et je viens te demander de 
dire cela très clairement au gouvernement de la République, gouver­
nement qui sait bien respecter les droits. 

« Je suis sûr que, après que tu lui auras fait part de l'état de choses 
attristant que les Malgaches ont supporté et de nos bonnes disposi­
tions pour empêcher la rupture des relations amicales fmtre la France 
et Madagascar, il se mettra d'accord avec nous, pour en finir avec 
cette situation. 

« J'ai présenté tes respects à la reine; elle m'a chargé de te remer­
cier, et elle demande que Dieu te soit en aide et que tu vives longtemps. 

« Je te remercie aussi pour les sympathies que tu as manifestées 
pour ma personne. 

« Vis heureux; que Dieu te soit en aide, ô ami l 
« Dit ton ami. 

<c RAINILAIARIVONY, 

Premier Ministre. 

« A Monsieur Le Myre de Vilers, plénipotentiaire, etc. >> 
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Le Livre rouge, enfin, commente ainsi le départ de M. Le Myre de 
Vilers: 

« Tous ceux qui examineront avec soin les propositions en cinq 
articles, que l'ambassadeur plénipotentiaire de la République fran­
çaise nous a dit être les seuls desiderata de son gouvernement, ver­
ront que l'ensemble et l'union de toutes ces propositions ne visent que 
l'établissement d'un protectorat, que ledit gouvernement recherche 
depuis bien longtemps. Le gouvernement de la reine de Madagascar 
n'a pas accepté ce protectorat, car ce serait le dépouillement complet 
des droits de la souveraine, la dépendance de Madagascar et le 
malheur de ses habitants. C'est une façon de s'emparer d'un pays sans 
y dépenser des soldats et beaucoup d'argent. C'est pour ces diverses 
raisops que le gouvernement de la reine de Madagascar n'a pas cru 
devoir accepter aujourd'hui comme autrefois ce protectorat. » 

Le gouvernement de la République n'a jugé utile de faire aucune 
réponse.à cette publication. 

Tandis que les Chambres françaises discutaient et que les journaux 
anglais faisaient connaitre le Livre rouge et les explications hovas, 
M. Le Myre de Vilers et M. Ranchot parvenaient l'un à Tamatave, l'au­
tre à Majunga. 

Pour M. Le Myre de Vilers et sa caravane de fonctionnaires, de 
colons, de prêtres et de religieuses, les difficultés du voyage furent 
des plus sérieuses. Plusieurs fois les vivres manquèrent; il fallut 
recourir à la force dans les villages malgaches pour s'en procurer. 
« Les religieuses· ·elles-mêmes durent faire le coup de poing à 
MaromlJy 1.» · 

La petite troupe entra à Tamatave après quinze jours de marche. 
Dès le 20 octobre, une partie du personnel de la mission catho­

lique avait évacué Tananarive et gagi1é le littoral par petites bandes. 
«_ Jusqu'audit poste de Maromby, dit le père Camboué dans le 

compte rendu qu'il a fait de cette évacuation, le voyage s'effectua dans 
l2s conditions ordinaires de tout voyage dans l'intérieur de la grande 
He africaine, sans trop de privations, mais non toutefois sans fatigue, 
sur~out pour les membres de la mission invalides ou âgés. Mais, à 
Maromby, quelques difficultés surgirent pour'les bandes de voyageurs 
partis les premiers. Les porteurs indigènes venus de la capitale refu­
saient d'aller plus loin et de pousser jusqu'à Tamatave. Beaucoup de 
nos missionnaires, et, parmi eux, quelques sœurs, _ furent obligés de 
continuer leur route, partie en pirogue, partie à pied. Ceux qui purent 
avoir de nouveaux porteurs durent les payer trois fois le prix ordi­
naire. Le 2 novembre, tous les membres de la mission d'Imérina 
arrivaient sains et saufs à Tamatave. 

i. Madagascai·, par Martineau. 
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<c Entre. temps, la mission du Betsiléo gagnait sans encombre le 
port de Mananjary où l'attendait un navir~ de mar_in~ de guerre, le 
Jlugon, qui transportait· tout le personnel de cette m1ss10n en rade de 
Tamatave. L'un des Frères coadjuteurs du Betsiléo était emporté subi­
tement Je lendemain par une congestion. » 

Avant leur départ, les chefs de la mission catholique reçurent 
l'a~surance du premier ministre lui-même que leurs biens seraient 
respectés, ainsi que les néophytes abandonnés. Rainilaiarivony dési­
gna pour garder les établissements religieux et les écoles un certain 
nombre de congréganistes malgaches, sou's la protection d'un poste 
militaire .. 

L'escorte d'infanterie de marine de la résidence arriva sans en­
combre à Majunga. Nous avons déjà dit que le vice-résident M. Ran­
chot s'était mis à sa tête. Il assura, grâce à beaucoup d'énergie et à 
d'excellentes mesures, 1-è ravitaillement de la colonne sur tout le par­
cours en pays sakala ve. 

M. Ranchot fut du reste admirablement secondé pendant cette 
.retraite:-.par le . capitaine Lamolle, qui commandait le détachement 
d'infanterie de.matine, par le lieutenant Philippe ·1 -et-fpar le médecin 
militaire M. de Moutard. 

En· 26 jours, ce détachement franchit 450 kil•-mètres. Parmi les 
colons'. français qui suivirent M.- Ranchot de Tana11arive. à Majunga, 
citons M. Delhorbe, directeur du Comptoir d'escompte; Dœrer, direc­
.teur d'une, pl-antation de café-; MM. Mithridate et Savaron, anciens 
sous.-officièrs du détachement . d'infanterie de marine, libérés du ser~ 
vice, et fixés à Madagascar; enfin, deux missionnaires, les ·pères Che~ 
valier et Dupuy. 

Un: voyageur allemand, M. Wolf, qui se trouvait à Majunga en 
novembre, lors de l'arrivée de la vaillante petite colonne, adressa au 
Berliner ·Tagblatt une lettre intéressante sur le voyage accompli par 
nos. troupes si heureusement et avec tant d'entrain : 

« Les Français, dit-il, n'ont pu acheter de vivres, car les Hovas, 
après avoir caché tous les aliments, avaient fermé leurs maisons et se 
tenaient .armés devant leurs villag-es. Pour avoir de la viande, les 
Français furent obligés de tuer à coups de fusil les bœufs appartenant 
aux Sakalaves et aux Hovas et déposèrent la contre-valeur en espèces 
aux portes des propriétai:res. 

« Les soldats, durant toute la marche, portèrent sur eux les armes 
et les munitions, ainsi que les sacs et gamelles emplis de vivres, et 
cela en ordre parfait, par une chaleur extraordinaire et sur une route 
pierreuse et ·extrêmement difficile. 

l. M · Philippe fut à la suite de cette expédition inscrit d'office au tableau d'avancement de 1895 
pour le grade de capitaine, en récompense u de l'énergie du dévouement de l'activité» dont il avait fait 
preuve. ' • 
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Les Français quittent Tananarive. 

cc Les soldats, ainsi que tous les autres Français venant de Tana­
narive à qui j'ai parlé aujourd'hui, sont en parfaite santé, ont bonne 
mine et ont très bien supporté les fatigues de la marche. » 

En r~compense des services exüeptionnels rendus à Madagascar, 
en cette circonstance, M. Ranchot fut nommé chevalier de la Légion 
d'honneur. 

Les premières décisions, ayant pour objet la préparation de l'expé­
dition, venaient à peine d'être prises en France que le bruit courut, 
répandu par la presse anglaise, d'une complète soumission des Hovas. 
Cette nouvelle était inexacte. Le gouvernement de Ranavalo, au con .. 
traire, se préparait à la guerre et mettait sur pied toutes les forces dis­
ponibles du pays. La reine enfin adressait à son peuple une première et 
longue proclamation, dont nous ne citerons que le passage principal : 

La Gt:1crre à l\Iaùag~scar. G.-1.H:-irnR FRERES, É DITEURS, i2 
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« Ainsi donc, aux termes de ces conditions, les Français, - à Dieu 
ne plaise! - auront pouvoir de diriger et de gouverner cette terre et 
ce royaume, et de placer autant de soldats français qu'ils voudront 
dans le pays de nos ancêtres. Mais comme auparavant, lorsqu'ils ont 
demandé le tiers de notre île, nous avons refusé leur demande, et la 
guerre en est résultée; de même aussi, maintenant qu'ils demandent la 
direction et le gouvernement sans partage de Madagascar, j'ai refusé, 
et par cette proclamation vous communique mon refus, mon peuple. 

« Lorsque ces demandes furent refusées, ils ont amené leur dra­
peau, brisé toutes relations diplomatiques, et maintenant, ils sont par-
1is. Voilà l'état de nos affaires en ce qui concerne nos négociations 
avec les Français, et je vous l'ai dit, mon peuple, afin que vous le 
compreniez bien. 

« Et quant à vous, officiers et juges, et andriamasinavalona 
(nobles de second ordre ou rang), et vous, mes nobles et chefs de tribus, 
et vous, gouverneurs et chefs, voici le message que je vous adresse: 
« Prenez soin de tous ceux-là qui sont placés sous vos ordres et gou­
« Yernez-les hien, et ne permettez pas que qui que ce soit porte de 
« fausses plaintes contre quelqu'un d'entre eux; ne permettez pas non 
« plus qu'on fasse une proie de ceux qui sont sous vos ordres, ou que 
<< l'on opprime mon peuple de toute autre façon, car en encourageant 
<c ces maux, vous rendrez mon gouvernement odieux dans cette terre, 
« et vous détruirez la bonne harmonie qui doit exister parmi mon 
« peuple; ainsi donc, si quelqu'un se rendait coupable de ces crimes, 
« de quelque individu qu'il se déclarerait être l'agent, - et que .vous, 
<< andriamasinavalona, et vous, chefs de tribus, et vous, gouverneurs, 
<1 vous ne fassiez rien pour l'empêcher, vous en seriez accusés vous­
(( mêmes. Car n'en sera-t-il pas ainsi, mon peuple? >; 

Le Gouvernement français n'avait donc plus qu'à faire respecter 
p:ir la force ses droits et ses intérêts à Madagascar. 

CHAPITRE V 

Les préparatifs. de l'expédition. 

La S3is-in des ~luies. - La ilèv re. - Le; ressources à Madao·ascar. - Les garni­
S?_11S de Diego-Suarez et de la Réunion. - Nominatio

0

n d'une commission 
d etu~le. - Comrn_ent former le corps expéditionnaire? - L'opinion du géuéral 
Mercier. - Les vivres. - Les transports. - Les ambulances. - L'armée hova. 
- ~on recrut_ement. - Ses manœuvres. - Les officiers malo-aches et les aven-
turiers anglais. 0 

Le gouvernement français, aussitôt après la rupture, ne pouvait, en 
attendant l'organisation du corps expéditionnaire et la fin de la saison 
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des pluies 1 , que faire occuper certains points de la côte comme en 1883 
et en 1884. Il lui restait donc plusieurs mois pour préparer la cam­
pagne. De novembre à avril, aucune entreprise sérieuse ne peut être 
tentée à Mndagascar 2 • 

Les pluies pendant cette période, sont, en effet, presque conti­
nuelles ; la température est insupportablement lourde. La contrée 
devient alors très malsaine, et la fièvre y sévit cruellement. De 1883 à 
1885, elle fit, on le sait, de nombreuses victimes parmi les soldats et 
les marins de l'amiral Pierre et de l'amiral Miot. 

Cette fièvre, disait un des prédécesseurs de Ranavolo, est le meil­
leur général des Hovas. M. Villette, médecin attaché à la résidence 
générale, a publié, à ce sujet, une étude médicale du plus grand intérêt. 
Il nous apprend que . Tananarive, situé à 160 kilomètres de la côte 
orientale et à 360 de la côte occidentale, aux altitudes de 1.340 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, jouit d'une température moyenne de 21 
à 26° degrés centigrades et d'une température minima de 9 à 19 degrés. 
Le climat du plateau central de l'Emyrne (Imerne ou Imerina) est 
donc tempéré; parfois, le vent est assez vif et assez frais pour occa­
sionner des maladies par refroidissement, 

M. Villette s'explique, du reste, que la fièvre, même dans cette 
région, soit encore à redouter particulièrement aux époques de pluie. 

« Le plateau central est formé principalement de rizières et de 
marécages qui sont aussi malsains à Madagascar que dans les autres 
pays. Les rizières, qui ne sont pas cultivées avec autant de soin qu'en 
Cochinchine ou au Tonkin, produisent des miasmes dangereux. Lors­
que la culture se fera plus soigneusement, ou plutôt lm·squïl v aiu·a 
suffisamment de bras pour cultiver avec soin le JJlateau, il deviendra 
plus sain, mais,jusqu'à ce moment, on y observera des fièvres. » 

Dans un savant rapport présenté à l'Académie de médecine sur 
l'étude de M. Villette, le D1

• Leroy de Méricomt est d'avis que toutes 
les fièvres sont contractées sur le littoral, en traversant la zone dun­
gereuse, et voici sa conclusion: 

« Dans le cas d'une expédition, le commandant doit être convaincu 
d'une chose, c'est que si le plateau central, la province d'Imérina ou 
des Betsiléos, surtout du côté par lequel on l'abordera, est saine et 

l. " Convient-il d'attendre que la saison des pbies ait cessé pour commencer l'expédition militaire? 
Nous n'avons pas à fo1·muler de jugement, dit M. Martineau dans son livre sur Madagascar, ni surtout 
à donner un conseil.. ... Faut-il marcher de suite sur Tananarirn? Nous traduirons seulement l'opinion de 
toutes les personnes compétentes et autorisées en disant que s'il est dangereux de pénétrer da.os l'inté­
rieur du pays penJant la saison des pluies, il est possible, dès maintenant, d'utili:ser les eaux du Betzi­
boca eL de transporter tout ou partie du corps expéditionnaire à la hase des premiers soulèv.ements gra­
nitiques qui conduisent de Mevatane à Tananarive. Il conviendra d'établir la base d'opération sur ces 
premiers escarpements; là nos soldats se trouveroIIt daaa une région moins insalubre et moins anémiante 
que sur la. côte; ils auront enfin parcouru sans fatigue 150 à 175 kilomètres de la. route militaire : ils 
arriveront fr:i.is et diapos pour la marche, c'est-à-dire pour l'effort personnel. Cet effort, ils pourront le 
donner tout entier. ,, (Madagascar, 1894.) 

2. De même que dans tous les pays situés au-dessous de l'équateur. L'hiver commence à Mada­
gascar en juillet et l'été en janvier. 
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jouit d'un climat tempéré dans la belle saison, la zone côtière est abso­
lument malsaine et dangereuse ... Le nombre d'hommes valides qu'on 
amènera devant Tananarive sera inversement proportionnel au temps 
qu'on aura employé à traverser cette zone malsaine. Si la préparation 
de la mise en campagne est imparfaite, si les moyens de transport pour 
les approvisionnements sont insuffisants, si la colonne est obligée de 
$'arrêter, par exemple, entre Majunga et Mahaveterana, il y aura 
une proportion énorme d'hommes invalides. Si, au contraire, on ne 
fait que traverser des parages dangereux, sans s·y arrêter, le corps 
expéditionnaire sera dans d'assez bonnes conditions, en tenant compte 
de la fatigue et de l'encombrement. » 

D'après le docteur Lacaze: - « La saison des pluies est annoncée 
par quelques pluies légères en octobre; puis le beau temps se réta­
blit jusque vers la fin du mois. En novembre, les pluies sont plus ou 
moins fréquentes, et ce n'est guère que vers le commencement de 
décembre qu'elles deviennent à peu près quotidiennes. Elles sont 
orageuses et torrentielles; elles s'accompagnent d'un abaissement de 
température relatif, mais qui n'expose guère aux refroidissements; 
même au fort de l'orage, le thermomètre se maintient communémënt 
vers et au-dessus de 24° t. Les pluies persistent ainsi pendant les mois 
de janvier et de février, deviennent moius fréquentes en mars et ces­
sent en avril. 

« L'humidité est considérable pendant cette période. 
« La saison sèche justifie son nom. C'est d'une façon exception­

nelle que l'on peut voir tomber quelques gouttes d'eau, d'avril à 
octobre. 

« Les brouillards sont très rares dans la région. Le serein est 
inconnu; parfois dans la saison sèche il se produit, vers le matin, aux 
heures des plus basses températures, une rosée assez abondante. » 

Le premier devoir du ministre de la guerre était de se préoccuper 
des moyens de combattre la fièvre et d'organiser le corps expédition­
naire de telle façon qu'il franchît rapidement la contrée insalubre, et 
qu'il fût largement approvisionné en vivres et en médicaments. Com­
ment un corps de 15.000 hommes, avec ses bagages et impedimenta 
de toute nature, peut-il s'avancer promptement" dans un pays maréca­
geux et sans routes ? 

L'aspect des sentiers de Madagascar suffirait en effet à décourager 
le plus résolu des voyageurs. Les seuls chemins qui sillonnent la 

l, Température : 
DEGRBS 

Saison / Maximum (moyenne) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . . 3g 
des ? Moyenne vers 1 be 11r,~ u près midi............ 34 

pluies { Mo~enne vers 3 heures du matin............. N 
Mm1mum (moyenne)......................... 22 . 1 Maximum (moyenne)........................ 34 

S~1son Moyenne vers l heure après midi . . • . . . . . . . . . :w 
seche Moyenne vers 3 heures du matin . 19 

Minimum (moyenne; .........•. ."." .. ·.·.·.·.·.·.·.·.·_': 16 
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broussè ont été tracés par les pas des indigènes. Ces chemins ne sont 
jamais entretenus. Sont-ils coupés par la chute d'un arbre, par une 
fondrière ou par l'écroulement d'une roche, personne ne se préoccupe 
de les rétablir. Les Malgaches se contentent de tourner l'obstacle et 
de tracer une autre voie. Les sentiers ne sont donc pas directs; ils 
serpentent et décrivent les courbes ]es plus capricieuses. La nature 
seule les régit. Le Malgache n'a jamais songé à doter sa patl'ic d'une 
administration des ponts et chaussées. 

Nous avons dit ce qu'étaient les chaussées. Quant aux ponts, il 
n'en existe aucun dans l'ile. Les indigènes franchissent les cours d'e~m 
à gué ou sur des troncs d'arbres jetés de distance en distance. 

Ni chevaux, ni mulets ne peuvent suivre les sentiers, les seuls 
chemins de Madagascar. 

Le ~énéral Mercier, d'accord avec les fonctionnail'es et officiers 
français ayant résidé au pays des Hovas, résolut donc, et on ne saurait 
trop l'en féliciter, de ne pas engager nos troupes à la légère, et de ne 
commencer la campagne que lorsque les préparatifs les plus minu­
tieux seraient entièrement terminés. 

A cet égard, son collègue de la marine et lui, n'avaient pas de 
meilleur exemple à suivre que celui donné en 1830 par les ministres 
qui préparèrent l'expédition d'Alger. Rien alors ne fut laissé au hasard 
de l'improvisation au bivouac sous le feu de l'ennemi. On ne lança pas 
les généraux en avant, en leur disant, comme on l'a fait si souvent 
depuis en France: A1lez, débrouillez-vous! Tout avait été prévu, et lors 
que les troupes débarquèrent sur la côte algérienne, elles n'avaient 
plus qu'à combattre. Les ressources de toute nature leur étaient 
assurées. 

Le général Mercier voulut suivre cet exemple. Il ordonna la 
formation d'une commission spéciale sous la présidence du général 
appelé à commander le corps expéditionnaire, commission composée 
d'hommes d'une indiscutable compétence et chargée d'organiser tous 
les services: état-major, unités de combattants, transports, approvi­
sionnements, habillements, communications par terre et par eau, 
amlmlances volantes et hôpitaux, etc. 

Comment choisir et désigner les soldats destinés à être embarqués 
pour Madagascar? 

En novembre 1894, les seules troupes, prêtes à entrer de suite en · 
ligne, étaient celles de Diego-Suarez et de la Réunion. 

A Diego-Suarez, un bataillon d'infanterie de marine, commandant 
Legardeur; un bataillon de tirailleurs sakalaves. commandant Pardes; 
une compagnie de disciplinaires de la marine, commandant Jactel 
(une section d'infanterie de marine était détachée à Tananarive, capi­
taine 

1
Lamolle); enfin une batterie d'artillerie avec 5 officiers et 

180 hommes. 
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Les troupes avaient pour commandant supérieur M. Lechien, 
lieutenant-colonel d'artillerie de marine, avec M. Artigue, cher d'esca­
dron et directeur d'artilierie, pour second; chef des services adminis­
tratifs, M. Collardeau, commissaire colonial; directeur du service de 
santé, M. Chedan, médecin en chef de deuxième classe. 

Chacune des compagnies d'infanterie de marine de Diego-Suarez 
était à l'effectif de 275 hommes; les compagnies de Sakalaves ne 
comptaient pas plus de 3 officiers, 8 sous-officiers et i clairon du 
cadre européen, et 4 sergents, 10 caporaux, 2 clairons et 125 tirailleurs 

indigènes. 
La compagnie disciplinaire comprend 1 capitaine, 3 lieutenants ou 

ou sous-lieutenants, 33 sous-officiers ou caporaux du cadre et 

200 hommes. 
Un détachement de 15 gendarmes, commandé par 1 maréchal des 

logis, complétait en novembre 1894, au moment de la déclaration de 
guerre, le faible effectif de ce petit corps d'avant-garde, en communica­
tion avec la France par un courrier mensuel partant de Marseille le 12 

de chaque mois et arrivant .à destination le 5 ou le 6 du mois suivant. 
A la Réunion, la garnison se composait, à la même date, d'un 

bataillon d'infanterie de marine à 4 compagnies, chacune d'elles à 

l'effectif de 140 hommes, chef de bataillon Cluze!, et d'une compagnie 
de gendarmerie de 57 hommes à cheval, 64 à pied, commandée par 
1 chef' d'escadron, 1 capitaine, 2 lieutenants et 9 sous-officiers. 

Ces troupes étaient placées sous les ordres du lieutenant-colonel 
d'infanterie de marine Colonna de Giovellina. 

Par sa situation, la Réunion devait nécessairement jouer un rôle 
important dans une guerre contre Madagascar; elle était appelée à 
servir de grand dépôt et d'hôpital, ou plutôt de sanatorium. 

Deux lignes de paquebots relient régulièrement cette belle et 
patriotique colonie à la France : 

i O Ligne d'Australie avec annexe sur la Réunion à Mahé (Séchelles, 
départ de Marseille du fer au 3 de chaque mois. Durée du voyage, 
21 jours); 

2° Ligne directe de Marseille par Obock, Zanzibar, Mayotte, Dieg-o­
Suarez, Tamatave, la Réunion. Départ de Marseille le 12 de chaque 
mois. 

Aucune communication télégraphique n'existait entre la Réunion 
et la France. Les dépêches étaient adressées à Zanzibar, et de là, 
expédiées par paquebot dans la colonie et vice versa. 

Tout d'abord, un fort bataillon d'infanterie de marine, depuis 
quelque temps déjà formé à l'effectif de guerre et mobilisable au pre­
mier signal, fut embarqué à destination de la Réunion. Les troupes 
de cette colonie recevaient en même temps l'ordre de se tenir prêtes 
au départ. 
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Trois croiseurs, le Primauguet, le Dupetit-Thouars et le Papin, 
menaçaient Tamatave. 

Le corps expéditionnaire à organiser, devant comprendre 15.000 
hommes, ne se composerait pas exclusivement comme celui de 1883, 
d'infanterie de marine et de quelques volontaires. Pour le former, le 
ministre de la guerre avait à choisir entre différents systèmes : 

Ou, comm'e en 1881, lors de l'expédition de Tunisie, mobiliser un 
certain nombre de régiments, empruntés à différents corps d'armée; 

Ou, comme en 1883, créer des régiments de marche composés de 
bataillons détachés ; 

Ou n'envoyer à Madagascar que des troupes d'Algérie, comptant 
dans leurs rangs un grand nombre de rengagés, soldats de pro­
fession; 

Ou faire appel aux volontaires et improviser, à la veille de l'entrée 
en campagne, de nouveaux corps de troupe, qui pourraient, la guerre 
terminée, servir de noyau à une armée coloniale. 

Cette armée coloniale, en effet, depuis si longtemps réclamée, 
à propos de laquelle tant de projets ont été rédigés, déposés, 
étudiés, voire même discutés, puis à jamais enfouis dans les cartons 
des archives du Palais-Bourbon, n'existait pas. On se lamenta une 
fois de plus sur les lenteurs de la procédure parlementaire, incapable 
d'aboutir; mais il était trop tard pour créer en quelques semaines 
la fameuse armée coloniale, reconnue indispensable à un peuple et 
à un gouvernement qui prétendent avoir une politique coloniale. 

Le ministre de la guerre, avant même d'avoir pris une décision 
définitive au sujet de la formation du corps expéditionnaire, se pro­
nonça nettement à la Chambre des députés, où la question fut 
débattue, pour la participation des régiments de France à l'expédition. 
Il revendiqua pour eux l'honneur de faire campagne et de conquérir 
de nouveaux titres de gloire. 

L'armée de ligne n'avait-elle pas pris part aux guerres de Chine, 
d'Algérie et du Tonkin? Elle devait, comme l'armée de mer et comme 
l'armée d'Afrique, combattre à Madagascar. 

Mais, objectait-on, notre organisation militaire actuelle ne prévoit 
que la mise en campagne de corps mobilisés, avec leurs effectifs de 
guerre et leurs réservistes. Or, il ne fallait pas songer à rappeler des 
réservistes pour les envoyer à Madagascar. Après trois ans de service, 
le Français se considère actuellement, à tort ou à raison, comme 
n'ayant plus à prendre les armes qu'en cas de grande guerre euro­
péenne, pour défençlre la frontière menacée. 

Le général Mercier répondit qu'il ne mettrait en campagne que 
des hommes appartenant à l'armée active, sans compromettre en 
rien la défense nationale. Il renonça donc au système pratiqué par le 
général Farre en 1881; il ne voulait enlever à aucun corps d'armée de 
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France un régiment ayant sa place marquée à l'ordre de bataille, en 
cas de mobilisation générale. 

n résolut de composer le corps de Madagascar de troupes des 
différentes armes d'Afrique, d'un régiment d'infanterie de ligne et 
d'un bataillon de chasseurs à pied. 

Les corps d'Afrique formeraient des régiments de marche; l'in­
fanterie de Frarn.:e et le bataillon de chasseurs, deux unités nouv~Ues, 
le 200° de ligne et Je 40° chasseurs. 

Le nombre des volontaires, officiers et soldats qui demandaient à 
faire partie de ces corps était considérable et dépassait de beaucoup 
le chiffre des effecti rs nécessaires; il eût donc été facile, en les com­
posant exclusivem-ent de soldats désireux de partir en campagne, de 
réunir régiment et bataillon; mais le ministre de la guerre, outre qu'il 
voulait échapper au reproche àdressé à pTusicmrs de s8s prédéces­
seurs d'avoir favorisé certains officiers ou soldats, certains fils à papa, 
en les désignant pour faire la guerre, c'est-à-dire pour l'avancement 
rapide, estima qu'il serait bon, afin de donner plus de force dans notre 
pays à l'esprit militaire et au sentiment du devoir, de bien rappeler à 
tous les hommes sous les drapeaux qu'ils doivent leur vie à la patrie. 
Le régiment d'infanterie et le bataillon de chasseurs seraient donc for­
més au moyen de compagnies détachées de tous les corps d'armée, à 
l'exception des corps de la frontière à l'effectif desquels le ministre 
s'interdisait de toucher, comme pour mieux affirmer que la France, 
tout en guerroyant à Madagascar, ne renonçait à aucune de ses espé­
rances en Europe. 

Chaque corps d'armée aurait à fournir une compagnie, par voie de 
double tirage au sort désignant le régiment d'abord et la compagnie 
ensuite. 

Gr-àce à ce moyen, la mobilisation ne serait en aucune façon 
désorganisée; les compagnies détachées se reformeraient prompte­
ment, et chaque officier, chaque soldat de toutes les régions de France 
aurait toujours à se souvenir que l'armée, en dépit de la permanence 
des garnisons qui l'embourgeoise, n'est pas une simple garde nationale, 
et que celui qui porte l'uniforme doit toujours être prêt à affronter le 
péril et les dures fatigues de la guerre. 

Les compagnies désignées conserveraient leurs cadres et lems 
hommes, complétées à l'effectif de guerre par les volontaires venant 
des autres corps. Ne seraient écartés que les officiers et les soldats 
trop faibles pour faire campagne. 

Les 1er, 2e, 6° et 7° corps d'armée sur la froritière de l'Est, et les 
14,c et f5e sur la frontière des Alpes, postés face aux soldats de la 
Triplice, ne fourniraient aucun détachement aux troupes expédition-
naires. -

La commission d'organisation, présidée par le général Duchesne, 
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avait maintenant à s'occuper de préparer,· dans les meilleures condi­
tions, Pentrée en campagne. 

Sur quelles ressources nos soldats pourraient-ils compter à Ma­
dagascar? C'est surtout aux pays chauds que la ·nourriture doit être 
choisie et combinée de manière à assurer l'entretien et la réparation 
des forces, afin que l'homme soit à même de lutter contre les maladies 
de triompher de l'anémie et de la fatigue et de s'acclimater. 

« .Depuis 1889, une ration spéciale a été établie pour la garnison 
de Diégo-Suar@z 1

• Elle comprend: pain, 750 grammes; viande fratche, 
500 grammes; vin 01 60; tafia, 01 04. Aux repas maigres, la viande est 

L V. l'Echo de l'Ai·mée du 20 janv:er i8)5. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS, f.3 
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remplacée par des légumes secs: haricots ou pois du Cap, i20 grammes; 
ou bien, lentilles, 10J gramm~s. Il est encore attribué par jour: 
·5n grammes de café et 46 grammes de sucre, dont 20 grammes de cha­
que pour boisson hygiénique; en plus 30 grammes de sel et une indem­
nité pour légumes frais de 0 fr. 023, versée à l'ordinaire pour achat 

de pommes de terre 1 • 

« C'est la ration qui parait le mieux convenir au soldat dans 
cette région. Equivalente à 26 grammes d'azote et à 380 grammes de 
carbone, elle est bien composée : assez riche en aliments azotés, con­
tenant une proportion convenable d'hydrocarbures, elle ne renferme 
en graisse que l'indispensable. C'est une modification très heureµse 
de la ration du marin embarqué. Le tafia p_eut être supprimé et 
remplacé par du thé en boisson, ce qui impose l'obligation de 
·raire bouiilir l'eau. Les Anglais se sont bien _trouvés, dans plusieurs 
-expéditions, de la suppression du tafia, récl-~mée par lord Wolseley.,, 

Madagascar est très riche en bœufs, en porcs, en moutons, en 
chèvres, en volailles. Le prix des bœufs est ordinairement de 20 à 
50 franc~ ; celui des vaches de 20 à 25 francs. Un porc gras se paie 
30 francs, un porc de lait i franc; un mouton 3 francs; une oie 1 et 

2 francs. 
Le gibier et le poisson abondent dans l'tle. La vie matérielle y est 

- en temps de paix - d'un bon marché inouï, dit M. Bonnemaison, 
l'un des plus anciens colons habitant Tamatave. 

« Un kilo de bœuf se paie 10 centimes; on a iO0 kilos de h_aricots 
pour 15 francs; un cent d'oranges ou de mandarines ou un sac de ci­
trons pour 1 franc; les bananes se vendent 20 centimes le kilo, et un 
ananas 5 centimes. 

« M. de Maby, en prenant place en 1885, à la table du commandant 
supérieur de Vohémar, M. Prouteaux, lui faisait reproche de manquer 
à sa promesse de le traiter simplement. « Voilà, répondit le comman­
« dant, un filet de bœuf qui me ruinera; il rn'a coûté la somme exorbi­
« tante de 20 centimes! » C'est le prix d'une cervelle de bœuf, d'une 
épaule et même d'une cuisse entière 2• » 

Le riz est l'aliment principal des Malgaches, qui du reste cultivent 
aussi le café, la vanille, le cacao etc., les céréales, légumes et fruits 
de toute espèce. 

Mais on devait prévoir que les Hovas ne négligeraient rien pour 
faire le vide et pour tout détruire sur le passage de nos colonnes. 
D'immenses approvisionnnements furent donc enmagasinés à Ta­
matave, où peuvent être facilement concentrés des troupeaux de 
bœufs. · 

f • 1. A Madagascar, la ra_tion quotid~enne comprend une livre et demie de pain, une liv!·e de viande 
raiche, cent _grammes de legumea frais ou secs, du saindoux du sel du sucre du cafe du thtl du 

tafia et du vin. ' ' ' ' ' 
2. Echo de l'A1·mee. Etude sur la Nouri·iture à Madagascar. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

- -- , 

~ 
li, / 

LA GUERRE A MADAGASCAR 99 

Ces animaux ne parviennent pas au port sans encombre. Beau­
coup succombent aux fatigues du voyage. D'autres sont happés par 
les crocodiles qui foisonnent dans la région. 

A Tamatave, dans la baie même, les requins sont d'autres enne­
mis redoutables. Ils guettent les embarcations chargées d'hommes ou 
d'animaux et attendent leur proie. _ 

Malheur à qui tombe à la mer! il est bientôt déchiqueté. La pré­
sence des requins met continuellement en danger les équipages des 
navires qui stationnent en rade de Tamatave. Plusieurs fois nos ma­
rins ont assisté là-bas à des chasses émou vantes, dont les héros 
étaient des Malgaches, nageurs infatiguables et d'une rare audace. 
Une bande de requins est-elle signalée, une ou deux pirogues sont 
mises à la mer. Les squales s'en aperçoivent et ne tardent pas à s'en 
approcher. Les rameurs se jettent alors à l'eau, portant à la main 
une tige munie de pointes de fer très àigues. Le monstre s'élance, se 
renverse pour broyer le hardi nageur t ; mais celui-ci avec une adresse 
étonnante, enfonce en pleine gueule de l'animal la tige, dont les pointes 
entrent dans les chairs. Le requin affolé plonge aussitôt; il ne parvient 
pas à se débarrasser de l'arme qu'il entraine avec lui et meurt peu 
après. 

Les Malgaches attaquent plus audacieusement encore l'horrible 
monstre, au couteau. Le nageur attend que le squale se précipite sur 
lui, et plonge à l'instant même où l'animal se retourne; il glisse sous 
l'énorme corps, et lui enfonce son couteau dans le ventre. Blessé à 
mort, le requin vient quelques heures plus tard, échouer sur la plage. 

Dans les nombreuses rivières de l'île, nos soldats ont à redouter 
les crocodiles non moins dangereux. 

Ces cours d'eau, à défaut de routes, doivent cependant être_ utilisés 
par le service des transports. De petits bâtiments spéciaux et de lé­
gères canonnières facilement démontables furent donc construits en 
France, en vue de l'expédition de Madagascar. Ces canonnières sont 
au nombre de douze. Huit ont un tirant d'eau de om40, une longueur de 
25 mètres et une largeur de 5m50, Elles portent de légères superstruc­
tures pour le logement de l'équipage. La machine et la chaudière sont 
situées sur le pont; ces canonnières sont mues par une seule roue 
arrière, comme l'Opale qui avait été commandée pour l'expédition du 
Dahomey; elles filent 6 nœuds 1/2. 

Les quatre autres canonnières sont de dimensions un peu supé­
rieures et leur tirant d'eau atteint omao; elles ont la même vitesse 
que les précédentes et, comme elles, sont mues par une seule roue 
arrière. 

Elles protègent les convois et remorquent les chalands. Elles sont 

1, La gueule du requin est c1chée sous la tète, ce qui force l'animal à se retourner pour happer sa proie, 
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munies à l'avant d'une turbine destinée à dégager le chemin et à le 
déblayer du sable ou de la vase, en cas d'échouage. 

Chacune de ces canonnières est armée de deux canons de 37 milli­
mètres à tir rapide, protégés sur le pont par un blindage. 

Les chalands, au nombre de 46, transportent le matériel et même 
les troupes sur les rivières, ou sont affectés au service du transborde-

ment à Majunga. 
Les transports par terre sont effectués par des porteurs recrutés sur 

place, d'une force et d1une adresse remarquables par des Algériens, 
par des Annamites, par des Sénégalais, et par 6.000 mulets ou chevaux. 

Mais dans l'ile, ces animaux ne vivent que très difficilement. Les 
fatigues, les privations de toute sorte, le climat en détruisent beau­
coup. Le fourrage ne leur convient pas. Ils sont tourmenté~, harcelés 
par d'innombrables parasites, dont le plus dangereux - la mouche 
tsétsé - leur inocule une maladie virulente analogue au charbon 1 • 

De même qu'au Dahomey, le meilleur moyen de transport à 
Madagascar est le transport à dos humain. -

Au Dahomey il fut mis en usage : le hamac à deux porteurs, se 
composant d'un b~mbou long d'environ 2m50 et d'une étoffe en 
toile. Les indigènes plaçaient l'extrémité des hampes sur leur tête et 
fournissaient facilement ainsi une course de six kilomètres à l'heure. 

A Madagascar, le cc filanzéHle » ou <( fitacon » dont nous avons déjà 
parlé est généralement employé. C'est un palanquin porté par quatre 
hommes. 

« L'appareil pèse 11 kil.; il est formé par deux hampes en hois, de 
4m30 de longueur chacune, maintenues écartées l'une de l'autre à 34 c/m 
seulement, par deux traverses. Un cadre en fer, présentant une partie 
horizontale et une partie courbée pour la tête, est fixé sur les montants 
en bois; le fond du cadre est constitué par une toile dont une partie 
est mobile, pour permettre à l'homme de s'ass-eoir ou de s'étendre. En 
marche, les extrémités des barres de bois reposent sur les épaules des 
mpilanja. » 

Cet appareil, quelque peu modifié et amélioré de façon à leur per­
mettre de s'étendre, peut servir au transport des blessés de l'intérieur 
de l'ile jusqu'aux hôpitaux de la côte . 

. l. " A la C6t~ d'Or, les Anglais furent obligés, aµrèil des essais infructueux, d'embrigader des 
noirs pour le servi0e des transpol'ts. ll fallut même, alors que la campagne était engagée employer 
comme p~rteur~. les soldats des régiments des Antilles. U'est uniquement JJOUr le service de~ porteurs 
que les gites d etapes furent reliés entre eux. 

" Au Tonkin, on nourrissait les chevaux du pays avec le riz non décortiqué (paddy) et de jeunes 
pousses d~ bambou. Les. ~hevaux étrangers, nourris avec de l'orge, n'ont pas vé.!u; ils succombaien 
avelc les, s~gn~s du _rachitisme, sans doute à cause de l'absence de sels de chaux dans les eaux. Les 
muets res1stiuent mieux et cependant o d · b · · , t . t f ï ? . n en per ait eauccup . .Mais dans ce pays, les communications 
e a1en ac1 ement assurees par la voie fluviale et aussi par les porteurs. 

" Pendant la campao-ne du Dahom d' l · · · .. t .. t 
1 

° . ey, es es premiers mois, sur 250 chevaux, 20 seulement avaient 
rfe~ls e' ous es autres étaient morts. Les animaux. faisant défaut c'est à dos d'homme qu'on a di1 
aire transporter les cantines et · t â · • 

1 1 
, ces gr ce aux vo1tuns Lefebvre, aux brancards et aux hamacs 

que Veil_ ml~Eahdesdet }es bl~ssés ont_ pu ~tre conduits des postes intérieurs jusqu'à la rivière.» 
01r c o e l Armee du 26 p.nv1P-r 1S'J5. 
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Les officiers et soldats de l'armée de terre ne pouvaient faire cam­
pagne à Madagascar dans leur costume de France. Le ministre de la 
guerre décida que leur tenue serait cene de l'infanterie de marine aux 
èolonies. 

Voici, d'après le Journal Officiel la description de l'uniforme des 
officiers : 

1 ° Vai~euse à col droit, bas, en flanelle anglaise (bleu de roi), un 
seul rang de boutons métalliques (de l'arme ou service) par devant. 

Au col. - Numéro du régiment ou insigne des différents services 
tels qu'ils sont déterminés pour les vêtements de petite tenue régle­
mentaires en France ou en Algérie, sauf les modifications suivantes : 

Grenade d'or sur écusson de drap garance pour la légion; écus­
sons en velours noir pour le génie, en drap jaune pour les chasseurs 
d'Afrique et en drap bleu de ciel pour les tirailleurs algériens (sans 
numéro pour aucun de ces corps). 

Les officiers et assimilés, auxquels les règlem(?nts en vigueur 
accordent des galons comme insignes du grade, portent des galons 
d~ grade, plats, sur monture circulaire au drap ou en velours mobile 
ou non. Ils ont des atlentes :d'épaulettes. 

Les gardes :d'artillerie, adjoints du génie, officiers d'administra­
tion, etc., dont la tenue normale ne comporte pas de galons de grade, 
portent sur chaque manche, fixés sur monture circulaire, les mêmes 
insignes qu'ils ont en France comme bordure du col et de la vareuse 
ou de la tunique. Ils n'ont ni attentes d'épaulettes ni pattes d'épaules. 

2° Veste en toile cacllou (même forme que la vareuse en flanelle). 
Boutons, galons, insignes de manche, attentes mobiles. 
Pas de numéro ou d'attribut au col. 
3° Pantalon en ff,anelle bleue avec bandes écarlates pour l'artillerie 

et le génie, passe-poil jaune pour les chasseurs à pied, chasseurs 
d'Afrique et tirailleurs algériens; passe-poil rouge pour les autres 
armes ou services. ~.(Les officiers montés conservent la faculté de 
porter la culotte d'ordonnance de leur arme ou senice.) 

4° Pantalon en toile cachou, 
5° Casque colonial avec les emblèmes du shako ou du képi rigide 1 

grenade pour les officiers de la légion, croissant pour ceux des 
tirailleurs algériens. 

6° Bonnet de police (modèle de la cavalerie pour toutes les armes 
et services) en drap bleu de roi, avec passe-poil déterminé pour le 
pantalon. 

7° Bottes ou brodequins avec jambières. 
Brassards d'état-major ( division et brigade) : aiguillettes ( excep-

tio_nnellement). . 
De même qu'en Algérie et en Indo-Chine après la conquête, un 

col'ps d'interprètes a été créé à Madagascar; enfin? dès le mois de 
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janvier, le grand transport le Shamr-ock était amé~agé_ de f~çon it 
servir de tranport-hôpital, ayant à son bord le medecm prmcipal 
Burot, le médecin de première classe, Raphaelly, le médecin de 
deuxième classe Decœur et un pharmacien de deuxième classe, 
M. Poudra. Le capitaine de frégate Sibaud prenait le commandement 
du navire chargé du matériel d'ambulance de campagne nécessaire 
aux troupes dans leur marche sur Tananarive. 

Chaque bataillon aurait ses moyens particuliers de transport pour 
les malades et les blessés, brancards avec capotes, mulets de cacolets 
et de litières, ainsi qu'une série de paniers abondamment pourvus pour 
les premiers soins, surtout en chlorhydrate de quinine dont une ration, 
chaque jour, est distribuée aux hommes à titre prophylactique 1 • 

Deux ambulances de campagne, pourvues d'un matériel portatif 
et susceptible d'être divisées chacune en deux sections, à raison d'urie 
section par régiment, seraient affectées aux deux brigades du corps 
expéditionnaire. Le matériel de ces ambulances est enfermé dans des 
paniers, ou dans des caisses doublées de zinc, précaution indispen­
sable pour que les médicaments et les denrées ne se détériorent pas. 
Les transports s'effectuent par les brancards avec capotes ou par les 
mulets de bât. 

Quant aux hôpitaux de campagne, ils seraient au nombre de six, 
chacun de 250 lits. 

A la station de Tamatave est installé un hôpital d'évacuation de 
500 lits, avec uu important magasin de réserve. Tous ces hôpitaux 
sont formés de baraquements démontables, en tissu mauvais conduc­
teur de la chaleur, à double paroi. La toiture très élevée est en zinc. 

A la Réunion existaient déjà un hôpital et plusieurs stations de 
convalescent~, parmi lesquelles celle de Saint-François. Elles ont reçu 
de nouveaux lits et sont aménagées de façon à donner asile à un plus 
grand nombre de malades. 

Le sanatorium, en ces régions au climat meurtrier, est en effet le 
complément nécessaire de l'ambulance et de l'hôpital. C'est là seule­
ment que le blessé ou le fiévreux, à peu près remis sur pied, recou­
vrent la santé et la force. 

Le personnel médical à Madagascar est des plus importants: 
deux docteurs par bataillon, six par ambulance, cinq par hôpital de 
campagne, sept à l'hôpital d'évacuation. Six médecins sont attachés 
au sanatorium. Les officiers enfin ont reçu l'ordre de faire rigoureu­
sement observer par leurs hommes, les règles de l'hygiène préven­
tive, relatives à la consommation de l'eau, des alcools et des fruits de 
toute nature très abondants en pays malgache. 

Avant la guerre, un officier des plus distingués, le capitaine Mar-

1. V. le Matin du 26 janvier 1895. 
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tinié était attaché militaire à la résidence de France à Tananarive. Il 
se trouvait donc tout indiqué pour organiser le service des renseigne­
ments et pour faire connattre aux officiers du service expéditionnaire, 
autrement que par les livres et les cartes, la topographie et le climat 
de l'ile, l'armée des Hovas et les moyens de la combattre. Les 
savantes conférences faites par cet officier à ses camarades, avant 
leur embarquement, étaient des plus utiles. 

Leur auteur a parfaitement exposé les difficultés à vaincre sur les 
trois routes ou plutôt sur les trois sentiers à peine tracés qui vont de 
la côte à Tananarive : 

1 ° Route de Tamatave, la plus fréquentée et du reste la plus 
pénible. Deux jours de marche le long de la mer jusqu'à Andevou­
rante, par une région sablonneuse. A Audevourante commence le 
chemin accidenté, mamelonné d'abord, puis s'élevant presqu'à pic dans 
la montagne jusqu'à 1.565 mètres; enfin la plaine de Mangollr, dont la 
traversée dure environ huit heures. 

2° Route de Majunga. Elle traverse une contrée moins tourmentée, 
d'un accès plus facile. Les montagnes entre Majunga et Tananarive 
sont moins hautes et moins abruptes que celles qui séparent la capi­
tale d'Andevourante; mais ce chemin est le plus long, et il offre peu 
de ressource au voyageur. Les villages y sont rares et très pauvres. 
La seule localité importante est Mevatane avec les bâtiments de Su­
berbieville, du nom de M. Suberbie, l'un des principaux colons fran­
çais qui ont obtenu des concessions de mine. A Suberbieville sont 
installés les établissements d'exploitation aurifère. 

3° Route de Fianarantsoa par l'Imerne et le pays Betsileos, dans 
un pays riche et fertile, d'une longueur d'environ 391 kilomètres, assez 
facile. 

Autour de Tananarive, en partant de la ville, divers sentiers mettent 
en communication les villages voisins. Un chemin, le seul à Mada­
gascar qui soit relativement en assez bon état, est celui d'Ambouimang, 
conduisant à la ville sainte, dont l'accès est interdit aux étrangers. 
Cette route est bordée de tombeaux très respectés. Les Hovas, on le 
sait, restent fidèles au culte des ancêtres 1 • 

1. Les mausolées sont construits en belle pierre grise, grossièrement tail ée; ils consistent en 
deux plates-formes carrées et superposées dont la supérieure porte à son centre une pierre debout. Ces 
mausolées, sur lesquels on voit des 'crlnes de bœufs offerts aux mânes des morts, ne portent aucune 
inscription. Les Hovas ne se servent pas de cercueil ; ils enveloppent le cadavre dans des pièces de 
soie et enterrent le mort avec ses vêtements, ses insignes et ses armes. Les funérailles ont lieu au son 
de la musiqne et se terminent par de véritables saturnales; les parents, les amis et les esclaves font 
la veillée du corps; tandis que les bouteilles de rhum circulent de main en main, on se répand en 
éloges sur les mérites du défunt et en lamentations sur sa perte; api-ès la cérémonie les libations 
recommencent de plus belle . 

... Aucun peuple de la terre ne professe pour les tombeaux un culte égal à celui des Hovas. 
Il n'est pas d'exemple que ceux-ci aient jamais profané ou violé une tombe ; ils respectent et vé­
nèrent mêm'l celles de leurs chefs les plus odieux. Aussi les sépulcbres ;sont-ils des lieux ;et dépôts 
sacré.;i . lis renferment de véritahles trésors dont la famille ne peut disposer que dans les cas extrêmes 
et après s'être réunie en conseil. C1est ainsi qne pour fournir la rançon immédiate d'un de ses membres 
condamné à l'e3clavage pour dettes ou pour quelque crime d'Etat, elle fait ouvrir la tombe et en retire 
es richesses confiée.;i à la ga ··de de ses morts. 
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Tananarive, en sa qUalité de capitale, a toujours été la principale 
ville de garnison de Madagascar. La .plupart des rec:ues Y l'(jÇoivent 
leur insfruction miiitaire. . . . 

Chaque année, la Reine y passe uGe grande revue des troupes. 
Un de nos compatriotes en mission à Madagascar en f886 fait de 

cette cérémonie un récit pittoresque et coloré 1
• 

« Sur l'immense place de Mahamasiria, toute l'armée hova, arrivée 
depuis plusieurs joÛrs · de tous les points de l'Imérina a établi son 
campement. 'Les tentes sont en toile de rabaune. Les troupes de ch,1ü1ue 
district, formant un corps distinct, ont leur camp séparé. Chaque 
camp forme un carré ·composé de quatre rangées de tentes, la.pre­
mière occupée par les officiers, le commandant au centre. Les soldats 
sont rangés en bon ordre par compagnies de 200 hommes et par 
batàillons· de 1.200. Un cordon de factionnaires entoure fa place. Au 
centre, on' a élevé un échafaudage èn forme de croix, décoré de ver­
dure, où se trouvent un fauteuil doré garni de veiours rouge et sur­
monté d'un dôme, où la Reiuè va prendre place, et sur les côtést des 
bancs pour les Européens invités à assister à la fête. A onze heures, 
les éanons de la batterie d'Ai1dohalo · annoncent que la Reipe, suivie 
du premier 'ministre, sort du palais. Elle est portée sur · m1 superbe 
fitacon doré èt abritée par le grand parapluie de soie rouge que je 

connais déjà. Le cortège s'avance lentement enfre deux rangs dé 
troupes formant la hàie. La foule se presse sur son passage, en pous­
sant des cris de joie; mafs tous les hommes vaÙdes, à l'exceptLoi1 des 
esclaves, ont été requis pour le service de la Reine et enrôlés de gré 
ou de force dans l'armée. 

« A midi, le cortège arrive sur la place, salué par une noûvelle 
salve d'artillerie, tandis que les troupes présentent les armes. 

<• Le premier ministre apparaît en superbe tunique chamarrée d'or, 
pantalon blanc, coiffé d'un casque blanc et chaussé d'élégantes bottes 
à l'écuyère; derrière lui s'avancent les grands officiers et les prin­
cesses de sang royal. 

« Ces dernières, dans leur désir d'imiter les modes d'Europe, ont 
· des costume-s tellement excentriques qu'il est difficile de conserver son 
sérieux en les regardant. La Reine prend place sur son trône et les 
invités la suivent. Assis derrière notre Ministre Résident, j'occupe une 
place tout à côté de la Reine; elle est vêtue d'une robe de velours noir 
brodée d'or, légèrement décolletée sur le devant, et porte sur la tête la 
couronne malgache. Dès qu'elle arrive, la musique joue l'air national 
malgache, appelé cc air de la Reine », que nous écoutons tous debout, 
le chapeau à la main. Puis elle se lève, et s'adressant à l'armée, elle 
lui dit qu'elle est venue la voir manœuvrer pour s'assurer de ses pro-

I. Huit mois à Madagascar, p::i,r J -B, Rolland. 
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grès, et qu'elle compte sur son dévouement pour défendre le pays et 
son trône, s'il était nécessaire. La musique se fait de nouveau 
entendre, et l'un des sept (;orps d'armée vient prendre position devant 
l'estrade et manœuvre à l'anglaise, avec assez d'ensemble. Quand il a 
fini, un groupe de chanteurs vient faire entendre un couplet en l'hon­
neur de la Reine et à la gloire de la patrie, et tout le corps d'armée 
répète en chœur un refrain malgache qui signifie : « Ainsi vous parlent 
« vos soldats. » La Reine remercie et le même spectacle se répète sept 
fois de suite. Le chiffre des troupes qui ont figuré à cette grande revue 
peut être évalué à un maximum de 12.000 hommes, ne comprenant 
que de l'infanterie. L'artillerie n'est pas encore organisée et la cava­
lerie est inconnue à Madagascar. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. i4 
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« Quand les manœuvres sont terminées, le premier ministre, en 
sa qualité de commandant en chef de l'armée, descend de l'estrade où 
il s'est tenu jusqu'alors, va se placer à la tête des troupes, entouré de 
son état-major, et, s'adressant à la Reine, prononce un discours belli­
queux, fréquemment interrompu par les cris frénétiques des officiers 
et des soldats qui brandissent leurs armes en signe d'approbation. II 
assure à Sa Majesté qu'elle peut compter sur la fidélité de son armée 
qui est prête à voler sur la côte et à combattre tout étranger qui vou­
drait envahir Madagascar. La Reine répond en remerciant ses troupes 
des services qu'elles ont déjà 1·endus à la patrie, en attendant l'occasion 
d'en rendre de nouveaux. Aussitôt éclate, aussi bien dans les rangs 
de l'armée que dans la foule, une véritable tempête d'enthousiasme. 

« Chose curieuse et à noter: pendant tout le temps qu'a duré cette 
cérémonie-, environ sjx heures, ]a Reine, qui avait tous les emblèmes 
royaux, y compris la couronne, n'a cessé de mâcher du tabac grillé et 
pilé en poudre contenu dans une petite tabatière en or, qu'elle rem. 
plaçait dans la bouche par intervalles, en le crachant de la hauteur 
de son trône dans un vase en terre que lui présentait, sur sa demande, 
un officier. » 

Comment l'armée hova est-elle organisée? 
Jusqu'en i879, aucune loi ne réglementa le service militaire à 

Madagascar. Depuis cette époque, le premier ministre hova, sans du 
reste renoncer au droit absolu de réquisitionner en toute circonstance 
et selon son bon plaisir telle ou telle catégorie d'individus qu'il lui 
prendra fantaisie d'incorporer, a jugé nécessaire d'imiter les gouver­
nements européens et de légiférer sur le recrutement. 

Il a donc purement et simplement décrété que tous les hommes 
valides, âgés d'au moins dix-huit ans, à l'exception des esclaves t, 
pourraient être appelés sous les drapeaux. La durée du service 
militaire est de cinq ans; mais, au delà de ce délai, le soldat peut être 
arbitrairement maintenu au corps. 

Lorsque le premier ministre a décidé une levée, les chefs de 
district et les chefs de village sont avisés qu'ils ont à fournir un 
nombre d'hommes déterminé. A eux de désigner ceux qui doivent 
partir. On s'explique facilement à quels abus donne lieu un tel 
système de recrutement, pratiqué selon le bon plaisir de quelques 
fonctionnaires. Ceux-ci, il est vrai, sont bien passibles de destitution 
et d'une amende, en cas d'exemption illégale; mais comme leurs 

~- Le~r nombre est encore très élevé pa:rticulièœment dans l'lmerina. On assure q11e d .ns cette 
prov!nce, 11 dépasse celui des hommes libres. La. plupart des esclaves de l'Imerina sont issus de parents 
réd~:ts à la servitude, à la suite des guerres heureuses dirigées pnr les Hovas contre les autres tribus 
de I Ile. Act,!ellement, le sort de ces esclaves n'est pas très pénible. Ils sont fréquemment rétribués, 
Beaucoup. ~ir:gent pour, leurs mait r·es, avec inteiligenr·e, des établissements de commerce ou d'agricul-
tu, e et prelevent une part uu le b' 'fi r l · · · · · 
fort "' " r s ene ces. ,a 01 autorise les esclaves a racheter leur liberté ; mats 

pe~ profitent ~V cette faculté et préferent rester sous la dép('ndance d'un chef de famille et éviter 
les d1fferents services et corvées imposés par l'État aux citoyens libres, 
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opérations ne sont pas sérieusement contrôlées, les chefs déclarent 
volontiers impropres au service les indigènes qui leur font de riches 
cadeaux. 

Chaque année, le nombre des déserteurs est considérable. 
La majorité des Malgaches n'ont en effet que peu de goût pour la 

vie militaire. 
Tous les conscrits sont dirigés sur Tananarive, où on les incor­

pore. On les réunit, afin de leur apprendre ce qu'ils doivent à la 
Patrie, à la Reine et au premier ministre . . 

La levée de 1894 a fourni environ 15,000 hommes à l'armée. 
Depuis dix ans, 80,000 soldats ont été enrôlés. Dès que l'opération 

du recrutement est terminée, la majorité des conscrits rejoignent leur 
village, où l'instruction militaire leur est donnée sur place; les autres 
sont affectés à la garde des postes de la côte et de l'intérieur. Ils for-:­
ment des compagnies de cent hommes, sous le commandement d'un 
capitaine ou Amboujinate, 

La partie la plus solide, la mieux organisée et la mieux exercée 
de l'armée est la garde royale forte de 4,000 hommes, répartis en six 
bataillons, à Tananarive. 

Le premier de ces bataillons de parade est celui qui porte le nom 
de bataillon de l'Aigle noir. Les hommes de l'A igle noi1· sont vêtus de 
tuniques rouges et de pantalons noirs collants à la mode anglaise. Ils 
sont armés de Remington. Ces soldats servent <l'escorte d'honneur 
à la reine 1 • 

Les garnisons de l'intérieur de l'ile, en temps de paix, se 
répartissent ainsi, d'après des renseignements officiels recueillis par 
M. Martineau: 

400 hommes à Mevatane ; 
50 hommes à Maroway; 
30 à 50 hommes dans chacun des postes qui relient Tananarive à 

Majunga; 
150 à 200 hommes à Majunga; . 
500 hommes à Farafate; 
175 à Manourou; 
700 dans la province de Mananzar; 
800 dans celle de Vohemar; · 
150 à Mourounsang; 
90 à Befandriane ; 
200 à Ambouimarina. 

1. Le retour des. troupes à Tanana~ive en 1886 après la guerre franco-maigacbe a été décrit par 
M. Rolland dans les mtéressa.nts so11vemrs de voyage que nous avons déjà cités: 

« Les officiers supérieurs qui constituent l'état.-major de l'armée malgache, et ont tous le grade de 
12°, 13• ou 14• honneur, sont montés sur de petits chevaux. du pays. Ils sont vètus des uniformes les 
plus. bizaT.res et les pl?s excentriques que l_'on puisse imaginer. Toutes les armées de l'Europe sont 
re~re,entees dar,s ce defilé carnavalesque, ou les dorures et les galons ne manquent pas. Avec les 
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Telles sont les garnisons permanentes. L'ensemble de l'armee 
réo-ulière mobilisable en temps de guerre peut être évaluée à 
GO~OOO hommes, dont les deux tiers sont à peine exercés. Un certain 
nombre ont déjà fait campagne contre les troupes françaises de 1883 
à 1,885; d'autres ont pris part à diverses expéditions, depuis cette 
époque, contre des bandes de rebelles, mais sans grand enthousiasme. 

Dès que la guerre fut déclarée contre la France, le drnpeau rouge, 
arboré dans tous les villes et villages, avertit les soldats encore en 
activité de rejoindre Tananarive au plus tôt, pour y être incorporés; 
mais le nombre des réfractaires, malgré le zèle des autorités a été 

considérable. Une école de cadets, organisée par des Anglais, fournit 
à l'armée ses officiers. Ceux-ci apprennent à leurs hommes le manie­
ment d'armes, l'école de compagnie et l'école de bataillon. Les soldats 
se montrent généralement disciplinés et obéissants, bien qu'ils ne 
soient pas logés à la caserne et qu'ils reçoivent - quand ils la reçoi­
vent! - une solde à peine suffisante pour se nourrir. L'équipement 
et l'habillement ne font pas honneur à l'administration militaire. 
Régulièrement, l'uniforme des troupes se compose d'un veston et d'un 
pantalon blanc, d'une toque de même couleur bordée de rouge, aux 
initiales et aux armes de la Reine. 

Le soldat porte un ceinturon noir auquel est suspendu le sabre­
baïonnette sans fourreau. La plupart des hommes de l'armée mal­
gache sont misérablement vêtus, bien que des souscriptions aient été 

ouvertes, à la suite de la déclaration de guerre pour équiper la troupe, 
Les officiers portent presque tous des uniformes fantaisistes, plus 

ou moins riches. 
Depuis 1890, les Hovas ont acheté en Europe et en Amérique beau­

coup d'armes; ils emmagasinèrent des canons, des mitrailleuses, des 
fusils à Tananarive, à Fianarantosa, à Mevatane, à Maroway, à Mou­
rounsang, à Farafate, à Mahela, à Manourou, à Ambouimarina, etc. 
Une partie des canons sont, les uns, très anciens et à courte portée, les 
autres, des pièces Armstrong se chargeant par la culasse, des mitrail­
leuses, des gardner, des hotchkiss, des hootfoad, des canons-revolvers, 

sabres rouillés qui ne doivent sortir des fourreaux que dans de rares occasions on ferait un curieux 
musée d'armes où bien peu d'époques seraient oubliêes. ' 

" Quelques heures plus tard, le défilé commence: après l'état-major, la moitié du bataillon de la garde 
ouvre la marche ; le reste la ferme. Les troupes, qui reviennent des côtes où elles ont fait une si rude 
campagne, sont vêtues d'un lamba blanc, sorte de manteau de simple toile. On a eu soin de ne c!Joisir 
que. les hommes les p(us valides pour la cérémonie, et on a remplacè les blessés et les malades par des 
habitant~ de Tananarive, car 1~ cortège passe devant la Résidence française pour se rendre au palais 
de Li .Reme, et on a voulu en imposer à notre Ministre en lui montrant une armée nombreuse. On ne 
reus~ira pas cependant à lui donner une haute idée de la puissance militaire des Hovas : l'armement 
estyitoyable. Chaque soldat est armé d'une sagaye ou lance, d'un fusil et d'une baïonnette· mais les 
fu~ils sont d_e tous les_~ystè~es, principalement à silex ou à ~abatière. Les hommes n'ont ~i sac, ni 
cem~uron, ni cartoucbiere, m fourreau de baïonnette. Pendant tout le défilé la foule où les femmei 
do~ment, ne ménage pas ses applaudissements aux officiers, elle cri , : «' Veloum ;ompoké » (vivez 
mh aitre). Les soldats poussent des hurlements sauvages imitant le chant du hibou• ce sont le11r1 

ourras. Jusqu'à la nuit J''e t d 1 · · • '· 
b 

·t d n en 8 es cris que poussent dans le palais la populace et les troupes, meles 
au ru1 u c.rnon, » 
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des pièces de montagne; les fusils, des sùyders d'origine anglaise, 
des remington américains, et de vieilles armes à pierre ridicules. 

Ces fusils sont si mal tenus qu'un grand nombre des armes aux 
exercices de tir, refusent tout ~ervice ou éclatent. 

La poudre et les cartouches sont fabriquées à Madagascar même. 
Le service d'intendance et d'approvisionnement, n'existe pas dans 

l'armée hova. Chaque corps de troupe vit comme il peut, en campagne, 
aux dépens du pays occupé. 

Le grand instructeur, le chef d'état-major, si l'on veut, des mal­
gaches, est l'anglais Shervington, qui a sous ses ordres un certain 
nombre d'officiers britanniques1, ou plutôt d'anciens officiers, aventu­
riers, la plupart discrédités, ayant dû quitter leur pays à la suite d'in­
cidents fâcheux 2 • 

Ces forbans sans patrie et que le gouvernement anglais, tout en 
les encourageant sans doute, doit lui-même officiellement désavouer, 
ne sauraient être considérés comme des belligérants. Ce sont, à très 
peu d'exception près, de véritables écumeurs accourus à Madagascar 
pour y chercher fortune à main armée, et on traite de tels gens non 
comme des soldats, mais comme des bandits. 

Le prétendu colonel Shervington n'est qu'un ancien sous-officier 
de l'armée anglaise. Plusieurs journaux de Londres eux-mêmes, le 
qualifient d'officier de contrebande. 

Les Hovas sont généralement bons tireurs. 
Nous avons fait de leur armée un portrait peu flatteur. On ne sau­

rait cependant la traiter dédaigneusement en quantité négligeable. 
Un homme, quel qu'il soit, dit fort justement le capitaine Humbert, 

dans son étude sur Madagascar 3 , quand il a pour arme un fusil à tir 
rapide et qu'il s'embusque derrière un abri ou un retranchement, est 
toujours redoutable, surtout s'il combat dans son propre pays. Il ne 
faut jamais mépriser son ennemi. 

l. V. la Fornighthy Review. 
2. Le Freemans Journal (janvier 1895), organe du parti nationaliste irlandais, dit au su·et de deux de 

ce-s officiers les capitaines Hall et Weldon : J 

« Ils sol).t tous les deux. Irlandais. Le capitaine Hall a commandé autrefois les troupes de la milice de 
Wicklow. Quant_ à M. Hamilton Weldon, il appartient à. une bonne famille de Kilmorany. Il était au 
nom~re des officiers de la caserne de Birr qui, il y a quelques mois, causèrent un gros scandale 
en penétrant de force dans la chambre à coucher de deux servantes du médecin militaire attaché à cette 
r,aserne. • 

3. Mad~gascai\ par le c tpitain':l Humbert de l'infanterie de marine. Le capitaiue Humbert est atta~hé 
à l'Etat maJor du corps expéditionnaire, 
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CHAPITRE VI 

L'occupation de Tamatave. 

Troubles à Madagascar. - M. le M,vre de Viler.:; ~ TaI"?at.ave. - Emba~quement des 
troupes de Ja Réunion. - Le r omrnandant Biena1rne. - Occupat10n de Tama­
tave _ L'état de siège. - Mesures de défense. - Bombardement de Farafatte. 
_ u~ vaisseau malg:ache capturé. - Le départ du Shamrock. - Retour en 
France de M. Le Myre de Vilers. 

M. le Myre de Vilers et les colons français de Tananarive étaient 
rentrés sans encombre à Tamatave. 

L'ambassadeur extraordinaire de la République fut reçu par le 
consul, M. d'Anthouard 1 • 

La .population indigène et les autorités malgaches saluèrent le 
représentant de la France, assuré du reste de la protection des trois 
vaisseaux qui stationnaient en rade. Les Hovas ne semblaient pas être 
encore bien convaincus que la République, pour faire respecter son 
drapeau, ses nationaux lésés et ses droits, irait jusqu'à la guerre. 

Le 22 novembre, avait été célébrée à Tananarive la fête annuelle 
du Bain (Fandroana), sur laquelle nous reviendrons. Le premier mi­
nistre prononça, à l'occasion de cette cérémonie, un discours affir­
mant que les Hovas ne désiraient aucune querelle avec les Français, 
mais qu'ils défendraient la reine et la patrie jusqu'au dernier homme 
contre l'invasion. Il donna l'assurance aux étrangers que l'ordre ne, 
serait pas troublé: 

Un grand nombre de familles européennes, peu confiantes en ces 
déclarations, n'en quittèrent pas moins la capitale en toute hâte. 

Sur ces entrefaites parvenaient au gouvernement de Madagascar 
les journaux français et anglais publiant le compte rendu des débats 
du Palais-Bourbon sur les affaires malgaches, et donnant le détail des 
mesures prises en vue de la guerre. 

Le premier ministre de Ranavalo jugea alors nécessaire de surex_ 
citér l'ardeur belliqueuse des Hovas, et les gouverneurs . de province 
reçurent des instructions en ce sens, avec ordre d'appeler s ous les dra­
peaux, dans le plus brer délai, toutes les forces disponibles. En même 
temps, des armements et des travaux de fortification étaient com­
mencés à Tananarive. 

Le premier résultat de ces excitations fut d'ameuter sur plusieurs 

1. Récemment nommé chevalier de la Légion d'honneur pour services exceptionnels à Madagascar, 
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points les indigènes contre les étrangers et leurs établissements. Un 
colon originaire de l'ile Maurice, M. de Sornay, se croyant suffisam­
ment protégé en qualité de sujet anglais, fut tué à la fin de novembre 
dans sa propriété d'Ivondrona t, sur la côte Est, à peu de distance 
de Tamatave. 

Les Malgaches furieux ne faisaient-ils plus de distinction entre 
Français et Anglais? Le premier ministre attendait cependant im­
patiemment l'arrivée d'officiers britanniques sur le concours desquels 
il comptait. 

M. de Sornay, comme Mauricien ami très dévoué de la France, 
n'avait guère à compter, tel était du moins l'avis de l'autorité mal­
gache sur la protection anglaise, et en effet Je gouvernement bri­
tannique se garda de formuler une réclamation ou une protestation. 
Bien plus, un des principaux et très lus journaux de Londres, le Daily 
Graphie, s'efforça de démontrer que M. de Sornay avait mérité son 
sort. Il raconta que le Mauricien, sommé par le commandant mili­
taire malgache de quitter sa propriété nécessaire à la défense des 
lignes hovas, avait refusé d'obéir à cet ordre formulé en vertu des 
lois de la guerre. 

« Le gouverneur, fidèle à sa parole, ajoutait le Graphie, fit partir 
un détachement à l'heure dite pour expulser le Mauricien; celui-ci so 
croyant assez fort pour résister, prit son fusil et le déchargea deux 
fois sur· la petite troupe, et il se préparait à tirer encore quand Pordre 
de faire feu fut donné; il tomba mort. On dressa l'inventaire de ses 
meubles qui furent emportés et la maison détruite. Le malheureux ne 
peut accuser personne de sa mort, sinon lui-même; et laissez-moi 
faire ici une observation relativement aux Mauriciens : Un très petit 
nombre parmi ceux qui sont à Madagascar parlent l'anglais, la plu"' 
part sont purement et simplement des Français qui se font inscrire 
comme sujets anglais dans un but politique; ils peuvent ainsi s'em­
ployer fructueusement comme agents secrets au service de la France. 
Que les sujets anglais soient ici dans la plus parfaite sécurité, cela ne 
peut pas faire l'ombre d'un doute; mais si l'un d'eux vient à être sur­
pris se livrant à de tels actes et qu'il soit ainsi prouvé qu'il est au 
service de la France, je n'hésite pas à dire qu'il sera jugé d'après 
les lois qui punissent l'espionnage en temps de guerre et qu'il n'est 
pas un Anglais qui puisse avoir la moindre pitié pour lui. » 

Ces odieuses insinuations furent démenties avec une légitime 
indignation par le frère de M. de Sornay, qui affirma que celui-ci 
n'avait opposé aucune résistance armée aux Hovas et qu'il était mort 
assassiné, après avoir vainement invoqué la protection du consul 
anglais à Tamat_ave, M. de Sauzier. 

1. M. de Sornay fournissait à Tamatave des légumes et de la viande fraîche. 
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ce diplomate n'intervint du reste ni pour le sauver ni pour le 

venger. 
Les Mauriciens, fidèles à la France, après 80 ans d'annexion, sont 

considérés par les Anglais comme le sont les Alsaciens-Lorrains par 
les Allemands. Qu'importait donc au consul britannique l'assassinat 

de M. de Sornay ? 
A Tamatave, où se trouvaît encore M. Le Myre de Vilers, aucun 

préparatif de guerre n'était. entrepris dans les forts. Les soldats de la 
côte se retiraient derrière les retranchements de Farafate, mieux 
abrités contre les obus français. 

L'occupation de Tamatave par nos troupes était imminente. Au 
début de chacune des expéditions précédentes, la prise de possession 
de cette ville fut une des opérations e·ffectuées, dans le double but 
d'avertir les Hovas que le gouvernement français renonçait à négocier 
pour agir, et aussi de s'emparer d'un point important de la côte et d'un 
bon port de débarquement. En novembre 1893, ie gouvernement fran­
çais ne disposait que de quelques comp~gnies d'infanterie de marine 
à la Réunion et des navires en station le Primauguet, le Dupetit­

Thouars et le Papin, sous les ordres du commandant Bienaimé. Les 
troupes étaient commàndées par le lieutenant-colonel Colonna de Gio­
vellina. Elles reçurent l'ordre de s'embarquer le 3 décembre sur le 
transport le Peï-ho. Le 5, ce navire, après avoir es·suyé un gros temps 
au large, faisait son entrée en rade et allait prendre le mouillage que 
lui indiquaient les signaux du commandant de la division navale. 

A Tamatave, l'arrivée du Peï-lzo fit sensation. Une partie de la popu­
lation indigène, effrayée, s'enfuit vers Farafate. Les colons étrangers 
n'étaient eux-mêmes que fort peu rassurés, dans la crainte d'un com­
bat. Les soldats hovas, en effet, n'avaient pas tous abandonné le fort. 

Le débarquement de l'infanterie de marine française ne s'opéra 
cependant pas le 5, comme on le prévoyait. 

M. Le Myre de Vilers voulait accorder aux Hovas le temps de 
réfléchir. Il adressa dans ce but une dernière note au gouverneur de 
Tamatave. 

A bord, officiers et soldats s'impatientaient. Afin de les distraire, 
une fête fut organisée le 6 au soir sur le Peï-lw. Tous les états-majors 
des navires de guerre assistèrent ù un concert improvisé par la musi­
que du vaisseau, et par de nombreux amateurs et diseurs-de mono­
logues ou de saynètes comiques. Cette soirée fut des plus gaies. 

Les cinq journées qui suivirent parurent bien longues; enfin 
le 12, dès le matin, le Papin transmit au chef de la division navale 
l'ordre d'attaque. En même temps, M. Le Myre de Vilers, les délais 
accordés à l'ennemi étant écoulés, avisait les consuls étrangers que 
les troupes françaises allaient occuper la ville. La colonie européenne 
fut donc avertie. Elle était du reste plutôt tranquillisée depuis deux 
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Bombardement de Tamatave. 

jours; on savait en effet que les Hovas n'opposeraient pas de résis­

tance sérieuse. 
Les troupes du colonel Colonna de Giovellina étaient sous les 

arrnes, prêtes à descendre à terre au premier signal. Les clairons du 

bataillon sonnent joyeusement le rassemblement. L'attitude des sol­

dats est superbe. Un immense cri de << Vive la France! », répété par 

les équipages des autres navires, retentit dans la rade. 
Il est cinq heures, le remorqueur le Nenio conduit au Peï-ho une 

série de chalands de débarquement. Le temps est resplendissant ; sur 

tous les navires de guerre commence le branle-bas de êombat. Mate­

lots et canonniers sont à leurs postes, l12s canons-revolvers brillent 

dans les mâts d'artimon, les 5rosses pièces prêtes à aboyer ... 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITè:URS, 
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Cependant, la batterie hova qui défend Tamatave est encore occu­
pée par l'ennemi. L'interprète du consulat français, M. Berthier se 
dirige vers le fort, en parlementaire, et remet à l'officier de Ranavalo 
qui commandait le poste une sommation de l'évacuer. 

Dans la ville, les colons français ou étrangers sont tous debout. 
Du haut de leurs terrasses, ils vont assister à l'émouvant spectacle 
qui se prépare. 

Sur Je pont des navires, les officiers dirigent leurs longues­
vues vers les positions hovas; déjà les pièces sont pointées sur )e 
même but. 

Après quelques instants d'attente, et à peine M. Berthier s'est-il 
acquitté de sa mission que l'on voit sortir précipitamment du fort une 
masse confuse et bariolée de deux à trois cents hommes qui s'en­
fuient dans la direction de la montagne et gagnent précipitamment les 
sentiers qui y conduisent. 

Le colonel Colona de Giovellina presse aussitôt le débarquement 
de ses hommes, qui s'effectue dans l'ordre le plus parfait. Les mar­
souins, dont un certain nombre ont déjà vu le feu au Tonkin, au 
Dahomey, au Soudan ou à Madagascar même, prennent place sur les 
chaloupes et sur les chalands. II est huit heures. La petite flottille 
s'avance vers le rivage. 

Le commandant Bienaimé et le colonel Colona sont à bord d'une 
baleinière; les embarcations abordent sans encombre. Les hommes 
descendent rapidement à terre et se forment en sections de combat, le 

· Lebel en main, les cartouchières pleines. 

Une avant-garde et ses éclaireurs reconnaissent le terrain. Les 
points principaux de la ville sont occupés sans coup férir, quelques 
tirailleurs débouchent dans la campagne. A ce moment, des. groupes de 
Hovas apparaissent aux alentours du fort. Des coups de feu partent, 

Le commandant du Dupetit-Thouw·s, qui, du haut de sa passerelle, 
surveille le mouvement, donne l'ordre de tiI'er sur ces groupes trois ou 
quatre coups de canon-revolver, et fait l.ancer dans la même direction 
deux obus de gros calibre. 

Le pavillon hova, qui flotte encore sur le fort ahandonné, est 
abattu à la première déch·arge. Trois Hovas, dont un officier, sont 
atteints ; les autres se sauvent à toutes jambes. C'est une inénarrable 
panique. Le feu cesse aussitôt. 

La colonne française entoure le fort. Le chef de bataillon d'infan­
terie de marine Cluzel y pénètre le premier. Le commandant Bienaimé 
le suit de près; il fait immédiatement hisser le drapeau français sur la 
batterie. 

- Madagascar est désormais terre francaise, s'êcrie-t-il. Nous ne 
l'abandonnerons plus l , 

Des détachements d'infanterie de marine se portent en avant dans 
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la plaine jusqu'à la rivière de Manangarèse; mais, nulle part, l'ennemi 
ne fait mine de résister. Nous sommes maitres de Tamatave et de la 
campagne environnante. 

De la ville indigène sortent précipitamment un grand nombre de 
Malgaches, nos soldats ne s'opposent pas tout d'abord à leur départ; 
ù dix heures du matin seulement, ordre est donné de ne laisser fran­
chir par personne la ligne des avant-postes. 

Aucun trouble, aucun désordre. Un pasteur anglais, le Révérend 
G.-H. Houldec, peu suspect de sympathies pour la France, a dû rendre 
lui-même justice à la bonne attitude de nos soldats. Nous invoquerons 
son témoignage d'une valeur toute particulière en pareil cas : 

(\ Pendant que se passaient ces événements, dit-il, les créoles et 
les autres partisans des Français parmi les habitants de Tamatave 
avaient commencé à piller le quartier indigène; mais les troupes régu­
lières ne prirent aucune part à ce pillage et traitèrent les gens humai­
nement. De fait, les soldats français se conduisirent de · la façon la 
plus modérée et firent souvent preuve de bonté. Ma femme et moi, 
observions les opérations d'une fenêtre de l'étage supérieur de notre 
maison, d'où nous pouvions embrasser toute la scène. 

(< Nous pûmes voir deux soldats fraw;ais accompagner, en le 
soutenant avec précaution, un vieillard hova, qur sa famille avait 
laissé là, parce qu'il était trop infirme pour s'en aller avec elle. Vers le 
soir cependant, lorsqu'il n'y avait plus à redouter aucun danger d·une 
attaque des Hovas et i:iue les troupes s'étaient installées, quelques sol­
dats s'étant laissés aller à boire un peu trop de rhum abandonné dans 
le quartier indigène, perdirent Je respect de la discipline et se livrèrent 
à quelques petits actes de pillage: il n'est que juste de dire, néan­
moins, que leurs chefs firent une enquête sur ces faits et punirent 
les coupables. 

« L'occupation fut tout le contraire de celle de i883; il n'y eut, cette 
fois, ni bombardement destructif sans raison, ni mauvais traitements 
des gens. » 

Le dimanche même, les pasteurs célébrèrent paisiblement le ser­
vice au temple et sermonnèrent leurs ouailles. 

Les troupes d'infanterie de marine établirent leurs bivouacs hors 
de la ville. Au loin, flambaient plusieurs villages incendiés par les 
IIc,vas. 

Dès le lendemain, le commandant Bienaimé proclamait l'état de 
siège et ordonnait les mesures nécessaires pour que la place fût immé­
diatement mise en état de défense. Des détachements de matelots et 
de marsouins firent évacuer les habitations situées dans la zone de 
combat. Au nombre de ces habitations, le consulat britanuique et le 
bâtiment de la« London Missionary Society» ainsi que l'église furent 
occupés sans aucune protestation. 
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un grand nombre de cases et d'arJJres génant la défense ou ·le feu 
de nos postes sont abattus. 

Deux blokhaus sont fortement armés, des retranchements protégés 
par une barrière en treillis métallique à pointe les relient à travers la 
plaine. 

Nos marins procédèrent eux-mêmes au déménagement du consulat 
anglais transformé en poste français. 

Dès le 12 décembre au soir, le commandant Bienaimé, soucieux de 
Ja santé et de la discipline de ses troupes, ordonna la fermeture de tous 
les débits de boissons à Tamatave, et l'affiche suivante fut apposée 
dans les différents quartiers de la vil1e. 

DIVISION NAVALE DE L
1
ÜCÉAN INDIEN 

« Le capitaine de vaisseau, commandant de la division navale de 
l'Océan Indien, ayant pris possession de la ville de Tamatave au nom 
du gouvernement de la République française, considérant que cette 
place est investie par des troupes hovas qui interceptent les commu­
nications du dehors au dedans et du dedans au dehors, déclare Tama­
tave en état de siège et nomme comme commandant de la place M. le 
lieutenant-colonel d'infanterie de marine Colonna de 'Giovellina (Au­
guste-Napoléon-Emmanuel-Lucien). 

« Tamatave, le 12 décembre 1894. 

« Le capitaine de vaisseau chef de division, 

« Signé: BIENAIMÉ. » 

M. Le Myre de Vilers, dont la mission était terminée, s'embarqua 
le 27 décembre, ainsi que le consul de France M. d'Anthouard pour 
rentrer en Francet. De Zanzibar, le 2 janvier, il adressa à Paris au 
ministre des affaires étrangères une dépêche ainsi conçue : 

« En réponse a ma communication du 1er décembre, le premier 
ministre proteste contre la prise de Tamatave et la violation du traité. 
Il rend le gouvernement de la République responsable des préjudices 
dont peuvent être victimes les Français, les Malgaches et les étran­
gers. 

<< Rainilaiarivony a espéré que vous approuveriez le bon esprit 
du contre-projet qu'il m'a remis le 24 octobre. Je n'avais plus qu'à me 
retirer. 

« LE MYRE DE VILERS. » 

. _1. Au :e~our de l:J. mission qu'il re ·nplit. à Mafagascar, M. Le Myre de Vilers député ministre 
p!~mpotentiaire de l•• classe, reçut, par décret du 12 fovrier, le titre d'ambassadeur ho;oraire. ' 
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L'autorité française s'était substituée à Tamatave à l'autorité mal­

gache. Et tout d'abord, elle avait pris possession des douanes, dont le 

produit est 1a garantie du payement de la dette. 

M. Ranchot, résident général adjoint, s'installa dans la ville, 

comme représentant du gouvernement français, le lendemain du départ 

de M. Le Myre de Vilers, mais l'état de guerre mit bientôt fin à ses 

fonctions. Il s'embarqua en janvier pour la France. 

18 
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La première opération de guerre s'était accomplie sans aucune 

perte de notre côté. Nous avions pris possession du grand entrepôt de 

Madagascar, véritable centre de tout le commerce de l'île; mais les 

forces hovas s~étaient concentrées à peu de distance, derrière les 

lignes de Farafate, d'où elles pouvaient continuer à nous inquiéter. 

Le 28 décembre donc, cette position, déjà plusieurs fois disput(~e de 

1883 à 1885, fut bombardée par l'escad1·e. Les batteries ennemies ripos­

tèrent; leur feu était si mal dirigé que pas un de leurs projectiles 

n'atteignit les navires français. 
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uil croiseùr hovà l'A1nbohinianga, le seul bâtiment de guerre de 
la marine malgache fut capturé I sur là côte· . . 

Après un court combat d'artillerie, les Hovas abandonnèrent plu. 

siéurs de leurs retranchements; mais le colonel Colonn·a, ne voulant 
pas aventurer les forces trop peu importantes numériquement dont il 
pouvait disposer; ne fit pas occuper immédiatement Farafate. 

Ces lignes fortifiées, devant lesquelles avait échoué l'amiral Miot 
en 1885, sont, du reste, d'une défense facile. La plaine de Tamatave 
est fermée à l'ouest par une chaine mamelonnée; au nord et au sud 
par deux cours d'eau doFtt les affluents longent les collines et forment 
des fossés naturels en protégeant les abords. 

Les retranchements construits sur les hauteurs ne sout que péni­
blement abordables ; ils ont été pomvus· d'abris blindés et armés de 
manière à commander la campagne et à empêcher le passage des 
qmi.tre gués de Sahamafy, d'Ampanalane, de Farafate et d'Ampassi­
mandorana. 

Le 24 décembre, la colonie de Diégo-Suarez était déclarée en état 
de siège; le capitaine de vaisseau Bienaimé, chargé provisoirement 
des pleins pouvoirs civils et militaires à Madagascar, confiait au lieu. 
tenant-colonel Piel le commandement du territoire. 

Le 29 décembre, nouveau bombardement des lignes fortifiées des 
Hovas et de leurs positions autour de Tamatave. L'ennemi, en effet, 
s'était montré en force à peu de distance de la place. 

Tandis que sur les navires sonnait le branle-bas de combat, le 
lieutenant-colonel Colonna de Giovellina faisait prendre les armes à 
la garnison et envoyait plusieurs reconnaissances en avant. Lui­
même, se mettait à la tête d'une colonne, guidée par le sous-lieutenant 
Durand, chargé du service de renseignements. Le capitaine Lavoisat 
commandait eu second. Cette troupe s'avança jusqu'à Betainomby 
sans aucun incident. Deux pièces de campagne de 80 accompagnaient 
la reconnaissance. Elles furent mises en !batterie et couvrirent d'obus 
le village d'Analarona, où la présence de l'ennemi avait été signalée. 

A huit heures, les navires de l'escadre commençaient le feu. Le 
·Dupetit-Thouars prenait les retranchements des Hovas en enfilade; 
ses obus, bien dirigés, éclataient de front au milieu même des ligne::: 
malgaches. Ces projectiles à la mélinite y causaient de terribles 
ravages. 

De tous côtés apparaissaient des fuyards vêtus de lambas blancs 2. 

1. Ce navire a été construit à Bordeaux par la Société des chantiers et ateliers de la Gironde. Sa 
longueur est de 3~mgo, sa largeur de 5"'60; il est grée en goélette; sa machine est de la force do 
1!6 chevaux et sa vitesse moyenne de 10 nœuds 2/10. La coque est en fer l'armement n'a jamais été 
h_ie~ redoutable• L'Ambohimanga portait, en effet, non un canon Armstrong, ;ais uncanon Canet d6 10 cen­
!1me~res donné par le gouvernement français avec deux canons-revolvers. Son tirant d'e.1u est de 2m25; 
Il a eté lancé en 1889. 

2· Lam bas, gr,andes fièces de toil,i '1lll~ lesquelles les Hovas se dt·apent à la mode espagnole; au• 
dessous de cette etoffe, ils portent une chemise blanche et un caleçon, Sur lll tête, la chapeau de paille, 
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Le Papin envoyait alors ses obus au loin dans Jes ravins o-it se réfu­
giaient les ennemis en déroute. Surpris par cette brusque attaque et 
cette grêle de projectiles, les Hovas ne répondirènt pas tout d'abord. 
Cependant, vers onze heures et demie du matin, une batterie, près de 
Majakandrianomba, lâcha quelques bordées sur les navires et parti- · 
culièrement sur le Papin qui s'était rapproché de la côte. Mais aucun 
des obus ennemis n'atteignit son but, et la batterie, vigoureuse­
ment bombardée par l'escadre et par les deux pièces d'artillerie de 
marine venues de Tamatave, fut promptement réduite au silence. Un 
grand nombre de Hovas tombère.nt morts ou blessés dans cette 
journée, complément nécessaire de celle du 27 décembre, et qui eut 
surtout pour effet de calmer l'ardeur des chefs ennemis en leur don­
nant une salutaire leçon. Nos effectifs à Tamatave étaient encore 
très faibles. Il importait de mettre la place à l'abri d'un retour 
offensif, de disperser les postes hovas de plus en plus menaçants qui 
inquiétaient la garnison, et de lui « donner de l'air », comme on dit en 
termes militaires. 

Quant à l'effet moral, il n'était pas à dédaigner. Les Hovas purent 
se convaincre, dès les premiers jours de la campagne, de la supério­
rité de notre armement. La portée de nos canons et les foudroyants 
obus à la mélinite, réduisant en poussière d'énormes retranchements, 
stupéfièrent et épouvantèrent l'ennemi qui se croyait en sûreté à plu­
sieurs kilomètres dans les terres, séparé de la côté par des acci­
dents de terrain et hors de la vue des Français. Les Hovas igtioraient 
encore et il apprirent à leurs dépens, en fuyant devant les pro~ectiles 
qui leur semblaient tomber du ciel, que notre artillerie pouvait attein­
dre un but, sans le voir, d'après des calculs sûrs et à de prodigieuses 
distances. 

L'infanterie de marine bivouaqua sur les positions occupées 
dans la matinée. 

Cependant l'infériorité numérique de nos troupes ne leur permit 
pas de profiter de tous les avantages de la journée du 29 décembre. 
Le colonel Colonna ne pouvait guère mettre en ligne que quatre ou 
cinq cents hommes; il aurait donc été dangereux de les étendre outre 
mesure. Beaucoup de jeunes soldats subissaient déjà l'effet perni­
cieux du climat de Tamatave; -ils étaient d'autant plus éprouvés que 
le service des nombreux postes de la place devenait très pénible. Les 
hommes étaient surmenés. Ils avaient eu à supporter les plus dures 
fatigues tantôt sous un soleil de plomb, tantôt sous · des torrents de 
pluie. Des fiévreux entraient chaque jour aux ambulances; grâce à 
des soins empressés et intelligents, la plupart de ces malades se réta­
blirent assez promptement. 

L'attitude nécessairement, expectante pendant le cours de janvier~ 
du petit corps expéditionnaire français à _Tamatave rendit quelque 
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courage aux Hovas, qui surent mettre ce temps à profit, et réparèrent 
les dégâts causés par Je bombardement du 29 décembre à leurs retran­
chements. Leur artillerie, ce jour-là, avait à peine riposté à la nôtre, 
Elle fut renforcée. Six cents hommes des tribus voisines de Diego. 
Suarez vinrent, sous les ordres de leurs chefs indigènes s'enrôler il 
Farafate. Des artilleurs mieux exercés furent envoyés de Tananarive. 

Le 24 janvier, ils tentèrent une expérience qui, du reste, ne réussit 
pas. Les canons malgaches en batterie, sur les positions domi­
nant Tamatave, commencèrent à bombarder la ville, tandis que les 
troupes hovas et deux canons s'avançaient dans la brousse. Le feu 
était si mal dirigé que les projectiles ne causèrent aucune perte à nos 

troupes. 
Le Papin et une batterie de terre ripostèrent immédiatement à 

l'ennemi et le réduisirent bien vite au silence. 
Le 30 janvier, une compagnie d'infanterie de marine se dirigea, en 

reconnaissance, vers l'Ivondrona. Le capitaine qui la commandait re­
leva les travaux de défense entrepris par l'ennemi et constata qu'un 

officier européen allait et venait dans les lignes Malgaches où il pré­
sidait à l'organisation de la résistance. 

Dès le lendemain, pom prouver aux Hovas que nos batteries ne 
s'endormaient pas, ces retranchements furent vigoureusement canon­
nés. 

Les pièces ennemies ripostèrent; mais tous leurs projectiles tom­
bèrent à plus de 1.500 mètres des postes français. 

Le 5 février, de six à sept beures du matin! nouveau bombarde­
ment des lignes des Hovas. Le lendemain, une reconnaiss~nc1. 
compreùant une brigade de_ gendarmerie, deux pièces de 80 ùe carn• 
pagne et une centaine d'hommes d'infanterie de marine, s'avanç3, 
sous les ordres du colonel Colona de Giovellina, jusqu'au delà d'Am­
parasantany. Les canons démolirent un ancien fort construit par Ra­
dama 1°r et portant le nom harmonieux de Miandrifanjakana. Les dé­

fenseurs de ce fort s'enfuirent dès les premières décharges. 
Dans la nuit du n au 23 mars, alerte aux avants-postes. L'ennemi 

fut repoussé et perdit une vingtaine d'hommes fauchés par les feux de 
salve. 

Ces combats fréquents tenaient nos troupes en · haleine et en 
imposaient à l'ennemi, Celui-ci, malheureusement, grâce à sa supério­
rité numérique, continuait à interrompre toutes les communications 
de Tamatave avec l'intérieur de l'île. 

Bien que l'ordre le plus parfait fut maintenu dans la ville, la situa­
tion des colons et des indigènes devenait de plus en plus difricile. 

A la fin de décembre, les habitants de Tamatave ne vivaient que 
de viande de conserve. Ni légumes, ni volailles, ni œufs n'entraient 
plus dans la place. Les petits fermiers des environs, les cultivatems 
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installés ·depuis longtemps sur les rives du Manangarèse et de l'Ivon­
drona, placés entre deux feux et terrifiés par les menaces des Hovas, 
avaient déserté leurs demeur·es, abandonné leurs champs. En quelques 
jours, des J;andes indigènes pillèrent et dévastèrent ces propriétés en­
core très prospères, à l'ouverture des hostilités. 

Brusquement, les demées les plus indispensables, surtout aux ha­
bitants des pays tropicaux renchérirent. Impossible de se procurer un 
œuf à moins de O fr. 50 pièce; le lait, - et quel lait! - coûtait un franc 
le litre, etc .. 

Des délégations s'adressèrent au commandant Bienaimé, lui de 
mandant de prendre les mesures nécessaires pour remédier à cet état 
de choses. 

La Guerre à Madagascar. 
G.\RNIER FRÈiRES, ÉDITEURS, 16 
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Le chef militaire de Tamatave publia, le 24 décembre, un arrêté 
exonérant de tous droits d'entrée les animaux de boucherie, volailles, 
légumes, vins, fruits, café, bière, huile, conserves de premièrn néces­
sité, etc., et prohibant rexportation vers les ports de la côte; mais 
cette mesure ne produisit que peu d'effet. Tamatave tinlit de la région 
mème ses principales ressources, or, tant que les Hovas occuperaient 
et ravageraient les environs de la place, ces ressources feraient défaut. 
La garnison était encore trop peu nombreux pour s'aventurer jusqu'a 
Farafate et risquer une attaque des positions Hovas. Le seul moyen 
d'empêcher les incursions malgaches et de rendre quelque sécurité 
aux cultivateurs était cependant de déloger l'ennemi des retranche-• 
ments derrière lesquels il s'abritait et se réfugiait, au retour d'expé­
ditions fréquentes à peu de distance de nos postes. 

Sans doute, les canons de nos batteries et ceux des va1sseaux en 
station protégeaient les abords de Tamatave; mais ils ne suffisaient 
pas à empêcher, la nuit surtout, les dévastations des Hovas. Nos 
lignes de défense étaient déjà très étendues, le bataillon d'infanterie 
de marine, surmené ne tenait les nombreux postes autour de la ville 
qu'à grand'peine et au prix des plus rudes fatigues. Les cas de fièvre 
paludéenne, peu graves fort heureusement, se multiplièrent en jan­
vier et en février. On comptait à cette époque 160 malades sur un 
effectif de 450 hommes. • 

Un officier de marine, dans une lettre adressée aux Tablettes 

des .Deux-Charentes, exposait ainsi la situation en mars, à la fin de la 
mauvaise saison : 

« Voici l'hivernage aux trois quarts terminé, et le moral est bon, 
bien que l'état sanitaire ne soit pas très brillant. En rade, ch a~un e~t 
un peu fatigué, sans être malade. Nos camarades de terre sont les plus 
éprouvés. A cette date, en effet, le bataillon d'infanterie de marine 
venu de la Réunion à Tamatave, a un tiers de son effectif malade. S'il 
était obligé de marcher, au bout de huit jours, il n'y aurait peut-être 
pas cinquante hommes sur pied. La fin de la mauvaise saison appro­
che, heureu_sement. On a commis une faute énorme en expédiant ici 
nos troupes un mois trop tôt ; mais les soins ne leur manquent pas: 
on les les renvoie soit en France, soit à Saint-Denis, capitale de la Réu­
nion, et ju:q_u.'à présent,nous n_'avons perdu que neuf hommes depuis 
l'occupation de Tamataye. Les.Hovas sont toujours à six kilomètres 
de la ville, prudemment renfermés dans les lignes·cte Farafate. 11.s ne 
nous gênent que d'une seule fa.çon : en nous bloqua nt trop bien au. 
point d~ ~u~ . des vivres, qui doivent tous venir de. l'intérieur ... J> 

L'infanterie et l'artillerie furent logés en dehors de la ville, dans 
les cases construHes à prox_imité des retranchements. Les offici_ers, 
log~s aye-c ~eµ\s ho.mrp._e?, s_e_ prodigu;:tien_t, donnai.ent à _tous l'exemple .. 

A leur tête, le commandant Cluze}, secondé par les capitaines La-
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carrière, Deùouit, Fournier, les lieutenants Bouquet, Roy, Dardaine, 
Robin, les sous-lieutenants Marroix, Goguepain et ·nurand, ce dernier, 
officier de réserve, dirigeait avec tin zèle qui ne se démentit pas un 
instant le service des avant-postes. Le Dr Seguin donnait ses soins aux 
nombreux malades èt veillait à l'hygiène des troupes. 

Trente deux sold ·1ts fiévreux furent évacués au mois de février sur 
Ja Réunion et envoyés pour y séjourner jusqu'à complet rétablisse­

ment aux sanatoria de Saint-François de Salazie. 
La population civile de Tamatave était fort éprouvée par la variole 

la dyssenterie et l'anémie, résultant d'une alimentation mauYaise et 
insuffisante. Les médecins de la marine firent preuve, dans ces cir­

constances difficiles d'un beau dévouement. 
La colonie étrangère, la colonie anglaise elle-même durent rendre 

un hommage reconnaissant à tous ces braves gens. Les relations 
étaient du reste excellentes entre les militaires et les habitants. 

En vertu des droits que lui conférait l'état de siège, le com­
mandant Bienaimé nomma administrateu~ municipal de Tamatave, 

un résident français, M. Chaloin. 
A l'occasion du premier de l'an les principaux membres de notre 

colonie voulurent témoigner de leurs sympathies aux officiers du 

corps d'occupation. 
Les uns et les autres se réunirent. Le représentant du comptoir 

d'escompte, parlant au nom des Français de Tamatave, p~ononça 
une patriotique allocution : 

« Je viens, dit-il, vous présenter tous nos remerciements pour la 
sollicitude dont vous nous avez entourés, ainsi que nos vœux les plus 
sincères, à l'occasion du nouvel an. La situation actueJle nous réserve 
encore une série de jours difficile:::;; mais nous pouvons, pour ainsi 
dire, en compter le nombre, et nous savons, d'autre part, qu'ils sont la 
conséquence inévitable de l'action engagée ici. Nous apercevons 
déjà, dans un avenir prochain, le calme et la confiance de la certitude 
que nous avons tous de trouver, à l'ombre de notre drapeau, sécurité et 
justice égale pour tous ... Grâce à vous notre fier drapeau flotte sur 
Tamatave, comme il flottera bientôt, nous en sommes certains, sur de 
nombreux points à Madagascar; grâce à vous, la France aura un :fleu­
ron, et non des moindres, à ajouter définitivement à son domaine co­
lonial, et nous verrons dans la France Orientale, comme dans la mère 
patrie, l'application de notre fière devise : Liberté, Égalité, Fra terni té 

Le commandant Cluzel répondit, au nom de tous les officiers : 
« Je vous remercie du juste hommage que vous rendez aux chefs 

distingués à qui le gouvernement français a confié l'honneur de dé­
.nouer une situation devenue intolérable à tous ... 

« Le commandant Bienaimé vous a garanti une sécurité absolue et 
vous a doté d'une administration municipale, se montrant ainsi, à la 
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fois, chef militaire habile et administraleur prévoyant; grâce à lui. 
pendant qu 3 le sang-froid et le courage du colonel Colona vous défen­
dent contre l'ennemi du dehors, l'esprit bien veillant et conciliant de 
11. Chaloin, groupant les sympathies, maintiendra l'ordre intérieur et 
entamera la lutte contre l'insalubrité. Les mauvais jours que nous 
passons me semblent l'aurore d'une période lumineuse prochaine, où 
la justice, la civilisation, le progrès sous toutes ses formes triomphe­
ront enfin. Sur ces champs, que la bravoure de nos soldats saura con­
quérir, se développera avec les voies de communication la richesse, 
fille de l'industrie et du commerce. Ce résultat est proche, et puissent 
nos efforts et nos vœux en rapprocher· la réalisation ! En ce moment 
où le monde entier a les yeux fixés sur la grande ile, les Franç.R.is de 
Madagascar ne peuvent faire autrement que d'adresser un souvenir 
de respectueux dévouement et d'affectueuse gratitude à la France qui 
s'apprête à verser poux eux le sang de ses enfants. » 

Officiers et colons acclamèrent la patrie. 
Le commandant Bienaimé remit, quelques semaines plus tard, des 

médailles d'honneur de 1 ro et de 2° classe à un certain nombre de 
Français, de créoles et d'indigènes qui s'étaient distingués par leur 
dévouement en novembre et décembre 1894, avant le débarquement 
des troupes du colonel Colona, en s'efforçant de rétablir l'ordre troublé 
par des bandes de pillards et d'incendiaires 1 • 

Une cour martiale siégeait depuis l'occupation de la ville et la 
proclamation de l'état de siège. Elle condamna à mort, en janvier, 
deux indigènes convaincus d'espionnage, et peu après, à vingt ans de 
trnvaux forcés, un Américain, M. Waller, ancien consul des Etats­
Unis à Madagascar, coupable d'avoir correspondu avec l'ennemi et de 
lui avoir fourni des renseignements. Ce ,Valler, très hostile à la France 

' et qui avait, en maintes circonstances, suscité des difficultés à nos 
résidents, fut, on devait le prévoil', chaudement défendu par la presse 
anglaise. Sa condamnation n'en produisit pas moins le meilleur effet. 
Il était nécessaire de faire un exemple 2• 

Le chef de la municipalité, M. Chalain, d'accord avec l'autorité 
militaire, prit de salutaires mesures d'hygiène. Les indigènes, restés 
à Tamatave, furent tous vaccinés par ord1·e. Des corvées bien organi-

l. Nous relevons sur cette liste le;; noms suivanis: 
M~da'.lle d'argent de l" classe - M. Pierre-Emile-Octave-Marie-Gilbert capitaine 
Meda11Je d'argent de 2• classe MM L · J h M' h · ' · • M · z· • d . . · - · oms- osep it ridatc; Paul-Emile-Maurice Gribaumont; 

Sa~~\: ~pt~'. ~oir e Samt?-Mar ~;. Botolie,. noir de Sainte-Marie; Antiki, Comorien; Valaba, noir de 
.., . t ·•·f _te, BJotovelo, noir de oainle-Marie; François-Paul, noÏ!· de NC1ssi-Bè · Saidy Boto noir de ...,am e-n ar1e; érômt-, Sakalave du Nord. ' ' 

sape~:s~tpii~spi!:nr~bclt!osm. p- .M.M.t Amédé_e-Charles Orieur, Jean-Aug1Jste Menli, Séquar tl. Estrangin, 
, agn1e empora1re de Tamatave : 

Tamatave, 2 novembre au 19 dé b • 1S9! • · ' 
de possession de Ta ~ cem te · ont, Jusqu au moment du débarquement et de la prise 
du pi !age et d3 l' n md~ta~e pal r _les troupes françaises, maintenu l'ordre dans la ville, et préservé 

2 Il .· t ' clen i~ a co on1e européenne. Plusieurs d'entre eux ont été grièvement blessés. . ex.1s e, on e sait, entre !viad a"as t ] F u · 
maison; américaines la mais . '. 0 car e es ,tats-. ms des relations dé1à anciennes. Deux 
des comptoirs à Tam~ta7e È~n ~elda1 t, de dBost.on, et la maison Pou part, de la Nouvelle-Orléans, oni 

• es importent es etoffes et exportent des peaux de bœufs. 
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sé~s. débanassèrent la plage et les rues des monceaux d'immondices 
r1ui y étaient accumulés. 

Des bouges immondes, débits d'alcool frelaté, où beaucoup d'in­
digènes passaient la nuit, furent impitoyablement fermés. Défense 
était faite à ces indigènes, Betsimaralrns, Antaimoras, Makoas, de cir­
culer dans la ville après neuf heures du soir. 

- Ces excellentes dispositions valurent au commandant Bie~aimé, 
.au colonel Colona de Giovellina et à M. Chaloin d'unanimes félicita­
tions. 

Mais les consignes des ordres donnés ne pouvaient être exécutées 
strictement qu'au prix d'une surveillance rigoureuse, imposant encore 
un surcro1t de fatigue aux officiers et à leurs hommes. 

Il était urgent de renforcer les premières troupes engagées à · 
Tamatave. L'infanterie de marine mit donc sur pied à Toulon plu­
sieurs compagnies qui furent embarquées dans les premiers jours de 
janvier à destination de Tamatave et .. de Diégo-Suarez. 

Le Sha111Yock enfin recevait à Toulon l'ordre d'appareiller, avec 
ordre d'embarquer à Philippeville une partie des troupes d'Algérie 
appelées â faire pat,tie du corps expéditionnaire. Il devait! prendre à 
.son bord plus de huit cents hommes et un matériel considérable. 

Ce chargement, de 650 tonnes, comprenait les diverses pièces 
démontées d'un wharf destiné au port de_ Majunga, des bouées pour le 
balisage de la rade et de l'estuaire de la rivière de Betziboka, un lot 
de munitions d'artillerie et un lot d'outils de pionniers, cinq cents 
caisses de cartouches, un millier de caisses d'approvisionnements en 
vivres, sans compter trois mille litres de vin en bouteille, etc., etc. 

Le Shamrock est sous les ordres du capitaine de frégate Lieutard. 
Cet officier connaît bien les eaux et les côtes de Madagascar. Il a fait 
plusieurs séjours dans la région, une première fois comme enseigne 
de i865 à 1869 sur l'Indre, et une seconde fois sur l'Eure en 1892. A la 
suite de cette dernière expédition, au cours de laquelle, il prit posses­
sion des iles Kerguelen dans l'océan Austral Indien, le capitaine Lieu­
tard fut promu officier de la Légion d'honneur. 

Parmi les passagers du transport était le général Metzinger) com­
mandant la brigade détachée du 19° corps d'armée 1• Le Shamrock prit 
la mer le 27 janvier. Lorsqu'il sortit majestueusement de la. rade de 
Toulon, les acclamations des officiers et des marins de l'escadre de 
la Méditerranée saluèrent les braves qui allaient combattre à i\fada­gascar. 

1. Avaient également pris place à bord du Shamrock à son départ de Toulon, I, lie•1tenant-colonel· d'infanterie de marine Geil, appelé au commandement du régiment des tirailleurs malgaches ; le chef de b:ttâillon G[cneval, commandant du 2• bataillon des tirailleurs malgaches, la plupart des officiers d'infanterie de marine aff~cté~ à ce régiment spécial ou au dépôt de leur arme à Diégo-Suarez des marins pour le Primauget, la Rance, le P,1,pin et le Gxbès faisant partie de la division du comma;dant Bi naimé. 
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L'amiral Gervais fit jouer la Marseillaise par la musique de cette 
escadre et donna le signal des hourras. La mer étant très grosse, peu 
de barques se risquèrent à accompagner le Shamrock; mais il élait 
loin déjà que les cris de « Vive la France l », poussés dans la rade, 

retentissaient encore. 
Rien n'est d'ailleurs plus émouvant, plus grandiose, que ce 

départ de Toulon de nos chers soldats pour les pays lointains. Lorsque 
l'énor·me masse du navire s'avance fière et imposante, s'éloignant de 
ce cadre merveilleux que forment le Faro dominant le port, les collines 
boisées aux sapins toujours verts et les jolies plages; lorsqu'elle passe 
entre les lignes de défense hérissées de canons; lorsqu'elle franchit 
leurs dernières limites et gagne la pleine mer, les cœurs de tous ceux 
qui partent battent plus fort. Leurs regards ne peuvent se détacher 
ùes rives de la patrie. Combien de pensées, de souvenirs, de rêves, de 
regrets! mais le navire s'avance toujours; il s'éloi~ne de la côte que 
les yeux cherchent encore et qui bientôt disparaît. 

Ce navire sur lequel flottent les trois couleurs rappelant à tous le 
devoir, n'est-ce pas encore la patrie? 

Tandis que le Shamrock quittait la France, M. Le Myre de Vilers 
débarquait à Marseille. Il apprit là avec stupéfaction les événements 
qui venaient de se produire à Paris : la chute du ministère au nom 
duquel il avait parlé à Tananarive, la démission du 'président de la 
Rèpublique M. Casimir-Perier, et l'élection de son successeur M. Félix 

Faure, ex-ministre de la marine. 
Questionné au sujet de ces événements, M. Le Myre de Vilers ne 

dissimula pas qu'ils auraient sans doute pour effet d'encourager à la 
résistance les Hovas, persuadés que la politique étrangère de la 
France serait instable comme sa politique intérieure. Néanmoins, 
l'ancien résident n'avait rien perdu de sa confiance en l'issue de la 

campagne. 
« L'impression que je rapporte, dit-il aux reporters qui l'interrogè• 

rent, de mon voyage est excellente, comme notre situation elle-même. 
Nos troupes sont solidement établies à Tamatave et à Majunga, et l'or. 
n'attend plus que le corps expéditionnaire pour marcher en avant. 

« Le Gouvernement possède des renseignements précieux recueil• 
lis par des officiers de marine, des voyageurs et des missionnaires. 

« Les préparatifs des Malgaches ont peu d'importance. Ils se sonl 
établis solidement, en apparence, dans l'Emyrne. 

« Leur armée ne compte en réalité pas plus dé 30.000 hommes, 
Quelle sera leur résistance? On ne peut préjuger de rien. Il est certain 
qu'on doit tenir compte de leur qualité de peuple envahi. En défendant 
le sol natal, ils trouveront dans leur patriotisme un coefficient de résis­
tance aYec lequel il serait imprudent de ne pas compter. Ils ont reçu 
des armes et des munitions de guerre. Mais les maisons qui leur ont 
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livré ce matériel en ont profité pour se débarrasser de leurs « rossi .. 
gnols ». D'ailleurs, les meilleures armes n'ont de valeur que par la 
facon de s'en servir. 

• « Ce n'est pas tout; les Hovas auront à lutter contre les autres 
peuplades de l'tle, notamment les Sakalaves. Toutefois il ne faut 
pas former trop d'espoir sur leur concours. Ce sont des bandits, 
des pillards qui se jetteront aussi bien sur nos détachements que 
sur les bandes hovas, et qui s'efforceront de vivre aux dépens des bel­
ligérants. Et le corps expéditionnaire français, étant plus riche en 
approvisionnements de toutes sortes, aura plus fréquemment à re­
pousser leurs entreprises. 

« Vous le voyez: il faut qu'on en rabatte de cette théorie que les 
peuplades ennemies des Hovas nous accueilleront en libérateurs. 

« Quant à la tactique des Hovas, voici ce qu•ene sera : harceler 
notre colonne, la couper de sa base d'opérations et concentrer leur 
résistance suprême dans l'Emyrne, où ils sont chez eux, et mieux à 
l'abri des incursions des Sakalaves. L'Emyrne est un pays monta­
gnf?UX, hérissé de mamelons et couvert de coteaux très rapprochés, où 
ils rassembleront tous leurs moyens de défense et porteront tout leur 
effort. Corn.me il vous est facile de le comprendre, on ne peut donc, 
étant données ces conditions particulières, prévoir quelle sera la durée, 
même approximative, de .notre expédition. Mais ce qui est certain, 
c'est que l'époque la plus propice pour commencer la campagne sera 
le début du mois de mai. 

« On a dit que des officiers anglais avaient formé l'armée hova et 
que nos voisin~ d'.outre-Manche traitaient nos ennemis en véritables 
frères. Autr~ erreur. Les Anglais qui ont pris. du service à la cour 
d'Emyrne sont d_e simples aventuriers, des écumeurs qui . seront for­
mellement dés a voués par le gouvernement anglais si nous en expri­
mons le désir. » __ : 

Sur ces entrefaites, le Times annonça enc.ore une fois què_ le gou­
vernement de Tananarive, en présence des préparatifs de l'expédition 
française, était disposé à capituler et qu'il accepterait de reprendre les 
négociations; mais cette nouvelle, lancée peut-être dans le seul but 
d'amollir les résolutions de la France et de faire gagner du temps aux 
Hovas, fut presque aussitôt démentie. Il était du reste trop tard . pour 
négocier. Le premier ministre de la reine avait refusé d'accueillir les 
propositions de M. Le Myre de Vilers. Les Chambres françaises s'ét~ient 
prononcées en faveur d'une action énergique. Déjà même, les me~ures 
résolues à Paris avaient reçu un commencement d'exécution. A moins 
d'une soumission apsolue des Hovas et à la conditio~ que de sérieus.es 

et solides garanties fussent données à la France, c~lle-ci ne pouvait 
plus éviter ni ajourner la guerre. · 

Le général Mercier avait eu tout d'abord ·à régler av'ec l'admi-riis-
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tration de la marine des que~tions de trausport. Il avait demandé à 
cette administration de prendre ù bord des navires à destination de 
Madagascar les pièces des chalands et canonnières démontables, 
construites en France. Le ministre de la marine répondit à son collègue 
quïl n'existait dans la flotte aucun bâtiment aménagé pour un tel ser. 
vice et il engagea le général Mercier à s 'adresser à l'industr-ie priYée 

au Havre. 
Les prétentions des armateurs furent si exorbitantes que le 

ministre de la guerre dut se l'ésoudre, aün de réaliser une économie 
d'au moins six cent mille francs, à traiter avec une compagnie anglaise 
offrant toutes les garanties désirables. 

Or, on sait quelle hostilité, tantôt ouverte,: tantôt dissimulée e( 
sourde, mais toujours active, l'Angleterre et ses agents ont montrée 
contre la·France à Madagascar. On n'apprit donc pas sans surprise le 
traité conclu par le général Mercier. Convenait-il de s'en remettre à 

des Anglais du soin de transporter une partie de notre armement? e( 
pouvait-on compter sur leur diligence et sur leur zèle? Urie trahison, 
ou, tout au moin·s, beaucoup de mauvais vouloir étaient à èraindre. 

La question fut portée à la Chambre des députés, où elle souleva 
un vif débat. Le successeur du général Mercier au ministère de la 
guerre, après la démission du Président Casimir-Périer, M. le général 
Zurlinden 1 eut à défendre l'administration de son prédécesseur. Le 
ministre de la marine, M. l'amiral Besnard 2, dut lui aussi inter­
venir. 

Il présenta d'intéressantes explications. Il rappela que la commis­
sion du budget avait décidé, à plusieurs reprises, que la marine mili­
taire ne construirait plus de transpo'rts. L'entretien de ces bâtiments 
en temps de paix est en effet extrêmement coûteux. Les transports 
actuels, qui devront être utilisés le plus longtemps possible, ne sont 
pas en état d'embarquer un matériel encombrant; il's sont été faits 
smtout pour recevoir du personnel. 

1. Le ministre de la guerre, général Zurlinden est né à C:ilmar, le 3 novemLre 1837. Sorti de l'école 
po '}'tech.~ique e.n 1858, il était capitaine officier d'o.rdon,,anée en 1870 d,1 cré néral de Berckheim com­
mandant l'artillerie du 6• corps et il assista aux grandes hataille,g -d'll.oût et 

0
de septembre près àe

1 
Meil. 

Prisonnier à la capitulation, Zurlinden déclara à l'officier allemand commandant la phce oil il était 
eu captivité que son unique souci serait de tenter de s'évadé1•; il refusa ·donc de donner sa parole d'hon­
neu.r de ne pas ~'éloigner de la ville. Le brave officie_r 1 èussit dures.te à s 'é~l.ia pper et à, gagner Tours 
ou Il fut ~:ecu par G~mbetta. Chef d'escadrons en ,1871., lieutenant-colonél 'en 1877, colonel- en 1887, géné­
ral d~ ?n?ade peu d'années après, il est djvisionna!re depuis lS90. p . commandait avant d'être appele 
au n1rn18tere, le !t• corps d'armée :,u ivlans. . - • , · 

. 2 .. L'amiral.Besnard est â gé de 62 ans. Entré à l'écal e navale eh HH9,· il a fa it les cimpagnesde 
?rimee, de Ghi~e et de Coc~inchirre, · où ·il se" distingua en 1862 à la pri se de Ving I.,oug. JI était 
lie~tena• t de v~isse.au e~ 18,0, lorsqu'Ii fu~ détaché à l'a1'1pée de Bretp.gne, pui s à l'armée de la Loire. 
Sa vaillante conduite lm valut alors la cro1f'- d'ofticiet· de la L égion d'honneur. Capitaine de fréga1e 
E!n ~8'.2•~ c;hef d'é tat-major d~ l'amiral Jaurès en 1876·, capitaine de vaiss eau en 1S80, contre-amiral en 
1
.
8

~6. _ 11 _a _obte~u les tt:~is éto,iles ~n 1.892. -Il •a com n1 andé , p1:.ndant plusieurs ai;u ées le ·vaisseau 
l lphighem~ qui , -Sei•t d~cole d appl1cahon aux aspirants, à leur sortie du Boi·da. L'amirol Besnard 
c~mmandait en 1890 1~ divi~ion navale des mers de Chine •. JI accomr,ag na alot:s, sur l'ordr.è du gou• 
v_,rn:me,,t, _de I-Iong-h.ong .a Canton le Tzar:-iwilcb, aujourd'hui Nicolas lI qui faisait un voy~ge eo 
E!.treme-_ürient_. , • · · · ' 
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Le général Ducnesne et le,; troupes expéditionnaires. 

« Il existe bien, dit le ministre, deux ou trois petits bâtimenls 
à vapeur qui cabotent, pendant toute l'année, d'un port de guerre 
à l'autre, pour charger et décharger des chaudières, des pièces 
de machines, des affûts ou des canons. Mais ce n'est pas deux 
ou trois bâtiments d'un si faible tonnage qu'il eût fallu avoir poue 
fa circonstance, c'est dix ou douze. Et nous sommes loin de ce 
chiffre. » 

Quant à la marine marchande, elle n'aurait pu livrer que dans un 
délai éloigné trois navires en état d'effectuer Je transport de la flottille 
jugée indispensable au succès de 1a campagne. 

Ainsi, sur les cinq cents vapeurs que compte notre flotte commer­
ciale, tro_is seulement aurai~nt été à la disposition - pas même irnmé-

La Guerre à Madagascar. 
GARNIF.R FRÈRES, UDITF.URS, n 
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diate _ du gouvernement pour ce transport de matériel de guerre 

d'une importance capitale 1 ! 
Il était donc constaté - les paroles du ministre ne laissaient à cet 

égard aucun doute, à l'étonnement attristé des patriotes, - que, malgré 
les sacrifices considérables de la France pour sa marine de guerre, 
cette marine ne pourrait pas suffire à certains transports, dont l'inté­
rêt serait de premier ordre pour la défense nationale. Il était trop tard 
pour remettre sérieusement en question les traités conclus en Angle­
terre. Rien de plus urgent en effet que l'envoi de canonnières et de 
chalands 2• L'expédition devait commencer à la date fixée, c'est-à-dire 
à la fin de la saison des pluies à Madagascar. La Chambre des dépu­
tés n'avait qu'à s'incliner devant les bonnes raisons qui lui étaient 
présentées; mais il apparut avec évidence que bien des réformes s'im­
posaient encore dans les administrations de la guerre et de la 
marine. Les campagnes de Tunisie et du Dahomey avaient déjà fait 
découvrir beaucoup de graves défauts, des vices et des lacunes. Un 
des premiers résultats de l'expédition de Madagascar était d'appeler 
l'attention de tous sur de déplorables routines, auxquelles il serait 
nécessaire de remédier le plus tôt possible. 

CHA PITRE VII 

Le corps expéditionnaire. 

Le commandement. - Le général Duchesne. - Le 2ooe de ligne, sa composilion. 
- Le colonel Gillon. - Le 40e bataillon de chasseurs. - Le régiment d'Algérie. 
- Le colonel Oudri. - La cavalerie. - L'artillerie et le génie. - Les services 
a?ministratifs e_t médicaux.-:-- Les généraux de brigade. - Le général Met­
zmge1:, ·- La br~gade de marme. - Le général Voiron.- Le 13e régiment cl'in• 
fanterie de marme. - Le colonel Bouguié. - Le régiment colonial. - Le calo· 
nel de Lorme. - Le chef d'état-major, général de Torcy. - Les forces navales. 

Dès que les crédits demàndés par le gouvernement furent votés par 
les Chambres, le général Mercier 3, alors ministre de la guerre, entre-

l. Un jou_rnaliste, ~utorisé et de beaucoup de talent, M. de Kérohant, disait à ce suj et dans le Soleil. 
" ~:impuissance, ou nous sommes de transr,orter sur mer, sur nos lateau·x , nne douzaine d~ 

c~no~meres dém_ontees en trois ceuts morceaux, met au grand jour les défauts et les lacunes de J'or~a­
msation de la defens~ nationale._ Cette_ impuissanc_e n'est qu'humiliante quand on se trouve en p~é­
~enc_e des H~vai:i. Mai~ elle const1tuei'a1t un danger que l'on ne peut qu'envisager avec une patriotique 
rnqui~t~de, si nous avions une guerre en Europe. Est-ce donc pour en arriver là que la France a 
don~e _a la déf~nse n~tionale, dep!,liS la guerre de 1870, une somme de vingt-deux rn :lliards et qu'elle 
consac1:e c~aque annee neuf ce!1ts millions à ses budgets militaires? » 

, · 11 convierrt cependant de faire remarquer que nous pouvons être très bien outillés pour faire Ja 
guerre en Earone et non à Madagas L d' · d · ' 

2 l 
. r:: • car. es con 1t1ons e mise en campn o-ne ne sont pas les meme, . 

. I · était écnt que ce transport des c · é dé · · 
0 

•, 
difricultés. Le navire an 

1 
. 

1 
. anonni res ,montees se_ra1t c~ntrane p:i._r de non~b.reuses 

b dé 
. d .. gais e Brickb1Lrn, affrété par la France et qm portait une partie du mater1el fut 

a or pres e l\fossrne par l'Arwah t t d · · ' reta J N . d e reçu e 15raves avaries, qui causèrent encore de regrettables 
r s. o~s rev1en :·~ns plus loin sur ce grave incident. 
3· Le genéral Mercier est un ancien élève de l'école polytechnique et de l'école d'application de 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 131 

prit la formation du corps expédiUonnaire, dont la composition était 
déjà arrêtée en principe. 

Le général, on le sait déjà, voulait procéder méthodiquement et 
avec le plus grand soin à cette organisation. Il inspirait du reste toute 
confiance. Son attitude énergique et résolue au ministère de la guerre, 
la ferme volonté avec laquelle il avait ordonné et préparé l'instruction 
dirigée contre le misérable traitre Dreyfus 1 lui va laient en outre dans 
le pays une popularité réelle et de bon aloi. 

Les ordres donnés par le général Mercier, qui se préoccupa parti­
culièrement de faire participer tous les différents corps de l'armée à 
l'expédition, sans nuire à la mobilisation, et de ne laisser aucune part 
à la faveur dans le choix de l'état-major et des officiers appelés à faire 
campagne, furent donc bien accueillis. 

Plusieurs noms étaient mis en avant pour le commandement en 
chef: ceux du général Giovaninelli, commandant le 3e corps d'armée à 
Rouen; du général Hervé, le 19e corps à Alger; du général Bichot, de 
l'infanterie de marine; du général Borgnis-Desbordes; du général 
Duchesne, commandant une division d'infanterie du 7e corps à 
Belfort. 

Ce dernier officier fut définitivement désigné. Ses états de service 
sont magnifiques. Dans toute la vigueur de l'âge, de haute stature, 
brun, l'œil noir et vir, la moustache en brosse, les cheveux poivre et 
sel, l'allure martiale, le général Duchesne a toutes les qualités d'un che"f 
de corps, d'un entraineur d'hommes, capable de résister aux plus dures 
fatigues, d'un imperturbable sang-froid en présence du péri1; officier 
instruit, s'intéressant au bien-être matériel et moral de ses troupes, 
ayant passé de longues années dans les colonies, très soucieux des 
lois dè l'hygiène, et aussi administrateur ayant fait ses preuves en 
maintes circonstances en Algérie et au Tonkin. 

Le général Duchesne est né à Sens en· 1837; il entra à Saint-Cyr à 
dix-huit ans en 1855. Sous-lieutenant en 1857, il prit part à la campag ile 
d'Italie et fut blessé à Solferino. Sa beJle conduite pendant cette expé­
dition lui valut la croix de chevalier de la Légion d'honneur, à vingt­
deux ans. 

Lieutenant le 7 mars 1861, capitaine moins de trois ans plus tard, 
le 20 janvier 1864, il faisait partie, au moment de la déclaration de 
~uerre en 1870, du corps du général Frossard, division Laucaucoupet, 

Metz. Il etait capitaine d'artillerie en 1870. Il prit part, en cette qualité, à la compagne contre l'Alle­
magne. Général en 1885, i! commandait une division de Ier corps aux. grandes manœuvres que· dirigea 
dan~ le Nord le gén_éral Billot en 1892; Il fut alors particulièrrment remarqué comme tacticien. M. Dupuy, 
président du Conseil, l'appela au ministère de 1a guerre, oü il demeura jusqu'à la chute du cabinet, 
après la démission de M. C11simir-Perier. Il fut ensuite nommé commandant du 4° corps, au Mans. 

_l • _Capi~aine d'artillerie, condamné à la déportation à perpétuite dar:s une enceinte fortifiée, pour 
avoll' livré a l'Allemagne des documents intéressant la défense nationale. L'ex-capitaine Dreyfus dé-
gradé à Paris, en janvier 1895, fut envoyé aux. iles du Salut. ' 
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réuni au camp de Châlons; ce corps, devenu le 2° de l'armée du Rhin, 
fut engagé le premier à Sarrebruck, puis à Forbach. Le capitaine Du­
chesne prit donc part aux grandes batailles livrées à la frontière et 

autour de Metz. 
Après la ·guerre, il servit aux bataillons d'Afrique comme capitaine 

adjudant-major, puis aux zouaves comme chef de bataillon, enfin à la 
légion étrangère, où il fut nommé lieutenant-colonel en 1881. Son colo­
nel était alors le brave Négrier. 

L'insurrection du Sud-Oranais venait d'éclater. Une partie de la pro­
vince d'Oran, dégarnie de troupes, à la suite de l'expédition de Tunisie, 
était menacée, Duchesne dirigea l'une des colonnes envoyées contre 
Bou-Amama et tint longtemps la campagne. A peine réinstallé en 
garnison à Sidi-bel-Abbès, le lieutenant-colonel reçut l'ordre de prendre 
le commandement des deux bataillons de la légion étrangère embar­
qués pour le Tonkin en 1883. Ce régiment de marche fit partie de la 
brigade du général Négrier. 

Pendant plus d'un an, le brave soldat, promu colonel après la 
prise de Bac-Ninh, parcourut le Delta dans tous les sens, toujours au 
danger. 

Lorsque l'amiral Courbet occupa Formose, il choisit comme se­
cond, chef des troupes débarquées composées de compagnies de la 
légion, d'un bataillon d'infanterie légère d'Afrique et de fusiliers 
marins, le colonel Duchesne. 

Il ne disposait que. de forces insuffisantes cruellement éprouvées 
par plusieurs mois de campagne, jetées en pleine saison de pluies 
diluviennes sur une côte malsaine, sans abri, mal vêtues, mal nour­
ries, décimées par les fièvres; non seulement, il maintint la discipline, 
mais il obtint de ses soldats, anémiés et un instant démoralisés, des 
prodiges de courage et d'énergie. Il prit l'offensive contre les Chinois 
et les harcela, les poursuivit sans trêve ni merci jusqu'à la signature 
de la paix. 

L'amiral Courbet, qui se connaissait en hommes, a fait le plus 
bel éloge du colonel Duchesne, dont il venait d'apprécier les rares 
mérites. Il demanda et obtint pour lui la croix de commandeur de la 
Légion d'honneur. 

Rentré en France à la fin de 1885, le colonel Duchesne commanda 
le 110° de ligne à Dunkerque. Général de brigade à Châteauroux en 
octobre 1888, il fut promu général de division en septembre 1893 et 
mis peu après à la tête d'une belle troupe d'avant-garde, la 14e divi­
sion du 7• corps d'armée à Belfort. 

La nomination du général Duchesne ne pouvait être qu'approuvée 
sans la moindre réserve dans l'armée. Personne ne discuta le choix 
fait par le général Mercier. Le commandant du corps expéditionnaire 
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en formation vint alors s'installer à Paris au ministère de la guerre, 
pour y vei1ler lui-même à l'organisation et à la mise en campagne 
des troupes. 

La composition du corps expéditionnaire fut ainsi définitivement 
arrêtée : 

Ù bataillons d'infanterie. 
7 batteries d'artillerie. 
3 sections mixtes dr, munitions. 
2 sections de parc, 
Des détachements d'ouvriers d'artillerie et d'artificiers. 
1 escadron de cavalerie. 
4 compagnies du génie. 
i escadron du train à 6 compagnies. 
i section de commis et ouvriers d'administration. 
i section d'infirmiers. 

Sur ces troupes rarmée coloniale avait à fournir ; 

6 bataillons, dont 3 de la métropole et 3 de troupes indigènes, 
savoir : 1 bataillon de Sakalaves, 1 de volontaires de la Réunion, 
1 d'Haoussas; 

3 batteries de montagne; 
i section mixte de munitions. 

L'armée de terre détachait à Madagascar : 

i régiment d'infanterie à 3 bataillons de 3 compagnies. 
f régiment de chasseurs à pied à 4 compagnies. 
1 bataillon de zouaves. 
1 bataillon de la légion étrangère. 
2 bataillons de tirailleurs algériens. 

Le régiment de marche d'infanterie prendrait le n° 200; le batail­
lon de chasseurs à pied le 11° 40. 

Les jeunes soldats de la classe 1893, récemment incorporés, et les 
engagés Yolontaires âgés de moins de 21 ans, trop jeunes et trop faibles 
pour faire campagne, ne devaient pas être admis dans le corps de 
Madagascar. Les quatre batteries de l'artillerie de terre de ce corps 
étaient 2 de .80 de montagne et 2 de 80 montées. 

Dans l'opinion du ministre de la guerre, le régiment d'infanterie de 
ligne et le bataillon de chasseurs à pied, recrutés dans douze corps 
d'armée sur dix-huit, I'!>I)résenteraient à Madagascar l'armée entière 
et les différen~es régions de la France. Ils se composeraient en effet de 
soldats venus de toutes les proviuces du pays. Six corps d'armée 
cependant, ainsi que nous l'avons dit déjà, ne fourniraient aucune 
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compagnie : les six corps d'armée de première ligne vis-à-vis de la 
triple alliance. Le corps expéditionnaire ne leur emprunterait qu'un 

certain nombre de volontaires. 
Le nouveau régiment de ligne porte un numéro, le 2008, qui n'a pas 

encore d'histoire. A aucune époque, même sous le premier empire, n'a 
existé un 200° de ligne. Dans l'organisation actuelle de l'armée et 
depuis la formation de régiments dits de réserve, un 201° et même 
un 3636 ont été réunis sous les drapeaux, et composés de territoriaux, 
dP réservistes et d'hommes de l'armée active. Ces unités, de création 
récente, portent le numéro du régiment actif, qui leur sert en quelque 
sorte de dépôt, en ajoutant à ce numéro le chiffre 200. Ainsi le régi­
ment de réserve, qui se recrute dans la subdivision du pr de ligne, est 
le 2oic, etc., etc,; il n'existe donc pas, et il ne peut pas exister dans 
l'organisation régulière de l'armée actuelle un 200° de ligne, puisqu'il 
n'y a pas de régiment n° o·. C'est pourquoi le ministre de la guerre a 
donné au régiment de Madagascar, régiment hors cadre en quelque 
sorte, ce numéro 200. 

Le 40° bataillon de chasseurs à pied, lui non plus, n'a pas d'his­
toire; mais les deux corps, venus de l'armée dè France, entraient en 
campagne avec un passé fait des traditions les plus glorieuses de notre 
vieille infanterie. 

Le tirage au sort, ayant pour objet de désigner les régiments 
appelés à fournir une compagnie de guerre, s'effectua au siège de 
chaque corps d'armée, dans les premiers jours de .ianvier. Le colonel 
du régiment désigné, aussitôt avisé, eut à faire procéder, dans la salle 
d'honneur, à un second tirage au sort, afin d'indiquer la compagnie a 
mobiliser. Cette opération s'accomplit avec solennité. Les colonels 
adressèrent à leurs soldats de patriotiques ordres du jour, accueillis 
partout aux cris de: c, Vive la France 1 » 

Voici quelle était, après le double tirage terminé, la composition 
du 200° de ligne: 

3e corps, 74° de ligne, 2° compagnie, à Paris ; 
40 124° cc Dreux; 
50 31° 2· Blois; 
ge 29° 11 (l Autun; 
90 125° 70 Poitiers; 

106 48° 7e Guingamp; 
11c G5° 30 Nantes; 
126 138° . 60 Bellac; 
13° 13B0 2c Aurillac; 
16° 143° 9e Albi; 
176 ge 1Qe Agen; 
13c 34° 511 Mont-de-Marsan 
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Chacun de ces régiments porte sur son drapeau de nobles titres de 
gloire: 

Le 74e Jemmapes, Gênes, Séhastopol, Solférino; 
Le 124e la Moskowa, la Berezina, Lutzen et Bautzen; 
Le 31e Valmy, Biberach, Saint-Domingue, Collo; 
Le 29c. Valmy, Caldiero, Wagram, Alger; 
Le 1258 ]a Berezina; 
Le 4ge Hohenlinden, Austerlitz, Auerstœdt, Isly; 
Le 658 Stralsund, Ratisbonne, Anvers, Magenta; 
Le 138° Luxembourg, Lutzen, Bautzen, Montmirail; 
Le 143e Ribas, Molin-del-Rey, Extrême-Orient; 
Le 139e Kaiserslautern, Lutzen, Bautzen; 
Le ge Austerlitz, Wagram, la Moskowa, Sébastopol; 
Le 34e Fleurus, Austerlitz, Iéna, Solférino. 

Tous ces régiments, à l'exception du 143°, reformé seulement en 
1.873, ont vaillamment combattu en 1870 aux armées du Rhin ou à celles 
de la défense nationale. Le !258, le 488, le 65e, le 138°, le 139e, le ge et le 
34e ont, en outre, fait campagne en Algé1·ie ou en Tunisie, depuis la 
guerre contre l'Allemagne; ils comptent encore dans leurs rangs quel­
ques officiers et sous-officiers ayant pris part à ces expéditions, en 
1881 et 1882. 

Le 143e enfin avait détaché au Tonkin un bataillon qui se distingua 
à Bac-Ninh, à Lang-Son, et qui ajouta à l'historique du régiment, dont 
le dernier chapitre s'arrêtait à 1814, de nouvelles et glorieuses pages. 

Le colonel du 200° de ligne est le colonel Gillon, qui commandait 
le 49e au moment de la formation du corps expéditionnaire. Cet 
officier, né à Paris en 1840, est entré à Saint-Cyr en 1858; il était lieu­
tenant en 1870 au 84° de ligne, avec lequel il prit rart aux grandes 
batailles livrées autoUl' de Metz. Le lieutenant Gi1lon fut blessé au 
combat de Peltre, où le 848, par la vigueur de ses attaques, fit l'admi­
~ation de l'armée. Capitaine en 1871, officier d'ordonnance du général 
Ducrot après la guerre, il fut nommé en 1878 chef de bataillon au 
3° zouaves. Le commandant Gillon conduisit un Jiataillon de ce régi­
ment au Tonkin. Lieutenant-colonel en 1888, il a été promu colonel 
trois ans plus tard au 49° de ligne. Le général Mercier le désigna 
comme officier vigoureux, très brnve, d'une grande fermeté et ayant 
l'expérience des campagnes coloniales. 

L'état-major du 200° de ligne fut ainsi complété: lieutenant-colo­
nel, M. Bizot, du 72° de ligne; chefs de bataillon, MM. Pasquier de 
Franclieu, Coutaud et Rapine du Nozet de Sainte-Marie. 

Le lieutenant-colonel Bizott, fils du général du génie qui fut tué au 

~- _La mère du colonel. Bizot était gouvernante de l'ex-prince impérial. Lorsque l'ex-impératricd 
Eugeme, de passage à Paris en janvier 1895, apprit que M. Bizot était désigné pour le corps de Macta-
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siège de SébàstopoI, est un des plus jeunes officiers de son grade de 
l'armée de terre. Il est breveté d'état-major; il a fait la campagne de 
-1870 comme sous-lieutenant. 

M. Pasquier de Franclieu, r,hef de bataillon au 88°, né en 1847, 
était sous-lieutenant en 1870; il a longtemps servi en Algérie au 1°" ré­
a-1·mentde zouaves· M. Cou taud, du 162°, né en 1850, est entre au service 
0 ' ' ' 

pendant la guetTe de 18.70, sous-lieutenant de la promotion de septem-
bre 1871; M. Rapine du Nozet de ~ainte-Mari_e, du '75C, né en 1848, a fait 
la campagne contre l'Allemagne co.~me sous-lieute11ant. . 

Vnici quelle était, ù la date du 1 cr février 1895, la composition 
exacte et comp.Iète ~u corps d'officiers du 2ooe de · ligne, · avec l'indica­
tion des régiments desquels provenaient c(_:)s officiers : 

2ooe régiment ciïnfanterie. 

Etat-majO'i' du reginient . ..,_ Colonel commandant; M. Gillon, du 
49~; lieutenant-colonel, M. Bizot, du 72°; capitaine adjoint ~u chef de 
corps, M·. _Deville, du rnoe; officie1· porte-drnp<:3au, M. Bla vier, lieut~­
nant au 77c, 

1 cr BAT AILLON 

Etat-niafor. - Chef de bataillon, M. Rapine du Nozet de s .a1nte­
Marie, du 75c; capitaine adjud~nt-major, îvI. Bernard, du 39e; offi~iel'­
payeur, M: Mano, lieutenant au 51<!; officier d'approvisionnement, 
M. Carlu, lieuteirnnt au 117e. . . 

1re conipaf!nie. - Mi\1, d'f!ennezel, capitaine au 74e; Polla~chi, lieu­
tenant au 74c; Zuber, lieutenant au 74e; _ Goulie~, lieutenant au 28·. 

_2e conipagnie. - MM. Immelin, capitaine au 124°; de Gayffier·, 
lieutenant au 124e; d_e Cliateaubriand, sous-lieutenant au 124e; Morel,' 
lieutenant au 1038

• -

3° compagnie. - MM. Lecat, capitaine au 31°, Doreau, lieutenant 
au 31°; Lazarde, sou~-li~utenant au 31 °; Broyelle, lieutenant au 13!8. 

4° compagnie. - · M~f. Costille; capitaine au 29e; Des veaux, lieute­
nant au 29e; Segond, lieutenant au. 29°; Gaudichau, lieutenant au 134e, 

Médecins. - MM. Çourtot et Saridral. · 

2° BATAILLON 

Etat-maJO'i'. - Chef de bataillon, M. Cou taud, du 162°; capitaine ad­
judant-major, M. Titaux, du 78e; officier-payeur, M. d'OÙone, Iieutenallt 

~asc~i-, eUe lùi fit don du matériel dt: campen~ent d11 prince au Zoulouland. La fille du marèchal Ca11-
10bert offrit les eperons en or du maréchal au jeune colonel. 

Le colonel B. t d' ·t f • · · · · 
11 ,· _ !zo , .. 18

~
1 

01 t Justement a ce su.1et un Journal français, est le fil;; de la gouver-
l' ante du pt1nce_ rmpéual, le commandant de Franclieu est le fils d'un · député ùe l'extrème droite à 
. A

8
semb!ée n~twna'.e, nommé par les Hautes-Pyrénèes, et le èommandant Massiet du Biest apparlicnt 

a la famille d un deputé du Nord · · · · l' d d .. · 
blicains. : . _ , qui siegea a une es ern1et·es législatures sur les bancs r~p:;• 

Touchant symbole .de l'union de tous les -Fri:in'<ai,; sous le drapeau de la patrie! 
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au 90°; officier d'approvisionnement, M. Petitjean, lieutenant au 32°. 
5° compagnie. - MM. Mortier, capitaine au 125°; Lessoré de 

Sainte-Foy, lieutenant au f25°; Courbarieu, lieutenant au 125°; de 
Saint-Exupéry, lieutenant au 135°. 

6· compagnie. - MM. Legay, lieutenant au 48c; Garnier de la Vil-
1erbrel, lieutenant au 48°; Nico1Ieau, lieutenant au 48e: Blaunier, lieute­
nant au 41 6 • 

7° conipagnie. - MM. Blandin, capitaine au 65e; Legros, lieute­
nant au 65°; de Vauzelles, lieutenant au 65°; La treille, lieutenant au 93°. 

8° compagnie. - MM. Deniau, capitaine au 138°; Pal'is, lieutenant 
au 138°; Rouchon, au 1381); E.-F. Aubert, lieuterrnnt au 78°. 

Médecins. - MM. de Sclmttelaëre et Malaval. 
La Guerre à Madagascar. 

GAR:-.r1rn FRÈRES, ÉDITEURS, 

18 
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3e BATAILLON 

Etat-maJor. _ Chef de bataillon, M. Pasquier de Franclieu, du 88e; 
capitaine adjudant-major, M. Gomot, du 9~ e ;_ officier-payeur, M. Fa­
vatier, lieutenant au i26°; officier d'approv1s10nnement, M. Bara-zy, 

lieutenant au !51°. 
ge compagnie. - MM. Péria, capitaine au 139e; Antoine, lieutenant 

au i39°; Brau, lieutenant au 1398
; Perrin, sous-lieutenant au 8611

• 

10e compagnie. - MM. Tardieu, capitaine au 143e; Arnaud, Heute. 
nant au 143e; Brugnière, sous-lieutenant au 143e; Civatte, lieutenant 

au 128
• 

11° compagnie. - MM. Teleschi, capitaine au 9e; Gallé, lieutenant 
auge; Rego_urd, lieutenant au 9°; Dumas, lieutenant au 12611

• 

12e compagnie. - MM. Bohla, capitaine au 34°, Lablache-Com~ 
hier, lieutenant au 34°; Leschfousse, lieutenant au 34e; Pinelli, lieute-

nant au 144°. 
Médecins. - MM. Bernard et Reynaud. 

Le 40° bataillon de chasseurs est formé des compagnies suivantes: 

2° compagnie du 1!6 bataillon, à Annecy; 
6° du 12° à Embrun; 
1re du 148 à Grenoble; 
3e du 22e à Albertville. 

Le commandement de ce beau corps fut confié à M. Massiet du Biest, 
chef du i4° bataillon, breveté d'état-major, officier très distingué, cité 
plusieurs fois à l'ordre du jour au Tonkin. Entré au service pendant 
la guerre de 1870, M. Massiet du Biest était capitaine en 1880. Il fut 
attaché en !885, à la brigade du général Négrier qu'il suivit à Lang-Son 
et à la Porte de Chine. Aux combats désespérés, livrés par le petit corps 
français très affaibli à une armée ennemie, le jeune offlcier - il avait 
alors trente-trois ans - se fit remarquer par un courage et un sang­
froid qui lui valurent les plus vifs éloges de son chef, éloges dont le 
général Négrier n'est pas prodigue. 

Composition du 40° bataillon de chasseurs au 1er février: 

40 8 bataillon de chasseurs à pied. 

Etat-major. - Chef de bataillon, M. Massiet du Biest, commandant 
précédemment le 14° bataillon de chasseurs à pied; capitaine adjudant­
major, M. de Bouvier, du 4° bataillon; officier-payeur, M. Audierne, 
lieutenant au 17° bataillon; officier d'approvisionnement, M. Dubroca, 
sous-lieutenant au 30° bataillon. 

1re compagnie. - MM. Juge, capitaine; Burckhard, Collet, Escallon, 
lieutenants. tous du 11 ° bataillon. 
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ze compagnie. - MM. Gloxen, capitaine; Barbé, lieutenant; Calvet, 
Vidon, sous-lieutenants, tous du i2° bataillon. 

3° compagnie. - MM. Ducrot, capitaine; Jullien, Duc, Rosset, lieu­
tenants, tous du 14°. 

4° compagnie. - MM. Delamey, capitaine; de la Bigne, Bidault, 
Genet, sous-lieutenants, tous du 22° bataillon. 

Médecins. - MM. Villedarq et Mac AuWfe. 

Les compagnies désignées pour faire partie du régiment de ligne 
ou du bataillon de chasseurs n'étaient pas, - il s'en fallait de beaucoup 
- à l'époque du tirage au sort, à l'effectif de guerre. 

Elles ne comptaient, en effet, qu'une centàine d'hommes, desquels 
nous devons défalquer une dizaine de malades ou indisponibles, les 
soldats jugés trop faibles pour supporter une longue campagne sous 
un climat débilitant, enfin les jeunes recrues de la class~ 1893 arri­
vées au corps en novembre 1894. 

Pour les remplacer et pour compléter les compagnies, l'autorité 
militairn n'avait qu'à choisir parmi les centaines de volontaires, offi­
ciers et soldats, qui demandaient à faire campagne. 

Il était décidé que le 200c de ligne, ainsi que les régiments d'Algé­
rie auraient l'effectif ci-après: 

15 adjudants, 12 sergents-majors, 12 sergents-fourriers, 101 ser­
gents, 201 caporaux dont 12 caporaux-fourriers; 2.386 soldats faisant 
effectivement le service, et 21 ordonnances. 

Le bataillon d_e chasseurs comprendrait 5 adjudants, 4 sergents­
majors, 4 sergents-fourriers, 33 sergenls, 71 caporaux, dont 4 capo­
raux-fourriers: 795 hommes et 5 ordonnances, formant un total de 
917 sous-officiers et soldats. 

Les volontaires furent donc désignés, et le 1 cr février, les compa­
gnies de guerre étaient partout constituées, prêtes à se mettre en 
route pour être transportées aux points de concentration du régiment 
de ligne et du bataillon de chasseurs à pied. 

L'infanterie de marine se rassemblait à Toulon, sous le comman­
dement du colonel Bouguié, 1,m des plus jeunes officiers de ce grade, 
sorti de Saint-Cyr en 1869, chef de bataillon à trente-cinq ans, eolonel 
à quarante-deux. 

Les troupes d'Afrique comprennent: 

2 compagnies du 1er zouaves à Alger; 
2 du~ à Oran; 
4 du 3° tirailleurs à Bône; 
2 du 2e à Oran; 
2 du 1e1

• à Orléansville; 
2 du 1 e, régi m. étr. à Sidi-Bel-Abès ; 
2 du 2° à Saïda. 
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Nous n'avons pas à rappeler les hauts faits de ces régiments, qui 
ont pris part à toutes les expéditions françaises en Europe ou dans les 
colonies depuis soixante ans, et dont les drapeaux ont flotté glorieu­
sement à Constantine, à Zaatcha, à Laghouat, à Sébastopol, à Pales­
tro, à Magenta, à Turbigo, à Solférino, en Syrie, en Cochinchine, au 
Mexique, en France, en Tunisie et au Tonkin. 

Le régiment de marche du 196 corps d'armée est commandé par 
le colonel Oudri, du 2e régiment étranger. 

Cet officier supérieur, né en 1843, sous-lieutenant à 19 ans, était 
lieutenant à l'époque de Ja déclaration de guerre, en 1870. Ses campà• 
gnes sont nombreuses; il n'a guère, en effet, quitté l'Algérie où il fut 
attaché, durant de longues années: aux affaires indigènes. 

Le colonel Oudri a pour second le lieutenant-colonel Pognard, du 
2e régiment de tirailleurs algériens. M. Pognard est entré au service 
en 1866; il fut promu lieutenant pendant la guerre contre l'Allemagne. 
C'est un des officiers les plus justement estimés de l'armée_ d'Afrique. 

Les bataillons du régiment de marche du 198 corps sont placés 
5ous les ordres des commandants Debrou, du 3e tirailleurs, Lentonnet, 
du 1er de même arme, et Barre, du 1er étranger. 

Le premier de ces officiers sort du rang ; il a été nommé sous­
lieutenant en 1870. 

Le commandant Lentonnet est un soldat d'Afrique; il entra au 
service, lui aussi, comme simple soldat, à l'âge de 18 ans; lieute­
nant pendant la campagne contre les Allemands, il n'a guère quitté 
l'Algérie depuis 1871. 

Le commandant Barre, sorti de Saint-Cyr à 20 ans, en 1868, a été 
élève de l'école de guerre; il est breveté d'état-major; il a fait cam­
pagne en France en 1870 et en Afrique. 

Composition du régiment du 19e corps d'armée au i8r février: 

Régiment d'Algérie. 

Etat-maJor du régiment. - Colonel-commandant, M. Oudri, du 
2° étranger; lieutenant-colonel, M. Pognard, du 2° tirailleurs algériens; 
capitaine adjoint au chef de corps, M. Boë, capitaine au 2e étranger; 
porte-drapeau, M. Vigarosy, lieutenant au 1er tirailleurs. 

ter BATAILLON 

Etat~major. - Clief de bataillon, M.. Barre, du 1er étranger; adju· 
dant-maJor, M. Devaux, capitaine du 1er étranger; officier-payeur, 
~- .Beynet, lieutenant au titre étranger au 1er étranger; officier d'appro• 
v1s1onnement, M. Ecochard, lieutenant au 1er étranger. 

1_re compagnie. - MM. Perrot, capitaine; Ayné, lieutenant; Roua­
net, lieutenant au titre étranger; Mure, lieutenant, tous du 1 or régiment. 

2e compagnie. - MM. Courtois, capitaine; Gueilhers, lieutenant; 
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Grégory, lieutenant; Dufoulon, sous-lieutenant, tous du 1er étranger. 
3e compagnie. - MM. Bulot, capitaine; Farail, lieutenant; Bur­

chard, lieutenant; Langlois, sous-lieutenant, tous du 2° étranger. 
4e compagnie. - MM. Sardi, capitaine au titre étranger; Simon, 

lieutenant; Motte, lieutenant; Jolivet, lieutenant au titre étranger, tous 
du 2e étranger. 

Médecins. - MM. Debrie et Mautat. 

2° BATAILLON 

Etat-major. - Chef de baLüllon, M. Lentonnet ; capitaine adju­
dant-major, M. Mahéas; officier-payeur, M. Tiel, lieutenant; officier 
d'approvisionnement, M. Brémond, tous du f cr tirailleurs algériens. 

5e compagnie. - MM. Pradal, capitaine; Bordeaux, lieutenant ; 
Grass, lieutenant; Mohamed ben Tilali, lieutenant indigène; Amar 
ben Saïd, sous-lieutenant indigène, tous du 1er tirailleurs. 

6a compagnie. - MM. Castel, capitaine; Prudhomme, lieutenant ; 
Augey-Dufresne, sous-lieutenant; Amar-Ben-Saïd, sous-lieutenant in­
digène du 1er tirailleurs. 

7e compagnie. - MM. Pillat, capitaine; Blondel, lieutenant; de 
Bigault de Grnnrut, lieutenant ; Bel Kheir ben Ammour, lieutenant 
indigène; El Arbi bel Aï do uni, sous-lieutenant indigène, tous du 
2e tirailleurs. 

se compagnie. - MM. Girault, capitaine; Chalet, lieutenant; Djel­
lah, lieutenant indigène; Zaigue, sous-lieutenant; M'Ahmed ben Med­
jadi, sous-lieutenant indigène, tous du 2a tirailleurs. 

Jfédecins. - MM. Béchard et Thooris. 

3e BATAILLON 

Etat-maJor. - Chef de bataillon, M. Debrou; capitaine adjudant­
major, M. Servant; officier-payeur, M. Bonvalot, lieutenant; officier 
d'approvisionnement, M. Bourgeois, lieutenant, tous du 3e tirailleurs. 

9° compagnie. - MM. Gatel, capitaine; Catin, lieutenant; Entmann 
ben Abdallah, lieutenant indigène; Jeanpierre, sous-lieutenant; Larbi 
ben Amar, sous-lieutenant indigène, tous du 3e tirailleurs. 

10° compagnie. - MM. Rabaud, capitaine; Gerat, lieutenant ; 
Béringer, lieutenant; Abdallah ben Boudjemah, lieutenant indigène; 
Mohamed ben Ali, sous-lieutenant indigène, tous du 3e tirailleurs. ' 

ii6 compagnie. - MM. Delbourguet, capitaine ; Bobin, lieutenant; 
Royer, lieutenant ; Benmansour, lieutenant ; Mohamed ou Amar 
sous-lieutenant indigène, tous du 3e tirailleurs. ' 

12a compagnie. - M. Vernadet, capitaine; de GouveH.o, lieutenant; 
Mezakchi, lieutenant indigène; Meurisse, sous-lieutenant; Belkerfa, 
sous-lieutenant, tous du 3° tirailleurs. 

Médecins. - MM. Delahousse et Darricarère. 
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Pour la formation de la cavalerie du corps expéditionnaire de 
Madagascar, voici quelles furent les dispositions prises par le ministre 
de la guerre. Un seul escadron serait mobilisé, choisi dans le ter régi. 
ment de chasseurs d'Afrique et comportant l'effectif suivant: 

Officiers: 2 capitaines; 6 lieutenants ou sous-lieutenants; 1 vétérf. 

naire en second. 
sous-officiers: 1 maréchal des logis chef, 1 fourrier, 8 maréchaux 

des logis. 
Brigadier·s : i brigadier-fourrier, i maître maréchal ferrant, 

16 brigadiers. 
Cavaliers: 3 aides m.1.réchaux ferrants, 4 trompettes, 1 infirmier, 

112 cavaliers montés, 12 cavaliers non montés, 4 conducteurs de_ rni­
tures indigènes, 

L'escadron est commandé par le capitaine Aubier, ancien officier 
d'ordonnance du général de Galliffet, et auteur de plusieurs volumes 
d'histoire militaire très remarqués. 

Composition de cet escadron, au 12 février, à Blidall : 

ESCADRON DE CHASSEURS D'AFRIQUE 

10° escadron du i er réginient. - MM. Aubier, capitaine comman­
dant; Walck, capitaine en 2e; Corhumel, lieutenant en i er; Carrez, de 
Veye et Jouillié, lieutenants en 2e. 

Officiers de complément : 
M. Girardin, lieutenant en 2e, venu du 4° régiment de chasseurs 

d'Afrique; M. Cavillon, lieutenant. 
M. Philpin de Piépape, lieutenant en 28, venu du 3° régiment de 

chasseurs d'Afrique. 
véterinaire. - M. Cabriforce. 

DÉPOT DE REMONTE MOBILE. - M. de Cointet, lieutenant à la suite 
du fOe escadron du 1 or régiment de chasseurs d'Afrique, venu du 20° 
régiment de dragons. 

L'artillerie comprend la 17e batterie montée du 6° régiment à Va­
lence, la 18° batterie du 38° à Nîmes; les 158 et 16° batteries de mon­
tagne du 13° en Algérie et en Tunisie. 

Le commandant en chef de l'artillerie est le colonel Palle, breveté 
d'étatwmajor, ancien officier de 1870 et du Tonkin. 

Les sections de munitions pour les batteries et pour l'infanterie, les 
s~ctions du parc d'artillerie ont été fournies par les régiments déjà 
cités, et composées en partie d'hommes venant d'autres corps d'Al­
gérie et de Tunisie. 

Voici quels étaient les effectifs de ces diverses unités : 
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Pour chaque batterie montée : 1 capit<1ine, 3 lieutenants ou sous­
lieutenants, 1 adjudant, i maréchal des logis chef, un maréchal des 
logis fourrier, i sous-chef artificier, 8 maréchaux des logis, tO briga­
diers, 19 hommes de spécialités, 52 servants et 50 conducteurs, soit 4 

officiers et 133 hommes. 
6 pièces, 3 chevaux de selle, 10-1= mulets, 33 voitures et 33 conduc-

teurs indigènes. 
Pour la section mixte de munitions : 1 capitaine, deux lieutenants 

ou sous-lieutenants, 1 adjudant, 5 sous-officiers, 5 brigadiers, 11 

hommes de spécialités, 22 servants, 12 conducteurs, 23 chevaux de 
selle, 90 mulets, 63 voitures, 82 conducteurs indigènes. 

Pour la section de parc : 1 capitaine, 2 lieutenants ou sous-lieute­
nants, 8 sous-officiers, 4 brigadiers, 11 hommes de spécialités, 22 ser -
vants, 12 conducteurs, 3 chevaux de selle, 105 mulets, 76 voitures, 
97 conducteurs indigènes. 

L'état-major du groupe de batterie était fixé à 5 officiers, dont 
un chef d'escadron. 

Un détachement d'ouvriers d'artillerie, enfin, compte 1 capitaine 
commandant, 7 sous-officiers, 5 brigadiers et GO ouvriers, et le déta­
chement d'artificiers : 1 officier, 2 sous-officiers, 2 brigadiers et 20 

artificiers. 

Composition de l'artillerie: 

Artillerie. 

C0:\1MANDE1IENT DE L'ARTILLERIE 

Colonel commandant. - M. Palle, directeur de l'atelier de cons­
truction de Vernon; capitaines adjoints, MM. d'Affry de la Monnoye, 
et Vittu de Kerraoul, tous deux officiers d'ordonnance du ministre de 
la guerre; Lancret, de l'artillerie de marine; garde d'artillerie adjoint, 
M. Charlois; lieutenant-colonel commandant les batteries, M. Laval, 
du 31 ° régiment ; lieutenant adjoint, M. Damon. 

GROUPE DE BATTERIES DE J\IONTAGNE DE L'ARTILLERIE DE TERRE 

Etat-major du groupe. -Chef d'escadron commandant, MM. Deles­
trac, du 10e régiment; lieutenants adjoints, MM. Aldeber·t, du 11e rérri-
ment, et O'Neill, du 7e régiment. 

0 

15e batterie du 38° r-egiment. - MM. Lavail, capitaine en 1er au 
13e; Guillemot et Liron, lieutenants au 13°; Pierron, lieutenant 
au 128

• 

16° batter•ie du 38° 1·éginient. - MM. Chamblay, capitaine; Poncet, 
Brunet et Rose, lieutenants, tous du 138 • 

1r• section mixte de munz"tions du 38° 'l'égiment. MM D , - . auve, 
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capitaine à Ja direction d'Alger; Huguet et de Roux, lieuten~nts au 
128 régiment. 

GROUPE DE BATTERIES MONTÉES DE L'ARTILLERIE DE TERRE 

Etat-major du groupe. - Chef d'escadron commandant, M. Ruffey, 
du 4e régiment; lieutenants adjoints, MM. de Barescut, du 4° régiment; 
et LeJièvre, du 37° régiment. 

17° batterie du 38° régiment. - MM. de Carmejane de Pierredon, 
c'apitaine : Bérenger et Condomin, lieutenants; PatiJlon, sous-lieute­
nant, tous du 6° régiment. 

188 batterie du 38° réginient. - MM. Bovet, capitaine; Dessens, 
Marmion et Georges, lieutenants, tôus du 38° régiment. 

2° Section mixte de munitions du 38° ré,qiment. - MM. Chatou, 
capitaine, 'du 31 ° ; Bunoust, lieutenant, du 26°; Jobit, lieutenant, 
du 13°. 

PARC D'ARTILLERIE 

Etat-maJor du parc. - Chef d'escadron commandant le parc, 
M. Silvestre, du 6c bataillon à pied. Capitaine adjoint, M. Baquet, capi­
taine au 1e,· régiment. Adjoints : M. Michon, garde d'artillerie de 
2° classe à la direction de Tunis; M. Oursin, garde d'artillerie de 
2° class_e à l'atelier de construction de Bourges; M. Creu~et, ouvrier 
d'état en fer de 1"0 classe à la direction de Besançon ; M. Héesse, 
ouvrier d'état en bois de 2° classe à l'atelier de construction de 
Rennes. 

Détachement d'ouvriers. - Capitaine commandant le détachement, 
M. Robert, capitaine au 13° bataillon à pied. 

Détachement d'w•tifi,ciers. - Lieutenant commandant, M. Hourcq. 
3° section de parc du 38° règinient. - MM. Seguin, capitaine à la 

direction de Verdun; Taratte, lieutenant au 40° régiment, Perodeau, 
lieutenant au 5° bataillon. 

4e section de parc du 38° régiment. - MM. Menjaud, capitaine à la 
direction de Lille; Wargnier, lieutenant au 29° régiment (La Fère); 
Cornu-Delafontaine, lieutenant au 11 ° régiment. 

Service de l'artillerie des étapes. - MM. Sarrebourse de Ja Guil­
lonnière, chef d'escadron au 13° régiment; Lacroix, capitaine hors 
cadre, officier d'ordonnance de M. le général de Négrier; Regnault, 
lieutenant au 11 ° régiment; Pierson, garde d'artillerie comptable de 
1 ra classe à la direction de Versailles; Lassalle-Séré, garde d'artillerie, 
chef artificier de 3° classe à la direction de Constantine ; Martin 
contrôleur d'armes de 3° classe à l'école d'artillerie du 9° corps (annexe 
de Châteauroux); Marcbadier, ouvrier d'état en fer de 2° classe à la 
direction de Grenoble ; Mercier, ouvrier d'état en bois de 2° classe à la 
direction cle Ja Fère. 
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Tirailleurs malga ches et haoussas. 

Dans une reg10n tourmentée comme celle de Madagascar, sans 
routes, hérissée d'obstacles de toute nature, rochers, montagnes et 
forêts, couverte sur certafns points de marécages et traversée par de 
nombreux cours d

1

eau, le rôle ~du génie militaire aurait nécessaire­
ment une importance exceptionnelle. Les régiments du génie fournirent 
donc 4 compagnies, soit un bataillon, sous le commandement du lieu­
tenant-colonel Marmier, ayant de beaux états de service au Soudan. 

Composition des troupes du génie : 

Génie. 

Lieutenant-colonel commandant, M. Marmier, du 5e régiment. 
Capitaines : MM. Legrand, officier d'ordonnance du ministre de 

· La Guerre à Madagascar. 
GARNIER FRÈRES, ÉDITIWRS. {9 
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la guerre; Cré, école du génie d'Arras, et Pons, du 5° reg1ment. 
Adjoints: MM. Durel, d'Alger, et de Pastorel de Bastignes, de Sousse. 

TROUPES 

1i o conipagnie du 2° ?"egiment. - MM. Cauboue et Lacape-Plasteig, 
capitaines; Noirot, Boigbéder-Camp, Fénéon, lieutenants. 

12° compagnie du 2° régiment. - MM. Zobel, capitaine en 1er; 

Geney, capitaine ;en 2°; Do rand, Thomas et Bastien, lieutenants. 
13° compagnie du 2° réginient. - MM. Ferrand, capitaine en 1er; 

Digne, capitaine en 2°; Girod, Serra et Fatou, lieutenants. 
14° compagnie du 2° réginient. - MM. Krug, capitaine en 1 cr; 

Noguette, capitaine en 2° ; Simonin, Balas et Jubelin, lieutenants. 
Parc du genie. - Capitaine chef de parc, M. Noguette; adjoint, 

M. Vanstéenne. 
Service du génie des étapes. - Chef, M. Magué, major au 1°l' régi­

ment; capitaines, MM. Goudard, venant du Congo, et Adrian; 
adjoints, MM. Bouchelot, Conrad, Pradal et Thoyer. 

Un 30° escadron du train des équipages à six compagnies était 
formé en février, ainsi qu'il suit : 

Train des équipages militaires. 

308 ESCADRON DU TRAIN DES ÉQUIPAGES M[LITAIRES, 

Chef d'escadron, M. Deyme, commandant le me escadron. Adjoint, 
M. Roussel, sous-lieutenant au 16° escadron. 

1re compagnie. - MM. Frite!, capitaine au 5° escadron ; Pontoise, 
lieutenant au 12e escadron; Rognoni, lieutenant au I 3° escadron; Ales­
sandri, lieutenant au 17e escadron; Pivet, lieutenant au 17e es­
cadron. 

2° compagnie. -- MM. Neyraud, capitaine au 16° escadron ; Des­
biey, lieutenant au 3c escadron; Magenties, lieutenant au 5° escadron; 
Lavigne, lieutenant au 18c escadron; Dessirier, lieutenant au 15c esca­
dron. 

3e compagnie. - MM. Félix, capitaine au zoe escadron; Kraft, lieu­
tenant au 19° escadron; Dielenschneider, lieutenant au 3· escadron; 
Trusson, lieutenant au 20° escadron; Dorr, sous-lieutenant au 3° esca­
dron. 

4° compagnie. - MM. Violland, capitaine au 1er escadron; Brif­
fauld, lieutenant au 6e escadron; Aigoin de Montredon, lieutenant au 
5e escadron; Lanternier, lieutenant au 209 escadron; Roussel, sous­
lieutenant auge escadron. 

5e compagnie. - MM. Iraçabal, capitaine, venant du Soudan; 
Chary, lieutenant au 13° escadron; Peltier, lieutenant au 11c esca-
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dron; Royer, lieutenant au 18° escadron; Michel, sous-lieutenant au 
f 3° escadron. 

5e compagnie. - MM. Bugueu, capitaine au 1. 7° escadron; Bonnard, 
lieutenant; Ni collet, lieutenant au i9° escadron; Escrivant, sous-lieu-
tenant au 12° escadron. 

Les services administratifs comprennent : 

La 30° section de commis et ouvriers militaires d'administration 
et un détachement de secrétaires d'état-major. 

Intendance militaire et services administratifs. 

Les sous-intendants militaires de 3° classe : Damourette, à Lons­
le-Saulnier; Meyer, à Toul. Les officiers d'administration. de 11

•
0 classe 

des bureaux de l'intendance : Latapie-Chiro, en Tunisie; Colas, à 
Paris. L'officier d'administration de 2° classe des bureaux de l'inten­
dance Perrot, dans la division d'Oran. Les officiers d'adminis­
tration adjoints de 1'"6 classe des bureaux de l'intendance : Bret, à la 
14e région·; Larrey, au gouvernement militaire de Paris; Porte, au 
t 7° corps d'armée; Theissen, au gouvemement militaire de Paris. Les 
officiers d'administration adjoints do 2° classe des bureaux de l'inten­
dance : Michet, au 16° corps d'armée; Sire, en Tunisie; Henry, au 
7° corps d'armée. L'officier d'administration de 1re classe des sub­
sistances Coyen, à Limoges. Les officiers d'administration de 
2° classe des subsistances : Garnier, en Tunisie; Foata, dans la divi­
sion de Constantine. Les officiers d'administration adjoints de 1re classe 
des subsistances : Rupp, au gouvernement militaire de Paris; 
Willaume, en Tunisie; Agert, au 17° corps d1armée; Daude, à la 
15° région; Morin, au 13° corps d'armée; Simoni, à la 15° région ; Pru­
vot, à la 7° région; Astoul, au 17° corps d'armée. Les officiers d'admi­
nistration adjoints de 2° classe des subsistances : Greffier, en Tuni­
sie; Gaillot, en Tunisie; Cazin, au gouvernement militaire de Paris; 
Jouclard, en Tunisie; Novis, dans la division de Constantine; Simon, à 
la 7e région : Dumont au He corps d'armée. L'officier d'administration 
adjoint de 1 ra classe de l'habillement et du campement Thénard, ·au 
gouvernement militaire de Paris. L'officier d'administration adjoint 
de 2e dasse de l'habillement et du campement Moreau, à la F 0 ré­
gion. 

Une section d'infirmiers militaires, la 30e, a été créée pour suivre 
le corps expéditionnaire à Madagascar. 

Les premières troupes prêtes à être mises en route, composées de 
soldats déjà entraînés aux fatigues, étaient celles d'infanterie de ma­
rine et d'Afrique. _ 

Le bataillon du 3e tirailleurs algériens reçut l'ordre, on le sait, de 
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s'embarquer . sur le Shanirock, après une revue minutieuse de départ 

passée à Bône par le général Agron. . . . 
L'infanterie de marine, dès les mois de décembre et Janvier, avait 

mobilisé plusieurs compagnies, dont deux des~iné~~ à renforce~ immé. 
diatement, sur la demande du commandant Bienaimé, la garnison de 

Diégo-Suarez. 
Indépendamment, en effet, du corps expéditionnaire placé sous les 

ordres du général Duchesne et destiné à marcher sur Tananarive, plu­
sieurs détachements devaient occuper certains points de la côte et 
agir isolémen-t. 

Le corps des tirailleurs malgaches, en garnison à Diégo-Suarez, 
était porté de 1 bataillon à 1 régiment de 3 bataillons : chaque lJatail­
lon à 4 compagnies. 

L'effectif de la compagnie est de : 1 capitaine, 3 lieutenants ou 
sous-lieutenants, 1 adjudant, 1 sergent-major, 1 sergent-fourrier, 
8 sergents, 1 caporal-fourrier, 2 clairons, tous Français ; 8 sergents, 
1.6 caporaux, 2 clairons, 71 tirailleurs de pe classe, 143 tirailleurs de 
2° classe indigènes, formant un total de 254 sous-officiers et soldats. 
Les militaires du cadre européen sont pris dans l'infanterie de marine 
et tous les sous-officiers peuvent être des rengagés. 

Quant aux soldats, ils sont · tous indigènes engagés pour une 
période de · deux ou trois ans ayant droit à une prime dont le taux est 
~insi fixé : 

Engagement ou rengagement de 3 ans .... . 
2 - .... . 

100 francs. 
40 

Pour les engagements, la prime est payée immédiatement après 
la signature de l'acte : pour les rengagements, moitié au moment des 
rengagements, l'autre moitié, le jour où ce rengagement commence à 
courir. 

Les indigènes peuvent recevoir la ration de vivres en nature ou · 
en espèces : dans ce dernier cas, elle est fixée à 1 franc pour les sous­
ornciers et à 80 centimes pour les caporaux et soldats. Les militaires 
européens de tout grade bénéficient des tarifs en vigueur dans l'infan­
terie de marine aux colonies. 

Le régiment de tirailleurs malgaches est commandé par le lieute­
nant-colonel Geil de l'infanterie de marine. Alsacien, à ce titre double­
ment Français, il est né en 1851. Sorti de Saint-Cyr, après un an 
d'école seulement au mois d'août 1870, il prit part à la campagne 
contre l'Allemagne. Il commandait une compagnie d'infanterie de 
marine au Tonkin en 1885 dans la brigade de Giovaninelli, qui délivra 
Tuyen-Quan après un combat acharné. Chef de bataillon en 1886, et 
rentré en France, il retourna au Tonkin, quatre ans plus tard; il 
dirigea, alors avec une vigueur remarquable les opérations contre les 
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bandes de pirates réfugiées dans les massifs presque inaccessibles de 

Tarn-Dao. 
En même temps qu'était formé le régiment de tirailleurs malga-

ches, un décret réglait l'organisation du bataillon de volontaires de la 
Réunion, commandant Martin du 3e d'infanterie de marine. 

« Les engagés volontaires, dit ce décret, seront traités comme les 
militaires de l'infanterie de marine, au point de vue de la discipline et 
de l'avancement. Ceux qui, à l'expîration de leur engagement, quelle 
qu'en soit la durée, seraient désireux de se rengager dans l'infan­
terie de marine, pourront le faire dans les conditions du décret du 
4 août 1894, relatif à l'engage ment et au rengagement dans les troupes 
coloniales; ils auront droit à la prime de rengagement au moment 
de la signature de l'acte. » 

Mais le bataillon de la Réunion ne pouvait compter sérieusement 
dans l'effectif des combattants du corps expéditionnaire que plus 
tard, lorsque les engagés le composant, incorporés pour la durée de 
la guerre, auraient reçu une instrnction militaire suffisante. 

Le bataillon de tirailleurs haoussas, composé de nègres -africains, 
a pour chef le commandant Vandenbrocl~. Cet officier, entré au ser­
vice en 1870, chevalier de la Légion d'honneur, est c:hef de bataillon 
depuis 1892; il a longtemps séjourné et fait campagn~ au Sénégal. 

Les tirailleurs haoussas t sont de bons soldats, très durs à la 
fatigue, d'une grande bravoure; ils se sont distingués au Dahomey. 
Tous leurs officiers et presque tous les sous-officiers appartiennent h 
l'infanterie de marine. · 

L'organisation de ce corps est imitée de celle des tirailleurs séni­
galais, formés depuis longtemps déjà et qui ont rendu de très grands 
services dans les campagnes du Fouta, du Cayor, du Soudan et du 
Dahomey. Leur uniforme est à peu près le même que celui des tirail-
leurs algériens. . 

Haoussas, Soudanais et Sénégalais forment d'excellentes troupes 
pour opérer en Afrique. 

Le bataillon de zouaves de marche, bien qu'il ne soit pas compris 
dans le corps expéditionnaire, tient prêtes à entrer en campagne deux 
compagnies du 1 or régimeùt : celles des capitaines Briant et Finot, et 
deux compagnies du 2°, celles des capitaines Urbain et Henrion. II ~ 
pour commandant le chef de bataillon Noël du 1 et· régiment, exce1lent 
officier d'Afrique, ayant l'expérience de la guerre, sortant du rang et 

· .presque toujours en campagne depuis son entrée au se1•vice. 
Le général Hervé, alors command?,nt l,e 19e cor_ps d'armée, pré-

1 L h . . 
H · 

6 
aoussa :s~ ~n idiome africain parlé dans les pays nègres de Tombouctou à Bornoù Les 

F a_oussas sont. consideres comme _les indigènes de ces régions les plus aptes à s'assimiler notre c0ivili-
at1on et aussi comme les plus rnd,istrieux: · et les plus · t !J"o- t l T 

Bnroouans les B crb . , 1 · · rn e 1oen s, avec es omllouctouans , his 
La CJpitale' est K:o o etmest et . es ~ot·gons . 0~ évn.lu~ la population haoussa à 10 millions -d'habit;nt::i. 

n , vas e entrepot commercial de l Afrique centrale. . . 
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sida lui-même à la formation et à la mobilisatio11 de ces troupes. Il 
veilla tout particulièrement à ce qu'elles fussent bien composées en 
hommes et en officiers. 11 avait insisté du reste près du ministre 
de la o·uerre pour que les différents corps de l'armée d'Algérie eus. 
sent l:honneur d'être représentés au corps expéditionnaire de Mada-

gascar. 
Le chef des bataillons, détachés du 19° corps, était lui-même un 

ancien officier d'Afrique, le général Metzinger. Né à Dijon en 1842, il 

est sorti de Saint-Cyr en 18G3. 
·sous-lieutenant au 35° régiment de ligne, il fit sa première cam. 

pagne dans les États romains~ corps du général de Failly en 1867. 
En 1870, au début de la guerre, une brigade d'infanterie était restée en 
rlehors des formations d'armée : la brigade d'occupation de Civita. 
Vecchia, composée des 35e et 42° de ligne. A'près les premiers et 
lamentables désastres du mois d'août, ces deux régiments furent 
rappelés et attachés au 13e corps, général Vinoy. Ils resteront à jamai~; 
célèbres dans les annales du siège de Paris. 

Le 35e et le 4ze formaient les troupes les pl us solides de la défense. 
Ils furent de toutes les sorties, de tous les combats, de septembre 

1870 à la fin de janvier 1871. 
Le lieutenant Metzinger se distingua dans les rangs du 351

• Ses 

brillants services lui valurent le grade de capitaine et la croix de 
chevalier de la Légion d'honneur. 

Major au 109e de ligne en 1878, il passa chef de bataillon au 
3e zouaves, trois ans plus tard. Le 12 avril 1885, son bataillon s'embal'• 
quait pour le Tonkin. Au fameux régiment de Palestro était réservé 
l'honneur d'accompagner à Hué, où il allait en mission extraordinaire, 
1e:gênéral de Courcy, commandant en chef des troupes en Indo-Chine. 
On se souvient du terrible guet-apens qui attendait nos soldats. La 
garnison annamite tenta de surprendre la nuit le détachement français 
et de le massacrer; mais le commandant ::vletzinger faisait bonne 
garde. Il rallia ses hommes et dispersa les assaillants•. En récom• 
pense de ce fait d'armes, il fut promu officier de la Légion d'honneur 
et lieutenant-colonel. Colonel deux ans plus tard, il est général de 
brigade de la promotion de juillet 1891. 

l. On sait ·comment éclata ce soulèvement: Un peu après minuit, alors qutt tout reposo dans noscan• 
tonnements, les Ann_amites, qqi avaient déclaré faire leur complète soumission, prennent les armes. Le 
canon tonne, le bataillon de zouaves est brusquement attaqué. Le commandant Metzinger calme ses 
soldats. Au milieu de la nuit noire, il leur fait occuper les positions de combat dans une ville inconnue, 
au milieu de ruelles barricadées et favorables au guet - apens. Sa résolution est prise: attendre le jour 
pour se dégager et rester sur la défensive. 

Dès que rau:ore ~a:ait, . Matzinger forme deux colonnes d'attaque et, prenant le commandement de 
celle de gauche, 11 la dmge a travers des quartiers soulevés, des rues étroites et pleines d'obst,cle,, 
sous une grêle de projecliles, veri le palais royal. 

Tout~s les barr:cad~; sont enlevées. Les deux colon~e3 parviennent à leur but et rejoignent les 
c~mpa~gme~ du ll• batatllo~ de chasseurs a_ r,ied et d~ l'infanterie de marine avec lesquelles le~ zouaY1.1 
f 1enn,nt d ~uaut le pabus. Hué, la capitale de l Annam, est reconquise grâce à ce Lr1Jlant fait 
u'armes. ' 
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A cet officier éprouvé incombait le soin d'établir notre base d'opé­
rations sur la grande tle africaine. 

Le chef de la seconde brigade du corps expéditionnaire de Mada­
gascar, exclusivement composée de troupes coloniales, devait être 
choisi parmi les généraux de l'infanterie ou de l'artillerie de marine. 
Le général Voyron fut désigné. Il est né en 1838. Entré à Saint-Cyr à 
vingt ans, sous-lieutenant en 1860, lieutenant en 1863, capitaine en 
1866, chef de bataillon en !877, lieutenant-colonel en 1882, colonel 
en 1885 et général en 1891. Son avancement a été régulier. Le général 
Voyron, toujours très bien noté, a pris part à de nombreuses cam­
pagnes. Il était, à l'époque de la déclaration de guerre au gouverne­
ment malgache, commandant de la 4° brigade et des bat te ries du 
5° arrondissement maritime. 

Sa tâche devait être d'autant plus difficile que la brigade envoyée 
à Madagascar, dont il avait · reçu le commandement, se composait en 
partie de troupes de formation récente. Il disposait du reste d'un régi­
ment d'infanterie de marine admirable, digne de ses vaillants devan­
ciers, les soldats de Sébastopol, de Cochinchine, de Bazeilles, du Tonkin 
et du Dahomey. 

Par décision ministérielle du 28 février, furent désignés pour ser­
vir dans la brigade active de l'armée de mer : 

13e régiment d'infanterie de marine. 

Colonel Bouguié, du 3c rég.; lieutenant-colonel, M. Gonard, du 2° 
rég.; capitaine adjoint, M. Drujon, du 8° rég., détaché au ministère 
des colonies; lieutenant porte-drapeau, M. P2ltier, du 5e rég. 

1er bataillon (formé à Cherbourg). - Chef de bataillon, M. Borbal­
Combret, du 3° rég.; capitaine adjudant-major, M. Delimoges, du pr 

rég.;lieutenant officier-payeur, M. Setier, du 1°r rég.; lieutenant officier 
d'approvisionnement, M. Guégan, du 2° rég.; médecins : MM. Laffont, 
de 1re classe, en service à Lorient; Lorin, de ze classe, en service à 

Brest. - tr 0 compagnie : capitaine Robard, du 3° rég.; lieutenants, 
Couzineau, du 1 °'' rég.; Detrez, du 2° rég.; sous-lieutenant, Bergeron, 
du 4° rég. - 2e compagnie : capitaine David, lieutenants Laporte et 
Dubois de Saligny, du 3° rég., et Archambault, du 2° rég. - 3° com­
pagnie : capitaine Laborie, du 68 rég.; lieutenants Desplanques, du 
5° rég.,Maritz, du 2° rég.; sous-lieutenant Becker, du 8° rég. - 4° com­
pagnie : capitaine Cléret, du 1 cr rég.; lieutenants Dejoux, du 5° rég., 
Forestier, du ze rég.; sous-lieutenant Vallod, du 4° rég. 

2° bataillon (formé à Rochefort). - Chef de bataillon, M. Lalubin 
du 7° rég. Capitaine adjudant-major, M. Brun, du 7° rég. Lieutenan~ 
o_fficier-payeur, M. Cazeaux, du 3° rég. Lieutenant officier d'approvi­
s10nnement, M. de Ranglandre, du 7° rég. Médecins : MM. Fortoul, de 
1re classe, en service à Toulon, et Duguet. - 1re ~ompagnie : ~apitaine 
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Mondon, du 3° rég. ;lieutenants Quinet, du 3° rég., et Migeon, du 2c rég.; 
sous-lieutenant Barès, du 3° r-ég. - 2° compagnie = capitaine Kopff; 
lieutènants Reitz et Pernot, du 7° régiment ; sous-lieutenant Duchan, 
du 3° rég. - 3° compagnie : capitaine Collinet, du 3° rég.; lieutenants, 
Richon et so·ulas, du 6° rég.; sous-lieutenant Lamothe, du 4° rég. _ 
4° compagnie : capitaine Cozanet, lieutenants Venge et de Morel, du 
2° rég.; sous-lieutenant Barrard, du 6° rég. . 

3° ba-taillon (formé · à Toulon). - Chef de bataillon, M. Destelle, du 
4° rég.; capitaine adjudant-major, M. Larnolle, du 4° rég.; lieutenant 
officier-payeur, M. Hitar, du 8° rég.; lieutenant officier d'approvision­
nement, M. de Sainte-Colombe de Boissonnade, du 8° rég.; médecins: 
MM. Traboud, de 1re classeJ en service à Toulon; Ilbert, de 2° classe, 
en service à Toulon. - 1r0 compagnie : capitaine Poulliard, lieutenants 
Barfety, Thal; soÙ_s-lieutenant Brousse, du 4° r .ég. - 2° compagnie: 
capitaine Lemoine, du 5° régiment; _lieutenants Chabalier, Crépin

1 
du 

4° rég.:; ·Expert-Besançon, du 8° rég. - 3° compagnie _: capitaine Mon­
lignault', lieutena·nt Langelot, sous-lieutenant Boisseau, en service à 
Madagascar; sous-lieutenant Martinaud, du 4° rég. - 4° compagnie: 
capitaine Rouvier, lieutenant Marel, sous--lieute~ant Thevenaut, en 
service à Madagascar; soùs-lieutenant Thomassin, du 4° rég. 

On connait déjà les états de service du colonel Bouguié. Les autres 
officiers supérieurs du régiment d'infanterie de marine ont eu, tous 
quatre, un avancement rapide. Le lieutenant-colonel Gonard était 
chef de bataillon, après seize ans de service. Le commandant Borbal­
Combret est de la promotion de Saint-Cyr de 1874; les commandants 
Destelle et Lalubin, promus depuis 1891, n'avaient pas quarante ans 
au début de la campagne de Madagascar. 

Aucun de ces officiers supérieurs du 13° régiment n'a pris part à 
la. guerre de 1870 contre l'Allemagne. 

Régiment colonial. 

Colonel, M. de Lorme, clu 2e rég.; lieutenant-colonel, M. Geil, du 
rég. de tirailleurs malgaches. - Capitaine adjoint, M. Vimont, de 
l'état-major de l'arme; lieutenant porte-drapeau, M. Rauch, du 1°r rég. 

1°'· bataillon (1er bataillon du régiment de tirailleurs malgaches). 
- Chef de bataillon, M. Ganeval; capitaine adjudant-major, M. de 
Fitz-James; lieutenant officier-payeur, M. Poisson; lieutenant offi. 
cier d'approvisionnement, M. Philippe; médecins : MM. Feraud, de 
1 r• classe; Rigaud. de 2° classe. - i ,·e compagnie : capitaine Lorho; 
sous-lieutenants Ber galonne, Besse et Roubert. - 2e compagnie: 
capitaine Roger, lieutenants Salvat et Foreston ; sous - lieutenant 
Domiué. - 3e compagnie : capitaine Jacquemin, lieutenant Lefebvrr, 
sous-lieutenants Boussard et Paris de Rollardière. -- 4° compagnie: 
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capitaine Staup, lieutenant Epardeaux, sous-lieutenant Rigot et Bau­
delaire. 

2° bataillon ( bataillon de tirailleurs haoussas). - Chef de 
bataillon, M. Vandenbrock; capitaine adjudant-major, M. Bois; 
lieutenant officier-payeur, M. Pignol, lieutenant officier d'approvi­
sionnement, M. Cluzeau. Médecins : MM. Casanova, de 1re classe; 
Rousseau, de 2° classe. - tr0 compagnie : capitaine Dufresne, lieute­
nant Moreau (deux autres lieutenants pris au Sénégal). - 2" compa­
gnie : capitaine Freystatter, lieutenant Dupuis et Bocher, sous-lieute­
nant Courtin. -3° compagnie: capitaine Daval, lieutenants Tamburini 
et Bremand, sous-lieutenant Bertaux-Levillain. - 4e compagnie 
capitaine Tir lot, lieutenants Fabiani, Mathieu et Jeannot. 

La Guerre à Madagascar. 
GARNIKR FRim11:s, J\DITIWRS. 20 
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3° bataillon (bataillon de volontaires de la Réunion). - Cher 
de bataillon, M. J. Martin; c2pitaine adjudant-major, M. Latour 
d'Affaure; lieutenant officier-payeur, M. Tref; lieutenant officier d'ap­
provisionnement, M. Deschamps. Médecins: MM. Millon, de f reclasse; 
Taddei, de 2c classe. 1,·e compagnie, capitaine Hervé, 1ieutenant Gas­
souin, sous-lieutenants Jouaut et Zeil. ze compagnie, capitaine Berger, 
lieutenant Benedetti et Chapuy, sous-lieutenant Merlin. 311 compagnie, 
capitaine Jesson, lieutenant Sancery, sous-lieutenants Rofié et Dubas. 
4e compagnie, capitaine Dudouis, lieutenant Ducharne, sous-lieute­
nants Arnaudeau et Roulot. 

Nous avons dit plus haut quels sont les états de senice du lieute­
nant-colonel Geil. Le colonel du régiment de marche, M. de Lorme, 
est sous-lieutenant de la promotion de 1871; à trente-cinq ans, il était 
nommé chef de bataillon. 

Le commandant Ganeval, un Lorrain, s'engageait en 1870, à dix­
sept ans, au 6° bataillon de chasseurs à pied, pour défendre la patrie 
envahie; passé en 1871 au 1er régiment d'infanterie de marine, il a 
guerroyé au Sénégal, en 1875; en Cochinchine, en 1877, 1878, 1881; 
au Tonkin, en 1883, 1884; à Madagascar, en 1885, 1886; au Cambodge, 
en 1887, 1838; au Tonkin, en 1890) 1891) 1892. C'est un officier de pre­
mier ordre. 

Le commandant Vandenbrock est, lui aussi, un engagé de 1870, 
admirablement noté. 

Le commandant Martin, promu sous-lieutenant en 1879, après 
quatre ans de service, est chef de bataillon du 2 juin f894. 

Ces officiers supérieurs, dans toute LL force de l'âge, éprouvés par 
de nombreuses campagnes, ne pouvaient qu'inspirer à leurs infé• 
rieurs une confiance absolue. 

Tandis que les troupes d'Algérie s'embarquaient, les compagnies 
du 2ooe régiment de ligne et celles du 40e bataillon de chasseurs à pied 
recevaient les volontaires destin3s à compléter l'effectif. 

Partout, ces derniers quittaient leurs garnisons, accompagnés par 
le drapeau, par tous les officiers du corps et par la musique, aux 
accents de la Marseillaise et acclamés avec enthousiasme par la popu­
lation. 

A Caen, le colonel Desmazures adresse une chaleureuse allocution 
au détachement du 5° de ligne. A Saint-Maixent, le régiment entier 
défüe devant les volontaires t. 

A Paris, la compagnie du 74° de ligne est réunie et se tient prête 
au départ. L'attitude des troupes est superbe. Rien ne saurait mieux 

.
1
: Unj_oli trait: le soldat Dardenne, de la 5• co :npagnie, à qui son sous-lieutenant de:nanfait pour• 

quoi il avait postulé h faveur d'aller à Madagascar, répondit simplement : 
" - Pour rapporter un drapeau, mon lieutenant. 1> 

- - . -~- --- - -~ 
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faire comprendre quelle ardeur anime ces braves f eu~es gens q~e. la 
conversation suivante, rapportée par le rédacteur d un Journal parisien 
et que nous croyons devoir citer comme exprimant bien l'état d'esprit 
de l'armée nouvelle, impatiente d'action et d'aventures 1 

: 

<< Nous nous sommes rendu ce matin .au bastion du boulevard 
Berthier, où nous avons interrogé un des jeunes gens qui doit faire 
partie de l'expédition. 

« :{otre interlocuteur, qui a treize mois de service et qui est caporal, 
espère bien conquérir rapidement les galons de sergent ... Il est en­
cl1anté de partir et voit la campagne tout en rose. 

« Laissons-lui d'ailleurs la parole : 
« - C'est hier, nous dit-il, que le capitaine nous a annoncé après 

un petit -.:peech de circonstance, que nous étions choisis pour faire 
partie du corps expéditionnaire. 

« Nous n'en crûmes pas d'abord nos oreilles, puis ç'a a été comme 
un long frémissement de joie dans les rangs, et, malgré le silence 
obligatoire, plusieurs d'entre nous n'ont pu s'empêcher de crier: 
Quelle veine! 

« Ah l si vous saviez, monsieur, ce que les autres compagnies 
nous regardent d'un œil d'env_ie ! vous ne vous figurez pas ce qu'elles 
sont Jalouses. 

« Quant à moi, ajoute-il, en rayonnant d'enthousiasme, je ne 
donnerai pas ma place pour un empire. 

« - En effet, répliquons-nous, vous avez l'air enchanté l mais ne 
pensez-vous pas aux dangers sérieux que vous allez courir? 

u - Peuh! qu'est-ee que. cela? D'autres sont bien revenus du 
Tonkin, du Dahomey; nous reviendrons aus.-;i de Madagascar. Et 
puis dame! qui ne risque rien, n·a rien; sans compter (lue c'est 
une riche occasion de ramasser des galons... et peut-être aussi la 
croix. » 

A Bordeaux, le::; volontaires du 57• de ligne et du 144e rejoignant la 
compagnie du 34ci à Mont-de-Marsan qui doit faire partie du 200°, sont 
accompagnés jusqu'à la gare par leurs camarades et une foule énorme 
qui les acclame : Vive l'armée! vive la France! 

A Angers, à Rodez, à Montpellier, à Perpignan, à Versailles, à 
Arras, mêmes ovations. 

A Grenoble, cérémonie plus imposante encore. Le drapeau des 
lJataillons de chasseurs à pied est, on le sait, conservé à Vincennes. 
Ce drapeau porte, depuis la bataille de Solférino, la croix de la Légion 
d'honneur. Il était · en janvier 1895, sous la garde du 29° bataillon en 
garnison dans le fort. Par ordre du ministre de la guerre, une esc~rte 
dï10nneur accompagna le gl01·ieux symbole à Grenoble où il fut en• 

l. Ja.nner 18115 .. te Soir. 
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voyé pour être présenté aux compagnies de chasseurs alpins avant 
1 eur départ. 

Le général Zédé, commandant d'armes, réunit les troupes de la 
place sur l'esplanade de la Porte de France. La population très patriote 
de Grenoble s'était rendue en foule à cette revue. Le général fit avan­
cer le drapeau; les bataiÜons assemblés présentèrent les armes, tan, 
dis que tambours, clairons, trompettes et musiques résonnaient. Lès 
détachements mobilisés saluèrent ce drapeau, qui porte inscrits en 
lettres d'or tous les titres de gloire des chasseurs à pied, et défilèrent 
superbement. 

De Grenoble également partit à la fin de janvier, pour être embar­
quée à Toulon, la 14e compagnie du 3° bataillon du 4° du génie, accom­
pagnée jusqu'à la gare par tout le régiment, par le colonel Lament et 
par le général Moreau. Un immense cri de: Vive le 4' ! sa1 ua le départ 
de ce détachement. 

A Antibes, les généraux Verrier et Boreau de Roincé passent en 
revue les volontaires des 7e, 23e et 27° bataillons de chasseurs et ceux 
du 55e de ligne; le général Verrier leur adresse une vibrante allocution 
et les engage à imiter leurs devanciers, à combattre comme eux avec 
vaillance, à respecter toujours la discipline, surtout en pays ennemi, 
et à ne jamais abuser de la victoire. 

Les détachements de l'armée de terre des troupes de France 
devaient se concentrer · au camp de Sathonay et à Nîmes. Il était 
nécessaire, en effet, d'établir une certaine cohésion entre des officiers 
et des hommes ne se connaissant pas et venus de tous les points de la 
France; de créer un esprit de corps. Au camp, cette cohésion est 
plus promptement réalisée. Officiers et soldats vivent côte à côte. Les 
hommes, dans la nécessité où ils se trouvent de se « débrouiller», ne 
tardent pas à s'apprécier les uns les autres. Chacun doit travailler au 
bien-être commun, qu'il s'agisse d'améliorer l'installation de Ja tente, 
de faire la popotte ou d'aller en corvée. 

On a prétendu quelquefois, non sans donner de bonnes raisons, 
que la discipline se perdait dans les camps où le soldat échappe trop 
facilement à la surveil1ance de ses chefs et aux rigueurs du règle­
ment, où il perd peu à peu le goût 8t l'habitude de la tenue correcte 
et régulière. N'empêche que plusieurs des meilleures armées de la 
France se formèrent dans des camps. Les vainqueurs d'Austerli1z 
sont partis du camp de Boulogne. A une époque plus rapprochée de 
nous, rappelons les camps d'Helfaut, de Saint-Omer, etc., où se réu­
nirent la plupart des régiments envoyés en Crimée t~ Le camp de Cllâ-

, 1. En ma~·s f~9, Napoléon, III ~vait également fait rassembler au camp de Sathonay, eu prévision 
dune. guerre ~mmmente avec l Autriche, tous les ré"'iments d'infanterie stationnés à cette époque en 
Algéri~, et qui venaient de donner des preuves éclatantes de leur courao-P. et de leur endurance dans 
la _~lorieuse_ca_,ipagne de la Grande-Kabylie d'l 1857. Ce furent ces régim~nts qui, avec les corps afri. 
ca111s, const1tuerent le 2° corps de l'armée d'Italie. 
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Jons lui-même, tant déCL'ié, a rendu de réels services. Les troupes n'y 
faisai,mt pas sans profit un séjour de trois mois, pendant lequel elles 
appr<maient à vivre comme en campagne. . 

Après Ja guerre et le second siège de Paris, en 1871, ~- ~hiers 
avait réuni, en rn1 certain nombre de camps, dont les prmc1paux 

étaient ceux de Satory, de Saint-Maur, de Villeneuve-rEtang, de 
Saint-Germain, d'Avor, de Sathonay, etc., la plupart des régimenl'3 
de l'armée française; mais on sait que les idées de l'auteur de l'J-lis­
toire du Consulat et de l'Empire, accusé de vouloir jouer les Napo­
léon, ne prévalurent pas. 

Les camps ainsi organisés furent presque tous supprimés. Batail­
lons, escadrons et batteries réintégrèrent les casernes. Cependant 
quelques camps furent conservés, particulièrement en vue des exer­
cices de tir. Celui de Sathonay resta à la disposition de la garnison de 
Lyon. En 1881, on y réunit plusieurs détachements importants de 
troupes appelés à faire campagne en Algérie et en Tunisie. 

En 1884, lors de la formation du régiment de marche dïnfanterie 
de ligne, destiné à l'armée expéditionnaire du Tonkin, ce corps fut 
rassemblé à Antibes où il demeura durant qu~lques semaines, avant 
l'embarquement. 

Plus tard, en 1885, lorsqu'il fut question d'envoyer d'importants 
renforts en Indo-Chine, une division d'infanterie se concentra au Pas­
des-Lanciers, près de Marseille; mais, très éprouvée par les fièvres, 
elle fut dissoute, après un court séjour en Prove1Jce. 

En janvier 1895, le ministre choisit le camp de Sathonay, beaucoup 
plus sain et toujours prêt à recevoir des troupes. 

Les chasseurs à pied se rassemblaient, on le sait, à Nîmes, le train 
des équipages, les services de transport à Toulon. 

Ce port, où ont été embarquées et débarquées tant de troupes, 
surtout depuis la conquête de l'Algérie, est aménagé pour donner abri 
aux chevaux et mulets et au matériel. On y assembla, tout d'abord, 
trnis batteries d1arti11erie et une section de munitions avec trois cents 
chevaux. 

Trois mille voitures en aluminium, pouvant servir comme pon­
tons, y étaient réunies. Tous ces préparatifs avaient une importance 
de premier ordre, puisqu'il s'agissait de pénétrer dans un pays où les 
moyens de transport, autres que ceux à dos humain, faisaient com­
plètement défaut. 

Nous avons dit, déjà, quelles mesures étaient prises en vue du bo11 
fonctionnement des services de l'intendance. Le service médical a 
pour chef le médecin principal Emery Desbrousse, dont voici les bril­
lants états de service : né en 1838, entré à l'Ecole de Strasbourg en 1858 • 

stagiaire au Val-de-Gl'âce en 1861; médecin aide-major de ze class; 
en Algérie, à la fin de 1862; de 1re classe en 1864; chevalier de la Légion 
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d'honneur, en récompense de son dévouement au Mexique, il était 
médecin-major de 2° classe au 4e cuirassiers en 1870; il fut, après 
Sedan, attaché aux ambulances de l'armée de Pal'is et promu officiel' 
de la Légion d'honneur en avril 1871. Médecin-major de 1re classe en 
1877, médecin principal de 2e classe en 1833, il prit la direction du ser­
vice sanitaire en Tunisie; en 1894, il était chef du même service au 
gouvernement militaire de Paris. M. Emery Desbrousses est comman­
deur de la Légion d'honneur depuis 1800. 

En désignant cet homme d'une haute et justifiée réputation, savant 
et réunissant toutes les qualités de bon médecin militaire, ayant fait 
preuve de beaucoup de science et d'un dévouement absolu dans des 
circonstances graves et au milieu de redoutables épidémies, le minis­
tre agissait au mieux des intérêts de l'armée, puisque, de l'aveu des 
hommes compétents, nos soldats, a Madagascar, auraient s11rtout à 
redouter les fièvres. 

Voici quel est le personnel du service de santé : 

Corps de santé militaire. 

Médecins. - M. Emery Desbrousses, médecin principal dei ro classe 
à l'état-major du gouvernement militaire et à la place de Paris. 

M. Lepage, médecin principal de 2° classe a l'hôpital militaire de 
Bordeaux, médecin-chef. 

Les médecins-majors de 1re classe : 

MM. Dantin, au 121:0 régiment d'infanterie; Moine, chef des salles 
militaires de l'hospice de Saint-Mihiel; Hocquart, de Mal'seille; Futeau, 
hôpital militaire de Versailles; Mareschal, 6° régiment du génie; 
Bourdon, 76e régiment; Malinas, 97e régiment; Pitot, hôpital militaire 
de Vincennes; Fabre, i3l O régiment. 

Les médecins-majors de 2° classe : 

MM. Bischoff, 1i O hussards; Villedary, 28° dragons; Courtot, 
9" chasseurs à cheval; de Schuttelaëre, du régiment étranger; Lafüle, 
de la direction du service de santé du 5e corps; Prieur, du 2oe chasseurs 
à cheval; Hurstel, du 28 d'infanterie; Bernard, du 27°; Béchard, du 
i er chasseurs d'Afrique; Debrie, hôpital de la division cl ·oran; Soula, 
du 4e d'infanterie; Sabatier, du 2oe bataillon de chasseurs a pied; Dela­
housse, du 3e tirailleurs algériens; Castelli, du 156". 

Les médecins aides-majors de 11
·
0 classe: MM. vVatrin, 10° bataillon 

de chasseurs; Lejeune, 24° dragons; Beigneux, 101° d'infanterie; 
Julia, i2e d'infanterie; Viguier, 28 8 d'infanterie; Chabrut, 25° dragons; 
Friant, école de Saint-Maixent; Pichon, hôpital militaire de la division 
de Constantine; Darricarrère, hôpital de la division d'Alger; Vielle, 
49e d'infanterie; Ferrand, 3e cuirassiers; Pouy, ~8e dragons; Sendral, 
6e dragons; Moutet, 2· régiment étranget'; Thooris, hôpital de la divi­
sion d'Oran; Jacob, 131• d'infanterie; Cros, hôpital de la division 
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d'Alger; Detteling, 89e dïn fanterie; L'3 Mitouard, 7° d ·artillerie; Bronner, 
72e d'infanterie; Malaval, 4° d'infanterie; Fournial, use d'infanterie; 
Mac Auliffe, 19° dïn fanterie; Raynaud, 122e d'infanterie; de Libessard, 
14e hussards; Moingeard, au t e·r régiment étranger. 

Pharmaciens. - MM. Chambard, de 1 ra classe, à la légion de la 
garde républicaine; Durand, de 2° classe, à l'llôpital militaire de Tou­
louse; Pauleau, de 2° classe, aux hôpitaux militaires d'Oran; Courtot, 
aide-major de P 0 classe à l'hôpital de Belfort; ~Nanta, aide-major de 
F 0 classe aux hôpitaux de la division de Tunisie. 

Un certain nombre de médecins de la marine furent attachés aux 
hôpitaux du corps expéditionnaire et répartis ainsi qu'il suit: 

Hôpital d'évacuation. - Deux médecins de 2° classe: MM. Gaillard 
et Audiat ; un pharmacien de 2° classe: M. Larny. 

Hôpital de campagne n° 2. - Un médecin de 1re classe: M. Bourd0n. 
Hôpital de campagne n° 3. --· Un médecin de 2° clcJsse: M. Hervé; 

un pharmacien de 2° classe: M. Lamy. 
Hôpital de campagne n° 4. - Un médecin de 2° classe: M. Forgeot; 

un pharmacien de 2° classe: M. Auché. 
Première ambulance. - Deux médecins de 2.i classe: MM. Michel 

et Boury. 

Deuxième ambulance. - Un médecin de 2° classe: M. Martel, 
détaché aux battol'ies de marine du corps expéditionnaire. 

Sanatorium. - Un pharmacien de 2° classe: M. Arnaud. 

Officiers d'administration du service des hôpitaux militaires. 

l\I. Guyonnet, 1re classe, Val-de-Grâce. 

MM. Bailly, 2e classe, commandant la 2e séction d'in nrmiers; Loi­
seau, 2e classe, 24° section ; ... Boulanger, 2° classe, 5e corps. 

Les officiers du service de santé de 1 r0 classe: MM. Lacoste, du dépôt 
du matériel de Chàteauroux; Gendronneau, de la di vision d'Alger; Pro­
vent, de la direction du service de santé de Paris; Guyon, du 11 ° corps; 
Desselle,. de la division d'Alger; Valery, docks du service de santé; 
Sa voie, du 5e corps; Loger, du camp de Cl1âlons; Ménetret, Tunisie; 
Esquerré, Val-de-Grâce; Brissez, Tunisie; Chiappe, à la 23" section; 
Dejom, hôpital de Nancy. 

Officiers d.'administration de 2e classe : MM. Martel, 15e corps; 
Tusques, du gouvernement militaire de Paris; Briole, hôpital Saint­
Martin; Vernier, Tunisie; Durand (P.-V), 5e section. 

Ll:l corps expéditionnaire disposait. d'ambulances n°s i, 2 et 3 ét 
d'hôpitaux de campagne. 

L'ambulance n° i est approvisionnée d'environ 7.000 pansements 
de brancards, de litières et de cacolets; ' 

L'ambulance n° 2, plus mobile, peut suffire aux premiers soins à 
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donner à un millier de blessés; elle est munie de 22 brancards et 
d'une petite chapelle pour le serv4ce de l'aumônerie militaire. 

L'ambulance n° 3 dispose de i. 200 pansements; elle est particuliè­
rement destinée à suivre les colonrn~s opérant en pays de montagne; 
tout son matériel est porté à dos de mulets. 

Les hôpitaux de campagne, plus stationnaires, peuvent abriter 
100 blessés ou malades et sont approvisionnés de façon à pourvoir ü 
leur traitement pendant trois mois, sans être ravitaill~s. 

Etant donné le nombre considérable des voitures et tout le maté­
riel destiné aux ambulances et aux différents services, une surveil­
lance toujours rigoureuse des convois s'imposait. Un officier des plus 
énergiques, le lieutenant-colonel d'artillerie Bailloud, fut désigné pou:· 
exercer cette surveillance, avec des pouvoirs très étendus. Afin de 
pourv0ir à tous les besoins et de procéder à des préparatifs nécessai­
rement longs et difficiles, le colonel s'embarqua dès le mois de janvier 
et [précéda de plusieurs semaines les premières troupes du corps 
expéditionnaire à Madagascar. Le chef d'escadron de la garde répu­
blicaine Gaulette, ayant appartenu à la gendarmerie coloniale et 
pris part en cette qualitè à ·plusieurs expéditions, était chargé du ser­
vice de la prévôté avec, sous ses ordres, un fort détachement de gen­
darmes 1

• 

Le commandant du génie Magué, attaché à l'état-major de l'armée, 
reçut pour mission d'assurer chaque jour la mise en route des convob 
d'approvisionnement de Majunga -à Tananarive. 

On n'avait pas eu de peine à recruter en Kabylie un corps de con­
voyeurs de 2.000 volontaires. Il suffit à l'administr~tion de faire an­
noncer que tout Kabyle, qui contracterait un engagement de six mois, 
recevrait 40 francs le jour de cet engagement, 60 francs le jour du 
départ, plus la nourriture, un franc par jour et une grande couverture 
de campement. Après six mois, le convoyeur rengagé aurait droit à 
une paie plus élevée; 5. 000 indigènes se présentèrent pour être incor­
porés. 

Parmi eux, on comptait beaucoup d'anciens tirailleurs, ayant déjà 
servi la France, quelques-uns médai11és du Tonkin. Les officiers, 
chargés de l'organisation du service, n'eurent qu'à choisir entre ces 
milliers de volontaires. 

Les Kabyles ont du reste toutes les qualités requises pour faire 
d'excellents convoyeurs. Ces rudes montagnards sont accoutumés aux 
marches pénibles, d'une grande endurance, d'une vigueur à toute 
épreuve et très braves. Le chef du convoi n'a pas à craindre de les voir 
prendre la fuite à la premiè1·e alerte, à la première fusi1lade. 

~ · En campagne, la prévôté a pour de voit· de maintenir le bon ordre dans les convois dans tous les 
services d~ l'arrière et de faire rejoinc.lre les trnînards. Ce service est des plus importants,' alors surtout 
que la maJor1té des convoyeurs et porteurs n'appartiennent pas à l'armée. 
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Vue de Tanan:i.rive, prise du sud. 

Les Kabyles quittèrent leur pays à la fin de février et furent em­
barqués pour Majunga. 

Au Sénégal fut recrutée une compagnie de 500 auxiliaires du 
train, dont le capitaine Boulhaut de l'artillerie de marine prit le com­
mandement. 

Un corps d'interprètes malgaches avait été déjà créé; mais on 
pouvait prévoir qu'il ne suffirait pas à sa tâche. Afin de le seconder et 
afin de rendre plus faciles les relations entre les chefs de détache­
ments français et les indigènes, on choisit de préférence, pour former 
l'état-major de la division et des brigades du corps expéditionnaire, 
des officiers parlant couramment ranglais. A Madagascar, en effet, 
les missionnaires méthodistes ont répandu, particulièrement dans 

La Guerre à l\Iadagasca.r. GAH~IER llRF.RES, BDITEURS. 2t 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

162 LA GUERRE A MADAGASCAR 

les régions voisines de Majunga, de Tananarive, de Tamatave, etc., 
l'usage de la langue anglaise. . 

Le 12 février, une décision ministérielle arrêtait définitivement la 
composition des états-majors, ainsi qu'il suit: 

,Quartier général. 

Général commandant. 

Général de division Duchesne. 

Officiers d'ordonnance. 

Capitaine Bossard (infanterie H. C.), breveté. 
Capitaine Duchâtelet (infanterie, H. C.), breveté. 
Lieutenant de vaisseau Simon. 

1°r GROUPE. 

Chef d'état-major. 

Colonel de Torcy (infanterie), breveté. 

Sous-chef d'état-majo,· chargé du service de:; renseignements. 

Lieutenant-colonel de Beylié (infanterie de 11?-_arine), breveté. 

Etat-MaJor. 

Lieutenant-colonel de Nonancourt (infanterie H. C.), breveté. 
Commandant Delarue (génie, H. C.), breveté. 
Capitaine Herr (artillerie, H. C.), breveté. 
Cupitaine Humbert (infanterie de marine), breveta. 
Archiviste de ire classe Mongin. 

Ingénieur de la marine. 

M. Revol (sous-ingénieur). 

Se;~vtce géographique. 

Capitaine Bourgeois (artillerie), breveté. 
Capitaine PeyroneI (artillerie). 

Se;•vice des renseignements. 

Lieutenant-colonel Audry (infanterie). 
Capitaine Caré (artillerie, H. C.), breveté. 
Capitaine Martinie (cavalerie). 

Lieutenant Aub~ (infanterie de marine). 
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2° GROUPE. 

Comm.andenient de [arLiller-ie. 

Colonel Palle (artillerie), breveté. 
Capitaine d'Affry de la Monnoye. (artillerie), breveté. 
Capitaine Vitu de Kerraoul (artillerie de marine). 
Capitaine Lancret (artillerie de marine). 

Commandement du génie. 

Lieutenant-colonel Marmier (génie) 
Capitaine Legrand (génie), breveté. 
Capitaine Pons (génie). 
Capitaine Cré (génie). 

•Direction des sérvtces administJ·ati(s. 

Sous-intendant militaire de i"e classe Thoumazou. 
Sous-intendant militaire de 2e classe Godin. 

Direction du service de santé. 

Médecin principal de 1,.0 classe Emery Desbrousses. 
Médecin-major de 1re classe Hocquart. 

Service vétérinaire. 

Vétérinaire principal de 2° classe Lenthéric 1• 

3e GROUPE. 

Direction des étapes. 

Lieutenant-colonel Bailloud (artillerie), breveté. 
Capitaine Chanzy (infanterie), breveté 2• 

Capitaine Thomas de Colligny (infanterie), breveté. 
Capitaine Trafford. 
Capitaine de Mac-Mahon. 
Capitaine Doyen. 
Lieutenant Venot (infanterie). 

1. Voici quel était à la date du 28 février 1895 le personnel du service vétérinaire: 

16:J 

Groupe des batteries de la marine. - M:. Choteau, vétérinaire en 2•. 
Groupe de batteries de la guerre. - M. Sar_rat, vétérinaire en 2• au 15• escadron du train des équi­

pages. 
Parc et Train, 1•• compagnie: M. Barascud, vétérinaire en I•r au ~5• d'artillerie. M. Berton, vété­

rinaire en2• au l" escadron du train. M. N. Pellotier, vétérinaire en 2• au 8• chasseurs, et M. Ber­
gougnan, vétérinaire en 2• au 8• hussards. - 2• compagnie. M. Berteloot, vétérinaire en 2• au 5•· 
escadron du train. - 3• compagnie. MM. Mariaud, l"étérinaire en l•• au 11• dragons, et Jacquin, 
vétérinaire en 2• au 5• dragons. - 4• compagnie. MM. Coulon, vetèrinaire en l" au 6• hussards, et 
Schoumacher, T6térinaire en 2• au 32• d'artillerie. - 5• compagnie. l\D1. Catloir, vétérinaire en 2• au 
36• d'artillerie, et Barroux:, vétér;naire en 2• au 15• dragons. - 6• compagnie. MM. Durand, vétérinaire 
en· 2• au 10• d'artillerie, et Galland, , étérinaire en 2• au 4• dragons. 

E,cadron du I°' régiment Je chasseurs d'Afrique. - M. Ca\Jriforce, vétérinaire en 2• au l•• chasseurs 
d'Afrique. 

2. Le capitaine Chanzy est le fil11 du ragretté co:nmandant en chef de l'armée de la Loire, mort 
en 1833. 
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Service de l'artillerie. 

Commandant Sarrebourse de la Guillonnière (artillerie). 
Capitaine Lacroix (artillerie, H. C. ), breveté. 
Lieutenant Regnault (artillerie, H. C.). 

Service du génie. 

Commandant Magué (génie). 
Capitaine Goudard (génie). 
Gapitaine Adrian (génie). 

SeNiccs adJnini~"tJ·atifs. 

Sous-intendant militaire de 2° classe Coppens de Nordlandt . . 
Sous-intendant militaire de 2° classe Fàuconnet. 
Adjoint à l'intendance Adam. 

Prévôté. 

Commandant Gaudelette (gendarmerie). 

Trésor et postes. 

M. le payeur principal Prudot t. 

États-majors des brigades. 

1re BRIGADE (ARMÉE DE TERRE). 

Général commandant. 

Général de brigade Metzinger. 

Officiers d'0rdonnance. 

Capitaine Mirepoix (infanterie), breveté. 
Capitaine Wirbel (infanterie, H. ~-) breveté. 

Ar·chivtste. 

Archiviste principal de 2° classe Parize. 

SerDice de l'intendance. 

Sous-intendant militaire de 3° classe Pasquier. 

2° BRIGADE (ARMÉE DE MER). 

Général commandant. 
Général de brigade Voyron. 

Offlcie·rs d'ordonnance. 

Capitaine Ditte (infanterie de marine), breveté. 
Capitaine Roulet (infanterie de marine) . 

. l. ~e _personnel des postes et du trésor comprend, en outre un paveur particulier M s~comant· 
trois adJomts MM Béch L tt t T d · · ' · • ' ' · · ' 
N. . , • u, a on et estou , et six commis de tresorerie. MM Cromer Berton Grég1s egre, Reb11lon et Vallin, · · ' '. ' 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCNR 
165 

Archiuiste. 

Archiviste principal de ·ze classe Jaubert. 

Service de l'intendance. 

Sous-intendant militaire de 3° classe Huguin. 

Service de la justice militaire. 

Greffier: M. Vergne officier d'administration de 3° classe. 
Les officiers de gendarmerie du service de la prévôté sont MM. Her­

qué, capitaine de gendarmerie à Dieppe, commandant du détachement 
de la force publique, et Courtot, lieutenant à la garde républicaine 

(infanterie). · 
Le chef d'état-major du corps expéditionnaire, M. le général de 

Torcy, est né en 1844; il a fait la campag-ne de 1870 comme capitaine 
d'état-major. Il Atait chef de bataillon à trente-six ans. Il fut pendant 
quelques annAes attaché militaire de France :à ,Vienne et à Constanti­
nople. Il a suivi, en cette qualité, la guerre russo-turque dans les 

Balkans en 1877. 
Le ministre de la guerre et le ministre de la marine s'étaient mis 

d'accord pour que le commandement des troupes de terre et de mer 
fùt exercé par le général Duchesne. 

Les forces navales, réunies dans les eaux de Madagascar, sous 
les ordres du capitaine de vaisseau Bienaimé comprenaient, en mars 

1895: 

3 croiseurs, le Primauguet, le Hugon, le Dupetit-Thouars; 
2 avisos, le Papin et le JJumont d'Urville; 
2 avisos-transports, la Rance et la Romanche; 
6 canonnières, le Lynx, l'Étoile, le Sagiltai;•e, le Météore, le 

Lièvre et le Gabès ; 
1 transport-ponton, la Co1Tèze. 
A bord de ces navires, 1.600 hommes d'équip21.ge et 120 cnnons. 

La flottille fluviala enfin, destinée à suivre lo plus loin possible le 
corps expéditionnai1·e et ü prendre part aux opérations dans l'intérieur 
de l'île, comptait 12 ·canonnières, spécialement constrnites en vue de 
la campagne, 6 canots à vapeur, 42 chalands, 4 pontons d'accostage, 
dont le personnel était ainsi fixé: 

Chaloupes-canonnières de O m.-52 de tirant _d'eau: 1 li<mtenant de 
vaisseau commandant comptable, 1 premier maitre de manœuvres ou 
de timonerie, et 27 officiers mariniers et matelots, dont 7 matelots in­
digènes. 

Chaloupes-~anonnières de O m. 40 de tirant d'eau: 1 lieutenant ou 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

166 .u:A GUER!.E A MADAG-ASCAH. 

enseigne de vaisseau, commandant comptable, 1 second maître de manœuvre ou de timonerie, second, et 2.2 officiers mariniers et mate. lots, dont 7 indigènes. 
Canots à vapeur: 1 second maitre de manœuvre, patron et 5 hom. mes, dont 2 chauffeurs indigènes. 
Chalands: 1 quartier-maitre de manœuvre, patron, par groupe de trois chalands, et un total de 10 gabiers, 8 canonniers, 24 matelots de pont et 84 indigènes. 
Pontons d'accostage: 1 quartier-maître de manœuvre, patron, f matelot et 3 indigènes. 

En tout. 12 ofncier-s, dont 4 lieutenants de vaisseau et 8 enseignes; 4 premiers mattres, 34 seconds maitres, 92 quartiers-maitres, 80 mate­lots, gabiers, fusiliers, timoniers canonniers; 34 mécaniciens; 12 hou .. langers, 12 maitres d'hôtel, 12 cuisiniers et 192 indigènes. Le commandement de cette flottille fut confié au capitaine de vais­seau Marquier, qui, pendant la campagne du Dahomey, avait dirigé remarquablem~nt un service de même nature. 
Le commandant Marquier ne dépendait en aucune façon du chef de la division navale. Il devait, en effet, spécialement prêter son con .. cours aux opérations de l'armée de terre et assurer les transports par eau sur l'Ikopa, au _moyen des canonnières démontables. 

CHAPITRE VIII 

La guerre à outrance à Tananarive. 

La résistance des Hovas encou1·ag-ée. - L'Angleterre. - L'Italie. - L'Allema­gne. - Le gouvernement de Tananarive organise la défense nationale. -Fandroana ou bain de la reine. - Proclamations de Ranavalo. - L'Union mal­gache. - Dispositions des soldats hovas. - Leur tactique. - La route de Majunga à Tananarive. - Les postes fortifiés. - Une reconnaissance d'officier, - Deux têtes de ligne. - L'hygiène èes troupes. - Tananar;ve et Majunga. 

Les préparatifs militaires de la France étant enfin terminés, aucun doute ne subsistait plus sur les intentions de son Gouvernement; on pouvait être surpris à bon droit que les Malgaches, bien convaincus désormais que l'action - une action énergique - était imminente, ne fissent pas leur soumission. 
Espéraient-ils résister sérieusement à des forces imposantes et bien organisées, eux dont l'armée se composait de soldats improvisés sans esprit militaire, mal armés et à peine exercés, à l'exception des quelques bataillons de la garde de la reine? 
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Peut-être s'imaginaient-ils encore que la France hésiterait comme 
en 1884 et 1885. Les Anglais avaient parfaitement renseigné les 
ministres hovas sur la versatilité et la faiblesse de notre politique 
étrangère, 

Chez nous, depuis dix ans, les ministres se succèdent. La politi­
que change. L'opinion s'est accréditée que notre Gouvernement, 
indécis, incertain du lendemain, toujours sous la menace d'un orage 
parlementaire, redoutant les complications extérieures, peu soucieux 
de laisser les généraux conquérir trop de prestige, est faible, sans 
volouté et qu'il surfit de lui tenir tête pour le faire reculer. On n'ignore 
pas, même à Madagascar, quelle est la situation de la France 
démembrée et humiliée en 1871, vis-à-vis de la triple alliance. Les 
ministres de fümavalo espéraient donc que des difficultés intérieures 
ou extérieures surgiraient à temps pour troubler nos gouvernants 
et pour arrêter la campagne. Les difficultés du reste se produisirent; 
elles furent heureusement très vite résolues, et la démission inopinée 
de M. Casimir-Perier n'eut pas d,effet sur l'organisation de l'expédi­
tion. 

Lorsque le cabinet qui succéda à celui ,de M. Dupuy fut formé, on 
prit soin de n'appeler à en faire partie que des ministres ou des séna -
teurs n'ayant manifesté aucune opposition aux crédits demandés pour 
la campagne de Madagascar. Le ministre des affaires étrangères, 
M. Hanotaux, qui avait réclamé et obtenu ces crédits, conserva son 
portefeuille. A la Chambre, aucune hostilité nouvelle ne se montrait 
susceptible d'entraver, comme en 1884 et 1885, l'action du Gouverne­
ment. 

Au dehors, semblait-il que cette action dût être contrariée par une 
puissance européenne? . 

On sait qu'à la fin de 1894 et aux premiers jours de 1895, l'Italie, 
notre ancienne alliée de 1859, l'Italie de M. Crispi, ne perdait aucune 
occasion de nous témoigner son mauvais vouloir. Les esprits, grâce 
à de perfides attaques, à de continuelles excitations, étaient très montés 
contre la France. Le roi Humbert, la reine Marguerite, la cour sont 
fort hostiles à notre régime républicain comme si celui-ci menaçait la 
monarchie de Savoie 1 • Il existe, d'autre part, chez nos voisins d'au 
delà des Alpes tout un personnel de politiciens et d'hommes d'affaires 
remuants, absolument persuadés que l'Italie nouvelle a un grand rôle 
à jouer et qu'elle le jouera aux dépens d'une France divisée à l'inté­
rieur, affaiblie, isolée au dehors et décadente. Les intérêts italiens se 
trouvent en antagonisme ave~ les nôtres dans la Méditerranée; la 
rivalité commerciale s'accentuera entre les deux pays. 

L'or anglais et la force allemande aidant, le peuple ressuscité en :1859, 

l. Voir Dessous diplol11atiques. 1 vol., Ga1·uier Frèr~s, éditeurs. 
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grâce à l'intervention française, se tournera contre la France et tirera 
largement profit de notre inévitable défaite. Tel est le sentiment d'un 
grand nombre d'Italiens influents. 

Le parti de ia guerre s'affirmait d'autant mieux à Rome, que la 
presse - à de très rares exceptions près _- recevait son mot d'ordre 
de M. Crispi et menait sans répit contre nous, une campagne de meu. 
songes et de calomnies; que l'armée jeune et impatiente de combattre, 
se croyait prête, enfin que l'Italie était persuadée qu'elle n'aurait pas a 
supporter, en cas de conflit, les plus rudes coups et que, sans risquer 
gros, elle bénéficierait de la lutte, quelle qu'en fût l'issue, comme en 
1859, en 1866 et en 1870. 

Le procès du capitaine français· Romani, arrêté sur la l'l'ontière 
des Alpes-Maritimes, alors qu'il portait son uniforme d'officier et 
n'avait commis . ct··autl'è attentat que celui d'avoir fait pa1' errem 
quelqués milliers de pas sur le sol italien; le rappel brusque de 
M. Ressàiann, ambassadeur du roi Humbert, à Pal'is, coupable de trop 
de syinp.athie pour la France; le remplacement de ce diplomate par le 
comte Tornielli, gallophobe a~éré,_ ren~u célèbre par des propos in. 
convenants ·tenus sur le coi:npte ·de hotrè _G:ouv.ernement _et reproduits 
par toute la presse européennei enfin les attaques violentes des jom­
naux o"fficieux de Rome :eonfr~ l~amba_ssadeùr d~ la Hépublique près 
le Quirinal, M. Billot, indiquaient' -très nettement les dispositions des 
dirigeants italiens à l'ég-ard de· n"~tre pays. · · . , 

Le 'Gouvernen~Bnt 1iova ~taite1\ droit de se demander si • ces dispo­
sitions hostiles ne s'œccentueraient pas, · si ellès· n'auraient pas, avant 
peu, pour conséquence fa~ale _un conflit. Dès lors, estimait-il, · des 
préoccupations bien autrement · graves qÜe celles relatives à Mad_a· 
gascar obséderaient la Fn1i.ce. 

Quant à l'Angleterre, les difficultés entre Londres et Pal'is sem­
blaient nombreuses. 

« Depuis le miliau du siècle dernier, l'Augleterre s·est agrandie 
démesurément. Jetez les yeux sur une mappemonde ; l'Angleterre a 
en Europe : l'archipel de la Manche qui est sur nos côtes, Gibral­
tar, Malte, Chypre; l'Ég-ypte peut·être. Elle domine, en Asie, dans 
l'Inde. Elle est à Ceylan, à Aden, à Bornéo, à Hong-Kong. Elle 
règne en Afrique sur Maurice, les Séchelles, Sainte-Hélène et l'Asceu­
~ion, sur les côtes occidentales de ce continent et au Cap dans le Sud, 
Traversez maintenant l'Atlantique, vous la trouvez au Canada, a 
Terre-Neuve, aux Bermudes, aux Antilles, à la Jamaïque, ù la 
Guyane, aux Zélandes et aux îles Fidj i. Cette immense expansion 
coloniale couvre une superficie d'eqviron deux milliards d'hectares, 
c'est-à•dire la sixième partie du globe, soit quarnnte fois plus que la 
France qui n en a que cinquante à soixante millions. L'Angleterre 
commande ainsi à plus de 200 millions d'hommes. Cette expansion 
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constitue la plus vaste domination qui ait existé d.ans le monde depuis 
l'empire romain 1 • » 

Le Gouvernement britannique n'a peut-être sur al!l.cune de ses 
colonies à invoquer des droits aussi bien établis, aussi anciens, aussi 
incontestés que ceux de la France à Madagascar. Il ne pouvait donc 
et ne voulait pas formellement s'opposer à notre entreprise, puisqu'il 
avait lui-même reconnu ces droits de la France sur la grande ile afri­
caine; mais, certainement, il intriguerait volontiers pour faire 
échouer l'expédition ou tout au moins pour nous susciter des embarras. 

Le débat soulevé à la Chambre française au sujet du marché 

1, Histoi1·e et Géographie de Madagascai·, par Henry d'Escamps. 

La Guene à Mado;:a.,car. 
G.urn11m FRÈRr_s, riDITEURS, 2.:! 
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conclu par le général Mercier, en vue d~ t~ansport des _canonnières 
démontables à Madagascar par des batiments anglais, eut à la 
Chambre des communes, à Londres, un écho assez imprévu. 

Le sous-secrétaire d'État aüx affaires étrangères fut questionné à 
ce sujet. On lui demanda si le Gouvernement de la reine n'allait pas 
prendre des mesures pour s'opposer à l'exécution de ce marché, con­
traire, disait-on, à la neutralité. 

En réalité, il ne s'agissait que d'embarrasser le ministère de la 
guerre français, d'essayer de retarder des transports absolument 
urgents et de favoriser ainsi les Hovas dans leurs préparatifs de 
résistance. 

Le sous-secrétaire d'État répondit qu'il consulterait les juriscon­
sultes sur cette question de drJit international, depuis longtemps 
résolue du reste. Chaque fois, en effet, que nous avons cru devoir nous 
plaindre - combien timidement 1 - à Londres des agissements du 
commerce britannique qui, en toute circonstance, n'a pas manqué 
d'approvisionner en armes et en munitions les adversaires que nos 
soldats ont à co1nbattre sur les différents continents, le Gouverne­
ment de la reine s'est empressé de répondre qu'il n'a,vait pas à inter­
venir et qu 3 la France était assez forte pour faire sa police elle-même 
et pour jmposer le respect de la neutralité à des délinquants que leur 
nationa1ité·ne couvrait pas et qui agissaient à leurs risques et périls. 

Cette doctrine est depuis longtemps celle de l'Angleterre; mais le 
sous-secrétaire d'État du Foreign-Orfice affectait de l'ignorer, pour 
mieux donner satisfaction à la malveillance de la Chambre des com­
munes à l'égard de la France. Il compléta du reste ses déclarations 
par des explications insidieuses, tendant à diminuer la portée de la 
convention de 1890, par laquelle l'Angleterre reconnut nos droits sur 
Madagascar. 

« Conformémsnt à la convention de 1890, disait le sous-secrétaire 
d'État, l'Angletene a recon!lu le protectorat de la France sur Mada­
gascar, avec cette réserve que ce protectorat n'annulerait aucun des 
droits dont jouissent les nationaux anglais dans cette île. Le Gouver­
nement n'a pas entendu dire que les négociants français aient reçu un 
traitement plus favorable que les Anglais en matière de douane. 

« Le résident général de France à Madagascar ayant rendu, en 1894, 
ut1 arrêté disant que toutes les concessions, non approuvées par lui et 
non enregistrées à la résidence générale, seraient nulles, nous avons 
soumis la question au Gouvernement français, mais la discussion en 
a été ajournée pour le moment, à cause de la situation actuelle. » 

Ces réponses, pleines de réticences, ne pouvaient être interprétées 
par les Hovas que dans un sens favorable à leur résistance. Ils ne se 
croyaient plus isolés ; ils savaient combien la diplomatie anglaise, 
dans ses menées malveillant3S, est ingénieuse et féconde en res· 
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sources. Elle leur permettrait sans doute de gagner du temps; elle 
contrarierait par tous les moyens, par des manceuvres sa vantes, 
l'œuvre française à Madagascar. 

L'Allemagne, fidèle ù la politique de M. de Bismarck, nous encou-
rageait, il est vrai, à agir énergiquement, à nous engager à fond en 
pays lointain, à envoyer là-bas nos meilleurs officiers et nos meilleu­
res troupes; mais cette tactique ne trompait personne. En réalité, lo 
Gouvernement de Berlin avait toujours pour but unique, l'affaiblisse­
ment de la France en Europe. 

Il est en effet bien évident que jamais la diplomatie allemande no 
concourra avec sincérité à notre relèvement. 

Elle sait trop qu'une France forte poursuivra toujours l'annulation 
du traité de Francfort et la revendication de l'Alsace-Lorraine. 

Tout en nous poussant aux conquêtes coloniales, l'Allemagne reste 
prête à nous attaquer à la première occasion. Du côté de Berlin même, 
les Malgaches pensaient donc, les circonstances aidant, voir surgir 
quelque diversion toujours possilJle. 

La Russie, en revanche, se montrait favorable à notre politique. 
De son côté, ni concours plus ou moins avoué, ni encouragements à 
espérer à Tananarive. Toutefois, depuis la mort d'Alexandre III, la 
presse européenne tendait à répandre l'opinion que le nouveau Czar 
n'avait pas pour la France les mêmes sympathies que son père. 

Le Gouvernement hova, en se montrant décidé ù soutenir la guerre, 
comptait donc, il n'en faut pas douter, profiter de notre situation tou­
jours Jirficile, et souvent critique, vis-à-vis de la triple alliance. 

C'est pourquoi il affirma ses projets de lut te à outrance. 
Le gouvernement de Tananarive s'efforçnit de réveiller dans l'es­

prit des indigènes les vieilles superstitions, le respect des 1raditions 
et de l'autorité royale. Il comptait particulièrement sur les habitants 
de l'Imérina, sur les Hovas fiers de leur supél'iorité à Madagascar. Les 
cérémonies succédaient aux cérémonies. On rappelait les vœux for­
mulés, les serments échangés au sacre de la reine Ranavalo. 

« Salut à vous, avait dit un orateur, salut à vous, habitants de 
11mérina, vous êtes le bouclier de la souveraine dont il protège tout 
le corps; vous êtes la force touffue qu'on ne franchit pas; vous êtes 
la pierre qui fait les rois, la pierre qui fleurit et produit une reine ... 

« Salut aussi à vous qui appartenez à des provinces différentes ... 
Vous êtes la pierre qui consolide Imérina ... Vous êtes le lamba de 
la reine; irritée, elle s'en ceint les reins; contente, elle se drape 
dedans 1 • » 

La fête par excellence, la fête du Fandroana ou bain de la reine, 
ou plus exactement du nouvel an, devait servir plus que jamais de 

1. Voir Revue au Cei·cle niilit 1ire du !?3 mars 1~ ·5, 
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prétexte à des libations extraordinaires et à des exc!tations patrioti­ques. cc Ces fêtes, dit le père Piolet 1
, sont accompagnees de chants, de danses, de marches rythmées et de musique. Les festins du Fan­

droana sont pantagruéliques. Les convives se gorgent de rhum et de viandes cc jusqu'à un degré qui dépasse 1a vraisemblance » ; ils 
restent vingt-quatre heures à table. 

« Les fêtes du Fandroana ont lieu le 21 novembre et durent plusieurs semaines. Les affaires sont suspendues, la veille de la grande journée, 
à la nuit tombante, tout le pays de l'Imérina s'illumine de miliers de feux dans un enchevêtrement féerique: ce sont les enfants qui, une torche à la main, préludent aux réjouissances du lendemain.» 

Au lever du soleil, le canon de la capitale tonne et réveille la po­
pulation ; les corporations se réunissent et prennent part dans la ville même à une véritable chasse à courre. La reine, en effet, donne F-or­
dre de pousser hors du palais où elle réside, un certain nombre de 
bœufs. Ces animaux appartiennent ensuite à qui réussit à s'en em­
parer ; ils s'enfuient affolés, poursuivis par des milliers d'hommes tout habillés de blanc et hurlant, audacieux, excités par les cris et les 
applaudissements des spectateurs qui contemplent ce spectacle du 
haut des fenêtres ou des terrasses. Enfin, le soir, la cérémonie du bain 
attire une foule énorme au palais. La salle du trône est ouverte au public. A l'extrémité de cette salle, dans l'angle de droite, derrière un 
rideau rouge, est placée la baignoire royale. A l'heure dite, Ranavalo 
y prend place, tandis que le prêtre, l'aumônie.r du palais récite une prière. Une fanfare joue les airs nationau:'{ que les assistants chan­
tent en chœur. 

En même temps deux cérémonies s'accomplissent dans la salle: 
le hasina, ou hommage, et la préparation de la collation. 

Un des membres de la famille royale représente la souveraine pour le hasina; chacun vient le saluer et lui offrir une piastre en signe 
d'hommage. 

« Puis, dit le P. Piolet, les premières dames et les plus hauts 
dignilaires de la cour apportent en grande pompe du bois, et allu­
ment du feu au milieu de la salle ; mais ce bois est si sec qu'il n'y a 
pas ombre de fumée; ensuite de J'eau et du riz qu'ils font cuire, assis 
en rond autour de l'immense marmite en terre et ne cessaat de l'éven­ter avec des feuilles de bananier; enfin la viande de bœuf du dernier 
fandroana qu'ils découpent en petites lanières. Mais voici la reine. 
Elle reparatt en grande cérémonie, vêtue d'habits magnifiques, et s'avance lentement vers la porte d'entrée, tenant dans sa main gauche 
une corne blanche remplie de l'eau de son bain. Elle la verse dans la 
paume de sa main droite, ù mesure qu'elle passe devant vous, et en 

1. Madagascg_r et les Hovas; Madagasca1·, l'ile et ses habitants, par le P. Piolet, missionn:.\ire 
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asperge la foule, avec discrétion quand ~e sont des Eurnpéens, géné­
reusement s'il s'agit de Malgaches, car tous désirent ardemment en 
être touchés. Puis quand elle arrive au sommet du grand perron pour 
asperger la foule massée sur la terrasse, de nouveau le canon tonne 
et les hourras retentissent. L'enthousiasme est à son comble. C'est 
sauvage, mais c'est vraiment grand. 

« Vient ensuite la collation. Elle est très simple. Avec des cuillères 
en corne, de grandes assiettes circulent pleines d'un brouet de riz très 
clair où surnagent de tout petits morceaux de la viande dont j'ai déjà 
parlé. Chaque Européen, s'il le désire, en reçoit une et se tiént debout ; 
les Malgaches s'assoient en cercle par terre, et mangent plusieurs au 
même plat. Tous, même les Anglais ..... paraissent apprécier ce 
festin. Je voulus én goûter; le riz était bon, mais le morceau de 
viande! ... 

« Quand tout est fini, le premier ministre commence son discours. 
Il s'adresse tantôt à la reine, toujours assise sur son trône, tantôt à 
la cour ou au peuple. Sa voix est forte, articulée, vibrante ; son geste 
abondant, large, énergique; son discours, chaqueannée le même, qu'il 
parait improviser, mais qu'il récite par cœur, se compose de petits 
paragraphes à la louange des Hovas, de leur reine, de leur pays qui 
est à elle, et ne doit être et ne sera qu'à elle, et dont chacun se ter­
mine par une apostrophe aux assistants : « N'est-ce pas cela, peuple? 
« - Oui, c'oot cela », répète la multitude, et tout le monde trépigne 
d'enthousiasme, les sabres étincellent, le canon tonne, et l'émotion 
finit par gagner même les plus indifférents. 

« Tout est terminé; chacun se retire lentement. Il est minuit. L'an­
née est finie, et une nourelle année commence. Le lendemain, chacun 
s'abordera en disant: « Salut à vous, atteint par la nouvelle année, 
« puissiez-vous vivre mille ans ! » 

« On tue alors un nombre incalculable de bœufs ; on en mange à 
satiété, on en envoie à tous ses amis; on en reçoit de chacun d'eux; 
les rues de la capitale sont sillonnées d'esclaves apportant d'énormes 
sobika pleins de viandes, et tel commerçant français en recevra des 
monceaux dont il ne pourra se débarrasser qu'en les envoyant aux 
enfants des Sœurs. 

« Puis c'est la fête des enfants, un immense pique-nique avec jeux, 
chants et danses, sur la place de Mahamasa, puis des invitations sans 
nombre au palais, chez les grands, chez tous pendant un mois; et enfin 
une visite à Ambohimanga où une parente de la reine va prier, man­
ger un peu de viande, et déposer sur le tombeau de ses ancêtres le 
sang réservé à cet effet d'un bœuf blanc, qui a été immolé le lende­
main de la cérémonie du bain, au premier jour de l'année. 

cc La fête du bain est terminée. » 

Le gouvernement de Ranavalo tenait d'autant plus à maintenir 
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ces vieilles traditions que le Hova est superstitieux ; il redoute tou­
jours l'accomplissement de certain~s prophéties. Des ~ontes, des 
légendes populaires assurent que 1 Emyrne sera conqmse par des 
guerriers venus on ne sait d'où. 

Les soldats français ne seraient-ils pas ces guerriers redoutés et 
victorieux? Quelles frayeurs les indigènes n'éprouveraient-ils pas, 
lorsque de3 projections de lumière électrique fouilleraient leurs mon­
tagnes et leurs forêts, lorsqu'un ballon captif planerait au-dessus des 
campagnes l Ces signes extraordinaires indiqueraient sans doute 
l'heure décisive, celle des catastrophes. 

II importait de donner confiance à l'armée et à la population. Le 
premier ministre fit répandre le bruit que les épidémies les plus terri­
bles sévissaient sur nos troupes, et que nos vaisseaux avaient ét::\ 
presque tous détruits par d'affreuses tempêtes. 

Les sorciers affirmaient que les envahisseurs périraient, et que 
les forces de la nature se conjureraient contre l'ennemi. Enfin, deux 
proclamations, adressées au peuple malgache et destinées aussi à 

produire leur effet en Europe, furent lancées par la reine Ranavalo m. 
La première de ces proclamations faisait appel au patriotisme : 

« Tananarive, Palais d'argent. 

«A Rainandriamanpandre, gouverneur de Tamatave, H.emmanuel 
et Rasitouc, à tous les officiers et juges. 

« Ainsi parle Ranavalo, reine de Madagascar. 
· « Voici ce que je vous dis : Le peuple est bien décidé à ne pas 

céder à la France une parcelle de notre territoire et cela sous aucun 
prétexte. 

« Le peuple se battra jusqu'à ce que Madagascar ne contienne 
plus un soldat français; il se battra l'hiver, il se battra l'automne, il se 
battra l'été. Vous savez que pendant l'été, les soldats qui viennent de 
Tananarive prennent la fièvre. Faites tout votre possible pour attirer 
à vous les gens de la côte; nous les lancerons contre les Français 
pendant la mauvaise saison. Si vous harcelez les Français pendant 
l'été, ils prendront la fièvre et on pourra les battre très facilement. 

« Vous connaissez la ruse des blancs; faites en sorte que noire 
peuple ne se rapproche point d'eux; car si les gens de la côte et Jes 
Mozambiques faisaient cause commune avec les Français, nous 
serions bien embarrassés. 

« Il ne faut pas qu'ils puissent se procurer de vivres chez nous; 
tâchez de les retenir dans un cercle très resserré, pour que le peuple 
ne puisse pas venir en nombre chez eux. 

« Faites tout votre possible pour amener mon peuple à haïr ces 
Français qui nous ont déclaré la guerre. » 
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La seconde nroclamation édictait un certain nombre de mesures 
relatives à l'état~ de guerre et formulait des avis et des prescriptions. 
En voici la teneur : 

DEUXIÈME PROCLAMATION. 

« Ainsi parle Ranavalo, reine de Madagascar. 
« Voici ce que je vous dis : Les Français veulent s'emparer de cc 

pays; déjà en 1883, ils nous ont attaqués; nous les avons repoussés; 
maintenant la guerre est déclarée! Voici mes instructions : 

« 1 ° Personne ne pourra embarquer de provisions alimentair.3s et 
ne pourra embarquer rien de ce qui est vivant, de peur que ces choses 
ne soient vendues aux Français. Si quelqu'un contrevenait à cet ordre, 
ou faisait passer par terre ces objets pour les faire parvenir aux Fran­
çais, les provisions en question seraient confisquées. 

« 2° Le tl'aité conclu avec les Français n'existe plus, car les Fran­
çais nous ont déclaré la guerre. 

« 3° Si un navire de commerce français ou un boutri de cette nation 
faisait naufrage sur le territoire de votre Gouvernement, vous consi­
dérerez ce bâtiment comme vous appartenant. Cependant les person­
nes seront logées dans deux -ou trnis maisons, selon le nombre; vous 
ne les tuerez point. Momentanément, vous les nourrirez et me prévien 
drez immédiatement. 

« 4° Si vous avez suffisamment d'argent, vous achèterez de la 
poudre et enseignerez le tir aux soldats et aux canonniers. 

« 5° Vous aurez soin de ne nas maltraiter les gens de la côte, qui 
sont dans votre gouvernement, afin qu'ils fassent cause commune avec 
nous et qu'ils combattent les Français, lorsque ces derniers viendront 
nous attaquer. 

« 6° Pendant la guerre avec les Français, vous prélèverez avec 
ménagement l'impôt en natul'e; il faut avant tout aplanir les difficultés 
actuelles. 

« 7° Entretenez-vous sou vent et causez de mon gouvernement aux 
princes sakalaves et auti'es chefs de la côte. 

« 8° . Allégez la corvée des gens de la côte. 
« 9° Personne, absolument personne, ne devra pressurer les habi­

tants de la côte : si quelqu'un contrevenait à cet ordre, vous le garrot­
terez et me préviendrez de suite. 

« 10° Si un navire de guerre français venait à faire naufrage à la 
. côte, sur le territoire de votre gouvernement, considérez que toutes les 
personnes qui sont naufragées sont des ennemis. Le navire et les per­
sonnes sont des prises. 

«. 11 ° Si quelqu'un, si u11 étranger venait vous dire : Les Francais 
ne_ viendront pas SJ battre ici, ne croyez pas cela et soyez touj;ms 
prcts. 
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« 120 Faites en sorte de ne pas ètre espionnés. Si vous prenez un 
espion, vous le garrotterez. 

« 130 vous protégerez les biens et les personnes des sujets des 
nations qui vivent en bonne intelligence avec nous; · car ce sont les 
Français seuls qui nous font la guerre. 

« 140 vous placerez vos provisions de riz dans diver·s endroits. 
Dans le cas où les Français viendraient à vous attaquer, et où vous 
ne pourriez les repousser, ·avant de vous en aller, vous brûleriez le 
village, ain~i que le riz que vous n'auriez pas pu emporter. 

« 15° Si les Français vous attaquaient et que vous_ les repoussiez. 
ou s'ils débarquaient et construisaient un fort, ne vous en allez pas 
loin, tirez sur eux, harcelez-les, attaquez-les la nuit, si vous le pouvez. 
Vous savez que les étrangers qui viennent à Madagascar prennent 
les fièvres, et sont facilement battus, quand ils sont fatigués par des 
combats continuels. Faites que nos populations ne se rapprochent 
point des Français. 

« 16° Quant ·à vous, chefs, bourgeois et soldats, vous pouvez ache­
ter de la poudre et des fusils pour vous· protéger, pour protéger vos 
femmes, vos enfants, et pour défendre ce pays et ce gouvernement. . 

<1 J'ai dit. 
<c RANAVALO Ill, 

reine de Madagascal'. » 

Cette dernière proclamation fort adroite avait pour but tout d'abord 
d'essayer de faire l'union des diverses tribu~ malgaches contre les Fran­
çais. Nous avons dit déjà quelles animosités les excitent les uns contre 
les autres, quelles guerres elles ont soutenues et combien ~ut oppres• 
sive et impitoyable la domination des Hovas. En 1883 et 1884, la France 
trouva à Madagasear des auxiliaires parmi les indigènes; elle aurait 
pu tirer parti de ces divisions, de ces haines profondes contre les 
tyrans de l'ile; mais les hésitations du gouvernement empêchèrent de 
p1·érnloir une politique suivie et efficace. Après la signature du traité 
de 1885, les Sakalaves, qui avaient combattu à côté de nos troupes, 
furent abandonnés aux vengeances des Hovas, dont le prestige s'af­
firmait plus puissant que jamais sur les peuplades malgaches. 

Cependant, les violences, les malversations des gouverneurs furent 
telles que plusieurs révoltes éclatèrent de 1888 à 1893. Elles furent 
étouffées. 

Le gouvernement de la reine, prévoyant que le débarquement des 
Français à Madagascar en favoriserait de nouvelles, jugeait nécessaire 
de recommander à s-es fonctionnaires plus de justice à l'égard des 
tribus vaincues, afin de calmer leur mécontentement et de les fondre 
dans la patrie commune. Il tentait de réaliser l'union malgache. 

D1autre part, connaissant bien ses sujets, la reine ne négligeait 
pas d'éveiller leurs convoitises, en leur faisant entrevoil·, comme une 
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compensation aux charges de la guerre, de lucratifs pillages; elle vou- . 
lait enfin, interdire tout commerce entre ses sujets· et l'envahisseur. 

Le Hova, en effet, quel que soit son rang social, depuis le plus 
élevé dans la hiérarchie jusqu'au plus humble, a toujours la main 
tendue. Aussi était-on bien persuadé, à Tananarive, que les Français 
se procureraient assez facilement des renseignements et qu'ils pour­
raient s'approvisionner sans trop de peine, à prix d'argent. 

La reine espérait par des menaces empêcher ces trafics. 
On remarquera, en outre, que la proclamation contenait un 

article spécialement relatif aux étrangers. Ces derniers, à l'exception 
des Français, devaient être respectés. La reine s'engageait vis-à-vis 
des gouvernements à assurer la sécurité de leurs nationaux. On 
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comptait parmi eux ùes Anglais, des Américains, quelques Italiens et 
quelques Allemands. 

Leur confiance dans les promesses royales furent du reste mé-
diocres, surtout à la suite d'attentats commis dans les provinces 
contre les domaines des Européens depuis longtemps établis dans 
l'tle. 

La plupart des étrangers, convaincus que les autorités malga-
ches seraient impuissantes, en pleine guerre et à l'approche de l'ar­
mée française, à les protéger, se hâtèrent de gagner la côte. 

A Tananarive cependant, la tranquillité n'était pas encore sérieu­
sement menacée. Le Malgache de la capitale a perdu en effet peu à 
peu, au contact des Européens, la haine de l'étranger. 

Les Anglais, les Français tenaient là-bas, avant la guerre, le haut 
du pavé. Un explorateur, auquel nous devons des notes de voyage 
curieuses 1, a tracé un tableau pittoresque de cette existence. 

« On loue, dit-il, une petite maison quasi européenne, en argile 
rouge sombre, à deux étages et à véranda, plancheyée et presque 
~lose, défiant les orages de l'après-midi, qu'on voit venir de loin, au 
fond de l'Ouest, par-dessus l'immense étendue de rizières. Les Anglais 
ont amené leur famille : ils installent des grounds pour le tennis, 
échangent des fi,ve o'cloch teas. Le Français, généralement solitaire, 
car la Française ne se déplace pas, noue et dénoue avec des Rarahus 
hovas des unions temporaires qui ne le conduisent jamais à l'Aca­
démie française. Les beaux-parents sont affables et discrets; à peine 
de loin en loin une visite cordiale et interessée; la femme affectueuse, 
un peu volage peut-être, mais pleine de tenue et consciente de ses 
responsabilités. De petites poupées un peu grêles et bien faites, aux 
joues à peine teintées où transparait du rose. Ne pas la choisir dans la 
plus haute aristocratie; on s'exposerait à tomber sur une écervelée 
qui vous répond : « Je ne suis pas ton esclave », quand on lui enjoint 
de recoudre un bouton de chemise. » 

Les relations avec les Européens modifiaient la manière de voir 
_et de penser de beaucoup d'indigènes. Quelques-uns ne dissimulaient 
plus leur dédain pour les traditions et les mœurs d'autrefois. 

« On entend des gens, dit le voyageur que nous venons de citer, 
déclarer que tous les Honneurs sont pourris. Un certain Radoara, un 
voyou drôle, ancien élève des Pèras jésuites, qui parasitait chez tous 
les Français de Tananarive, prononça un jour, après boire, cette 
phrase étrange : « Quand allez-vous nous envoyer votre ami le gêné­
« ral Dodds ? » 

Ces « nouvelles couches » ou plutôt ces fin de siècle malgaches 
devaient rester rebelles à l'enthousiasme belliqueux. 

t • Trente mois à Madagascar, par E,-P. G:.tutier. Revue de Pa1·is du 15 mars 180:'-, 
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Les renseignements sur les événements qui se produisaient dans 
l'intétieûr de l'île, depuis la rupture avec la Franc.e, étaient contra-

dictoires. 
Cependant, les journaux de Londres continuaient à recevoir régu-

lièrement des correspondances de Tananarive. Le premier ministre 
de Ranavalo consentait même à se laisser interviewer par un reporter 
du Daily Telegrapn, et celui-ci, le 4 avril, rendait compte de l'entrevue 
en ces termes : 

« Remontant à la guerre de 1883-:1.885 et expliquant dans quelles 
conditions le traité de paix fut alors signé avec la France, le premier 
ministre s'est attaché à démontrer qu'aucun protectorat n'avait été 
alors reconnu; que la France était simplement chargée de représenter 
Madagascar dans ses relations avec l'étranger, ce qui était une chose 
bien différente. « Jamais, a-t-il fait remarquer, le mot protectorat n'ap­
« paratt une seule fois dans le traité de 1885. » Le premier ministre 
a déploré que le gouvernement anglais ait reconnu en 1890 un état de 
choses qui n'existait pas, c'est-à-dire le protectorat de la France sur 
Madagascar. 

« Rainilaiarivony s'est plaint également que les stipulations du 
traité de 1885 n'aient pas été exécutées par la France, surtout en ce 
qui regarde la lettre interprétative annexée au traité. 

« Cette lettre, a-t-il ajouté, devait être soumise à l'examen des 
Chambres françaises et ne l'a jamais été, ce qui suffirait à montrer la 
mauvaise foi du gouvernement français. » 

La presse britannique enregistrait avec joie ces déclarations et les 
commentait de façon à encourager le parti de la guerre à Tananarive. 

Le premier ministre, en de fréquents kabars, s'adressait au peuple 
assemblé. Les proclamations se succédaient, toujours plus enflam­
mées. 

Le 31 janvier, la reine faisait lire dans la cour de son palais, en 
présence du peuple, un appel de guerre : 

« Moi, Ranavalo Manjaka, par la grâce de Dieu et la volonté de 
mon peuple, reine de Madagascar, défenseur des lois de ma patrie, etc.; 

« Ceci sont mes paroles, à toi, mon peuple. 
« Quand mes ancêtres enrôlaient les soldats alakarabo, ils leur 

disaient : Vous resterez cinq ans dans le service militaire, et lorsque 
ce temps sera écoulé, on vous remplacera par d'autres. Mais bien que 
vous ayez été remplacés, lorsque le royaume aura besoin de vous, il 
y aura un signal sur chaque montagne, et vous pourrez comprendre 
que vous êtes appelés à revenir. Selon les paroles de mes ancêtres, 
vous avez été remplacés et vous êtes devenus des civils, parce que je-. 
suis une reine qui ne trompe pas. 

<1 Aujourd'hui le royaume est menacé de la guerre par la France;. 
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en conséquence le drapeau rouge sera hissé sur les douze montagnes 
le jeudi 13 du moi~ d'adalo (7 février), afin que vous, volontaires ala­
lrnrabo et fanevamena, puissiez vous assembler et revenir dans votre 
ancienne condition. Ce n'est pas moi seule qui ai la responsabilité de 
ce royaume, elle m'appartient avec toi, ô mon peuple, et par ~onsé­
quent il n'est personne (soldats ou civils) qui ne doive se lever pour 
protéger notre sol, une bonne chose qui nous a été donnée par Dieu. 
Et le mardi 18 adalo (12 février), je vous ordonne à tous de venir et de 
vous assembler à Andohalo, car j'y descendrai moi-même. 

« RANA V ALO MANJAKA III, 

reine de .Madagascar. » 

Le drapeau rouge, proclamant que la reine convoquait tous les 
Malgaches à la défense du pays, fut arboré à la date fixée le 7 février. 
Le journal anglais le plus important publié à Tananarive, le Mada­
gascar News 1, publia de la cérémonie un compte rendu dithyrambique: 

« Le drapeau rouge, la fleur sanglante de la guerre, flotte sur l'or­
gueilleuse tour qui se trouve à l'est du grand palais de Manjaka­
miadana, et sur les montagnes d'Ambohimanga, Ilafy, Namehana, 
Ambohidrabiby, Antsahadinta, Ambatomanaina, Arivonimamo, Ala­
sora, Ambohidratrimo, Ampandrana et Ambohijoky, flotte, fièrement 
au gré de la brise le sym~ole que le temps est venu pour la nation de 
se presser autour de l'étendard de la reine et de la patrie et de frapper 
pour le foyer et pour l'autel. 

« C'est mardi dernier, au lever du soleil, que la bannière sanglante 
de la guerre fut hissée pour la première fois; mais si la France per­
siste dans son inique agression contre Madagascar, on la verra pen­
dant de longs jours. A l'est et à l'ouest, au sud et au nord, des messa­
gers courent en hâte; honte aux faux Hovas qui s'attardent dans leurs 
maisons! Tel est le sentiment national : des hommes armés de fusils 
et de sagaies accourent, abandonnant les grands marchés eomme les 
plantureuses plaines; les moissons de l'Imerina seront faites cette 
armée par les vieillards. Et maintenant que chaque cité envoie son 
nombre d'hommes; les sagaies sont 80.000, les canons sont 10.000. 

« L'animation est partout, et chacun est fermement résolu à com­
battre, s'il le faut, jusqu'au dernier soupir. 

« Jeudi prochain, S. M. Ranavalo III, reine de Madagascar, 
viendra sur la place d'Andohalo et adressera au peuple un royal 
message. 

« L'univers ne veut-il pas, aussi bien que la nation malgache, 
écouter les paroles de la gracieuse reine de Madagascar? L'Europe et 

l. Voir le Temps du l" avril 18!J5. 
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l'Amérique seront-elles assez peu galantes pour ne pas élever Ja voix 
et protester contre une nation puissante qui cherche à écraser le gou­
vernement de cette héroïque femme? La chevalerie de l'Europe et de 
l'Amérique peut-2lle permettre qu'elle se voie dans la nécessité de réa­
liser les promesses braves et vailJantes qu'elle faisait à son peuple en 
1883 : « Je veux moi-même montrer que je suis un hemme et partir 
« avec vous pour protéger notre patrie. N'est-ce pas ainsi, ô peuple? » 

Le 12 février, devait se réunir un grand kabar à Andohalo. La reine 
e1le-même y assista. Elle quitta le palais, en grande pompe, en magni­
fique toilette, à neuf heures du matin, au bruit des salves d'artillerie 
et suivie d'une nombreuse escorte. Elle prit place, au milieu des accla­
mations de ses sujets, sur un trône surmonté d'un dais en velours 
portant ces inscriptions : « Bon~ souhaits au peuple », « paix parmi 
les hommes», « Gloire à Dieu)) et « Dieu sera avec moi ». 

Les correspondants anglais ont décrit avec complaisance le cor­
tège et la cérémonie. Ils vantent la beauté, la grâce, les yeux char­
mants de Ranavalo, le bel llabit de gala et l'élégance de son époux, 
les atours somptueux, quoique plus modestes, des princesses et des 
dames de la cour, ridiculement attifées pour la circonstance à la 
dernière mode européenne. 

A droite de la reine, sur une petite table étaient placés le sceptre 
et une bible. Aucun des missionnaires anglais ne manqua d'assister à 
cette réunion patriotique et religieuse. On remarquait aux premiers 
rangs ces ennemis acharnés de l'influence française, tout fiers d'être 
un peu les héros de la cérémonie, comme représentants presque 
officiels de l'Angleterre. 

Des rites traditionnels furent accomplis et Ranavalo elle-même 
prit la parole. Elle accusa le gouvernement français de mauvaise foi. 
Ce gouvernement, dit la reine, veut s'emparer par la force de notre 
royaume; mais, ajouta-t-elle : « Ceci, moi et toi, ô mon peuple, ne 
pourra jamais se faire. Toutes les terres du globe ont leur maitre : 
c'est Dieu qui a donné cette terre à mes ancêtres et ceux-ci me l'ont 
léguée. Les efforts de mes ancêtres comme des vôtres ont fait du 
peuple hova un peuple indépendant, et ils ont mis fin aux troubles 
du pays. Mais voici que les Français viennent avec le dessein de 
s'emparer du sol natal, et je te dis cela, ô mon peuple! >> 

Et, s'adressant aux soldats, après avoir rappelé les exploits du 
reste fort douteux des ancêtres : 

« Soldats, soyez braves, s'écria-t-elle, nous ne voulons prendre la 
terre de personne, nous voulons seulement protéger la nôtre. >> 

Ranavalo prit l'engagement de ne jamais abandonner et d'assurer 
sa protection aux familles qui prendraient les armes contre les 
Français. 

On assista alo1·s à un curieux spectaclè. 
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Le premier ministre lui-même, le vieil époux de la reine, se préci­
pita à ses pieds comme un galant et preux chevalier d'autrefois 1. n 
portait un bouclier et brandissait une sagaie, il s'adressa à Ranavalo: 

« Dame souveraine, Madagascar n'est pas une terre conquise, 
c'est une terre qui n'appartient qu'à vous seule. Il n'est rien que nous 
ne soyons prêts à faire pour sauvegarder l'indépendance de la terre 
natale, et nous n'abandonnerons rien d'elle à qui que ce soit, pas 
même la grosseur d'un cheveu. Vous êtes la maîtresse de votre 
royaume, comptez sur nous pour vous le conserver. » 

Rainilaiarivony s'efforça enfin de calmer, par de bonnes paroles, 
les inquiétudes d'une partie de la colonie étrangère. 

Les chefs des di vers districts de l'Emyrne, entrainés par les 
paroles du premier ministre, jurèrent alors de faire tous les sacrifices 
nécessaires pour soutenir la guerre contre les Français; « ils s'enga­
gèrent, disait un correspondant du Times, enthousiasmé par ce beau 
spectacle, à vendre même leur dernière culotte ». 

Un véritable délire belliqueux s'empara de l'assemblée, lorsque 
les « Alakarabas », anciens soldats ayant déjà fait campagne, accla­
mèrent la reine et demandèrent à marcher les premiers au péril pour 
donner l'exemple aux contingents récemment appelés. 

Le 19 février, l'armée, ses recrues et ses réserves furent réunies 
au pied des collines d'Ambatoroka, à un kilomètre et demi environ de 
Tananarive. Les harangues prononcées par le ministre et par les offi­
ciers furent des plus ardentes. Le prince Rahamatra jura de vaincre 
ou de mourir. Il partit le lendemain, par ordre de la reine, pour 
rejoindre les défenseurs des lignes de Farafate. 

Le 5 mars, grande revue des troupes. 2 .000 hommes étaient sous 
les armes. Les officiers anglais firent remarquer que ces soldats en 
uniforme blanc seraient pour l'ennemi de véritables cibles. Ils récla­
mèrent pour leurs hommes un costume sombre. 

Tandis que les Anglais de Tananarive s'associaient à ces belli­
queuses cérémonies, Lord Dufferin, ambassadeur d'Angleterre en 
France, insistait près de notre ministre des affaires étrangères, 
M. Hanotaux, pour que protection fût assurée par nos troupes aux 
missionnaires anglais à Madagascar. 

M. Hanotaux fit observer que les générat1x français ne marohan­
deraient pas cette protection aux Européens de Madagascar, mais que 
la guerre était toujours une cause de désordres; les Anglais, de 
même que les autres colons demeurant à Tananarive ou dans l'ile, 
couraient donc des risques, des périls qu'il ·n'était au pouvoir de per­
sonne d'empêcher. 

On savait que les fonctionnaires de tout rang, obéissant aux ordres 

l. Voir le Ttimps du l" avril 1895. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 183 

reçus, parcouraient le pays, prononçaient des discours, répandaient 
des proclamations, afin d'échauffer le patriotisme des Malgaches et 
de les exciter à marcher contre l'envahisseur. 

Le colonel Shervington était chargé d'organiser une armée; il 
alla lui-même _de province en province, avec mission de mobiliser 
des troupes; mais on l'accueillit sans beaucoup d'enthousiasme, et il 
rentra à Tananarive, conservant peu d'illusions sur les dispositions 
belliqueuses de la population. 

Parmi les officiers qui le secondaient avec le plus de zèle et d'in­
telligence se trouvaient quelques jeunes gens ayant reçu leur instruc­
tion militaire en France. Rappelons, à ce sujet, qu'en 1888, avec 
l'autorisation du général Ferron, alors ministre de la guerre, trois 
Hovas furent incorporés au 122° de ligne à Montpellier. Il passèrent 
peu après à Saint-Maixent, et de là au 83°. 

En 1890 et 1891, trois autres Malgaches firent un stage à récole 
des sous-officiers d'artillerie et du train des équipages à Ver­
sailles. 

L'artillerie hova était sous les ordres du major anglais Graves, 
ancien bombardier du royal horse artillery, passé en 1879 dans un 
régiment de lanciers, avec lequel il fit campagne au Cap. Il entra dans 
la police montée de la colonie, puis la quitta pour chercher fortune à 
Madagascar. Le premier ministre l'accueillit et l'attacha à l'armée. 
Peut-être Graves suggérà-t-il, n'ayant que peu de confiance dans les 
indigènes, au gouvernement hova de s'adresser aux aventuriers sans 
emploi qui pullulent au Cap et de leur proposer de servir sous le dra­
peau malgache. Des tentatives furent faites dans ce but, des prospectus 
répandus, promettant aux volontaires étrangers une solde de cinq 
shillings par jour et des concessions minières après la campagne. 

Quelques-uns répondirent à l'appel et furent embarqués pour 
Vadamandry. On évaluait leur nombre à 350. L'escadre française, trop 
faible pour maintenir un blocus effectif, n'empêcha pas leur débar­
quement. 

Les ambulances à Tananarive étaient organisées par un médecin 
de Philadelphie, le docteur Abbott, secondé par un certain nombre de 
collègues et d'apothicaires indigènes; mais les médicaments et parti­
culièrement la quinine faisaient défaut. 

Une partie de la presse anglaise, renseignée par quelques-uns de 
ses nationaux établis à Madagascar, publiait des notes découragées: 
« Les Hovas, disait la Pall Mall Gazette, sont bien les plus lâches des 
hommes; leurs soldats ne veulent pas se battre; ils n'ont aucun sen­
timent de patriotisme; ils savent parfaitement que, braves ou poltrons, 
ils n'ont à retirer aucun profit de la guerre. Pas de solde, pas de nour­
riture, pas de vêtements, telles sont les conditions dans lesquelles 
ils sont appelés à lutter contre les Français. » 
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· Mais le Tim,es, sur· la foi de correspondants plus ou moins auto­
risés, tenait un tout autre langage. 

« Les Hovas, disait-il, aiment la sauvage grandeur de leur ne 
avec autant de tendresse que nous aimons les tranquilles paysages de 
notre terre natale. N'est-il donc pas naturel qu'ils fortifient leurs cités, 
qu'ils s'armentjusqu'aux dents pour se défendre contre l'agresseur? Ils 
savent bien que la puissance militaire de la France est grande, mais 
cela ne leur enlève pas le courage. Comme de vaillants guerriers, ils 
sont résolus à ne pas fuir le combat, à lutter, au contraire, et s'il le 
faut, à ·mourir pour leur patrie ..... 

c< •••• Comme une autre Judith, la reine Ranavalo adjure son 
peuple de ne pas s'effrayer, car Dieu soutient toujours de sa puissance 
ceux qui sont dans le droit. Mais, en même temps qu'i_ls implorent la 
divinité, les Hovas, à cette heure terrible, appellent aussi l'Angleterre 
à leur aide. Cet appel ne sera pas vain, car ils savent qu'elle a toujours 
soutenu les principes de liberté et qu'elle s'est toujours rangée du côté 
des faibles et des opprimés. » 

Le .Dai/y Telegraph disait avec non moins de confiance affectée 
dans la force de l'armée malgache: 

cc Il y a une centaine d'années, un Français offrait de soumettre 
Madagascar avec 200 soldats; pendant la guerre de 1882-!885, des 
officiers proposaient d'en faire autant et d'arriver à Tananarive avec 
1.000 hommes seulement, puis il en fallait 2.000, ensuite 3.000, et fina­
lement, ils échouèrent avec 4.000. 

« Aujourd'hui on dit que pour la conquête on n'a besoin que de 
15. 000 soldats, et cependant M. de Freycinet, président du conseil, 
disait à la Chambre, le 25 février 1886, qu'une expédition, pour réussir, 
exigerait au moins 25 .000 hommes et 100 millions de francs. rempota 
mulantur·. 

<c A l'heure actuelle, les Hovas sont mieux entraînés et plus 
instruits; ils ont de meilleures armes et des munitions, plusieurs 
Anglais, Américains, Allemands dirigent les troupes et on parle de 
nouveaux arrivants qui veulent voir des batailles. Le colonel Shel'· 
vington, un anglais, occupe la fonction de commandant en chef, 
en remplacement du général Willoughby; cinq mille fusils Martini 
ont été importés ces jours derniers et on a reçu également, pendant 
que les arsenaux en fabriquent d'autres, une importante provision 
de munitions. Si, comme on le prévoit., les Français cherchent à 
pénétrer dans la capitale par la baie de Bombétoke, sur la côte ouest, 
ils ne trouveront pas que la rivière de Betsiboka est agréable et 
facile. 

« Les Hovas ont une artillerie puissante, et leurs canons Krup}} 
seront bien manœuvrés; ils n'ont pas les qualités des soldats euro­
péens, mais ils ont de grandes aptitudes. >J 
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Un poste hova fortifié. 

La vérité était entre ces opinions extrêmes des grands journaux 
anglais rivaux. 

Sans doute, les Malgaches ne manifest_aient pas de dispositions très 
héroïques. Ils n'avaient qu'une idée fort confuse de la patrie. Leurs 
divisions profondes ne semblaient pas à la veille de disparaitre, en pré­
sence du dan~er commun. Ils ne montraient pas la sombre et sauvage 
énergie des peuples résolus, pour sauvegarder leur indépendance, 
aux extrêmes sacrifices. On ne pouvait les comparer, sans se livrer 
à de ridicules exagérations, ni aux Espagnols de Saragosse, ni aux 
Moscovites de 1812, ni même aux Mexicains de Puebla; mais il aurait 
été imprudent de le~ traiter, nous le répétons, en quantité négligeable. 

Nos troupes allaient rencontl'er en face d'elles quelques milliers 
La Guerre à l\lade.gascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 
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d'hommes, ceux de la garde de la reine et des petites garnisons de 
province, à peu près équipés, armés et exercés, commandés par des 
officiers ayant reçu une instruction militaire. 

Derrière ces troupes se réunissaient, dans l'intérieur du pays, à 
l'abri des montagnes et des retranchements, des corps qui plus tard 

seraient mis en campagne. 
Le but évident des Hovas serait donc de prolonger la guerre afin 

de fati o·uer nos soldats, afin de les épuiser en marelles pénibles dans 
0 ' 

Jes régions les plus difficiles, afin de donner le temps aux nouvelles 
bandes malgaches de devenir des forces organisées, et de les aguerrir, 
enfin, dans l'espoir d'une intervention européenne. On mettait, dans · 
ce but, en état de défense les divers sentiers venant de la côte et abou­
tissant à Tananarive. 

Sans beaucoup d'efforts, les chefs hovas multiplieraient les obs­
tacles sur le chemin du corps expéditionnaire; la nature serait, dans 
cette lutte, leur plus précieux auxiliaire. Affronter en nombre les Fran­
cais eût été pure folie; la véritable tactique était de n'engager que de 

faibles détachements occupant des positi-Ons choisies et faciles à dé­
fendre, de couper les rares voies de communication, de brûler les vil­

lages qui pourraient servir d'abris à nos soldats et de détruire les 
approvisionnements sur leur passage. 

Des bandes, connaissant bien le pays, formées d'hommes vigou­
reux et agiles, inquiéteraient ensuite nos communications avec la côte 
et attaqueraient nos convois, opération particulièrement attrayante 
pour les Hovas, puisqu'elle serait suivie de pillage. 

Le gouvernement de Ranavalo, quelles que fussent ses illusions, 
ne pouvait cependant espérer sérieusement empecher les Français de 
parvenir à Tananarive; mais il comptait, par la guerre même, réveiller 
l'esprit belliqueux des popu1ations et sans doute continuer la lutte dans 
les massifs montagneux, longtemps après l'occupation de la capitale. 

Il convenait donc, à Paris, de ne pas considérer avec une légèreté im­
prudente l'expédition à la veille d'être engagée, et de prendre toutes les 
précautions nécessaires en vue d'une longue campagne. Il importait 
enfin de ne pas perdre un temps précieux, d ·occuper fortement les 
points stratégiques de la côte, de ne pas laisser à l'ennemi le temps cJc 
s'organiser et de frapper ra,pidement quelques coups décisifs, dès le 
retour de la belle saison. 

Nous avons déjà exposé quelles étaient les mesures prises à 
Tamatave; l'attention se portait plus particulièrement sur Majunga. 
Ce port devait constituer une base solide d'opérations. Ni l'escadre, ni 
les troupes d'infanterie de marine disponibles ne pouvaient fourni1• 
assez d'hommes pour l'occupation de certaines positions nécessaires 
au succès des premièl'es opérations. Le départ anticipé d'une partie 
des troupes d'Afrique composées de soldats capables d'opposer plus 
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de résistance aux rigueurs du climat et aux fièvres, fut donc décidé. 
Les tirailleurs algériens s'embarquèrent les premiers. · 

Quel serait le commandant de ces troupes en attendant l'arrivée 
du général Duchesne? 

cette question souleva quelques difficultés malheureuses. Elle 
était des plus importantes, puisqu'en temps de guerre et surtout lors­
qu'il s'agit de guerres aussi lointaii1es, les rivalités entre les chefs so~t 
déplorables. On sait quelles fùrent trop sou vent les néfastes conse­
quences de ces mésintelligences 

En Crimée, en Chine, au Mexique, au Tonkin, le désaccord entre 
l'armée de terre et la marine a toujours produit de funestes résu1tats. 
A peine la guerre était-elle déclarée aux Malgaches que d'inévi­
tables dissentiments éclataient non entre combattants, mais entre 
administrations. 

La marine avait revendiqué tout d'abord la haute direction de 
l'expédition. Le général d'infanterie de marine Borgnis-Desbordes, 
- officier du reste d'une rare distinction - avait, disait-on, préparé 
un plan de campagne excellent. La nomination de cet officier s'impo­
sait. Le ministère de la guerre tint bon et fit désigner le général Du­
chesne, ayant, lui aussi, un brillant passé militaire. 

Les bureaux de la marine soulevèrent alors d'autres discussions 
relatives aux transports du matériel, des vivres, des munitions. Les 
rivalités s'envenimèrent. 

Le gouvernement jügea nécessaire d'y mettre fin le plus tôt pos­
sible. Une conférence fut tenue dans ce but au commencement de 
février à Paris, chez le président du conseil, M. Ribot. 

Les ministres de la guerre; de la marine et des affaires étrangères 
assistèrent_ à cette conférence, ain•si que le général Duchesne, M. Bom­
pard, ancien résideut à Tananarive, directeur au ministère du quai 
d'Orsay, et 1e commandant Richard ·de l'état-major de la marine. 

Les questions encore en suspens et celles relatives à l'unité si 
nécessaire à établir et à maintenir du commandement, y furent réso­
lues. On se mit d,accord sur les diverses opérations et diversions, sur 
le lieu de concentration du corps expéditionnaire et, d'une manière 
générale, sur tous les préliminaires de la campagne. 

A Majunga, le capitaine de vaisseau Bienaimé était le chef des 
forces navales; il rut résolu que le général de brigade Metzinger pren­
drait le commandement à terre, dès son débarquement. Le sous-chef 
d'état-major du · corps expéditionnaire, M. le lieutenant-colonel de 
Beylié précéderait le général Duchesne de plusieurs semaines à Ma­
junga pour y seconder le général Metzinger. 

Majunga commande l'entrée du plus vaste estuaire de la côte de 
Madagascar; son importance politique, stratégique et commerciale 
est donc de premier ordre. Cette ville est en outre la meilleure tête do 
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ligne ·du chemin le plus facilement praticable qui conduit de la côte à 
la capitale du royaume des Hovas. « Majunga est située sur une 
pointe basse et sablonneuse 1, en arrière de laquelle se dressent les 
pentes ravinées du plateau du Gouverneur. » En 1883, l'extrémité 
ouest de ce plateau avait été fortifiée par des ouvrages en maçonne­
rie de 5 mètres de relief; l'extrémité est, par une redoute avec para­
pet d'infanterie et fossé profond; les deux ouvrages reliés par des 
retranchements. En 1884, après la première occupation de la ville par les 
Français, de nouveaux travaux, entrepris sous la direction des capi­
taines Brun et Poutet, de rartillerie de marine, complétèrent le système 
de défense du côté de la terre. 

Le plateau du Gouverneur fut couronné d'un ouvrage en palanques, 
d'où l'on pouvait menacer le flanc d'un corps d'attaque contre la ville. 

L'occupation de ce plateau n'était pas moins nécessaire en i895; 
la position est du reste particulièrement saine. Son altitude, le bois de 
manguiers qui le couvre et offre aux soldats un abri contre les rayons 
du soleil, une source d'eau vive excellente et abondante qui jaillit du 
sol en rendent le séjour très agréable aux Européens. 

La route, on devrait plutôt dire l'itinéraire de Majunga à Tanana­
rive, suit le rivage de la mer jusqu'à Marovoay \ port militaire. Cette 
vilJe s'élève sur une falaise de 40 mètres de hauteur que couronne un 
plateau entouré de retranchements et garni de pièces de canon. 

Les postes fortifiés sont nombreux entre la capitale et la côte 
ouest. Quelques villages sont protégés au moins par des fossés. Citons 
Mahevetanana, Ampanihibé, Ankoula, Trabongy. 

La localité la plus importante est Mahevetanana avec les établis­
sements Suherbie. Une reconnaissance d'officier de Majuuga à Tana­
narive, très habilement exécutée, décrit ainsi la région à parcourir 3 : 

La route, particulièremen~ au delà de Suberbieville, présente un 
aspect désolé. « Partout où la vue peut s'étendre, on n'aperçoit que 
montagnes rougeâtres, sans arbres, pelées ou couvertes d'herbes 
séchées par le soleil. Ces herbes atteignent parfois deux mètres de hau­
teur et répandent, le matin et par temps de brume, des exhalaisons 
malsaines. » 

Chaque année, en juillet) les indigènes font flamber les brous­
sailles et débarrassent ainsi le terrain d'obstacles qui ne tarderaient 
pas à devenir inf'ranchissalJles. 

Cette coutume ne peut être que favorable à la marche et particuliè­
rement à la sécurité d'ut1e colonne expéditionnaire, en facilitant le ser­
vice d'exploration. 

On n~ renc~ntre, dans la contrée ainsi déblayée, que deux bois tail-

l. A! adagascar, l'ile et ses l~abi[g,nts, par G. Humbert, capitaine brevoté d'mfanterie de marine. Un volume. 
2. Consulter la ca.rte publiée par Poulmaire, librairie Garnier frères. 
3 . • Hu.dagasca1·, l'ile et ses hubitants, par G. Humbert. 
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lis de six kilomètres d'étendue chaque, entre Marovoay et Traboungy. 
Tous les cours d1eau sont bordés d'arbres. 

Les herbes sèches fournissent aux soldats un excellent combusti-
ble. on n'en emploie pas (l'autre à Tananarive, où les herbes sont 
transportées par bottes dans des pirogues. · 

« Si la route est dépourvue d'arbres, dit le rapport militaire très 
important déjà cité, elle l'est également d'habitations. C'est à peine si de 
Marovoay, au fond de la baie ~e Bombetoke, à Ankazobé, premier vil­
lage de l'Imerina, sur un parcours de 300 kilomètres, on rencontre, soit 
sur la ro{ite soit dans les environs, une quarantaine de villages, sortes , 
de colonies militaires composées d'une trentaine de cases en rafla. 

« Certains explorateurs ont donné à ces misérables aggloméra­
tions le nom de forts; on leur attribue sur les cartes le signe conven­
tionnel réservé aux ouvrages de fortification permanente . . C'est leur 
faire vraiment trop d'honneur. 

« Les villages militaires qui jalonnent la route de Maro.voay à 

Suberbieville sont généralement situés dans des positions avanta­
tageuses, mais il n'ont ni fossés ni parapets. Une simple palissade en 
bois de deux mètres de haut, précédée elle-même d'une haie de cactus 
épineux de 3 à 4 mètres d'épaisseur, constitue toute leur défense. A 
1ïntérieur, une seconde palissade entoure la demeure et prend le nom 
de r·ova (on prononce rouve). 

« De Suberbieville à Ankazobé, les procédés de défense diffèrent : 
les villages sont entourés d'un fossé de 3 à 4 mètres de profondeur, de 
3 mètres de lafge et d'un parapet en terre battue de om60 d'épaisseur 
et de 2 mètres de haut, m:1.is ils sont toujours dominés à courte dis­
tance par des hauteurs facilement accessibles. Ces modestes défenses, 
à 1Jeu près suffisantes pour arrêter une attaque de sauvages, ne sau­
raient tenir devant une troupe européenne; elles commencent même à 

ne plus en imposer aux fahavalos (voleurs). 
« A partir d'Ankazobé, premier bourg de l'Imérina, les villages 

deviennent plus nombreux et changent d'aspect; les maisons sont 
construites à l'européenne, en brique ou en pisé; elles ont un étage et 
sont couvertes en tuiles. 

« Enfin de Piarona à Tananarive, sur un espace de 70 kilomètres, 
les maisons se suivent, pour ainsi dire, sans interruption, le~ terrains 
incultes disparaissent et le sol, en dehors des parties habitées, est cou­
vert de magnifiques rizières. 

« Dans cette région favorisée, les troupes peu vent facilement can­
tonner; mais avant d'y arriver, elles seront .obligées de camper ou de 
bivouaquer. 

« Ajoutons qu'il ne faut compter en aueune facon trouver des 
vivres dans la contrée traversée, ca1· les Hovas évadueront certaine­
ment leurs bestiaux et leurs provisions. » 
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Ces premiers renseignements étaient précieux pour le chef du corps 
expéditionnaire. D'autres, non moins utiles, parvenaient à Tamatave. 

Les abords de cette place étaient scrupuleusement reconnus et 
décrits dans toutes les dfrections. 

Tamatave, sans avoir l'importance stratégique de Majunga, est le 
port le plus connu des Européens et le plus fréquenté, C'est là, on le 
sait, que se concentre le commerce d'exportation. C'est là que résident 
les coùsuls des principales puissances. ,Tamatave est en relations avec 
toutes les provinces et localités de Madagascar par des courriers. Une 
ligne télégraphique la reJiait à Tananarive. 

Les grandes compagnies de transport : les Messageries nia1•itimes, 
la Compagnie Haz,raise et la Castle Line y font escale. Par Tamatave, 
des notes, renseignements de toute nature parvenaient à l'autorité 
française. 

Un service médical y était installé. Nous avons dit avec quel soin 
le ministère de la guerre avait pre·scrit de veiller à la bonne hygiène 
des troupes. Les hommes, avant leur départ de France, étçtient sou­
mis à plusieurs visites médicales, ayant spécialement pour objet l'exa 
men des organes respiratoires, celui du cœur, celui de l'abdomen (rate 
et foie). Les fiévreux et les vénériens furent impitoyablement éliminés. 

Un ensemble de conseils d'hygiène et de prescriptions sévèl'es 
était formulé pour prévenir et combattre les fièvres palustres, la 
dysenterie, l'insolation et d'autres maladies très fréquentes à Mada­
gascar. Contre les fièvres palustres, on recommandait aux chefs de 
corps de ne pas mettre en marche leurs soldats à jeun, de ne pas lais­
ser boire aux hommes de l'eau stagnante non bouillie, de leur faire 
absorber de la quinine ou du quinquina. 

Un médecin de talent, ayant séjourné cinq ans à Madagascar, 
approuvait ainsi dans le Temps toutes les mesures de précaution et 
les prescriptions de l'autorité militaire française : 

<< Je suis absolument partisan de la quinine pour prévenir l'em­
poisonnement palustre, et j'ai vu avec grand plaisir que M. l'inspec­
teur Vallin, président de la commission technique, qui a organisé le 
service de santé du corps expéditionnaire, partageait la même 
opinion. La quinine administrée préventivement peut avoir donné des 
mécomptes entre les mains de quelques médecins; ce n 'est pas que le 
principe fût faux, c'est l'application qui était défectueuse. 

« L'expérience m'a amené à renoncer aux faibles doses quoti­
diennes qui n'ont d'autre résultat qûe de fatiguer l'estomac; l'accoutu­
mance se produit très vite et le médicament court le risque de rester 
sans action, même à forte dose, au moment d'un accès, alors qu'on 
aurait le plus besoin de ses services. 

« Il faut agir par doses massives d'un gramme à des intervalles 
que l'expérience fait connaitre et qui varient suivant les contrées. 
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Dans certaines régions du Soudan, en particulier à Bissandougou et . 
à Kankan, où le paludisme faisait de nombreuses victimes, on a dû, 
pour faire disparaître ou tout au moins réduire les accès dans une 
très forte mesure, arriver à administrer une dose d'un gramme tous 
les cinq jours. Au Dahomey, dans la colonne mobile commandée par 
le colonel de Cauvigny, le petit contingent de troupes blanches fut 
épargné par la fièvre pendant trois mois, d'octobre à janvier, grâce à 
la quinine prise préventivement. J'estime qu'à Madagascar un gramme 
de quinine tous les sept jours sera sut'fisaut. 

« Le paludisme des pays intertropicaux, quelle que soit la forme 
sous laquelle il se manifeste, doit toujours être traité par les sels de 
quinine; j'ignore si en Algérie ou a pu le guérir par d'autres médica-
1 ions; mais, à Madagascar, il serait souverainement imprudent de 
bisser de côté un traitement qui a toujours donné les meilleurs 
résultats. 

« Pendant la première expédition du Tonkin, les officiers venus 
<l'Afrique, trouvant que la température était moins élevée que celle de 
certaines régions de l'Algérie, ne crurent pas devoir prendre plus de 
précautions contre le soleil qu'ils n'en prenaient en Afrique; l'expé­
rience ne tarda pas à les faire revenir de leur erreur : ils virent bientôt 
que la température thermométrique ne jouait qu'un rôJe secondaire, et 
ils prfrent alors pour eux et leurs hommes les précautions qu'ils 
avaient négligées au début. 

« S'il a été bon de parler du paludisme à Maàagascar afin de 
mettre en garde le service sanitaire contre toute surprise, il y aurait 
cependant exagération à dire que le climat de l'ile est plus dangereux 
que celui des autres pays situés sous les tropiques; il est certainement 
mei11eur. Dans . tous les cas, la zone fiévreuse n'a pas une grande 
étendue, et le général Duchesne a pris toutes les dispositions néces­
saires pour qu'elle fût rapidement franchie. Si donc nos soldats 
savent quïls vont se trouver exposés aux atteintes de la maladie, il 
faut qu'ils soient également persuadés que toutes les mesures ont été 
prises pour que le service de santé dispose de moyens thérnpeutiques 
certains qui en combattront les effets. >) 

Contre la dysenterie, une alimentation régulière autant que pos­
sible; port de la ceinture de flanelle. Contre l'insolation, défense de 
boire de l'alcool à l'excès, port du casque colonial, usage du mou­
choir ou. du couvre-nuque mouillé. 

Soldats et officiers étaient avertis de ne pas abuser de l'eau, de 
se passer d'apéritifs et de boissons trop fortes, de ne jamais charger 
leur estomac d'une trop grande qualité d'aliments. 

Au bivouac, ordre donné de se couvrir le plus .chaudement pos­
sible, durant la nuit, de s'envelopper de façon à ne pas être tourmenté 
par les moustiques; grands soins de propreté. 
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II est au moins curieux de rappeler à ce sujet les instructions 
déjà formulées deu,\. cent trente ans plus tôt par le gouvernement de 
Louis XIV et données aux premiers colons envoyés à Madagascar. 
Nous en détachons le passag_e suivant, tiré des Statuts et ordon­
nances et rè!J1 lements que la Compagnie établie pour· le commerce des 
Indes-Orientales veut et entend estre garde.z et observez dans l'île de 
Madagascar et adJacentes et dans tous lieux à elle concéâez par 
Sa Majesté: 

« Pour éviter la mort des François, trois choses sont absolument 
nécessaires. La première d'empêcher qu'ils ne mangent des fruits de 
l'isle avec excès, et particulièrement du lait crud qui est mortel; c'est 
pourquoy il faut les engager à le faire cuire et les accoutumer peu à 
peu à la nourriture du pays. La ·seconde est de les empècher de se 
donner aux femmes du pays qui sont faciles et extraordinairement 
lubriques; et en troisième lieu de les empêcher de s'écarter et d'aller 
en party sans comm·andement exprès, les peuples naturels du païs 
estant traîtres et vindicatifs, ne peuvent oublier les mauvais traite­
ments qu'ils ont reçus injustement, à ce qu'ils prétendent, de ceux de 
notre nation, ce qui leur donne· lieu de se venger sans quartier ni 
miséricorde, sur ceux qu'ils peuvent trouver à leur advantage. » 

Depuis 1665, d'autres maladies sorit particulièrement pernicieuses 
à Madagascar. 

Les maladie~ vénériennes sont en effet très répandues dans la 
population indigène, causes de dangers constants et graves pour les 
Européens immigrés; les chefs de corps devaient donc, par des 
ordres sévères, empêcher Jeurs hommes de s'éloigner du bivouac 1 et 
d 'aUer « flirter » dans les villages. 

Tout excès, l'ivrognerie, la débauche se paient d'un accès de fièvre 
à Madagascar. 

De l'avis unanime des médecins, l'acclimatement de nos soldats 
se ferait vite et bien, à la condition que les règles de la tempérance et 
les précautions hygiéniques indiquées fussent rigoureusement obser­
vées. 

1. Ces prescriptions. son~ d'autant plus nécessaires que la débauche est grande dans tous les vil­
lages madécasses, p~rt1culierement _ceux de la c6te depuis longtemps fréquentés par les Européens. 
« Sur la_ c6te ouest, dit M. M_acquar1e dans son Voyage à Madagascar, le navire marchand n'a pas 
ei:tc~re Jeté !'ancre dans l~ baie ?u à l'embouchure de la rivi.ère, que déjà il se trouve entouré par une 
flottille de pirogues chargeas de Jeunes filles du plus jeune âg~. Les hommes de l'équipage se les par­
taient ..... Chose remarq~able, la jeune fille qu'un marché LoLteux livre au matelot qui la choisit, se 
comporte ~endant la duree de c~tt~ union des plus passagè1'JS comme une véritable épouse; elle res­
pecte. cet epoux de _hasard, se plie a ses volontés, veille à ses be!loins et pourvoit à sa nourriture. Lenr 
cond~1te ?ans ces circonstances, prouve combien sont à plaind1·e ces malheureuses filles jetées en pàturCl 
au hbertrnage des blancs. 

« ,Le déréglement des mœurs de tous les village, maritimeg de la grande île africaine est certaine• 
ment l œuvre, des Européens. » M. Grandidier dit à ce sujet: « Je ne puis qu'exprimer mon étonne­
ment de ce ~u a:ec la vie de paresse et de débauche à laquelle se livrent les traitants européens ou 
créoles, 11 n y ait pas plus de malheul's à déplorer. » · 
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Une case malgache. 

CHAPITRE IX 

Dans les provinces malgaches. 

L'union irréalisable entre les peuplades de l'île. - Les Sakalaves, leurs relations 
avec la France.- Le Boueni.- Dispositions des autres provinces. - Ordres des 
gouverneurs. - Diego-Suarez. - La colonie Pn état de siège. - Proclamation. 
- Voyageurs français en danger. - Mas.sacres et horribles supplices. - Le co­
lonel Piel. - Combat d'Antanamitarana.-Le commandant Pardes et ses tirail­
leurs. - L'agitation à Fort-Dauphin, Nossi-Vé. - Les Kabars, Réunions belli­
queuses. - Orateurs et poètes indigènes. - Le chant national malgache. -
L'hymne de la Reine. - Le conseil de défense à Tananarive. - Tactiyue des 
indiµènes. - La vie de nos soldats à Madagascar. - Tout commerce inter­
rompu. 

Les proclamations de la reine Ranavalo et les appels de ses 
fonctionnaire.s étaient impuissants à réaliser l'union entre les diffé-

La Guerre à llladagascar. GARNIER FRÈRF.S, ÉDITEURS. 25 
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rents peuples de Madagascar. On sait déjà que, de 1883 à 1885, les 
populations de la côte ouest, les Sakalaves, nous_ avuient fourni des 
soldats contre les Hovas, leurs conqµérants et leurs oppresseurs. 
Le tort du gouvernement français fut alors de ne pas favoriser 
assez chaleureusement ces velléités de rébellion contre une domina­
tion odieuse. En 1895, l'intérêt, bien entendu. ordonnait-il de suivre uue 
politique différente, et de ne rien négliger pour attirer à nous les indi­
gènes ennemis des Hovas? L'occupation de Majunga, en pays sakalave, 
rte pouvait, espérait-on, que contribuer au succès de ce plan de désa­
grégation des forces malgaches. 

Les Sakalaves furent très longtemps les ri vaux heureux des 
Hovas. Ils occupaient un vaste territoire de la pointe d'Ambate, au 
nord, à 1a baie de Saint-Augustin au sud. Leur royaume était le plus 
puissant des Etats malgaches. 

Mais de longues compétitions entre successeurs au trône firent 
naitre chez eux des divisions. Le royaume se disloqua; les Hovas pro. 
fitèrent de ces dissentiments pour envahir le pays et pour s'y imposer 
en maitres. Le peuple sakalave a cependant toujours conservé l'es­
poir de reconquérir son indépendance; il vénère les derniers rejetons 
de l'ancienne race royale et des anciens chefs. Ces princes ont con-. 
servé un réel prestige; leur autorité morale, bien qu'ils n'aient plus 
aucun droit de commandement, est restée assez forte pour qu'en 
maintes circonstances, des différends leur soient soumis. Ils pronon­
cent, et leur décision est toujours respectée. 

Les rois sakalaves ont fréquemment traité avec la France, dont 
ils sollicitaient la protection. Parmi les chefs qui vivent encore au• 
jourd'hui dans le pays, citons le roi Tsiaras, âgé de 21 ans, quipos­
sède un grand nombre de femmes et d'esclaves. Ses Etats s'étendent 
de la presqu'ile d'Ambate à la baie de Passadanva. Il n'est, du reste, 
que souverain fictif, vassal de la reinA Rana valo et placé sous la 
surveillance du gouverneur de Mourounsang. La reine Binao, résidant 
à Ampasimène, est encore considérée comme la souveraine de la 
presqu'tle Bavatoubé, placée depuis longtemps sous le protectorat de 
la France. 

D'autres monarques ou chefs moins connus, n'ont pas cessé 
d'exercer sur le littoral une certaine autorité, mais les Hovas ont eu, 
peu à peu, raison de populations aux instincts nomades, sans 
cohésion, et incapables d'un travail régulier. 

M. de Mahy, dans le récit d'un voyage qu'il fit à Madagascar en 
octobre et novembre 1885, en compagnie de M. Dureau de Vaulcomte, 
son collègue à la Cha~bre des Deputés 1, raconte qu'à cette époque, 
les populations sakala ves du pays de la rein3 Binao manifestaient les 

1. Voir l'tl,idagasca1', par M. Raoui Postel, préface de M. de i\fahy. 
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dispositions les plus sympathiques aux Français et à la France. Le 
commandant, aujourd'hui colonel Pennequin dont nous avons déjà 
parlé, avait su inspirer une grande confiance aux indigènes. Il recruta 
parmi eux d'excellents soldats. 

A Vohemar, le capitaine de frégate Escande et ses successeurs, 
les commandants d'infanterie de marine Poudra et Prouteau, créèrent 
des établissements importants. Les naturels du pays préféraient la 
domination des Français à celle des Hovas. 

Sur les riches territoires qui bord.ent la baie de Passadanva, même 
succès. En peu de temps, le lieutenant Valette avait formé une troupe 
indigène dévouée et disciplinée. 

« Ah ! les braves gens I écrit M. de Mahy ! UG d'eux, blessé au der­
nier combat (le pauvre diable avait reçu une balle dans la tête et perdu 
un œil), était exempt de la manœuvre. Nous le rencontrons, et nous lui 
faisons compliment de sa bravoure. - Ah I oui, nous répond-il : si, 
Français et Sakalaves tous pas braves, tous f... ce jour-là. » Ce 
détail nous apprend que les indigènes de la côte malgaché avaient 
appris, en bons troupiers, les locutions énergiques du langage de 
bivouac. 

Et M. de Mahy reprochait alors amèrement, non sans raison, aux 
hommes d'Etat français d'avoir trop facilement abandonné en 1885, 
ces belles régions et leurs habitants qui ne demandaient qu'à servir 
la France. 

Du côté sud de la baie de Bombetoke, vivent les Sakalaves 
d'Ambango, très divisés et subissant l'influence d'Arabes et d'Indiens 
installés depuis longtemps dans les vill8 ges, où ils sont les maitres du 
commerce. Ces étrangers, persuadés que la conquête française met­
trait fin à leur prestige et à leur action, nous étaient hostiles. 

Citons enfin les Sakalaves de la région du Menanava, affluent de 
la rive gauche de l'Ikopa, et renommés con~me de véritables bandits. 
« C'est, dit un voyageur, M. Gautier, un ramassis de populations 
noires de différentes races, n'obéissant à aucune loi, n'ayant le plus 
souvent pas de villages constitués, vivant de vol et de meurtre, se 
jetant à périodes déterminé.es srn· les villages soumis, pillant les 
maisons et enlevant les personnes pour les vendre comme esclaves; 
avec cela, lâches comme tous les malfaiteurs, ces brigands se laissent 
acculer dans des pays arides et sans cultures, craignant d'attaquer 
le blanc, sauf quand ils voient en lui une proie sûre et à prendre par 
surprise, rampant la nuit pour attaquer les villages au petit jour et 
fuyant au moindre simulacre de résistance. >> 

Nous empruntons encore aux intéressants récits de M. Gautier 
quelques renseignements curieux sur ces bandits de profession, les 
Fahavolos: 

<< C'est d:;s pays sakalaves, haras, etc., qu'ils s'él~ncent en bandes 
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de quelques centaines pour piller leurs voisins quels qu'ils soient, et 
au besoin la caravane des blancs qui passe. 

<< Je les connais assez bien : je n'ai pas tardé à reconnattre qu'il 
était plus prudent de voyager en leur compagnie, que de s'exposer a 
les rencontrer à l'improviste au coin d'un bois. J'en ai pris à mon ser­
vice, j'ai noué de bonnes et solides amitiés avec les plus importants, 
et souvent je les ai fait causer. A la halte de midi, quand il faisait 
trop chaud pour marcher et qu'on se reposait à l'ombre, mes compa­
gnons de voyage égrenaient volontiers leurs souvenirs. C'est ainsi que 
mon ami Belambosy, grand maître des cérémonies à la cour du roi 
Toéra, d'ailleurs apparenté à Sa Majesté par les femmes, me raconta 
l'expédition malheureuse de Tsyroamandidy. 

« 300 Sakalaves conduits par mon ami, le grand maitre des céré­
monies, voulurent surprendre la nuit le vi11age hova de Tsyroaman­
didy. D'abord, tout marcha bien, on ouvrit sans bruit le coral et on 
vola tous les bœufs. Mais ce premier succès ayant enhardi les Saka­
laves, ils· voulurent voler des femmes et des enfants, marchandises 
très recherchées. Ils se mirent à s'ouvrir à la hache un chemin dans 
l'épaisse haie de cactus épineux qui protège le village. Malheureuse­
ment l'éveil fut donné. Une décharge à travers la haie mit les assail­
lants en déroute. Mon ami, le général, jeta, pour courir plus vite, sa 
sagaie, sa ceinture, son beau fusil de chef orné d'argent. Pendant qua­
tre jours et quatre nuits, il erra, ayant perdu la tête et son chemin, et 
quand il 1·eparut dans sa famille, son retour inespéré fut accueilli avec 
autant de joie que celui de la Gascogne•. 

« Toutes ses expéditions n'étaient pas aussi malheureuses. Trois 
mois auparavant, par exemple, il avait pillé le village fortifié d'Ambo­
llinome. Il avait eu pour sa part une femme, qu'il avait avantageuse­
ment vendue. 

1< Mes compagnons ùe route me racontaient ces petites histoires, 
et d'autres analogues avec la sérénité d'un vieux grognard qui conte 
ses campagnes et le 1égi time orgueil du danger couru. 

« Pour moi, en les racontant à mon tour, j'ai voulu simplement 
établir que je suis documenté. 

« Je crois pouvoir affirmer que chez les Sakalaves et chez la plu­
part des autres tribus indépendantes, on tue et on vole comme on res­
pire, c'est une fonction naturelle; la liberté réciproque du pillage est 
la seule institution politique pratiquement établie. L'ouest et le sud 
de.Madagascar sont un repaire de brigands. » 

Les Sakalaves, ceux mêmes qui nous témoignèrent des sym­
pathies, n'inspirent donc, il faut le reconnattre, que peu de confiance 

. 1. La ?ascogne, navire de la Compagnie Transat,antique, faisant le service du Havre a New-York, 
qui à la suite de graves avaries, u'arriva au port qu'après un long retard. On l'avait cru perdu pen­
dant plus d'une semaine, en février 1895. 
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et peu d'estime à l'Européen ayant longtemps habité leur pays et en 
ayant étudié les mœurs. 

Le Sakalave, en effet, est rebelle à la civilisation. En vain les 
prêtres de différentes religions ont essayé d'agir sur son esprit, ils ont 
presque toujours échoué dans leurs tentatives : les premiers conqué­
rants musulmans, d'abord; mais ils ont bien vite été absorbés, noyés 
dans la population indigène. Leurs descendants de sang très mélangé 
ont perdu leur caractère, leurs traditions. 

En revanche, les fét_iches et les sorciers n'ont jamais cessé cl,êtl'e 
et sont toujours en honneur chez les Sakalaves. 

Les missionnaires, catholiques ou protestants, ces derniers plus 
nombreux, ont-ils mieux réussi que les disciples de Mahomet? 

M. E.-P. Gautier dit à ce sujet ' : 
« Sous nos yeux, de nos jours, des missionnaires norvégie11s 

fout les plus grands, les plus admirables efforts pour catéchiser les 
Sakalaves, les Baras, les tribus indépendantes, en un mot. 

« Quand j'étais à Ambiky, la capitale du Ménabé, j'entendis dire: 
« Il y a un blanc au Betsiriry, il a été pillé. » 

« Quinze jours après, j'entends reparler de lui à Ankavandra : il 
vient de partir pour Maintirano. 

« Huit jours après, toujours à Ankavandra, je me trouvai brus­
(Juement face à face avec un homme à barbe blonde, à l'air doux et 
décidé, proprement vêtu de drap bien brossé, comme il convient à un 
pasteur protestant sous toutes les latitudes. 

« C'était le blanc mystérieux dont j'entendais parler depuis un 
mois. 

« Le nom de ce missionnaire norvégien est Nilsen Lund, un nom 
bien connu à Madagascar, et qui mériterait de l'être ailleurs; l'homme 
le plus apôtre que j'aie jamais vu. 

« J'étais accompagné d'une demi-douzaine de grands chefs sa­
kalaves dont je payais la protection. 

<( N. Lund voyageait seul avec cinq ou six porteurs; je crois qu'il 
avait un revolver dans une de ses poches, mais non chargé, de peur 
d'accident. 

« En cet équipage, il était allé à Bacopaka, le village le plus sau-
vage de tout le Ménabé. · 

« Il s'était assis au milieu de la place publique : « Je vous apporte 
« la parole de Dieu. » Elle avait été très mal reçue, on avait parlé de 
tuer le missionnaire. Heureusement il avait répondu : « Mon corps 
cc pourrira parmi vous; mon âme restera vivante. » - Les Sakalaves 
croient aux esprits, aux fantômes, aux loups-garous, et les âmes des 
blancs passent chez eux pour particulièrement dangereuses. Ils crai-

1. Voir Bulletin du Comité de Madagascar, n• 1. 
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gnirent que l'âme de Nilsen Lund ne jetât des épidémies sur leurs trou­
peaux ou sur eux-mêmes, et ils se contentèrent de piller consciencieu­
sement d'ailleurs ses très maigres bagages. 

« Ainsi, depuis un mois, Nilsen Lund avait fait une première ten­
tative malheureuse de pénétration au Betsiriry, il avait été pillé; une 
seconde à Bacopaka dans les mêmes conditions. 

« Et, sous mes yeux, il en fit derechef une troisième et une qua­
trième, toujours repoussé, mais non pillé, car il ne lui restait plus 
rien. 

u On eût dit, si je puis employer cette expression irrespectueuse 
en parlant d'un homme digne de tous les respects, un hanneton qui 
essaye de sortir par une fenêtre fermée et qui se heurte successive­
ment à toutes les vitres. 

« ••..••. J'ai causé souvent de Nilsen Lund, de l'homme admirable 
que je viens de dépeindre, avec les Sakalaves. Unanimement, ils le 
considèrent comme un fou; jamais ils n'ont été émus de son courage 
et de sa grandeur morale; ils ne comprennent pas. » 

A Moron da va, les Norvégiens sont établis depuis quatorze ans; 
ils n'ont fait de prosélytes que parmi d'anciens esclaves nègres en­
levés à des tribus africaines et affranchis. Pas un indigène ne s'est 
converti. 

Les Hovas maintiennent leur pouvoir, en pays sakalave, par 
vingt-six postes militaires qui suffisent au maintien de l'ordre. 

Dans leur désir d'unité, ces conquérants, pour mieux affirmer 
leur prétention de gouverner l'ile entière, l'ont divisée en vingt-deux 
provinces, sans tenir compte des anciens royaumes ni des conditions 
etlmographi r1ues. 

Dix de ces provinces s'échelonnent le long de la côte orientale: 
Vohimarina, Maroa, Ivongo, Mahavelona, Tamatave, Betanimona, 
Anteva, Matitanana, Vangaïdrano et Anossy ; 

Sept occupent le centre : Antscianac, Ankaye, Ankove, Betsileo, 
Ibara, Tsienimbalala et Androy ; 

Cinq sur la côte occidentale; Boueni, Ambongou, Menabé, Féérê­
gne, Maliafaly. 

Dans chacune de ces provinces, la reine ( ou plus exaetement le 
premier ministre) est représentée par un gouverneur. 

Le Père Piolet, un des Européens qui connaissent le mieux Mada• 
gascar, apprécie ainsi le rôle de ce fonctionnail'e hova · les gouver­
neurs, dit-il, furent « créés pour diminuer et annihiler la noblesse, et 

· pour favoriser le protestantisme, ils ont fidèlement travaillé à l'un et 
à l'autre but. Choisis, en effet, presque exclusivement, parmi les 
élèves des écoles protestantes; ils mettent tout naturellement leur 
influence au service de leurs maîtres qui, du reste, ne négligent pas 
de les suivre avec soin, de les surveiller, de les récompenser ou Je les 
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. 
briser. Ils sont tout-puissants, ils rendent la justice, imposent les 
corvées, enregistrent les mariages,· perçoivent les impôts, en un mot 
administrent tout et connaissent de tout, ne laissant absolument aux 
seigneurs ou tompomenakely qu'une situation honorable et un simu­
lacre d'autorité. 

« Surtout ils pressurent, pillent et volent. 
« A Madagascar, aucun officier d'aucune admit1istration n'est 

payé. Souvent même ils ont dû acheter, et fort cher, la place de pre­
mier, de second, de trnisième gouverneur. Il faut donc rentrer dans 
ses fonds d'abord, puis s'enrichir. Pour cela, on vendra tout, son 
influence, ses arrêts, ses services et, quand cela ne suffira pas, on se 
fera donner ce que l'on trouve à sa convenance. 

« Avez-vous une villa qui plaise au premier ministre, ou même à 
que1qu'un de son entourage, on vous fera dire que la reine trouve 
votre villa très belle. On sait ce que cela signifie et on s'empresse de 
la lui offrir. Dans les provinces, le gouverneur fait absolument 1a 
même chose. Trouve-t-il par exemple votre plantation de cannes, de 

. café ou de coton, remarquable, vous recevez une invitation semblable 
et vous n'aurez qu'à y faire la même réponse. 

« Mais ce sont surtout les gouverneurs des pays conquis qui 
pillent, volent, saccagen_t et s'enrichissent. Un gouvernement, pour 
eux, c'est, suivant une heureuse expression de M. Martineau, une 
ferme prise à bail à laquelle il faut faire rapporter le plus possible, 
tout en payant au gouvernement central un loyer proportionné à son 
revenu. Car, leur principale mission, c'est de procurer des ressources 
au premier ministre. S'ils le font convenablement, on fermera volon­
tairement les yeux sur leurs exactions et on restera sourd à toutes 
les plaintes, pourvu qu'ils n'aillent pas au delà de toutes les bornes; 
sinon, le premier ministre, qui connatt par ses espions toutes les res­
sources de leur gouvernement, les fait avertir, et ils s'empressent de 
s'exécuter. Ils savent, du reste, moyennant finances, s'assurnr en 
haut lieu de puissants protecteurs pour les défendre et les avertir. 

« La place est difficile à obtenir. Il faut pour cela faire de grandes 
avances, donner un peu à tout le monde et se créer ainsi un courant 
de sympathie qui vous porte tout naturellement au pouvoir, si un 
autre n'est plus généreux que vous. Ainsi le gouverneur actuel du 
Boueni, Ramazombasaha, donna 30.000 francs pour obtenir sa place, 
et, en 1892, quand je quittais Tananarive, deux familles désirant 
obtenir, si je ne me trompe, la direction des établissements •péniten­
tiaires _et agricoles du premier ministre près de Tamatave, l'une 
dépensa, m'assura-t-on, i0.000, et l'autre 12.000 piastres. Ce fut la 
dernière qui l'emporta. 

« Mais une fois la place obtenue, et toutes les précautions prises, 
le pays est mis en coupe réglée. » 
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Le Hova, on le sait déjà, ·a su conquérir une influence prépondé­
rante à Madagascar, grâce à une incontestable supériorité. 

Il a des qualités, il est particulièrement assimilable à la civilisa­
tion européenne. La sympathie, l'avidité, avec lequel il aceueille nos 
idées est étonnante. Elle se traduit dans les moindres détails. « L'indi­
gène, dit un voyageur 1 souvent cité et dont le témoignage fait auto­
rité, abandonne· de plus en plus son costume national qui lui va bien, 
pour adopter notre costume sous lequel il est grotesque. J'ai vu un 
haut fonctionnaire hova, habillé les jours de gala en uniforme de rhé­
toricien du lycée de Bourbon. Les Hovas s'hitbituent à s'asseoir sur 
des chaises, à manger avec une fourchette. » 

C'est en pays hova que les missionnaires protestants et particu­
lièrement les Anglais ont recruté leurs adhérents, c'est là qu'ils font 
des adeptes et qu'ils dirigent la majorité de la population. 

Sur 8.000 maitres d'école indigènes, les missionnaires catholiques 
français n'en comptent pas un huitième, 640 à peine formés par eux. 

Dans les écoles passent annuellement plus de 100.000 élèves qui 
apprennent à lire et à écrire leur langue ·dans nos caractères'Iatins. Ils 

étudient la Bible et d'autres publications des sociétés éva·ngéliques, 
l'arithmétique, l'histoire et la géographie. 

Parmi les missionnaires protestants, le~ uns norvégiens, ont tou­
jours eu de bons rapports avec les Français, les autres, -ceux de la 
London niissionnary Society et de la Friend's Foreign M. Assoc., sont 
pour nous des ennemis irréductibles. 

Grâce à l'appui du Gouvernement, ces derniers ont prédominé; 
mais; de l'aveü de certains membres eux-mêmes de leur société, il ne 
faut pas s'exagérer leur influence. Cette influence, bien que réelle, est 
superficielle. Elle n'a pas de racines profondes. Le Hova reste plutôt 
indifférent en matière religieuse. 

Les grandes querelles des missionnaires des diverses confessions 
entre eux n'ont pas peu contribué à développer cette indifférence. Le 
Hova s'est raliié au protestantisme par intérêt, parce que la reine et 
les ministres, les puissants du jour étaient protestants. 

« Qu'il soit établidemain que les écoles françaises ouvrent seules 
la voie aux fonctions publiques, autrement dit que le pays nous 
appartienne, et nos écoles regorgeront de monde 2 >>. 

Le Boueni ou Boëni, première province occupée par nos troupes, 
après celle de Tamatave, a pour capitale Majunga; il va de la 
presqu'1le d'Ambate au cap Saint-André. Il est à proximité de 
Nossi-Bé, de Mayotte et de Mozambique. Cette province n'est guère 
peuplée que sur le bord de la mer. 

« Le long du Betsiboka et de l'Ikopa et jusqu'à Kinaze, à 340 kilo-

1. G. Gautier, Madagascar et son aveni1·. 
2. Bulletin du Comité de Madagascar, mars 1895. 
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mètres du littoral, sont répartis les postes hovas, qui assurent les 
communications avec Tananarive. Les principaux de ces postes, 
Kinaze, Ampoutac, Malatse, Ampassiri, Ankoale, Bessève, ne sont 
que des villages de cent à cent vingt cases environ. Le pays qu'ils 
jalonnent est très mamelonné et parfois montagneux; les plus hautes 
cimes atteignent L200 mètres ; mais les arbres font partout défaut et 
la vue se repose toujours sur un horizon assez étendu 1 • » 

Ordre était donné par les gouverneurs hovas de détruire les appro­
Yisionnements et les habitations sur -le passage des Français. L'opé­
ration était d'autant plus facile que l'installation des indigènes est som-

1. JJI,idagascar e11 1894, par A. M..trtineau 

ta Guerre à l\Iacla6ascar. 
GAn.N"mR Fn.irn1-:s, BDITEURS. 26 
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maire. Une case se compose d'une carcasse en charpente, revêtue de 
feuillages entrelacés formant les murs. Les portes et les fenêtres sont 
faites d'un cadre en bois garni de la même façon. Le toit est égale­
ment en feuillage. 

La case comprend souvent deux pièces : une chambre à coucher 
et une cuisine. Au milieu de cette dernière pièce est placé le salaza, 
sorte de gril soutenu par quatre pierres et sur lequel on fait cuire la 
viande. 

Plus cet instrument est graisseux, plus son propriétaire est con­
sidéré, en raison des nombreux repas qu'il a offerts. Le salaza propre 
indique un Malgache pauvre ou peu généreux. 

Le plancher des cases est fait de lattes de bois réunies et soudées 
par de la terre glaise; parfois quelques nattes ornent l'intérieur de 
l'habitation. Quant aux meubles et ustensiles, ils sont peu nombreux: 
un lit formé par une planche de bois recouverte de nattes et placée sur 
q118tre pieux peu élevés; un ou deux sièges sans dossier, un billot, 
des paniers, des pots en terre, des plats en bois, des cuillères et des 
gobelets en corne. 

Les autres objets en usage sont, d'après M. d'Escamps 4, les sui­
vants : « le langana, bambou percé jusqu'au dernier nœud d'en bas, 
dont les Malgaches se servent pour aller puiser l'eau; I'ondr-oko, grande 

- cuillère en bois pour prendre le riz dans la marmite; le vilany ro, 
marmite dans laquelle se fait le bouillon; le sar·onkeletsy, malle de 
jonc où se met le linge ; le heletsy, case où l'on met le riz pour être 
pilé; le lay, moustiquaire en rabane; l'ondambody, siège bourré de 
feuilles sèches; le leho, mortier à piler le riz avec ses halo (pilons); le 
latsero, qui sert à vanner le riz et le fandambana, sorte de petite natte 
sur laquelle on étend les feuilles de r·avinala pour-servir le riz. Lorsque 
les aliments sont préparés, la maitresse de la maison ou une de ses 
servantes, si elle en a, retire le riz, de la marmite avec l'ondroko, en 
couvre les feuilles (lambana) étendues sur ce fandambana ou nappe; 
puis elle coupe le côté droit de la feuille du ravinala pour en faire 
des stroko (cuillère), plie autant de stroko qu'il y a de convives, dis­
pose ces cuillères à l'entour de la nappe, recouverte d'une montagne 
de riz, et place des morceaux de viande, de poisson ou des feuilles de 
brèdes devant chaque invité. On s'approche alors de la pyramide 
de riz blanc et fumant; chacun prend son stroko qu'il remplit de riz, 
Je présente à la servante qui sert le bouillon resté dans la marmite et 
saisit un mets quelconque. Au bout d'une_ demi-heure, il ne reste plus 
que les feuilles vides. La servante prend alors la nappe végétale, la 
vaisselle et les cuillères façonnées également à l'aide du ravina/a et 
jette le tout dehors. Elle rentre pour remettre sur le feu la marmite au 

1. Histoire de Madaga,scar, par d'Escamps. 
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riz, dans le fond de laquelle est resté attaché l'ampango, et la remplit 
d'eau chaude qu'elle sert, en guise de café, dans d'autres cuillères 
découpées sur la feuille de l'arbre le plus proche. Cette boisson se 
nomme rano anipango et clôt le repas. » 

Autour de Tamatave, la plupart des cases que nous ven ons de 
décrire étaient détruites. Les domaines des colons anglais et chinois 
étaient ravagés comme ceux des Français, les boutiques pillées et 
brûlées. Depuis l'attentat commis à Ivondrona contre M. de Sornay, 
les Européens avaient abandonné leurs domaines. 

On connaissait enfin, d'après le récit de témoins occulaires, tous 
les détails de cet assassinat ordonné par un fonctionnaire hova Kalny, 
12e honneur et gouverneur du bagne de Masoa 1

• On savait que celui-ci 
avait dirigé l'expédit.ion et présidé lui-mème à ces pillages. Le meurtre 
accompli, il était rentré à Masoa avec le butin volé. Il avait emporté 
la tête du malheureux Sornay; il la fit placer en race du bagne, fichée 
à l'extrémité d'un bambou, hideux trophée rappelant les exploits de la 
bande d'assassins. 

Sur la côte orientale, d'autres bandits saccageaient les propriétés 
françaises de MM. Rebut et Sarraute, Lauratet , Erkmann. près de 
Mananjara. Après le pillage, des rixes éclatèrent entre la populace 
indigène et les soldats pour le partage du Lutin; les autorités mal­
gaches intervinrent et réussirent à rétablir la paix entre les voleurs 
en présidant elles-mêmes à ce partage. 

En dépit de ses affirmations réitérées relatives au maintien de 
l'ordre à Madagascar, le gouvernement de la reine Ranavolo non seu­
lement n'était pas assez fort pour empêcher de telles déprédations, 
mais il s'en faisait le complice; la responsabilité du premier ministre, 
quelles que fussent ses déclarations tendaut à la dégager, était de 
plus en plus lourde. 

Sur les rives de la baie d'Antangil, la compagnie française fores­
tière de Madagascar dut faire évacuer en toute hâte par son personnel 
les établissements qu'elle avait créés. Les Hovas occupèrent les 
usines et les magasins et les pillèrent. 

De même, autour de Majunga et de Diégo-Suarez, les Malgaches 
se livrait nt à tous les excès. Nous raconterons plus loin les événe­
ments de Majunga. Diégo-Suarez, colonie française de par le traité de 

1, Dès que prévenu par ses serviteurs de l'envahis,ement de son domaine, M. de Sornay se trou,a en p résence de Kalay; celui-ci, l'apostrophant en termes violents, lui reprocha de trahir les lois de l'amitié en approvisionnant de viv es frais les troupes françaises, et lui remit une lettre émanant du g o_uverneur Rainandriamampandry. • Pendant qu'il la lisait. dit une correspondance publiée par le F1g~r~, le m3:lh_eureux reçut dans le flanc gauche un coup de feu tiré à bout por ant. Il tomba, et tout auss1to!, assail~1 ii:vec ~es hurlements sauvagAs, il fut criblé de coups de sagaie. Déjà, plusieurs de ses do_mest19ues gisaient a terr~. Les autres, a~olés, avaient pris la fuite, mollement poursuivis par les miaranulos, pour la plupart ivres , et que le pillage, au surplus, retenait sur les lieux. L'œuvre de des­truction fut complète, les meubles éventrés pour la recherche des piastres, la maison d'habitation les é ,ahles, les b:i.n?ars, les magasins livrés aux flammes, les champs de légumes ravagéa, les charr~ttes brisées, les bestiaux égorgés sur place ou emmenés à Masoa, ,, 
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1885, occupée par un bataillon d'infanterie de marine et les· tirailleurs 
malgaches, depuis la dernière guerre, est située à l'extrémité nord­
ouest de Madagascar. La baie de Diégo est large, à son entrée, de 
deux mille mètres environ; elle se divise en plusieurs rades dont les 
principales sont celles du Tonnerre, des Cailloux-Blancs et de la 
Nièvre, où les petites embarcations trouvent de bons abris. 

Le centre de cette baie forme un magnifique bassin de 10 kilomè­
tres de long sur 7 de large, profond de 24 à 48 mètres, sur les bords 
duquel il serait facile d'établir des quais de carénage, où pourraient 
aborder les plus forts na vires. 

Bien que possession française incontestée, Diégo-Suarez n'avait 
guère prospéré depuis 1885. On sait que, par une lettre malheureuse, 
afin de terminer alors plus promptement les négociations devant 
aboutir à la paix, l'amiral Miot et M. Patrimonio avaient cru devoir 
limiter à un mille et demi dans l'ouest et le sud-est le territoire fran­
çais de Diégo-Suarez et à quatre milles dans le nord. 

Le texte de cette lettre ne fut pas communiqué par M. de Freycinet 
aux Chambres, quand elles eurent à se prononcer sur le traité. 

En 1886, M. Le Myre de Vilers, résident de France à Tananarive, 
eut à régler avec le premier ministre de Ranavalo les questions rela­
tives à notre établissement à Diégo-Suarez. Le gouvernement mal­
gache émit alors la prétention d'invoquer la lettre de MM. Miot et 
Patrimonio. M. Le Myre de Vilers s'empressa de déclarer qu'il l'igno­
rait, qu'il ne connaissait que le traité voté par les Chambres françaises 
et que cette lettre n'engageait pas, ne pouvait pas engager le gouver­
nement de la République. 

Le premier ministre semblait ne vouloir rien entendre. M. Le Myre 
de Vilerf., avec une énergie du meilleur effet, coupa court à des négo­
ciations superflues et donna l'ordre au gouverneur français de Diégo­
Suarez, nous le savons déjà, de faire occuper tout le terrain nécessaire 
à la bonne installation et à la défense de notre colonie. 

Grâce à cette décision, la faute commise par MM. Miot et 'Patri­
monio fut réparée. M. Le Myre de Vilers assura aux postes et établis­
sements français les moyens de vivre. La colonie s'étendit jusqu'à 
40 kilomètres dans Je sud. 

Dès notre prise de possession, on entreprit sur le plateau de Dié­
go la construction de postes militaires, deux grands baraquements, 
un hôpital, un four à chaux, etc. ; mais, après q·uelques mois d'expé­
rience, ces constructions furent abandonnées. Antsirane; sur la côte 
sud du port de la Nièvre, devint le centre de notre colonisation. C'est là 
que s'élèvent actuellement la maison du gouverneur, celle du com­
mandant supérieur, les bâtiments du camp, l'église et l'agence des 
Messageries. Un appontement, un lavoir, un parc à charbon ont trans­
formé le port. 
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Près de là, à Anamakiena, est installée la société dite on ne sait 
pourquoi de la « Graineterie française » dont l'industrie a surtout 
pour objet la préparation de conserves de bœuf. 

c, Au fond de l'anse des Amis 1 , les troupes ont créé de beaux jar-
dins qu'elles cultivent elles-mêmes et y récoltent des fruits et légumes 
particulièrement appréciés dans la zone tropicale, où. l'estomac, tou-

- jours un peu fatigué, vous porte naturellement au végétarisme. 
« L'installation récente d'immigrants chinois dans nos établisse­

ments de Diégo n1a pas peu contribué aussi à augmenter le bien-être 
des Européens. Le Chinois est, on le sait, un agt'iculteur et surtout un 
maraîcher incomparable, et si, au point de vue mercantile, il fait une 
rude concurrence à nos nationaux, ce qui paratt nuisible sous cer­
tains rapports, en revanche il n'y a qu'à se féliciter de la venue du 
Chinois ouvrier ou agriculteur. 

,< Les montagnes qui bordent la rade sont formées de calcaire et 
d'argiles jaunes ou rouges parsemées çà et là de roches noirâtres 
d'origine volcanique. 

« Sur les pentes, les terres sont médiocres et couvertes seulement 
de grandes herbes, mais, dans les fonds de vallées, l'humus atteint 
souvent une grande profondeur; c'est là que s'est réfugiée la végéta-
tion, et on y trouve de beaux arbres. 

« L'herbe y atteint jusqu'à deux mètres ~e hauteur; les indigènes 
la brûlent au commencement de la saison des pluies pour donner un 
engrais à la terre et reproduire une nouvelle pousse servant de pâtu­
rage aux troupeaux de bœufs, qui font la principale richesse du pays. 

« Ces vallées sont coupées de profonds sillons, lits des torrents 
qui se forment à la saison des pluies, se dirigeant vers la mer. 

« Les deux seuls cours d'eau n'asséchant pas pendant la bonne 
saison sont ceux des Maques et des Caïmans. L'eau en est médiocre. 

« Diégo est assez mal partagé sous le rapport des eaux potables, 
car les pluies y sont moins durables que sur le restant de la côte est. 
Pourtant les orages, qui se forment entre décembre et mars, éclatent 
presque tous les jours, mais ils affectent souvent la forme de grains, 
sauf en juillet et août, où ils sont particulièrement forts. 

« On trouvera certainement quelque jour une source dans les 
hauteurs environnantes, et alors l'état sanitaire, dé_:à assez bon, de­
viendra tout à t'ait satisfaisant. 

« Du reste, notre établissement de Diégo possède l'avantage inap­
préciable d'être au pied de la montagne d'Ambre, dont le sommet, 
perdu dans un panache de nuages bleuâtres, constitue un sanatorium 
naturel. 

« Plùt au ciel que de pareils éléments de salubrité pussent se re-

1. Voir Guide de Madagascar, par le lieutenant de vaisseau Colson, p. 21. 
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trouver souvent sur les différnnts points de notre empire colonial, 
souvent si inclément pour ceux qui ont le courage de s'expatrier! » 

Dès que la rupture fut définitive et officielle entre la République 
française et la reine de Madagascar, le premier soin du commandant 
provisoire des forces françaises, Je r.apitaine de vaisseau Bienaimé, 
fut de proclamer l'état de siège à Diégo-Suarez. L'autorité militaire 
commandait seule depuis le mois de décembre; le gouverneur civil, 
M. Froger, se retira donc à l'tle Sainte-Marie pour y attendre les ordres 
du gouvernement. 

Ce fonctionnaire, avant son départ, avait adressé à la population 
I appel suivant: 

COLONIE DE D:IÉGO- SUAREZ 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

LlllEllTÉ - ÉGALITÉ - FRATERNITÉ 

« Citoyens et Habitants de lJiégo-Suarez, 

« Les Chambres ont voté 65 millions de francs pour l'expédition 
de Madagascar. Le général Duchesne est désigné pour prendre le com­
mandement de 15.000 hommes qui vont être envoyés à Madagascar. 

« Tamatave a été occupé le 12 courant, sans pertes de notre côté. 
« Le gouvernement de la République compte sur le patriotisme 

de la population française à Diego-Suarnz pour aider, de sang-froid, à 
la protection de la colonie et épargner aux troupes, dont le rôle sera 
pénible pendant cet hivernage, une partie du service de garde et de 
surveillance. 

« Je ne doute pas que la gravité des circonstances ranime le 
zèle des citoyens qui ont bien voulu contribuer, jusqu'à ce jour, à la 
garde de nuit et ne détermine ceux qui se sont réservés jusqu'ici, à 
prendre leur part au service ingrat, mais nécessaire des volontaires 
auxiliaires de la police urbaine. 

« Le registre d'inscription des volontaires est ou vert à la direc­
tion de l'intérieur. 

11 Antsirane, le 15 décembre i894. 

« Le Gouverneur, 
« Signé : E. FROGER. » 

Deux bataillons, une batterie d'artillerie, une compagnie de disci­
plinaires et quelques gendarmes formaîent la garnison de la place, 
immédiatement mise en état de défense. Les postes malgaches forti­
fiés sont nombreux dans le voisinage de Diégo-Suarez. A 23 kilomètres 
du chef-lieu, le fort d'Ambohimarina était occupé par 4.500 Hova:J, 
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Bourzanes, Makoas, Sakalaves. Les troupes françaises, de beaucoup 
inférieures en nombre, avaient grand'peine à protéger notre frontière 
contre leurs incursions. 

En quelques jours, la région fut terrorisée. 
Les populations voisines de Diégo-Suarez sont les Ant4ncars, sou­

mis aux Hovas depuis plus d'un demi-siècle. Pour maintenir les vain­
cus sous le joug, les conquérants ont mis garnison à Ambohimarina, 
à Vohemar, à Ambonitsar, à Mandritsar, à Maritandrane, à Befan­
driane et à Soavinandriane. 

« Les Antancars ont les cheveux laineux, les lèvres épaisses et le 
nez épaté. Au moral ils sont sauvages, peu intelligents et pillards, et 
bien que leur pays soit d'une grande richesse, ils ne se livrent jamais 
à aucune exploitation. Chaque indigène possède de grands troupeaux 
de bœufs qu'il va vendre à Diégo-Suarez ou à Vohemart. » 

La guerre eut pour premier effet d'interrompre ce commerce. Sur 
l'ordre venu de Tananarive, les communications furent rigoureuse­
ment défendues entre Malgaches et Français. La population était, en 
même temps, poussée à prendre les armes. Tout trafic devenant impos­
sible, les indigènes, renseignés du reste sur le peu d'importance des 
forces françaises réunies à proximité, cédèrent aux vieux instincts de 
pillage de la race. 

Les Hovas et leurs fonctionnaires avaient d'autant plus d'intérêt à 
réveiller ces instincts que les Antancars n'étaient que peu sensibles 
aux appels enflammés de patriotisme. Le meilleur moyen de les 
entralner contre la France était de les compromettre. Quant aux sol­
dats hovas réguliers, il importait Ide les concentrer ver~ Tananarive. 
Ils étaient du reste peu propres à guerroyer sur la côte. Originaires 
des hauts plateaux, ils sont éprouvés non moins que les Européens 
par les fièvres du littoral, et comme leur hygiène est détestable, ils en 
souffrent bien plus cruellement. Le soin d'inquiéter les établissements 
français incomberait aux indigènes de la région. Des incidents ne 
tardèrent donc pas à se produire. 

Deux explorateurs, nos nationaux, MM. Madrolle et Beautemps, qui 
parcouraient le pays, furent menacés, arrêtés et n'échappèrent qu'à 
grand'peine à la mort. Deux Mauriciens tombèrent entre les mains des 
Malgaches sur la côte. La population infligea à ces malheureux 
d'horribles supplices ; elle les lapida, les blessa grièvement, pas 
assez grièvement cependant pour amener la mort immédiate, à coups 
de sagaie, leur fit subir d'atroces mutilations et leur creva les yeux. 

Des brigands passèrent la frontière, envahirent peu à peu le terri­
toire, pillèrent plusieurs établissements de colons français, enlevèrent 
des trou.peaux de bœufs, jetèrent l'alarme dans toute la région. 

f. Madaga,car, par A. Martineau. 
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Ces incursions étaient encouragées par le gouverneur hova, qui 
faisai1- répandre le bruit que les Français étaient trop faibles pour 
s'emparer jamais de Madagascar. , _ . . 

Le souvenir de la campagne avortee de 188;) contnbua1t du reste à 
persuader aux indigènes que notre gouvernement ne tirerait pas 
sérieuse réparation de tant d 'outrages. 

La petite garnison de Diégo-Suarez était numériquement trop faible 
pour faire face à toutes les agressions. 

47 ° 

ENVIRONS 
- --...,,__----,---"-1'"---~---··- -

, de 

DIEGO-SUAREZ 
CA• D'A)lBRJI:· 

/(} IS 20 

12° 

ü 

L.Poulmaire 

Cependant, le capitaine Jacquemin, des tirailleurs sakalavcs, à la 
tête d'un détachement de ce corps attaqua, le i9 décembre, un poste 
hova vers Antanamitarana et l'enleva d'assaut, en infligeant à l'ennemi 
des pertes sérieuses. 

Le 21 et le 22 du même mois, les Malgaches tentèrent un mouve­
ment offensif. Ils furent repoussés le 25, devant Manatsinjo. Dans ces 
deux combats, les tirailleurs sakalaves manœuvrèrent sous le feu 
comme une troupe bien aguerrie, ne tirant qu'au commandement et 
avec un sang-froid parfait. 

La garnison de Diégo-Suarez avait bien reçu en janvier quelques 
renforts venus de France; mais elle perdit une compagnie de tirail-
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leurs sakalaves détachée à Majunga. Bientôt un bataillon entier du 
même corps irait rejoindre Ja colonne expéditionnaire du général 
Duchesne, et contribuee à former avec les tirailleurs haoussas et les 
volontaires de la Réunion, le régiment de marche colonial commandé 
par le colonel de Lorme. 

Le lieutenant-colonel Geil suivrait ce bataillon, placé sous les 
ordres du commandant Ganneval. 

Un autre détachement de 50 hommes, emprunté à la garnison de 
Diégo-Sual'ez, avait été, on le sait, débarqué sur la rive de la baie de 
Passandavèl, en face de Nossi-Vé, dans les États de la reine Binao. 

Avant d'être transportés à Majunga, les volontaires de la Réunion, 
commandés par le chef de batuillori Martin, furent appelûs à séjourner 

La Guerre à Madagascar. 
GA!~:;u:rr FR.ÈRES, ÉDLE UR~. 27 
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quelque temps à Diégo-Suarez, on jugea nécessaire de les éloigner 
de la terre natale, c'est-à-dire d'achever de les plier à la discipline et 
de les aguerrir, tout en complétant leur instruction militaire encore 
très sommaire. 

A la Réunion, un certain nombre de volontaires avaient dése-Pté. 
A Diégo-Suarez, en présence de l'ennemi, on espérait que leurs offi. 
ciers les auraient mieux dans la main. 

De même que Tamatave, Diégo-Suarez, bien qu'en dehors des opé­
rations de l'armée principale dirigée par le général Duchesne, avait 
une rée1Ie importance stratégique. La France, en effet, ne pouvait lais­
ser à la merci d'un coup de main les établissements créés par elle 
depuis dix ans dans la région . 

L'occupation militaire de Diégo-Suarez devait enfin en imposer à 
toutes les populations du nord de Madagascar. Il était donc néces­
saire qu'e1le fût assez forte, non seulement pour la défensive, mais au 
besoin pour l1offensive. La garnison devait, à cette fin, recevoiL·, outrn 
les nouvelles compagnies de tirailleurs malgaches, en voie d'organi­
sation, d'autres troupes destinées à former un petit corps indépen­
dant. 

Le commandant en chef à Diégo-Suarez était le colon~! Piel, de 
l'artillerie de marine, officier jeune encore, parvenu très promptement 
aux grades supérieurs. Sous-lieutenant à 19 ans en 1867, lieutenant 
en 1869, nommé capitaine l'année suivante en récompense de brillanls 
services pendant la campagne contre l'Allemagne, chef d'escadron en 
1884, lieutenant-colonel en !889, et colonel en 1895. 

Pendant la période difficile des premières semaines de 1895, le 
commandant de la garnison fut activement s Jcondé par le chef de ]Ja­

taillon Pardes, des tirailleurs malgaches, sous-lieutenant de 1870. 
A la fin de janvier, l'autorité militaire française savait que les 

Hovas de la contrée, enhardis par notre inaction, resserraient le blocus 
de la colonie et fortifiaient un certain nombre de postes autour- de nos 
lignes. 

Le 7 février, le capitaine Rouvier, de l'infanterie de marine, reçut 
l'ordre de se porter un peu en avant de la graineterie française, à l.i 
tète de sa compagnie, et d'occuper la position d'Antongohato. 

Les Hovas, fidèles à la tactique de ruse et d'embuscade que leur 
recommande de pratiquer le gouvernement de Tananarive, ne s'op­
posèrent pas à la marche de cette petite colonne; mais ils tentèrent de 
l'isoler et de lui couper la retraite. Le capitaine Rouvier n'hésita pa~, 
bien qu'il n'eût sous ses ordres qu'un très petit nombre d'hommes, il 
attaqua l'ennemi vigoureusement au Grand-Cirque, à 4 kilomètres de 
l'usine dite de la Graineterie, et le mit en fuite, en lui infligeant des 
pertes sérieuses. 

De notre côté, un sous-offîci€r, l'adjudant Pouga, avait été blessé, 
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Cette affaire, dont nos soldats venaient de se tirer avec honneur, 
devait appeler l'attention sur les mouvements de l'ennemi, autour de 
Diégo-Suarez; il était urgent de les contrarier et d'élargir le cercle des 
lignes de défense. 

Le 19 février, à cinq heures du matin. le commandant Pardes se 
dirigea vers Antanamitarana à la tête d'une colonne composée de 
trois compagnies d'infanterie de marine, sous les ordres des capi­
taines Montignault, Brezzi et de Fitz-James, de deux compagnies de 
tirailleurs sakalaves commandées par les capitaines Staup et Lorot et 
des deux sections d'artillerie du capitaine Dera ppe. 

La compagnie Staup formait l'avant-garde; elle était suivie du 
premier peloton de la compagnie Montignault, puis venait 1 'artilleri~ 
escortée par le second peloton, flanquée à droite par la compagnie 
Brezzi, à gauche par la compagnie Fitz-James, enfin le convoi et l'ar­
rière-garde sous les ordres du capitaine Lorot. La compagnie de cet 
officier détacha une section en flanc avec mission de reconnaltre la 
vallée parallèle au chemin. 

Vers huit heures, les éclaireurs de la pointe d'avant-garde .parve­
naient à 500 mètres environ des retranchements d'Antanamitarana 
sans avoir été inquiétés; mais l'ennemi faisait bonne garde. Les Hovas 
ouvrirent aussitôt le feu contre la colonne française; ils disposaient 
de plusieurs pièces d'artillerie et de fusils à tir rapide. 

L'artillerie du capitaine Derappe se mit promptement en batterie, 
un peu au delà du village désert d'Antanamitarana et cribla de ses 
obus le fort malgache. Celui-ci ne riposta pas longtemps; ses pièces 
furent réduites au silence. Cependant, les fantassins hovas tenaient 
toujours. Les compagnies Staup et Brezzi, déployées en tirailleurs, 
se rapprochaient de la position ennemie. 

Le commandant Pardes fit mettre baïonnette au canon aux 
tirailleurs sakala ves, et, les clairons sonnant la charge, il lanç,a ses 
troupes à l'assaut. 

Les Hovas, à la grande surprise de nos officiers, ne lâchèrent pied 
que lorsque les tirailleurs abordèrent le retranchement; mais ils réus­
sirent, grâce à une fuite rapide et à leur connaissance des replis du 
terrain à gagner sans encombre la forêt voisine, en abandonnant 
25 des leurs frappés à mort pendant le combat; le nombre des blessés 
hovas s'élevait à environ 50. De notre côté, sept tirailleurs indigènes 
avaient été atteints par les balles ennemies, tous aux jambes. 

Les Malgaches en effet, n'ayant que de très vagues aotions du tir, 
ne sachant pas le régler ni se servir de la hausse, faisaient feu préci­
pitamment et visaient trop bas. 

Quant à leur artillerie, elle était restée absolument inoffensive. 
Aucun de ses projectiles n'éclata dans les lignes françab;es. 

Ce nouveau combat prouvait donc que les Hovas auraient encore 
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beaucoup à apprendre avant de devenir des adversaires très redouta­bles, mais aussi que leurs soldats ne faisaient pas trop mauvaise contenance sous le feu. 
Le commandant Pardes félicita chaleureusement les tirailleurs sakalaves de leur entrain et le reste des troupes de leur solidité et de leur endurance, pendant une journée de marche et de combat, sous un ciel de feu. 
La colonne, après un repos bien gagné, mais court, rentra le soir même dans ses cantonnements. Le commandant Pardes fut nommé deux mois plus tard lieutenant-colonel. A Diégo-Suarez, le ravitaillement devenait de plus en plus difficile, L'agitation se propageait sur toute la côte. A Fort-Dauphin, dans le sud et aux environs, les Hovas, n'ayant pas à compter sur la population, menaçaient les indigènes et les étran­gers._ Fort-Dauphin domine le pays de 40 à 50 mètres de hauteur. Il est perché sur des dunes et défendu par les retranchements que cons­truisirent les Français au xvne siècle. Les Antanosses, qui habitent Fort­Dauphin, comprennent presque tous le français. « Ils sont en général plus petits et moins robustes que les autres peuplades de la côte'; leurs traits sont d'ailleurs plus réguliers et plus délicats; leur couleur est le marron clair; presque tous ont les cheveux fins et bouclés. Ils sont intelligents, dissimulés, inconstants et quelquefois féroces. Ils accueillent toujours bien les blancs, quoiqu'ils ne les aiment pas. Ils sont moins indolents que les habitants des autres ports de l'est, et cependant chez e11x la culture n'est guère plus avancée; mais l'indus­trie y a fait quelques progrès. Ils ont des charpentiers, des forgerons, qui seraient capables de travailler dans les chantiers d'Europe. » Flacourt et les premiers Français établis à Madagascar furent en relations avec les Antanosses ; dans la langue du pays, certaines ex pressions françaises ne sont pas rares. Ainsi, le mot « missionnaire» signifie là-bas piastre, pièce de cinq francs. Un objet, un animal, se vendent dix, quinze, vingt, vingt-cinq « missionnaires ». Les indigènes se servent couramment de ce mot, sans aucune intention malicieuse et sans arrière-pensée. Vraisemblablement, les colons français irrévé­rencieux d'autrefois, avaient dû baptiser « missionnaire» la monn~ie, agent le plus actif de conversion à Madagascar, et le mot est resté. Les catéchumènes sont rares chiez les Antanosses : à peine quel­ques enfants abandonnés recueillis par les pasteurs anglais. Les tisseurs de soie de Fort-Dauphin sont renommés. Les « lam­bas » de leur fabrication, rayés de bandes aux couleurs éclatantes, se vendent quelquefois fort cher. 

1. Histoire de Madagascar, par d'Escamps. 2._ ~e ver à soie de Madagascar vit dans les forêts, il fournit une soie fine et abondante. Cet ani­
mal ?1ffere de la chooil!e élevée ~n Europe en ce qu'il est recouvert de longs poils. Il se nourrit de feuill~s 
dtt diverses essences d arbres tres communes ians la région et aussi de farine de manioc. 
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Les produits agricoles du pays sont très variés : le riz, le manioc, 
les patates et une foule de racines alimentaires. 

Les poissons foisonnent dans les cours d'eau de l'intérieur, et, sur 
la côte, les indigènes recueillent un nombre considérable de petites 
huîtres d'un goût très fin. 

« Dans la grande variété d'insectes qui existent à Fort-Dauphin, 
nous ne citerons I que les fourmis ailées si curieuses par le miel 
qu'elles donnent; d'une nature très douce et très pectorale, ce miel se 
mange comme celui des abeilles, et sert encore à la confection d'une 
liqueur fermentée d'un goût vineux. » 

Les Français établis à Fort-Dauphin ou aux environs étaient nom­
breux. Le 16 ,ianvier, alors que, depuis plusieurs jours, ils commen­
çaient à s'inquiéter des menaces des soldats hovas, les colons reçu­
rent du gouverneur l'ordre de quitter le lendemain au plus tard, sous 
peine de mort, le sol de Madagascar. Vainement quelques-uns so1lici 
tèrent de ce fonctionnaire un délai, afin de pouvoir emporter au moins 
une partie de leurs ob,iets précieux, ce délai leur fut refusé. Les Fran­
çais devaient s'embarquer, abandonnant tous leurs biens. 

Il ne fallait pas songer à résister. Aucune force militaire voisine 
n'en imposait aux Hovas, comptant sur l'impunité et trop heureux de 
mettre la main sur un riche butin. 

Nos malheureux nationaux, désespérés de voir, anéantis, volés, 
dispersés les pécules si péniblement amassés, étaient non seuleme-nt 
ruinés, mais en danger de mort. La soldatesque hova, déchaînée et 
surexcitée, parcourait la ville, se livrait à de violentes manifestations 
encouragées par le gouverneur; elle menaçait d'envahir immédiate­
ment les demeures des colons et de jeter à la mer leurs proprié-
taires. · 

Ces derniers ne savaient comment échapper aux fureurs de telles 
brutes; les rares embarcations de Fort-Dauphin n'auraient pas suffi, 
en effet, à transporter en lieu sûr tous les expulsés. Fort heureuse­
ment, la malle anglaise Unlazi, Yenant du Cap, fit escale à Fort-Dau­
phin, le 17; elle prit à bord les colon es français. 

Dans les environs de la ville, quelques-uns de nos nationaux, avisés 
trop tard, s'enfuirent en toute hâte de leurs habitations, mais il n'arri-

. vèrent pas à temps pour s'embarquer sur l'Unlazi, pressé de continuer 
sa route. On les croyait perdus. Les officiers de l'entourage du gouver­
neur pressaient le représentant de la reine d'ordonner l'exécution des 
infortunés restés en détresse, au milieu d'une populace ivre de pillage; 
le fonctionnaire hova eut la générosité de faire grâce, ou plutôt le bon 
esprit de réfléchir. Il n'ignorait pas que les canons francais 2 ne tar­
deraient guère à venger comme autrefois les outrages s~bis par nos 

l. Voir le Voya!Je de Madagascar, par J.-L. Macqu:1r1e. 
2. :Fort-Dauphin avait été bombardé en 1884 par l'escadre de l'amiral Galiber. 
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compatriotes. Il craignit les représailles; tandis que soldats et 
indigènes dévastaient les propriétés des colons en fuite, ces pauvres 
gens furent recueillis par le steamer le Zanzibar de la maison 
O"Swald. 

De tels incidents, au début de la campagne, étaient profondément 
regrettables. On s'étonnait à bon droit qu'un vaisseau français 
n'eût pas encore été envoyé à Fort-Dauphin, pour faire respecter 
nos nationaux, ou tout au moins pour les transporter en lieu 
sûr. 

D'autres colons étaient en péril, en la petite ile de Nossi-Vé, sur la 
côte sud-ouest de Madagascar, à l'embouèhure de l'Onilahy, dans la 
baie Saint-Augustin. Aucun steamer européen ne fait station. sur ce 
point de la côte. Les Français qui l'habitaient auraient peut-être été 
massacrés, si la canonnière le Météore, envoyée uar le commandant 
Bienaimé, n'était venue les sauver. 

Les traitants européens de Nossi-Vé font le commerce de caout­
chouc, récolté en abondance par les Antanosses dans cette région; 
ils vivent au milieu de peuplades demi-sauvages, d'une superstition 
extrême et mal soumises à l'autorité du gouvernement central. Une 
centaine de soldats hovas, très isolés parmi les indigènes hostiles, 
étaient préposés à la garde d'un petit poste militaire près de 
Nossi-Vé. 

. L'apparition du Météo're suffit pour calmer leurs ardeurs belli­
queuses. Ils auraient pu non résister, mais s'enfuir dans la cam­
pagne; les Malgaches de la région n'inspiraient que peu de confiance à 
la plupart de ces guerriers; ils préférèrent mettre bas les armes et 
se livrer à l'ennemi. 

Voici, en quels termes un colon français rend compte de cet épi­
sode de la campagne : 

« La situation s'aggravait chaque jour. A Morondova, quatre des 
nôtres avaient été faits prisonniers. Un peu plus au sud, à Andrano­
passy, nos compatriotes avaient été chassés après avoir été victimes 
d'inénarrables ~auvais traitements. Quant à nous, notre sort n'était 
pas encore décidé. Lo gouverneur de Tulear avait reçu un émissaire 
du gouvernement hova, lui enjoignant d'agir au premier signal; et, 
comme ce signal n'arrivait pas, nous vivions dans des transes mor­
telles. 

« L'ordre arriva à la fin de nous expulser, et, par un raffinement 
de cruelle ironie, Razafilasama, le gouverneur, décida que notre 
exode aurait lieu le lendemain du départ du courrier. Vous jugez de 
nos angoisses, lorsqu'un peu avant l'arrivée du MpanJaka, notre 
paquebot-poste, un bateau apparut portant les couleurs françaises: 
c'était le Météore, commandé par le lieutenant Jaubert. Nous étions 
sauvés! 
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« Mis au courant de la situation, le commandant Jaubert nous dit 
que ce n'était pas nous qui allions être expulsés, mais les Hovas 
mêmes. Aussitôt dit, - c'était le 14 février, à neuf heures du matin, -
il débarqua. à la tête d'une vingtaine de fusiliers marins et se rua à 
l'improviste sur le fort hova distant de quinze mètres au plus de la 

plage. 
« Déconcertés, ahuris, affolés par ce coup d'audace, les Hovas ne 

songèrent à opposer aucune résistance : ce fut un sauve-qui-peut 
général. Les uns sautaient par-dessus l'enceinte et allaient se jeter à 
la mer; les autres se cachaient dans les parcs à cochons ou se blottis­
saient sous les lits: 

,, C'est de dessous un de ces meubles que le commandant Jaubert 
qui avait commencé par couper la drisse du pavillon hova flottant sur 
le fort, fit sortir à coups de canne le capitaine de la douane et son 
premier lieutenant. 

(< Pendant une demi-heure, ce fut une vraie chasse à l'homme. 
Pas un coup de feu ne fut tiré. La vue seule du petit lebel avait raison 
des Hovas: dont 43 furent faits prisonniers. » 

Le lendemain, la colonie française, pour fêter sa délivrance, offrit 
un punch aux officiers du Météore. 

Les nouvelles relatives à la guerre se propagaient rapidement dans 
Madagascar. Un certain nombre de journaux paraissent à Tananarive, 
où une imprimerie a été fondée par un Anglais, M. James Parett. De 

jeunes Hovas ont appris et exercent le métier de compositeur typo­
gTaJJhe. 

Les publications malgaches sont : 
Ny Gazety Malagasy, journal fondé en 1875; 
Seny-Soa (les bonnes paroles), revue mensuelle; 
Varitou-Drahan Tantely, revue -illustrée; 
Salwizany-Ankizy Madine ka, revue annuelle; 
Isan Ker·itaona, revue illustrée, également annuelle; 
Antananarivo annual and Madagascar ~Magazine. 

h·ocedings, brochures et mémoires de la Société savante de Ta­
nanarive. 

Un des principaux journaux est le Madagascar News, que nous 
avons déjà cité, hebdomadaire, rédigé par des prédicants anglais 
quakers. Cette feuille, dont le directeur est M. Harvey, qui s'installa, 
il y a plusieurs années, à Tananarive comme coiffeur, reçoit une sul)­
vention du gouvernement de Ranavalo. Elle professe la haine· de la 
France et des Français. 
· . Le Madagascar News ne manquait don"c pas de reproduire, en 
insistant sur leur importance, les articles _venimeux écrits en Angle­
terre contre la France et le~ interviews d'hommes d'État hostiles à 

notre cause. Ce journal s'efforçait de faire croire aux Malgaches que 
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runivers entier s'intéressait à leur sort, et que l'attentat préparé Par 
la République française soulevait l'indignation de l'Europe et de 
l'Amérique. 

Un article odieux de la Pall Malt Gazette combla de joie les publi­
cistes au service des Hovas. 

Le grand journal de Londres n'allait-il pas jusqu'à déclarer que 
l'expédition de Madagascar était le plus grand crime du siècle? Albion, 
qui, en 1882, avai,t bombardé, sans le moindre scrupule, et sans pré­
texte, Alexandrie, au nom de la civilisation, nous accusait de barbarie. 
Elle dénonçait comme des sauvages nos braves soldats d'Afrique, 
ces vaillants bataillons de tirailleurs algériens qui, à Inkerma11n avec 
les zouaves ont sauvé l'armée anglaise 1 • 

Voici e.n quels termes mensongers le Madagascar News a rendu 
compte de l'occupation de Tamatave par les Français, que nous 
avons racontée plus haut 2 : 

« Bombardement de Tamatave. Outrage à la civilisation! Mer­
eredi dernier, à huit heures du matin, une heure après que la notifica­
tion en avait été faite aux autorités hovas, Jes navires de guerre fran­
ç~is ont ouv~rt le feu sur les casernements des Malgaches à Tamatave 
et sur les faubourgs de la ville, lesquels, quoique en grande partie 
composés de cases d'indigènes, contiennent le consulat britannique 
et 11ombre de jolies demeures appartenant à des Européens, qui y 
résident. 

« Le bombardement de Tamatave est un acte de vandalisme inu­
tile, qui n'a jamais été sur·passé dans aucune guerre, depuis que les 
puissances européennes ont commencé à professer, hypocritement, 
semble-t-il, leur désir de faire montre d'humanité et de civilisa­
tion. 

« La preuve que ce bombardement était absolument sans néces­
sité est démontrée par le fait extraordinaire que les citoyens français 
jugèrent inutile de quitter les faubourgs bombardés et qu'il en résulta 
la mort de deux d'entre eux, tués par les obus français. 

1. Le général de Wimpffen, dans ses Notes et correspondances de campagne que nous avons 
pu~liées en 189~, a raconté en termes émouvants les exploits à Inkermann du régiment de tirailleurs 
qu'il commandait alo1·s. Il rappelle comment un o !ficier anglais vint le supplier de jeter en avant sur 
ltts Ru~ses ces« sauvages ", a11xq ,1e s l'armée britannique ne ménageait pas son admiration. 

De toutes les bouches, dit le général de Wim!J.tfeu, sortaient les mots : " Allah! Allah! et une demi­
douzaine de colosses nègres brandissant leur fusil se précipit;.iient les premiers sur l'ennemi; enfonçaient 
leur baïonuette dan_s la poi~rine de ceux: qu-ils abordaien•, lâchant en même temps leur coup de fusil dont 
lJ. bourre euflamma1t les vet1meuts cotonneux. des Russe; et dont la balle blessait deux: ou trois indivi­
d u_s. J'ai lieu de _c1·oire que la vue de mes grnnds diables aux yeux blancs, aux dents larges et brillantes, 
r ..:Jetaut leur fusil en bandoulière pour s'emJJat·t'r Je c eux des Russes et s't'n servit· comme d'une massue 
b1·isaut à chaque coup une ~ête ou un l>t·as, contribua à entrainer la fuite d'adversah-es superstitieux:, .. » 

Ce sp_ectacle, ~ont 1~ genéral B?s~uet fut témoin, a été noté par celui-ci dans son rnppo1-t : " Le colu­
nel de WtmpJfen, a Ja tete de ses t1ra11leurs sautant comm~ des panthères au milieu des brous~ailles .. , » 

Lo~·J Raglan_, comm~nd~nt. et c_hef de l'armée anglaise de vaut Sébastopol, adressa aux: til'ailleurs 
ces p~1oles concises, mais s1gn1ficat1vts : ,, Au nom <le l'Angleterre je vous r emercie. ,. 

. L Angleterre de 189:5 aurait fJU se souv,nit- des paroles de lord Rao-tan et garder quel11ue recon­
naissan,::e à nos troupes d'Afrique ponant insc1·it sut· leur drapeau le non~ d'I nkcl'mann 

2. Voir le Temps du 6 mars 1S95. • 
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« L'unique raison du bombardement est, par conséquent, de 
donner un prétexte aux citoyens français pour réclamer des indem­
nités énormes, basées sur des pertes imaginaires. 

« Le mondG civilisé devrait se lever pour protester hautement 
contre ce monstrueux acte de vandalisme de bombarder une ville sans 
défense, et se composant principalement de propriétés appartenant à 
des étrangers; autrement, la cause de la civilisation et du progrès serait 
encore plus menacée qu'elle ne l'est par l'invasion injustifiable de 
Madagascar par la France. » 

Quelques semaines plus tard, le même journal narrait ainsi, avec 
non moins de mauvaise foi et non moins d'impudence, l'affaire des 
lignes de Farafate, du 28 décembre : 

La Guerre à Madagascar. GARN!l,R FRÈRES, ÉDITEURS. 28 
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« Existences et propriétés mises en péril par les Fran ç:1is. - Le_ camp malgache 
bo,nl ,arrlé sans succès. - Les Malgaches répondent et font von·. que leur artil­
lerie peut réduire Tamatave en cendres. - Panique da ns la ville. - Magna­
nimité ùcs :Malgaches. 

« Nous apprenons des avant-postes que les Français ont de nou­
veau commis un acte de guerre inutile. Dans la matinée du 28 du mois 
dernier, ils se sont livrés à une démonstration vigoureuse d'artillerie 
contre Manjakandrianombana, sans pourtant essayer de s'emparer 
par terre de la position. On ne peut comprendre quel a été leur but, et 
il serait par trop ridicule de croire un seul moment qu'ils aient eu 
l'idée qu'un feu d'artillerie, non soutenu par des troupes, suff1rait à 
faire évacuer Manjakandrianombana. 

« Le bombardement de Manjakandrianombana est d'autant plus 
répréhensible que, n'était la générosité sans pareille déployée par les 
Hovas, générosité qui, certainement, n'a jamais été dépassée dans les 
annales de la guerre, la place où est Tamatave n'aurait été aujour­
d'hui qu'un monceau de cendres, et le monde aurait eu à pleurer la 
mort d'une communauté européenne ... 

« ..• On a pu de nouveau se rendre compte de la stratégie de premier 
ordre des généraux hovas, d'après la façon dont ils ont répondu au 
bombardement des Français. Pendant tout le temps que dura la 
canonnade, ils obtinrent de leurs artilleurs de laisser silencieuses les 
pièces du camp, afin que les Français ne pussent se rendre compte 
de leurs positions. De huit heures à onze heures, les généraux hovas 
se contraignirent à ne pas user de représailles. A onze heures, les 
Français cessèrent le feu; alors, Rainandriamanpa ndry, 15° honneur, 
et son état-major, se décidèrent à faire voir qu'ils tenaient Tamatave 
à leur merci. 

« Les artilleurs hovas, sous les ordres de Rakoto , 10° honneur, et 
de Rainison, 10e honneur (10e honneur équivalaut au grade de colo­
nel), ouvrirent alors le feu sur Tamatave. Chaque coup porta. 
Deux obus tombèrent dans le fort et y firent explosion, obligeant la 
garnison française qui s'y trouvait à l'évacuer. L'explosion de ces 
projectiles, dans un endroit aussi resserré et entouré d'aussi épaisses 
murailles, doit avoir causé des morts nombreuses et de grands 
dégâts. Les Français avouent deux hommes tués. 

« Un troisième projectile traversa les murs de l'hôpital, que les 
Français avaient construit l'année dernière. 

<1 Rainandriamanpandry, 15e honneur (grade équivalant à celui de 
feld-maréchal anglais), fit lancer deux ou trois autres obus et donna 
l'ordre de cesser le feu, après avoir montré qu'il tenait Tamatave à s::i 
merci. 

« Rakoto, me honneur, et Rainison, 10° honneur, ont fait manœuvrer 
leurs pièces suivant les principes habiles et rapides de l'artillerie 
royale d'Angleterre, et la façon dont ils se sont distingués fait le plus 
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grand honneur à leur instructeur, le major Graves, autrefois de l'ar­
tillerie royale, sous les ordres duquel ils apprirent leur métier, pas­
sant 7e et 10° à leur dernier examen ... 

« ••• Il serait maintenant prudent aux non-combattants de quitter 
cette ville, car, JJien que pour le moment i13 y soient en parfaite sû­
rité, cependant si les Français cherchaient à vouloir s'emparer de 
Manjakandrianombana, les généraux malgaches se trouveraient dans 
la nécessité de réduire Tamatave en cendres, dans le but de priver les 
Français de logements confortables. » 

Ces publications, peu soucieuses, comme on le voit, de la vérité, 
n'ont que rarement souci de l'actualité; elles sont peu répandues et ne 
parviennent que difficilement à leurs destinataires, éloignés de la 
capitale; mais les nouvelles sont propagées oralement. 

Aux premiers bruits de guerre avec la France, se tinrent dans toutes les provinces des ka bars ( assemblées consacrées à la discussion des affaires publiques) i . Dans ces réunions, les indigènes, très loquaces, 
échangent leurs renseignements et leurs impressions. Les rameurs de 
pirogues, les courriers font part des informations qu'ils ont recueillies 
en voyageant. Cectains beaux parleurs (ils sont nombreux à Mada­
gascar) ne manquent pas de commenter les nouvelles et les événe­
ments. Des orateurs se font écouter et acclé.!mer. Le Malgache a, en 
effet, un goût très prononcé pour l'art de la parole. La langue natio­
nale est riche en mols, en expressions colorées, en images saisissantes 
qui, bien présentées, au moment opportun, par un diseur habile et 
éloquent, impressionnent vivement l'auditoire. 

Les poètes, improvisateurs de chansons, narrateurs de vieilles lé­
gendes, évocateurs des traditions des ancêtres, ont, eux aussi, de gros 
succès dans les réunions du soir, fréquentes surtout depuis la décla­
ration de guerre, depuis que les proclamations de la reine et celles des 
fonctionnairns ont averti les indigènes du danger qui menace le pays. 

La musique, elle aussi, contriJJue à exciter les passions, à réveiller 
l'enthousiasme dans ces kabars patriotiques. Les Hovas ont des 
orchestres militaires et autres, composés de plusieurs instruments : 
l'erakou, le bobre, l'azonlahé et le maranvané. 

Ce dernier forme une sorte de harpe en bambou, dont les cordes 
sont faites des minces filets d'une écorce filandreuse. Les Hovas con­naissent aussi la flûte. 

Au moyen de ces instrnments, ils jouent leurs airs nationaux. Le 
docteur Lacaze a noté ces chants d'un mouvement curieux. Nous 

1. M. ~e M_ahy dit, a propos de c~s kaba_rs, d_ans la préface de Madagasca1·: u Ce n'est pas sans une sorte ~ envi~ que nous, parlementa1r,s, qlll avions peut-être sur la conscience quelque interruption plu~ ou moms vive dans_ nos séances d-i Versailles ou du Palais-Bourbon, no:1s avons vu l'ordt·e parfait, le silence absolu, l'attent1on profonde et courtoise, la dignité qui régnaient dans ces assemblées d'hommes armés, aucun d·e:1x ne se perme_ttant la moindt·e interruption ni la moindre marque de distraction, chaq11& orateur parlant a son tour, touJours avec convenance, souvent avec esp1·it. 
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empruntons à ses intéressants souvenirs 1 la page suirnnte que nous 
recommandons aux mélomanes ayant le goût de$ airs exotiques et 
aux collectionneurs d'hymnes patriotiques ; 

AIR DE LA REINE 

AIR DES MARANITRO (des guerriers). 

!@Ur r V lâfculN r ~ l[r[Ul[utffi 
f& ,frm iœID Ir r ïJ,111:Jir n 1~ P 1B 
·~· tr r v 1vr ,cr1rrn.u1,crCffîwcu1r r ,n O.C. 

LALO FATRA 

,th· JJJ un n r;-- œr Ir· tr11 ~ r •N'J1 
g w D .m I n:u I q;J:111= r x J Ir r r I a trrJ 
~ c:tEfFlûê.rD 1JJ~.G 1tocr1r·af=11r x 

0

!1 
Andante (Chanté en cliœur.) 

FEMMES {t r r · v I n r· 1 r s -v I r r r : ~ 
HOMMES f Ë= .. J. J,,j C 

ljf f' r · v I r "Pr Ir r · v Ir' H 1 : l= w. ;A~ 
Les kabars, à grand renfort d'orchestres, se tenaient dans les 

diverse · s provinces parcourues par les officiers recruteurs, par les 

1, Souvenirs de Madagas,ar (p. 67;, par le docteur Lacaze. 
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« honneurs». Cette expression d' « honneur n reviendra souvent au 
cow~s du récit; il est donc nécessaire d'en expliquer la $ignification à 

Madagascar. 
Depuis Radama ier, les Malgaches, plus ou moins militarisés, sont 

hiérarchiquement classés en un certain nombre de catégories dites 
honneurs. On en comptait primitivement 12. 

Le 1 cr honneur, c·est le soldat bien noté, le soldat de pe classe 

chez nous. 
2e honneue, le caporal, et ainsi de suite jusqu'au lieutenant-géné-

ral qui est J 2° honneur. 
Les successeurs de Radama ont créé 4 nouveaux grades supé-

rieurs de 12 à m. 
Le nombre des officiers généraux s'est du reste extraordinai-

rement multip1ié dans l'armée malgache. On estimait leur nombre à 
plus de trois cents, il y a une dizaine d'années. La plupart, il est vrai, 
n'ont qu'un grade hor.orifique. La solde est fort irrégulièment payée· 
à :Madagascar. 

Colonels et généraux exerçaient donc avant la guerre, presque 
tous, un petit commerce. 

Ces honneurs, mercantis, n'en devenaient pas moins en majorité 
les agents très actifs du parti de la guerre. 

D'autres personnages, encore plus influents peut-être, étaient 
appelés à jouer un rô1e important dans cette période d'agitation belli­
queuse, personnages fort considérés, les pharmaciens, apothicaires, 
nombreux dans un pays où les maladies vénériennes et les fièvres 
font de terribles ravages. 

Le pharmacien de toutes les contrées se transforme volontiers en 
politicien. A Madagascar, M. ·purgon est écouté comme un oracle; et 
neuf fois sur dix, ce M. Purgon, élève des méthodistes anglais, est leur 
auxiliaire le plus dévoué et sert de son mieux, tout en administrant 
des potions et des drogues, les intérêts britanniques. 

A Tananarive, se réunissait, depuis le mois de décembre 1894, 
une sorte de conseil de défense, ayant son siège au palais royal, et 
dont le grand inspirateur était l'Anglais Shervington. 

Le premier ministre, Rainelaieri vony, signait des décrets, sans 
du reste consulter la reine. De graves dissentiments, assurait-on, 
s'étaient élevés entre les deux époux. On savait que Ranavalo III, 
relativement jeune encore, n'avait que peu de goût pour son vleu\: 
mari et qu'elle était fatiguée de vivre en recluse, que plusieurs fois, 
elle avait tenté de s'émanciper; mais ces divisions conjugales ne pou­
vaient pas avoir de conséquences politiques graves. La reine Rana­
valo n'est pas, en effet, assez résolue, pour opérer une véritable révo­
lution, en reprenant possession du pouvoir. 

Les partisans de l'intluence française à Tananarive, hostiles à la 
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guerre, comptaient d'autant moins sur un revirement de ce genre que l'entourage et les parents de la souveraine nominale de Madagascar sont de nulle importance et plutôt favorables à l'Angleterre. Un des neveux de la reine, le prince Contoumène, s'est même distingué, peu de temps avant la rupture, dans les manifestations :antifrançaises qui troublèrent Tanana11ive, en injuriant le résident général et les soldats de son escorte. 
Les partisans de la guerre continuaient donc à triompher à la cour d'Emyrne. Les appels et les instructions aux troupes se succé-

daient. 
Ces instructions recommandaient particulièrement à chaque gou-verneur de province et aux. chefs, de combattre les Français par la ruse, de tendre des pièges aux faibles détachements français de Tama­tave et de Diégo-Suarez. 
Un de ces pièges, fort en usage à Madagascar, est de creuser de profonds fossés sur le passage probable de l'adversaire, de recouvrir ensuite ces fossés de branches d'arbre et de gazon, d'attirer l'ennemi sur le terrain fallacieux et de l'amener à l'abime où tout s"effondrera. Lorsque le sol s'est écroulé, les Hovas se précipitent vers le fossé et massacrent, à coups de sagaie les malheureux tombés dans le piège. 
Les détachements de cavalerie et d'infanterie française, les éclai­reurs, les reconnaissances étaient avertis de ne jamais s'avancer- trop précipitamment. 
Ces ruses de guerre; d'un grand effet dans une lutte entre sau­vages, ne pouvaient du reste pas sérieusement retarder la marche du corps expéditionnaire. 
En revanche, il importait beaucoup, dans un pays d'accès difficile et imparfaitement connu, de prendre constamment des précautions extraordinaires pour éviter les embuscades et les surprises. Les Hovas ne pouvaient pas en effet espérer combattre avec avan­tage, en bataille rangée, contre une armée européenne; mais il leur était facile, sur un certain nombre de points bien choisis, d'organiser la résistance, dans une contrée où notrn artillerie évoluerait difficilement et où l'infanterie en marche serait presque toujours éparpillée, faute de routes praticables. 
Les troupes du général Duchesne, afin d'éviter ces brusques atta­que~, se formeraient donc autant que possible de façon à pouvoir sou­tenir promptement leur avant-garde. 

En tête, un peloton des chasseurs d'Afrique du capitaine Aubier; deux compagnies d'infanterie éclairant en avant et sur les flancs; à deux cents mètres en arrière environ, une compagnie du génie, une compagnie d'infanterie, une batterie de montagne, puis un bataillon. Sur les flancs, protégeant l'artillerie, une compagnie en tirailleurs. 
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Le gros de la colonne comprend dans l'ordre suivant: 1° l'état­
major de la pe brigade; 2° une compagnie d'infanterie; 3° une batterie 
d'artillerie; 40 trois bataillons; 5° le convoi, éclairé sur les flancs par 
des tirailleurs; 6° l'arrière-garde, forte au moins de deux compagnies. 

Ordre était donné de se mettre en marche à l'aube, les hommes 
ayant pris le café; le bidon, rempli d'un thé léger additionné d'eau-de­
vie. Haltes fréquentes indispensables pour éviter 1a fatigue et pour 
conserver les distances. 

A neuf heures du matin, sauf dans les circonstances exception­
nelles, bivouac dans une clairière, près d'un cours d'eau, et sieste 
jusqu'à deux ou trois heures. Marche après ce repos, jusqu'à cinq 
heures et demie et installation pour la nuit. 

De minutieus~s reconnaissances explorent alors la région, sans 
trop s'aventurer, les grand'gardes et postes sont posés, le bivouac se 
forme en carré, le convoi au centre, l'artillerie aux angles. La com­
pagnie du génie débfoie le plus possible en avant de l'infanterie les 
terrains trop broussailleux. 

Les grand' gardes prennent position à deux cent cinquante mètres 
au plus du carré, éclairées elles-mêmes à cent mètres par de petits 
postes ne comprenant pas plus de quatre hommes toujours en éveil 
et le fusil sous la main. De fréquentes patrouilles relient ces poste~. 

En cas d'alerte, les grand'gardes rallient leurs hÔmmes avancés, 
et, s'il y a lieu, si l'ennemi attaque en force, se replient sur le bivouac. 

Un certain nombre d'officiers, de sous-officiers et mêmo de sol­
dats, anciens combattants du Tonkin et du Dahomey, avaient déjà 
l'expérience de cette tactique et de la guerre ainsi faite. Ils s'étaient 
rendu compte de l'importance de ces précautions et de ces disposi­
tions. Ils savaient quel est le terrible effet des feux de salve exécutés 
avec le Lebel par une troupe disciplinée et obéissant :au commande­
ment de ses chefs. 

Quant aux partisans de l'arme française par excellence, de la 
baïonnette, ils étaient bien sûrs que celle-ci intervjendrait toujours, 
au moment décisif de l'assaut final pour l'enlèvement de la position. 

L'infanterie de marine, les bataillons aux prises avec les Hovas 
depuis plusieurs mois ou plusieurs semaim.es étaient déjà aguerris et 
pleins de confiance. Ils avaient appris à connaitre l'ennemi dans des 
escarmouches de jour et de nuit; ils s'acttlimataient; ils commen­
çaient à connaître le pays et ses habitants et même à parler quelques 
mots malgaches. Quelles plaisanteries au bivouac sur les noms int0r­
minables des « honneurs » et autres fidèles sujets de Sa Majesté la 
reine Ranavalo ! 

La chasse et la pêche, très fructueuses, approvisionnaient plus 
d'une popote. 

Malgré les édits de la reine, des indigènes s'enhardissaient peu à 
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peu et venaient proposer des vivres, des volailles, des œufs, etc ... Le règlement des comptes ne s'opérait pas toujours sans difficulté. La monnaie indigène à Madagascar n'existe pas, en effet. Depuis long­temps, la pièce de 5 francs de l'union latine, dite piastre, a seule cours. Les Malgaches découpent les pièces d'argent assez arbitraire­ment en un certain nombre de morceaux. Ils n'out pas encore ima­giné d'au~re moyen d~ « ren.dre de la monnaie ». De petites balan.ces servent ù peser les fragments de piastre pour en fixer la valeur¾. Les mercantis européens ou créoles de Maul'ice et de la Réunion ne pouvaient exercer leur commerce à Diégo-Suarez comme à Tamg. .. tave qu'avec l'autorisation du commandant militaire. Celui-ci maintint, de mème que l'avait fait le commandant Bienaimé, avec une inébran­lable et bien salutaire sévérité, l'interdiction alJsolue du trafic de l'alcool. Un grand nombre d'individus sans moyens d'existence avouables, ou suspects, furent expulsés et embarqués par ordre à dcsti~1~tion des de~x îles voisine~. 
Les affaires commerciales entre indigènes et Européens étalent du reste interrqmpues sur presque tous les points. Les navires fran­çais usaient des droits de la guerre pour faire respecter de leur mieux le blocus de l'i-le. L'Angletene et l'Amérique, comptant un certain nombre de nationaux à Madagascar, étaient repré~entées dans .l~s eaux de Tarnatàve par quelques bâtiments. 
Il est à ce sujet intéressant d'exposer quel était exactement, au moment de la rupture, le commerce des Malgaches avec les grandes pui ssancef;,. 
Voici le chiffre des importations et des exportations relevé par la Compagnie des Messageries maritimes pour les années 1892 et 1893 qui peuvent être considérées comme les plus prospères : En 1892, importation, 1.383.754 francs; exportation, 3.258 .. 750 fr. En 1893, importation, 1. 141,900 francs; exportation, 5. 769.180 fr. Tous les produits importés dans l'ile sont de provenanee euro-péenne ou américaine, à l'exception du rhum dont les Malgaches font une grosse consommation et qui leur est envoyé de l'lle Maurice, -20.000 barriques par an - et aussi de la farine fournie par l'Australie. D'Angleterre viennent les tissus de coton et de laine, le fil à coudre, la plupart des objets de métal, la quincaillerie et particulière­ment certaine tôle galvanisée, très employée pour la toiture des mai­sons. 

D'Amé1·ique,les cotonnades à très bon marché. De France, les tissus de soie, achetés par les Malgaches des classes riches. Encore notre commerce a-t-il à redouter le sérieuse concurrence des Anglais et des Suisse~. De France égalemP-nt proviennent les vins, boissons de luxe, 

l. Voir à ce sujet de curieux. renseiguemeuts ùo111,és 1ar /e / et;! Marseil ais d~ fjrrier 180:. 
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que ne consomment guère à Madagascar les indigènes, même ceux 
ayant d'importants revenus. Marseille a expédié là-bas un peu plus 
de quatre mille litres par an depuis 1891. Aujourd'hui, cette exportation 
est considérablement augmentée. Il convient cependant de tenir 
compte de la concurrence italienne, toujours plus active à Madagas­
car comme ailleurs. 

La France enfin envoie dans l'île la bière et le cognac, la par­
fumerie, le savon, le sel, l'huile d'olive, et ... les gants. Beaucoup de 
Malgaches en effet qui ne port_ent jamais de chaussures sont parfai­
tement gantés. 

L'Allemagne fournit les allumettes, de qualité très inférieure, et 
les instruments de rnJ.1sique, particulièrement les accordéons à bon 

La Guerre à Madagascar. 
GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 29 
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marché, très en vogue dans les peuplades de l'1le; la Suisse, 'l'horlo­
gerie et la bijouterie. 

D'après le Petit Marseillais, Marseille expédie à M~dagascar, 
depuis ces dernières années, des quantités importantes de briques et 
de tuiles, des bougies et des pâtes alimentaires. 
· Le même journal signale, à propos du commerce malgache, 
l'adresse et l'esprit pratique des missionnaires anglais. A force de­
démarches et d'intrigues, ils ont obtenu l'exonération des droits de 
douane pour les médicaments, le papier, les livres et autres fourni­
tures d'imprimerie d'école. 

<c Nous demandons l'entrée en franchises, ont-ils prétendu, de 
tous ces ohjets. Nous entretenons des hôpitaux pour les indigènes: 
il nous faut des remèdes. Les missions protestantes ont créé des 
écoles gratuites : il nous faut le papier ... » 

Le papiet', le livre n'ont certes pas peu ~ontribué à développer 
l'influence anglaise à Madagascar. 

L'lle, dont nous venons de passer en revue les importations, expor­
tait, en 1894, des bœufs, des porcs, des volailles à la Réunion et à l'lla 
Maurice, des pièces de cuir en Europe. Ces pièces ne sont du reste que 
peu appréciées, faute de préparation suffisante. 

Les essais de plantation de café qui ont été faits à Madagascar ont 
donné d'excellents résultats. Les forêts de l'lle peuvent fournir les 
essences lès plus variées. En 1892, nous recevions de ce pays 45.000 ki­
los de caoutchouc et 5.400 kilos de cire. Il y a lieu d'ajouter à ces pro­
duits la fibre du rafi,a (sorte de palmier) qu'on emploie en France pour 
lier les vignes. 

En entreprenant l'expédition de Madagascar, le gouvernement 
de la République espérait bien développer au profit de la France ce 
commerce, et surtout mettre en exploitation les quelques mines 
découvertes par des explorateurs européens qui en affirmaient la 
richesse. 

CHAPITRE X 

·Majunga. 

La ville de Majunga depuis 1885. - M. Suberbie, ses traités avec le gouverne­
ment malg·aC',he. - Les mines d'or. - Suberbieville. - Troubles et assassinats. 
-:-- La population et la garnison de Majunga. - Bombardement. - Proclama­
tions du commandant Bienaimé. - Le commandant Belin. - Un guet-apen11 
sakal~ve. - Heconnaissance de Marohago. - L'enseigne Compagnon. -
Premier combat. - Arrivée du général Metzinger et des tirailleurs algériens. - Le commandement. - Les préparatifs à Majunga. 

Une des premières opérations à accomplir après l'occupation de 
Tamatave c'était la prise de possession de Majunga. Nous avons dit 
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quelle était la situation de la ville et son importance stratégique, com­
ment elle était restée occupée près de trois ans par les troupes fran­
çaises, à la suite de l'expédition de 1883, enfin quel rôle elle devait 
jouer comme tête de ligne et comme base dans la campagne nouvelle. 
A Majunga et dans la région voisine se concentreraient, sitôt la saison 
des pluies terminée, les bataillons, batteries et escadrons du corps 
placé sous les ordres du général Duchesne et destiné à marcher sur 
Tananarive. 

On sait déjà qu'après le rejet de l'ultimatum de M. Le Myre 
de Vilers et l'évacuation de la capitale malgache par le petit détache­
ment français qui l'occupait, ce détachement avait regagné la côte 
non sans peine à Majunga, d'où il s'embarqua pour la France. En 
route, il avait été menacé plusieurs fois d'attaque par les indigènes. 
Sur tout le parcours, les populations se montrèrent hostiles. Grâce au 
sang-froid et à l'énergie de M. Ranchot, ex-vice-résident à Tananarive, 
et du capitaine Lamolle, commandant la section d ïnfanterie de marine, 
gl'âce à la discipline et à la fière attitude des soldats, aucun incident 
grave ne survint et les conflits fu rent évités. 

Après l'embarquement de ces troupes, en novembre 1894, Majunga 
n'eut plus d'autre garnison que celle des Hovas. Aucun navire français 
ne mouillait en rade pour protéger nos nationaux. La situation n'était 
cependant pas des plus rassurantes. Depuis plusieurs mois, des ban­
des parcouraient le pays et menaçaient les Européens très nombreux 
dans la région. 

Majunga est en effet devenu, surtout depuis quelques années, un 
centre commercial important. De même qu'à Tamatave et à Vohemar, 
il se fait dans la ville un trafic considérable de bœufs. Les Amé­
ricains y importent du coton, des meubles, des étoffes, etc.; ils y 
achètent du suif, des peaux, etc. Majunga enfin est en relations 
constantes et directes avec le centre d'exploitation minière de 
M. Suberbie, qui occupe une centaine d'ouvriers et d'ingénieurs 
européens. La ville, avec son port bien abrité, à l'entrée de la baie 
de Bombetocke est séparée de la haute mer par un banc de sable 
très mince. Elle a été construite au pied d'une colline couverte de 
manguiers et que couronne un fort hova; plusieurs maisons e.i 
pierre confortables et de simples cases y bordent les deux grandes 
rues parallèles au rivage. Rues et sentiers qui les coupent sont du 
reste très mal entretenus. 

M. Suberbie demanda, avant la guerre, la concession de l'éclai­
rage; mais sans l'obtanir; il se proposait également d'entreprendre la 
construction de docks et de magasins généraux; ces projets durent 
être ajournés. Le nom de Suberbie est du reste indissolublement lié à 
l'histoire des événements des dix dernières années à Majunga et dans 
la vallée du Betsiboka; il reviendra plusieurs fois dans notre récit. 
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Exposons donc rapidement quels sont le rôle et l'influence de ce 
Français à Madagascar. 

Depuis plusieurs années, depuis surtout que les grandes affaires 
sont devenues rares en Europe, à la suite des scandales financiers et 
des formidables crachs qui ont ébranlé le marché et la confiance, un 
grand nombre de spéculateurs et de hardis lanceurs d'entreprises, 
suivant et parfois aussi dirigeant le mouvement qui entratne une par­
tie de l'Europe vers les conquêtes coloniales, ont réveillé peu à peu 
la grande fièvre de l'or, comme aux beaux jours des fameuses décou­
vertes des mines de Californie. 

Le public, longtemps rebelle et défiant, s'est laissé gagner par 
cette fièvre. Au mirage de l'or, les actionnaires, bien des gogos sont 
accourus et' se sont groupés, et aujourd'hui, le triomphe des promo­
teurs de l'affaire est complet. On ne compte plus les mines en exploi­
tation - plus ou moins sérieuse - au Cap, en Australie, etc. 

Plusieurs explorateurs affirmaient, et ils prouvaient du reste, que 
le sol de Madagascar était riche en miu~rais de toute nature et parti­
culièrement en or. Les solliciteurs de concessions affluèrent à Tana­
narive; mais, parmi eux, rares étaient ceux qui offraient des garanties 
suffisantes; rares furent également ceux que ne découragèrent pas les 
autorités malgache~. 

Un Français, M. Suberbie, obtint, grâce à de puissantes recom­
mandations, en décembre 1886, le droit d'exploiter « tous les gise­
ments qui se trouvent dans le bassin du Betsiboka et de l'Icoupa, jus­
qu'à Mahazambe, au nord, et Manjaray au sud ». 

Des contrats particuliers intervinrent entre le premier ministre et 
le concessionnaire. 

Le premier de ces contrats 1 « attribuait 55 0/0 des produits au 
gouvernement malgache et le reste à M. Suberbie. Ledit gouverne, 
ment fournirait la main-d'œuvre et M. SulJerbie les salaires». 

Un second traité fut signé en f888, en vue de l'exploitation des 
filons. « Les deux parties devaient faire un égal apport de capital et, 
après un prélèvement de 5 0/0 par le gouvernement malgache, béné­
ficier des mêmes revenus. M. Suberbie a versé, de ce chef, 750.000 fr.; 
le premier ministre n'a jamais rien donné. n 

Les ministres malgaches sont, du reste, beaucoup plus habitués 
à recevoir qu'à donner. 

Les traités restaient donc illexécutés. De part et d'autre s'éle­
vaient des protestations et des plaintes. Le gouvernement de Tanana• 
rive, dont les finances n'étaient rien moins que prospères, désirai\ 
encaisser le pl us tôt possible de grosses sommes ; les bénéfices éven­
tuels ne lui suffisaient plus. Une nouvelle convention fut conclue. 

l. Madagascar, par Martineau. 
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M. Suberbie, moyennant une somme de 13 millions, payable par 
annuités sur les produits bruts des mines, deviendrait le maitre 
absolu de sa concession et l'exploiterait comme il l'entendrait. Il n'au­
rait plus à verser ensuite que 5 0/0 au gouvernement de la reine Rana­
valo, « qui restait tenue de fournir la rn:iin-d'œuvre ». 

Mais les difficultés, les désaccords n'en continuèrent pas moins. 
La concession accordée à M. SuberLie avait profondément troublé la 
région mise en exploitation. 

De nombreux étrangers, parmi lesquels des aventuriers de toutes 
les nations, y étaient accourus et s'y établissaient. 

Les indigènes ne voyaient pas sans inquiétude ces nouveaux 
venus prendre possession de territoires importants et parler en 
mattres dans le pays. 

Le premier ministre hova s'était, du reste, d"autant moins gêné 
pour accorder des concessions et le droit de faire des fouilles que les 
terrains livrés à M. SuberlJie n'appartenaient pas à des Hovas. Les 
populations lésées n'acceptèrent donc pas, sans protester, l'installa­
tion des mineurs. Elles furent encore plus violemment irritées, lorsque, 
par ordre, des hommes leur appartenant furent, en quelque sorte, 
réquisitionnés et contraints au travail. 

Les ouvriers indigènes employés aux terrassements dans le pays 
piochent treize heures par jour pour une somme d'environ 60 centimes. 

Avec beaucoup d'intelligence et d'activité, M. Suberbie, qui est 
homme d'initiative et qui ne se décourage pas facilement, poursuivait 
son entreprise; des constructions s'élevaient à peu de distance de 
Mevàtane, auxquels il donna le nom de Suberbieville. 

Au mois d'août 1894, lorsque déjà la rupture entre la France et le 
gouvernement de Tananarive était imminente, les difficultés s'aggra­
vèrent au p::i.ys des mines. 

Les mécontents - et ils étaient chaque jour plus nombreux -
quittèrent le travail, formèrent des bandes et se livrèrent au brigan­
dage. Ces révoltés ou Fahavalos parcoururent les villages et hameaux 
situés sur la rive droite de l'Ikopa, près des établissements de Suber­
Lieville et jusqu'à Ambadiroka; ils détruisirent plusieurs maisons ou 
cases, pillèrent les autres, tuèrent tout ceux qui leur résistaient et 
firent un butin considérable. 

Une bande attaqua les villages aux environs du fort Ankoala et 
captura 50 esclaves et 400 bœufs appartenant au premier ministre. 
Alors seulement, les autorités malgaches, qui, tout d'abord, ne 
voyaient pas d'un mauvais œil ce mouvement de révolte contre les 
étrangers, commencèrent à se fâcher. Quelques troupes furent en­
voyées pour rétablir l'ordre. Le commandant d'Ankoala se mit à la 
poursuite des pillards, il réussit à les rejoindre. Les bœufs volés 
étaient tombés en possession du gouverneur du village voisin d'An-
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drohimena. Cet honnête fonctionnaire consentit à les rendre, et il ne 
fut pas autretnent inquiété, après avoir versé entre les mains du gr,~·. 
verneur d'Ankoala une somme de 250 piastres. On l'autorisa mên: ,: à 
garder les têtes de bétail humain capturées dans la razzia. 

Effrayés par ces Gvénements, les Français, qui n'étaient .plus en 
sécurité à Mevatane, voulurent regagner Majunga. Quelques-uns s·em_ 
barquèrent en pirogue; ils furent précipités dans la rivière par les 
indigènes. 

La situation était donc des plus critiques pour tous nos colons, 
dans cette région de Majunga, en pays sakala ve où, douze ans aupa­
ravant, nos soldats avaient été bien accueillis, par haine de la domi­
nation hova. La ville, toutefois, restait tranquille. 

Le chiffre de la population est de cinq à six mille habitants. Le 
commerce français était représenté par MM. Garnier, agents des Mes­
sageries maritimes, par MM. Rebut et Sarrant de Paris; Mantes frères 
et Borelli, de Marseille, et Froger, de Paris. 

A Majl,lnga, le commerce de détail est concentré entre les mains 
des Hindous, remarquables par leur intelligence des affaires et par 
leur esprit d'économie. 

La majorité de la population se compose de Sakalaves et d'an• 
ciens esclaves affranchis, aux origines les plus diverses. 

M. Landrieu nous a donné dans la Revue Française, une pitto­
resque description des quartiers de Majunga : _ 

« La diversité de provenance des habitants de Majunga produit 
dans le costume et l'aspect d'un groupe quelconque de population une 
bigarrure assez originale à voir. Voici d'abord les Makois, générale­
ment anciens esclaves, venus du Mozambique, les plus noirs de tous 
comme aussi les plus sobrement vêtus; il n'est pas rare que leur cos­
tume se compose simplement de quelques guenilles ou d'un sac dans 
lequel ils ont passé la tête et les bras. Les Comoriens sont reconnais-

-sables à leur fez rouge ou blanc, ainsi qu'à la longue blouse blanche 
qui les enveloppe de la tête aux pieds. Un turban, un cafetan de drap 
et le curieux poignard recourbé distinguent les Zanzibariens. Les che­
veux disposés en multiples petites tresses régulières - d'où leur vient 
leur nom Saka-lava - un simbou autour des reins et souvent la fidèle 
sagaL dans la main droite, signalent les Sakalaves. Les femmes ont le 
lobe de l'oreille troué et allongé pour permettre d'y encadrer un rond 
de bois ou de métal plus grand qu'une pièce de 2 francs. Ces divers 
types appartiennent à la race noire. 

« Une grecque brodée sur la tête, un visage olivâtre. une barbe 
noire aussi large que clairsemée, une petite veste en légère é-toffe 
blanche de .dessous laquelle sortent devant et derrière comme deux 
pans de chemise, un large pantalon de même étoffe serré à la cheville, 
des babouches rouges, remarquables par leurs bouts à la poulaine, à 
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ces signes, se distinguent les Hindous, dont les femmes ont presque 
toutes de petites pièces de monnaie ou des pierres précieuses incrus­

tées dans l'une ou l'autre aile du nez. 
« Restent les Hovas. Leur teint jaune, leurs cheveux noirs et plats, 

leur moustache en poils de pinceau, leurs yeux bridés indiquent leur 
origine malaise et les font ressembler un peu à des Japonais. La tête 
abritée sous un chapeau de paille, dont les bords tiennent du panama 
et la calotte du tuyau de poêle, ils se drapent avec une élégance et une 

.I,. Pouhnair~ 

dignité toutes romaines dans de grands péplums Lianes. » Un ce1·tain 
nombre de hauts personnages s'habillent à l'europée_nne en s'efforçant 
de singer nos modes et nos habitudes. 

On ne compte guère dans la ville plus de 500 Hovas. 
Cette population variée pratique des religions multiples. 
On rencontre à Majunga des musulmans, des catholiques, des pro­

testants de sectes différentes, des luthériens, des quakers, même des 
soldats de l'armée du salut I Les Sakalaves ne professent en réalité, nous 
l 1avons dit déjà, quoique très superstitieux et fétichistes, aucune reli­
gion. Trois mosquées en pierre et deux temples de paille constituaient, 
à la fin de -1894, les seuls édifices de Majunga consacrés à un culte. 
Bien que nombreux et assez puissants à Madag:iscar, les jésuites n·ont 
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jamais fondé d'établissement sur les rives de la baie de Bombetoke. 
Une population aussi mélangée et qui gardait encore le souvenir 

du bombardement de 1883 et de l'occupation française était donc 
peu redoutable et nullement disposée aux entraînements du fana-
tisme. 

Le gouverneur et commandant militaire de la place, 12' honneur, 
Kabahirakia n'avait rien de farouche. 

On le considérait surtout comme un grotesque, ridiculement empa­
naché, sans importance et ~ans prestige. Il était secondé par un sous­

. gouverneur, un aide de camp, un chef de la police et un chef des 
douanes. Encore ce dernier était-il en réalité placé sous le contrôle du 
représentant du Comptoir d'Escompte français•. 

La garnison comptait environ . 300 hommes, assez mal armés, 
déplorablement équipés, sales et déguenil1és, très rarement exercés. 
Les soldats hovas des postes de la côte et de l'intérieur ne sont guère 
employés qu'au service <l'escorte et de garde; leur instruction militaire 
est à peu près nulle. Ils sont mariés, vivent en famille assez miséra 
blement et ne subviennent aux besoins de cette existence qu'en faisant, 
presque tous, un commerce. 

De tels guerriers ne sont pas très bellique.ux. Le gouverneur ne 
comptait que médiocrement sur eux pour défendre la place contre les 
Français. Il demandait des renforts; mais ces renforts n'arrivaient 
pas. 

Majunga ne pouvait donc opposer aucune résistance sérieuse à 
l'escadre· française qui ne tarderait certainement pas à se présenter. 

Voici, d'après le récit autorisé d'un de. ces nationaux, longtemps 
colon à Madagascar, en quel état se trouvaient, à la fin de 1894, les 
rorts de Majunga 2

• 

« L'un, le Rova est situé sur une hauteur escarpée à laquelle on 
n'accède que par un mauvais chemin entaillé dans le roc volcanique 
et plutôt semblable à un escalier en ruines. Un grand rectangle de mu 
railles décrépites entoure de son relief peu imposant un bâtiment sans 
caractère, résidence officielle du gouverneur hova. 

<< Dans la cour, gisant sur le sol, sans affûts ni plates-formes, deux 
canons, que l'herbe entoure, composent l'artillerie de la plac@. Peu 
solide, sans aucune valeur fortificative, mal armé, encore plus mal 
défendu, cet ouvrage ne saurait offrir le moindre obstacle à une troupe 
européenne. Adossé au Rova, un tombeau, renfermant les restes d'un 
hé1·0s sakalave, est le but d'un respectueux pèlerinage annuel très fré­
quenté. Une case de paille, ornée à l'intérieur et à l'extérieur de nom-

I. On sait que _Madagascar a emprunté 15 millions au Comptoir d'Escompte, Le revenu <le 6 ports, dont le p_ort de lrlaJunga, est affecté au payement des intérêts de cet emprunt. Les moyens de sur'l'eiL 1ance ~t-~ient du_ reste si défectueux, si iBsuf.fisants que le contrôle ne produisait pas grand,s résultats. Lamo1t1e_au moms_des ma:chandis·es importées e~ltraient à Majunga en fraude. 2. Voir de Ma;unga a Tananarive dans l'Echo de Paris du 26 février 1895. 
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Le guet-apens de Marosakoa. 

breuses paires de cornes et gardée à ses deux portes par trois senti­
nelles farouches, préserve le monument funéraire des intempéries des 
saisons. 

« En face du Rova et à un millier de mètres de distance, sur la pointe 
Anorombato qui commande à gauche l'entrée de la baie de Bombe­
toke, un vieux bastion en forme de tour, désert et dépourvu d'artillerie, 
complète dignement la défense. Au pied de la tour gisent, la gueule 
tournée du côté de la terre, trois antiques canons rongés par la rouille; 
l'un d'eux, monté sur un affût de côte en bois vermoulu et déjeté, a un 
aspect particulièrement lamentable. Du côté de la mer, un ouvrage 
bâtard empierré s'élève à quelques mètres des murs; il est totalement 
masqué par des arbres qui le dominent de toutes parts. 
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« A gauche de la large route qui conduit du Rova au bastion, au, 
iour d'une vaste p1ace rectangu1aire, dont le milieu est marqué par un 
gigantesque tamarinier à J'ombre duquel se tiennent les Kabars, est 
groupé le village d'Antananasandratia, exclusivement habité par le 
gouverneur, sa famille, les soldats, les officiers, et, en général, par 
tous les Hovas fonctionnaires à un titre quelconque. » 

Les Hovas songeaient si peu à résister à Majunga que, prévoyant 
l'occupation prochaine de la ville, le gouverneur, prêt lui-même à se 
retirer dans l'intérieur de l'ile, donna l'ordre, afin de frapper les esprits 
des indigènes de la région, d'exhumer les restes d'une ancienne reine 
sakalave, profondément vénérée, et de les transporter au delà de 
Marovoay pour les mettre à l'abri de toute profanation étrangère. La 
cérémonie fut -solennelle, en présence de députations sakalaves de 
toutes les tribus, et le précieux fétiche s'éloigna, escorté par une par­
tie de la garnison. Les Français n'avaient plus qu'à débarquer, et les 
Européens commençaient à s'étonner des lenteurs de notre gouverne­

ment. 
On sait que le commandant Bienaimé, chef provisoire des forces 

de terre et de mer, avait pris possession de Tamatave. Cette place 
était gardée par le bataillon d'infanterie de marine venu de la Réunion. 
De faibles renforts arrivèrent de France dans le courant de janvier. 

Dès que le commandant crut pouvoir détacher sans inconvénient 
quelques compagnies de la garnison de Diego-Suarez, il prit position 
avec une partie de sa petite escadre le Primauguet, le Gabès, le Météore 
dans la baie de Bombetoke, en face de Majunga. 

Le 14 janvier, les navires lancèeent quelques obus sur les forts 
abandonnés de la place et sur les bâtiments militaires; les Hovas n'a­
vaient aucune chance de tenir contre nous et de riposter avantageu­
sement. 

L'occupation de la ville et du plateau qui la domine se fit donc sans 
aucune perte de notre côté. Les fusiliers des compagnies de débar­
quement arrachèrent le drapeau malgache et arborèrent le drapeau 
tricolore. Le bombardement de Majunga fut plutôt un exercice de tir 
qu'une action de guerret. 

Le 16, les navires la Rance et la Romanche amenèrent de Diégo­
Suarez deux compagnies dïn fanterie de marine, de 200 hommes cha­
cune, et 100 artilleurs, sous les ordres du commandant Belin, ainsi 
que des provisions et du matériel. 

On comptait beaucoup, pour aider au débarquement et au trans­
port de ce matériel, sm· les indigènes qui, en 1883, s'étaient montrés 
bien disposés a: l'égard des Français ; mais les Sakalaves, si !amen-

l. Les soldats baptisèrent du nom de « journées des traversins " les prises de pos ession de 
:amatav_e et d~ Majunga, l'e ivoi des objets de literie nécessaires à Iïnfanterie de mali .e ayant été 
1 occupation pr1nc1pale de ces journées. 
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tablement abandonnés par nous en 1886, mis en défiance, du reste, sur 
nos intentions par les Hovas, qui ne leur ménageaient pas les promes­
ses pour les empêcher de faire cause commune avec la France, se hâ­
taient de quitter Majunga. 

Ces dispositions semblaient inquiétantes pour l'avenir. De même 
qu'à Tamatave, la garnison française et la place difficilement ravi­
taillées par mer allaient-elles se trouver comme isolées au milieu de 
peuplades hostiles, sans communication avec celles que l'on avait 
longtemps traitées en amies et en auxiliaires? 

Le commandant Bienaimé, dans le but d'affirmer les droits de la 
France, de préciser ses revendications et de rassurer les populations 
leur adressa, dix jours après la prise de possession, la proclamation 
suivante : 

« HABITANTS DE MADAGASCAR 

« Le gouvernement de la République française n'a pu obtenir pnr 
les voies pacifiques l'observation du traité de protectorat qu'il avait 
signé le 17 déc.;embre 1885 avec la reine Ranavalo III. 

« Trompée par la politique fallacieuse du premier ministre Raini­
laiarivony, qui non seulement n'a pas rempli l'engagement de traiter 
avec bienveillance les Sakalaves et les Antakares, mais les a, au con­
traire, molestés en sacrifiant les plus dévoués, la France, émue de vos 
souffrances, reprend aujourd'hui ses droits et vient à votre secours. 

« Vous pouvaz compter sur son appui; venez franchement à r..ous 
et vous trouverez, à l'ombre de notre pavillon, aide et protection. 

« Vos mœurs, vos usages, les tombeaux de vos ancêtres, vos pro­
priétés, vos femmes et vos enfants seront respectés. 

<c Aucun de vous ne sera enlevé de force de son vill_age pour faire 
la guerre. 

<c Ceux qui nous aideront comme travailleurs ou porteurs, ceux 
qui nous vendront leurs bœufs ou toutes autrns provisions seront 
régulièrement payés. 

cc Le régime de tyrannie, sous lequel vous avez vécu jusqu'à ce 
jour, sera remplacé par un régime de liberté. 

<c Venez à nous avec confiance et après nous avoir aidés à secouer 
le joug qui vous opprime, vous jouirez des; bienfaits de la paix et de 
la civilisation. ' 

« C'est le gouvernement de la République française qui vous fait 
ces promesses par ma bouche; il est décidé à faire tous les sacrifices 
pom les réaliser. 

<< 1\1a~unga, le 26 janvier 1895. 

« Le capitaine de vai:;seau, chef de la di-vision navale, 
" Chargé des pleins pouvoirs de la République française à Madagascar, 

« BIENAIMÉ. " 
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on ne pouvait espérer grand effet de cet appel, puisque l'autorité 

française n'avait pas encore les moyens de le répandre et de le faire 

connaitre dans le pays. 
Les dernières illusions relatives aux Sakalaves ne devaient pas 

tarder, du reste, à se dissiper. 
Ordre formel avait été donné aux officiers et aux troupes débar_ 

quées à Majunga d'éviter tout conflit avec la population et de la traiter 

avec la plus grande bienveillance. La garnison remit en état le fort 

abandonné, et construisit des retranchements pour protéger la ville 

contre un retour offensif des Hovas. Le commandant Bienaimé veilla 

lui-même à l'établissement des batteries et des postes avanoés. Il reçut 

à la fin de février une compagnie de renforts de tirailleurs sakalaves, 

envoyée de Diego-Suarez. Il disposait donc de six cents hommes, 

commandés par le chef de bataillon Belin de l'infanterie de marine, 

vaillant officier, ayant fait campagne, connaissant bien Madagascar, 

aimé de ses soldats auxquels il inspirait une confiance absoluet. 

Ni ouvriers d'administration, ni infirmiers n'étaient encore débar­

qués, il fallait tout installer. Le commandant Belin se multiplia. Il 

réunit des vivres, fit établir ]es fours de campagne, un hôpital de 70 

lits avec pharmacie provisoire assez bien approvisionnée. Le docteur 

Quennec prit la direction du service hospitalier. 

Pour la police de la ville, vingt agents comoriens furent recrutés, 

avec un brigadier français pour chef. Le commandant Bienaimé 

choisit enfin le vice-résident, M. Estèbe, en qualité d'administrateur 

municipal. 
Les Hovas ne se montraient pas aux environs. Plusieurs recon­

naissances envoyées jusqu'à neuf ou dix kilomètres de Majunga 

n'avaient rencontré aucuu détachement ennemi, aucun indigène armé. 

Deu '<: jeunes négociants français MM. Lamothe et Gauthier, après avoir 

averti de leur résolution le commandant de Majunga, tentèrent d'entrer 

en relation avec les Sakalaves voisins de la place, et de leur proposer 

de vendre des bœufs à la garnison française. 

Il eût été prudent de se défier. Ces voisins venaient, en effet, de 

'f)rouver leur mauvaise foi. Ils avaient livré, contre argent comptant 
0un troupeau et la nuit même, deux Sakalaves pénétrant dans l'enclos 

nù les animaux étaient enfermés, les avaient rendus à la Jiberté et 

ramenés à leurs anciens pâturages. 

MM. Lamothe et Gauthier s'aventurèrent cependant, le 8 février, 

jusqu'auprès du village de Marosalrna, à 15 kilomètres de Majunga; 

'Un domestiqu8, des porteurs et une escorte de Sakalaves les accom­

pagnaient. 
A peu de distance du village, la petite caravane eut à traverser 

1. Le commandant Belin, sorti de Saint-Cyr en t877, avai\ e.i un avancement très rapide. li arail 

6t6 promu chef de bataillon en 1890. 
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un cours d'eau grossi par le3 plui.es. L'attitude des indigènes n'était 
nullement suspecte. MM. Lamothe et Gauthier déposèrent leurs fusils 
et se déshabillèrent pour entrer dans la rivière. 

Les Sakalaves de l'esc0rte, voyant les deux Français désarmés, 
les attaquèrent. M. Lamothe avait déjà fait quelques brasses; il reçut 
un coup de sagaie dans la poitrine. M. Gauthier, plus près de la rive, 
et bien que grièvement blessé au ventre, eut le temps d'aborder et de 
sauter sur un winchester. Le domestique, atteint lui aussi à la cuisse, 
s'était emparé d'un autrn fusil. Tous deux firent feu sur les lâches 
assaillants qui s'enfuil'ent, M. Gauthier réussit à ramener sur la 
berge son ami, M. Lamothe; mais celui-ci expira quelques instants 
après. Le survivant et son domestique, redoutant une nouvelle attaque 
des bandits, s'éloignèrent en toute hâte dans la brousse et rentrèrent le 
lendemain à Majunga, épuisés par une marche de quatorze heures et 
souffrant cruellement de leurs blessures. 

Ces malheureux incidents n'avertissaient que trnp le commandant 
de la place qu'il n'y avait plus à compter, au moins tant que les Fran­
çais n'occuperaient pas en force le pays, sur le concours des Saka­
laves. D'après les renseignements sûrs parvenus dans la ville, les 
Hovas tenaient toujours un certain nombre de postes militaires forti­
fiés, à quelques kilomètres autour des positions françaises 1 

Les instructions, envoyées de Paris au commandant Bienaimé 
lui recommandaient de ne pas s'engager, de ne tenter aucune expé­
dition à l'intérieur; instructions sages, puisque, trop souvent, un brave 
officier se laisse entrainer, par esprit d'aventure ou dans l'espoir 
d'une action d'éclat, à des opérations de guerre imprudentes. Mais 
les Hovas, que notre immobilité enhardissait, regagnaient peu à peu 
le terrain abandonné par eux le 16janvier. Ils réussissaient à persua­
der aux populations que les Français n'osaient pas attaquer et que 
l'envahisseur restait Lloqué dans Majunga. 

Pour donner aux Mal 6·aches une utile leçon et aussi pour reconnai­
tre le cours de la rivière, le commandant Bienaimé, sans du reste con­
trevenir aux ordres reçus, dirigea plusieurs reconnaissances vers les 
villages occupés par l'ennemi. 

Le Primauguet parcourut toute la baie de Bombetoke, montrant 
aux indigènes de la rive les couleurs françaises. 

Aucun acte d'hostilité ne se produisit. 
Le 15 février, le commandant donnait l'ordre au lieutenant de vais­

seau Nicolle de remonter par rivière sur un canot-vedette du Primau-

l. Au no:11bre de ceux qui renseignèrent le commandant Bienaimé, citons un anciec su!Jat français 
ayant fait partie de la compagnie des disciplinaires de la marine envoyés à Madagascar en 18S3-1884. 
Cet homme avait déserté alors. Il parcourut 1"1le dans tous les sens, menant une vie de Mohican, vfrant 
pendant plus de onze années de la vie des indigènes. Il connaissait bien leurs mœurs, les coutumes du 
p 1ys et en parlait I t langue. En 1395, le déserteur parvint à Majunga et se pré sentit au commanda ut 
Bienaimé, auq ·1el il racontl. ses aventures_ et offrit ses ser .-ices, qui L.i, ,ut accepte.;, 
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guet aussi loin que possible dans la direction du poste fortifié hova de 
Marohago. 

Près de ce point allait être livré un des premiers combats d'infan-
terie dJ la campagne. 

Marohago est à dix kilomètres de Majunga, sur. un petit cours 
d'eau qui se jette dans la baie de Bombetoke à Ambatolampy. Les 
Hovas s'étaient retranchés à peu de distance de là, derrière des palis­
sades. Rahalahiriako, lieutenant gouverneur de Majunga, comman­
dait en personne ce poste avancé. 

Le 16 février, le lieutenant Nicolle s'embarqua sur le canot mis à 
sa disposition; le capitaine Aublet, de l'infanterie de marine, le lieute­
nant Bénévent, qui avait longtemps habité la région de Suberbieville, 
et six fusiliers marins l'accompagnaient. Ces braves reconnurent 
que la rivière était navigable et qu'il serait possible de débarquer 
des troupes à peu de distance de :Marohago, en leur évitant ainsi un 
parcours long et pénible par le mauvais sentier qui contourne la baie. 

Le soir. même, le lieutenant Nicolle rendit compte de sa mission 
au commandant Bienaimé. Celui-ci adressa aux officiers qui avaient 
pris part à la reconnaissance des félicitations méritées et résolut, 
dès le lendemain, de donner signe de vie aux Hovas de Marohago, 
persuadés que les Français tremblaient devant eux. 

M. Suberbie avait mis à la disposition de l'autorité militaire fran­
çaise un petit vapeur, le Boéni, employé jusqu'alors aux transports de 
l'exploitation aurifère et spécialement construit pour naviguer sur les 
cours d'eau de la région. Ce bateau, armé d'un canon-revolver, fut 
placé sous les ordres d'un jeune enseigne de vaisseau, M. Compagnon, 
connaissant mieux que personne toute la contrée. Quelque temps, en 
effet, avant la guerre, et lorsque déjà une rupture semblait inévitable, 
M. Compagnon avait été chargé, par le commandant Bienaimé d'ex­
plorer la baie de Bombetoke et la rivière Betsiboka. Il se rendit alors 
à Majunga, comme un simple émigrant en quête de travail, et il 
contracta un engagement à bord des bateaux allant de Majunga aux 
établissements de Suberbieville. M. Compagnon releva ainsi tous les 
points du parcours et en remit à son chef, après six mols de séjour en 
pays malgache, un plan détaillé. 

M. Compagnon était donc tout indiqué pour conduire à bord du 
Boéni le détachement dirigé contre les Hovas de Marohago. Le lieute­
nant Nicolle, le capitaine Aublet, le lieutenant Bénévent et une section 
d'infanterie de marine, commandée par le sous-lieutenant Vallier, 
s'embarquèrent le 17, dès l'aube, sur le petit vapeur transformé en 
canonnière. A huit heures du matin, le Boéni parvenait sans difficulté 
grave, au point indiqué pour aborder. Les officiers et la section d'infan­
terie débarquèrent et marchèrent aussitôt vers ' le poste ennemi. Le 
terrain est marécageux, mais bien abrité. La petite colonne s'avançait 
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lentement et péniblement, rencontrant, presque à chaque pas des obs­
tacles, espérant surprendre l'ennemi, fière de commencer le feu et de 
voir, la première du corps expéditionnaire, les Hovas de près. Ceux-ci, 
à qui du reste rien ne donnait l'éveil, se tenaient cependant sur 
leurs gardes. 

Lorsque nos tirail1eurs d'avant-garde débouchèrent à peu de 
distance du fort, les soldats hovas y rentrèrent précipitamment et, 
abrités par la palissade, ils commencèrent un feu nourri. 

Il était 9 heures 15. La section d'infanterie française marchait 
depuis plus d'une heure. Elle lança en avant une escouade déployée, 
tandis que le reste de la troupe, sous le commandement du sous-lieu­
tenant Vallier, effectuait un mouvement tournant pour couper à l'ennemi 
sa ligne de retraite. 

Les Hovas prirent la fuite presque aussitôt, abandonnant au déta­
chement français le village de Marohago. Les cases furent fouillées. 
On n'y découvrit que deux fusils et quelques sagaies et sabres, pre­
miers trophées que les marsouins rapportèrent le soir même à 
Majunga. 

Il ne fallait pas songer en effet, à occuper définitivement, avec une 
cinquantaine d'hommes, un poste aussi éloigné; mais le but de la 
reconnaissance était rempli. Tout ce qui servait d'abri à l'ennemi à 

Marohago était détruit et les Hovas venaient de recevoir une leçon. 
Le détachement n'avait perdu aucun homme, ni tué, ni blessé;« seul 

un soldat, disait le rapport officiel, avait eu un bouton de guêtre enlevé 
par une balle ». 

Du 18 au 21 février, le Lynx et le Boéni explorèrent l'entrée de la 
rivière de Betsiboka jusqu'à quelques kilomètres de Maeverano. Ils 
aperçurent au loin quelques groupes de Hovas et ne franchirent que 
difficilement certains passages vaseux. Il résultait cependant de leurs 
observations que, même aux basses marées, des bateaux calant 2m 70 
pourraient naviguer. 

Le 24 février, le MpœnJaka débarquait à Majunga les soldats enne­
mis faits prisonniers à Nossi-Vé, au nombre de 43. 12 d'entre eux 
consentirent à être employés dans la place. Les autres et leur chef 
Ramelo, Se honneur, officier supérieur, furent plus tard internés à 
Mayotte. 

A la même époque, un détachement de 70 hommes d'infanterie de 
marine débarquait dans la presqu'ile de Bavatoubé, pour y protéger 
la reine Binao, notre ancienne alliée, contre des bandes ennemies et 
pour rassurer les populations attachées à la cause française. 

Le capitaine rennequin, dont on sait quelles furent l'habileté et la 
vaillante conduite, avait recruté, en 1885, ses meilleurs auxiliaires dans 
ce pays; un de ses lieutenants les plus sûrs était alors le prince indi­
gène Tahiba, vassal de la reine Binao. 
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L'occupation de cette partie de la côté produisit donc le meilleur 
effet. Elle avait surtout pour objet de prouver que nous n'abandonne. 
rions pas nos amis et de rendre courage et confiance aux adversaires 
indigènes des Hovas. 

Ceux-ci étaient en force à Marovoay. 
On attendait avec impatience à Majunga l'arrivée du général Met­

zinger et des premiers renforts annoncés. 
Le Skam1·ock, qui les portait, aborda enfin le 28 février; quatro 

bâtimen~s stationnaient en rade: le Prirn_auguet, portant le pavillon 
du capitaine Bienaimé, le Dumont-d'Urville, la Romanche, transport­
aviso, et la canonnière de ire classe le Lynx. 

Par suite de retards regrettables, imputables à l'administration de 
la marine, ni aµpontements ni chalands, n'étaient prêts, en nombre 
suffisant; les canots de ces quatre navires furent mis à la disposition 
du Shamr-ock. Le débarquement s'effectua donc assez rapidement. 

Sur le transport, officiers et soldats avaient hâte de prendre terre. 
Avec quelle joie ils saluèrent Majunga! 

Agiles comme des singes, les tirailleurs sautèrent dans les canots 
avec un entrain remarquable. Les premiers débarqués appelaiènt ceux 
qui restaient encore à bord : 

<< Au revoir! criaient les sous-officiers à leurs camarades. Au i-e­
voir ! nous nous retrouverons à Tananarive. » 

Quant aux chevaux des officiers qui, cependant, avaient assez bien 
supporté la traversée, ils sautèrent hors des chalands et gagnèrent la 
plage où ils se roulèrent avec délices sur le sable. 

Un tirailleur français du bataillon du 3° régiment (venu de Bône) 
raconte ainsi le débarquement de sa compagnie et la première étape 
sur la terre malgache : 

« C'est le jeudi 28 février, premier jour de carême, à dix heures 
du matin, que nous arrivons en vue de Majunga. Le Shamrock mouille 
à environ 800 mètres de la ville. Celle-ci, bâtie tout à fait au bord de 
la mer ne parait pas très grande. Nous voyons venir à bord quelques 
Malgaches avec des canots, qui amènent quelques of'ficiers de marine. 
Une flotte nous entoure. Elle est composée d'une canonnière et de 
quatre bateaux : Le Primauguet, la Romanchè, le Lynx et le Dumont­
Dunille. 

« A trois heures de l'après-midi seulement, le débarquement com­
mence. Il fait une chaleur étouffante. Comme nous sommes trop éloi­
gnés de la côte pour pouvoir installer des chalands, on nous fait 
débarquer sur les chaloupes du Shamrock. Cette opération est fort 
longue et je ne mets pied à terre que vers six heures du soir. 

« Un de mes camarades qui, même chez les Magaches, cultive le 
calembour, me dit: « En France, c'était hier le lend·emain du mardi­
« gras, nous sommes donc en retard pour descendre ». C'est sur cet 
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horrible jeu de mots que nous foulons le 801 de la reine Ranavalo 
<{ Sitôt groupés, nous nous mettons en marche pour aller cam­

per à deux kilomètres de Majunga, sous de gros manguiers. Le 
trajet n'est pas long. Il est pourtant excessivement pénible. Beaucoup 
d'hommes tombent en route, accablés de fatigue et surpris par le cli­
mat. Il faut ajouter que nous sommes très chargés, avec nos effets de 
campement, vivres, munitions, outils, etc. De plus, nous marchons 
dans le sable pendant environ 800 mètres et, par leurs ébats, l'été, sur 
les superbes plages de Bône, les Bônois et les charmantes Bônoises 
savent s'il est facile de cheminer ainsi. 

« Pour comble de bonheur? avant d'arriver au camp, il nous faut 
gr'avir une montée très rapide. Personnellement, quoique vigoureux 
et habitué aux marches, j'en avais assez. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRERES, ÉDITEURS, 3i 
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« Nous campons sous la petite tente, sans lumière, bien entendu, 
puis une corvée d'eau est ordonnée. J'en fais partie. Il fait une nuit 
d'encre. Nous nous égarons dans la broussaille et nous allons tomber ­
- rort heureusement - sur un avant-poste d'infanterie de marine, qui 
nous ramène au camp. Mais impossible d'avoir de l'eau pour la pre­
mière nuit. Nous avons dû nous en passer. Les hommes, sans le vou­
loir et sans se douter des conséquences, avaient tellement pataugé 
dans le ravin, que l'eau que nous devions prendre n'était plus que de 
la boue. 

« La nuit a été assez bonne pour tout le monde. L'opération du 
débarquement, la fatigue, le changement brusque du climat, l'ardeur 
du soleil, nous avait tous harassés et nous avons dormi, malgré les 
piqûres de moustiques qui abondent ici. Le lendemain 1er mars, nous 
procédions à l'installation du camp. Les bagages, fort nombreux, 
étaient apportés par des coolies malgaches. 

« Ces gens-là sont très curieux et nous les regardio:is, le premier 
jour, comme les nouveaux débarqués européens regardent les Arabes 
en Algérie. Ces portefaix malgaches sont presque entièrement nus. Ils 
n'ont, pour tout vêtement, qu'un petit morceau de toile ·qui fait le tour 
du ventre et flotte, déchiré, la plus part du temps. Ces heureux « pri­
« mitifs » n'ont pas les moyens de mettre les mains dans des poches, 
mais ils ont l'avantage de n'avoir aucune des obligations qu'elles 
co~portent, depuis les clefs, la blague à tabac et le couteau, etc., que 
notre civilisation exige. 

« Ils ont l'air d'être assez dévoués aux Français, malgré le tableau 
effrayant que les Hovas leur en avaient fait, ce qui a été cause que 
beaucoup d'entre eux ont filé du côté de Tananarive, parait-il. Les 
Hovas leur avaient raconté toutes sortes d'horreurs sur notre compte. 
Ils sont allés jusqu'à leur dire que nous déterrions les morts pour 
leur manger le cœur. Vous comprenez la« frousse» que ces« Adam>> 
du XIXe siècle devaient avoir. Aujourd'hui, ceux qui sont restés se 
félicitent de leur courn ge et ils sont heureux d'avoir affaire à des sau­
vages qui le sont moins qu'eux. » 

Ce récit simple et pittoresque d'un turco, n'ayant aucune préten­
tion littéraire, exprime bien les premières impressions du soldat, en 
mettant le pied sur la terre lointaine. Nous avons cru devoir le citer 
textuellement ~omme un document de réel intérêt; à côté du rappol't 
officiel, nous publions le témoignage du troupier. 

Le général Metzinger surveiJla le débarquement ; il inspecta le 
jour même la ville, et il constata avec étonnement que les locaux, 
bâtiments et cases disponibles étaient insuffisants pour loger les hom­
mes venus d'Afrique. Ni baraquements ni cantonnements n'avaient été 
préparés; incurie d'autant plus regrettable qu'il importait de tenir dis• 
pos les combattants jusqu'à l'entrée en campagne, de leur éviter toute 
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fatigue inutile, et de les installer dans les meilleures conditions hygié­
niques jusqu'à la fin de la mauvaise saison. 

Le général fit aussitôt construire, en se servant des débris de pail­
lottes indigènes, des hangars pour abriter le plus grand nombre pos­
sible des hommes auxquels il commandait. 

En attendant l'arrivée du chef du corps expéditiounaire, le général 
Metzinger, dont la mission était de créer à l'armée une solide base 
d'opération, avait sous ses ordres toutes les troupes stationnée$ à 
Majunga, c'est-à-dire un bataillon de tirailleurs algériens, deux 
compagnies d'infanterie de marine, une compagnie de tirailleurs et 
les services auxiliaires. 

Le commandant Bienaimé avait jusqu'alors dirigé toutes les opé­
rations; il demeurait le chef de l'escadre de guerre à Madagascar. Le 
gouvernement jugea nécessaire, afin d'éviter des mésintelligences, et 
des rivalités toujours à redouter entre l'armée de terre et l'armée de 
mer, de réunir sous un commandement unique toutes les forces fran­
çaises. Les avantages de cette unité .de commandement sont depuis 
longtemps reconnus. La marine ne pouvait donc pas en prendre om­
brage. Justice était du reste rendue aux efforts et au dévouement du 
capitaine de vaisseau Bienaimé qui av;:iit planté, le premier, en 1894, 
le drapeau de la France à Tamatave et à Majunga. 

Afin de dissiper les équivoques et de bien fixer l'autorité et les droits 
de chacun, l'amiral Besnard, ministre de la marine adressa à cet offi­
cier très estimé la circulaire suivante : 

« A M. le capitaine de vaisseau Bienaimé, chef de la division 
navale de l'océan Indien, à bord du Primauguet. 

« Monsieur le commandant, conformément à l'avis qui vous a été 
donné par le câhle, le général de brigade Metzinger, nommé au com­
mandement de l'avant-garde du corps expéditionnaire de Madagascar, 
est parti de Toulon le 27 janvier courant à bord du Shamrock, se ren­
dant à Majunga par la voie de Suez. 

« Par suite d'une entente intervenue entre les départements de la 
marine et de la guerre, et en vue de définir complètement pour la durée 
de l'expédition de Madagascar les attributions du commandant en 
chef et ses rapports avec la marine, les dispositions suivantes ont été 
arrêtées : 

« Le général Metzinger a droit de commandement et de réquisition 
sur les bâtiments de la division navale dans tous les cas qui impllquent 
son concours aux opérations militaires et·autres de l'avant-garde du 
corps expéditionnaire, soit à Majunga, soit sur tout autre point du ter­
ritoire malgache qu'il pourrait entrer dans les vues du général Metzin­
ger d'occuper. 
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« vous recevrez de cet officier général une délégation permanente 
pour diriger les opérations de blocus partiel, de saisie de contrebande 
de guerre, de police dans les eaux. territoriales, de surveillance dans 
la mer hauturière et pour assurer la sécurité du ravitaillement de 
Tamatave, Diego-Suarez et de tous les autres points du littorà.l que le 
général Metzinger jugerait nécessaire de faire occuper sans s'y rendre 
personnellement. 

« Vous êtes autorisé à correspondre directement avec le départe­
ment de la marine pour assurer votre ravitaillement en personnel 
marin, matériel, vivres, et dans des éventualités d'accidents de mer 
qui exigeraient une prompte solution de la métropole. 

« Pour tout le reste de votre correspondance, vous vous confor­
merez aux mesures qui avaient été édictées soit au Tonkin, soit au 
Dahomey, c'est-à-dire que vous la ferez passer sous le couvert du 
général Metzinger. 

« Au surplus, dans tous les cas où le lieu de service et l'éloigne­
ment le nécessiteraient, cet officier général vous autorisera à corres­
pondre directement avec la métropole, sous réserve de lui envoyer une 
copie de vos lettres. 

« En conséquence, dès l'arrivée à Madagascar du commandant 
de l'avant-garde du corps expéditionnaire, vous lui remettrez les pou­
voirs civils et militaires, dont vous avez été investi par le télégramme 
adressé le 8 décembre dernier, à M. Le Myre de Vilers, par le ministre 
des affaires étrangères, après accord avec mon prédécesseur. Vous 
aurez, dès lors, à vous conformer aux prescriptions de la présente 
dépêche. 

« Signé : Amiral BESNARD. » 

Toutes les responsabilités incombaient désormais au général Met­
zinger. 

Marcherait-il en avant? Presserait-il l'attaque? Pas plus que le 
commandant Bienaimé, le général n'était le mattre de commencer 
la campagne, d'entreprendre des opérations importantes et décisives 
avant l'arrivée du chef du corps expéditionnaire; mais il devait pré­
parer là voie à celui-ci; et la besogne à accompfü_ était considérable. 

Tout d'abord: il s'agissait d'assurer le ravitaillement de la place, 
de plus en plus difficile depuis que les communications étaient inter­
rompues avec la campagne. Les Hovas, fidèles à la tactique qui leur 
réussissait à Tamatave, faisaient le vide autour de Majunga. 

Pour assurer le débarquement rapi!le des approvisionnements de 
toute nature, le général aurait à veiller à la cons;truction de l'appon­
tement 1

• 

. 1 · L'apponte~ent a été construit en France, et les pièces ont été préparées en vue d'atteindre une 
di stance de 160 metres de longueur, afin d'obtenir, à l'extromité, des fonds suffisants pour permettre le 
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Le capitaine de vaisseau Marquez, ayant pour adjoints le lieute­
nant Pierre et l'enseigne Joubert, prit le commandement du port. Des 
ouvriers spéciaux venant des arsenaux de Brest et de Toulon ne tar­
deraient pas à arriver pour commencer les travaux et pour monter 
les canonnières envoyées par tranches à Majunga. Ces ouvriers étaient 
placés sous les ordres de M. Revol, ingénieur de la marine. 

Le service des postes fut installé et reçut le personnel nécessaire 
pour fonctionner promptement et régulièrement. Dès le mois de mars, 
les paquebots subventionnés affectés aux services de Marseille à la 
Réunion par la côte orientale d'Afrique et de Mahé-des-Seychelles à 

la Réunion, en correspondance à Mahé-des-Seychelles avec la ligne 
d'Australie et de la Nouvelle-Calédonie, firent escal~ à Majunga, à 

l'aller et au retour de chaque voyage 1
• 

Cent vingt soldats du génie étaient employés aux premiers travaux 
d'installation des postes télégraphiques. Ils auraient ensuite à marcher 
avec le corps expéditionnaire, à construire les blockaus, en pleine 
campagne, à installer les appareils, à les manier et à les protéger. 

Un câble enfin reliait Majunga à Mozambique; il permettait au 
gouvernement français de correspondre plus rapidement avec ses 
soldats. 

Ce câble sous-marin a 730 kilomètres de long; il a 0té construit par 
des maisons françaises et posé par le François-Arago. 

Désormais, le gouvernement français serait exactement renseigné 
et rapidement sur tous les actes de nos officiers et de nos soldats à 
Madagascar, sur les moindres incidents de l'expédition; mais nous 
restions encore malheureusement tributaires de la Compagnie anglaise 
propriétaire du câble qui relie MozamlJique à l'Europe. Cette compa­
gnie escomptait déjà les gros profits qu'elle ne manquerait pas de 
tirer de l'expédition. La taxe des dépêches est de dix francs par mot. 
On estimait le trafic probable de l'année à 300.000 mots, coutant la 
forte somme de trois millions de francs. 

L~accident du Brinkburn, dont nous avons parlé plus haut, en 
même temps qu'il provoquait en France des polémiques de presse et 
de graves soupçons sur la loyauté des Anglais qui avaient entrepris 
le transport d'une partie du matériel de guerre à Madagascar, causait 
à Majunga de sérieuses inquiétudes. 

déiJal'quement des chalands; il est construit pour deux voies dans la partie courante, et en possède 
quatre à l'extrémité, au débarc'ldère. 

Mais dès le commencement des travaux, il fut constaté qu'à une distance de 80 à 100 mètres de Ja 
plage, la profondeur d'eau à basse mer était suffisante pour permettre l'acco1,,tage et le déb :n·quement 
des chalands ser vant au transport du ma tériel. L'autorité militaire ùécida de limitel' à 80 mètr<Js la 
ongueur du « w barf "· 

1. Les dépar ts de France ont !"eu : de :Marseille les 3 et 1~ de chaque mois, à quatre heurea du soir 
et de Paris la ve ille ; les le ttres doivent êt re déposées à Paris à temps pour profiter de la levée généra Je 
pour l'expédi tjon pa r les courriers du soir. Les arrivées à Majunga ont lieu normalement le 20 et le 4 
de cba<Jue moi s 

Au re tour, leg courrie l's sont expédiés de Majunga le 13 et le 29 de chaque mois, et arrivent norma­
lement à Marseille le l e r et le 21 du mois suivant. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

246 LA GUERRE A MADAGASCAH. 

On faisait remarquer que le Brinkburn était le navire le plus ini­
patiemment attendu, puisqu'il avait à bord les canonnières fluviales 
démontables, absolument nécessaires à l'armée dans les premières 
opérations vers Mevatanana. 

Des ouvriers furent envoyés de Toulon pour réparer dans le plus 
bref délai possible les avaries subies par le transport. 

Deux autres navires, affrétés par le gouvernement français, le 
Riverdale et le Collingham embarquèrent, en passant une partie du 
chargement du Brinkburn. Ce vaisseau, conduit à Malte, y fut mis en 

cale sèche. 
Les officiers français passagers à bord, après un court séjour à 

Malte, prirent place le 5 avril sur le paquebot des Messageries mari­
times la Ville de la Ciotat. 

Mais à Majunga, on comptait anxieusement les jours de retard. 
La saison des pluies était en effet près de finir. Un ancien vice-rési­
dent de France, M. Catat, exprimait ainsi l'opinion extrême de beau-
coup de colons : 

« Dans les conditions actuelles et avec les sérieux retards apportés, 
l'expédition de Madagascar risque fort de n'être plus une promenade 
militaire, comme on l'avait annoncé, mais un désastre. 

« La saison sèche, celle qui seule est favorable a une expédition, 
dure cinq mois, six au plus : avril, mai, juin, juillet, août, en partie 
septembre. Toutefois, en septembre, il y a déjà quelques journées 
pluvieuses. 

« Or, la colonne ne pourra commencer la marche sur Tananarive 
que le ter juin. En trois mois, est_-il possible de faire le voyage aller et 
retour, étant donné que la distance est de plus de 600 kilomètres?» 

Et pendant tout ce temps perdu, les Hovas pouvaient continuer à 
loisir leurs préparatifs et recevoir des armes, le blocus de 1'1le n'étant 
pas effectif. 

Le général Metzinger, que le général Voyron, chef de la deuxième 
brigade, ne rejoindrait que plus tard, s'était installé avec son état­
major dancs la maison Shakadam. Il avait sous ses ordres, aux pre­
miers jours de mars, le bataillon de tirailleurs algériens et les 
compagnies d'infanterie de marine et sakalaves éprouvées par les 
fièvres et épuisées de fatigue 

Les tirailleurs prirent le service de la place. Le 2 mars, le général 
Metzinger monta à cheval et tenta de reconnaitre le terrain, en sui• 
vant la plage dans la direction d'Amparangidro, mais le chemin, 
détrempé par les eaux était encore à peu près impraticable. 

D'autres reconnaissances furent dirigées par le lieutenant de 
vaisseau Compagnon, vers la même époque, à bord du Boéni. 

L'état sanitaire des troupes laissait fort à désirer. Les cas de 
fièvre étaient nombreux. Les soldats souffraient beaucoup du climat. 
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Ils étaient sans cesse incommodés, tourmentés par les moustiques 
qui pullulent dans la baie de Bombetoke. D'autres parasites les 
menaçaient un peu pl us loin, innombrables dans la région de Meva­
tanana, où beaucoup de villages portent le nom suffisamment carac­
téristique de Beparasy, qui signifie « beaucoup de puces ». 

Dans la campagne, autour de Majunga, soldats et marins n'avaient 
guère à redouter jusqu'à nouvel ordre que les caimans. Il n'y a pas 
(!"autres bêtes féroces à Madagascar, ni tigres ni serpents. Quant à 
ces caïmans, le bruit les effraie et les met en fuite facilement. 

Le général Metzinger visitait fréquemment les cantonnements de 
ses hommes, et les différents postes autour de la ville. 

Après quelques semaines de séjour, il put se convaincre des 
avantages que le transport par voie fluviale assurerait à l'expédition. 
Combien de fatigues pourraient ainsi être évitées, fatigues écrasantes 
de marches lentes, pénibles à travers des obstacles de toute nature, 
et si funestes toujours au début d'une campagne! 

Avant la guerre, plusieurs bateaux faisaient un service presque 
régulier entre la haie de Bomhetoke et Marovoay. 

Ces bateaux, la Lorraine, la Marie et le Béarn, pouvaient trans­
porter une charge de 350 tonneaux. 

Jusqu'à Amparibé, au confluent de la Betsiboka et de l'Ikopa, la 
navigation est sans danger. 

Les cours d'eau sont parcourus par de nombreuses pirogues, que 
les indigènes manœuvrent fort habilement. 

« Généralement, dit un voyageur français•, une pirogue montée 
par quatre pagayeurs fournit, dans l'intervalle du lever au coucher du 
soleil, une marche de 60 kilomètres; on paye 5 francs à la montée 
et 4 francs à la descente de location par journée et par pirogue trans­
portant 150 kilogrammes de bagages plus le voyageur. » 

On pouvait prévoir, qu'au moyen d'un matériel suffisant et spé­
cial, la principale colonne du corps expéditionnaire français parvien­
drait de la baie de Bombetoke à Mevatanana en quinze jours 
environ. 

Mais les Hovas ne retarderaient-ils pas cette marche de la flottille 
française en barrant d'obstacles artificiels le eours de l'Ikopa? 

Il n'était guère permis d'en douter, puisque l'ennemi n'ignorait 
pas les projets du général Duchesne, ni les préparatifs de la France, 
en vue des transports par voie fluviale, puisque enfin, sans grands 
efforts de travail ni d'intelligence, ces obstacles seraient facilement 
créés sur plusieurs points du parcours. 

~. V, Écho de -Pai·is, février 1895: De Majunga à Tananarive, notes d'un colon. 
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. CHAPITRE XI 

De Sathonay à Madagascar. 

Les manifestations patriotiquès, leur caractère. - Départ de Paris de la compa­
gnie du capitaine d'Hennezel_. - .A Sathonay. - Le voyage .d~ M._ le Président 
de la République. _;_ La distr1but10n des drap~aux. - L.es. clel egat1ons. - Allo­
cutions. - Les fanions du 200°. - Ordre cJu JOUl' du gEme1·al Duche ne. - En 
route pour Madagascar. - Enthousiasme à tyon ~t ~ Mai·seille. - Le général 
Vioyron. - L'embarquement· en F1~ance ~t en ·_Algel'le. - Les -~on voyeurs. -
o ·ro-anisation des dépôts à Montpellier et a Grenoble. - Les societés de secours 
au~ blessés. ~ Les navires affrétés. - La vie à bord. - L'orchestre du 200e. -
Le chien du régiment. -·La .fanfare du 40° chasseurs. - L·1 Nouba des Turcos. 
- Le canal de Suez et la mer Rouge. - L'océan Indien. - L'espion Waller 
transporté en France. - Le Comité de Madagascar. - Discours de M: Gran­
didier. 

, ' 1. 

Le moment était. venu pour le gros du co,rps expéditionnaire d@ s.e 
mettre en l'oute vers Madagascar. 

Nous avons dit .dans un précédent chapitre comment les deux bri 
gades de la division du général Duchesne. avaient été formées. Le 
14 mars, le 200° de ligne fut rassemblé à Sathonay, sous les ordres_d~ 
colonel Gillon, et le 40e bataillon d.e chasseurs à pied i Nîmes, ·sous 
les ordres du commandant Massiet du Biest. 

Le départ de- leurs garnisons des di verses compagnies appelées à 
composer ces corps souleva d'enthousiastes manifestations, telles ·que 
depuis longtemps la France n'en avait vu de semblables: Une histoire 
anecdotique· de la guerre de Madagascar. ne serait pas complète sans 
un récit rapide de ces grandes démonstrations populaires, très com­
mentées en Europe, sur· le sens et sur la portée desquelles aucun chef 
d'Etat 1 aucun homme politique clairvoyant ne se méprit. 

· Il y eut dans tout le pays comme une explosion de patriotisme. 
Nos divers ~s provinces de France étaient représentées dans le corps 
expéditionnaire; chacune d'elles s'associa aux ovations que ne sau­
raient oublier ceux qui y assistèrent. 

Elles furent d'autant plus significatives, dans leur- unanimité, que 
l'immense majorité ùu pays ne se passionne pas pour les expéditions 
lointaines; mais, après tant d'humiliations, la France, si longtemps 
contenue, et dont tous les élans, toutes les ardeurs étaient refrénés 
systématiquement, céda à une brusque poussée de vieux instincts de 
la race, instincts précieux auxquels elle doit, n'en doutons pas, le 
meilleqr de sa force et de son prestige dans le monde. Les froids poli­
ticiens de nos jours, les économistes calculateurs ne tiennent pas assez 
compte de ces instincts; de ces sentiments que rien n'a pu détruire, 
qui persisteront et qui sont des facteurs importants de l'influence 
française. 
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Distl'ilmtion des· drapeaux à Sathonay. 

Sans dout9, ils ont eu parfois pour conséquence de r·egrettables 
entraînements; mais aussi combien souvent des ardents réveils d'en­
thousiasme a jailli l'étincelle de cette foi patriotique par laquelle se 
font les grandes choses 1 

Nous leur devons nos plus belles, nos plus glorieuses lé•gendes, 
celles qui nous rappellent comment la France abaissée et meurtrie se 
relève toujours. 

Une des manifestations les plus caractéristiques, lors du départ 
des troupes fut celle de Paris, le 13 mars, lorsque la compagnie for­
mée par le 74° de ligne et ayant reçu les volontaires du 3e corps d'ar­
mée, quitta la caserne de la Pévinière pour se reudre à la gare de Lyon 
et rejoindre le 200e régiment. 

La Guerre à Madagascar. G.i.RNIER Fai:rni,:s, ÉülTEURi. 32 
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La veille, le général Saussier, gouverneur de Paris et généralis­
sime de l'armée française, avait passé en revue cette compagnie, com. 
mandée par le capitaine d'Hennezel, un excellent officier, qui, malgré 
son âge, - le capitaine d'Hennezel est né en i845 -avait voulu suivre 
ses soldats à Mafagascar, bien qu'il n'eût plus que quelques mois de 
service à accomplir pour obtenir sa retraite 1 • 

Le général examina minutieusement chacun des hommes, les 
interrogea et leur donna de précieux conseilsi. Les encouragements 
auraient été superflus. 

<( Vous m'avez procuré, dit-il, une grande satisfaction, car j'ai vu 
que vous aviez beaucoup travaillé, j'ai constaté avec plaisir que vous 
n'avez pas négligé, au contraire, les manœuvres à rangs serrés, et 
ceci a son importance. 

« Vous avez affaire, en effet, à un ennemi nombreux, mais sans 
cohésion, mal armé ou :ne sachant pas se servir de ses armes, dont 
les feux, par conséquent ne pourront jamais arrêter le choc des colon­
nes de compagnies énergiquement conduites. 

« Mais il est un ennemi plus redoutable encore que les Malga­
ches, avec lequel vous aurez à lutter : c'est le climat. 

« Le Ministre de la Guerre a eu le soin de vous donner un excel­
lent médecin, comme directeur du service de santé. Cependant, il est 
deu'{ autres médecins qui le valent : ce sont la fompérance et la 
sobriété. Je ne saurais trop recommander à tous les officiers et aux 
gradés, de veiller à ce que leurs hommes pratiqµent toujours ces deux 
vertus militaires essentielles. 

« Et ainsi, j'espère que vous reviendrez, les privilégiés, avec des 
galons, des croix et des médailles, tous avec la satisfaction d'avoir fait 
un@ Lelle campagne. 

« Je vous souhaite bonne chance, et, si vous avez l'occasion de 
vous signaler là-bas, ce n'est pas seulement le 3• corps d'armée, dont 
vous êtes l'émanation, qui se réjouira de vos succès, mais c'est aussi 
toute la garnison de Paris, et moi le premier, qui applaudirons à vos 
faits d1armes. » 

Le 13, à onze heures quarante, la compagnie de guerre du capi­
taine d'Hennezel sortait de la caserne. La musique du 74• de ligne et 

l. M. d'Hennezel, sous-lieutenant du 28 août 1872, a fait la campagne de 1870 à l'armée du maré­
chal de Mac-Mahon comme sous-ofticier. 

2. Le soir un punc? d'adieu r~unit les sous-officiers à la caserne de la Pépinière, l'un d'eux, le 
s11·gent Alla.ume, méda11lé du Tonkm, adressa les adieux du 74.• aux Malgaches, en exprimant le regret 
ae ne pas les accompagner. 
. " Demain, dil-il, VOWI po?rrez juger de la sympathie que professe pour vous la population pari-

sienne; permettez-nous d'esperer que les acclamations dont vous serez l'objei ne vous feront pas 
oulilier tout à fait vos amis du 74• . 

. • Quai~t à nou~, t?ujo'.11's nou~ serons de cœur avec vous, et, pour sceller notre amitié, avec la 
oe1-t1~ude d applaud~r_bientot au récit de vos faits d'armes, je bois à la. victoire du drapeau tricolore, aux 
1ucces des sous-oflic1ers de la l•• compagnie. 

« Honneur et gloire au l!OO•, et vive la France 1 ,. 
l:ne salve suivie et prolongée d'applaudis3ements salua cette allocution aimple, naïve et vibrante, 
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Je drapeau de ce régiment, ainsi que tous les officiers la conduisirent 
à Ia gare de Lyon. 

Lorsque les premiers « Malgaches » comme on les appelait fami­
lièrement, apparurent, la foule massée sur la place Saint-Augustin les 
salua d'une acclamation formidable : Vive la France! vive l'armée 1 

vive le 2ooe 1 
Devant le drapeau du 74° de ligne, tous les fronts se découvrirent. 

On connaissait le passé de gloire de ce régiment, qui défendit Wis­
sembourg, un contre vingt en 1870 1 • Le jour même, on avait appris 
qu'une escadre française serait envoyée aux fêtes allemandes de Kiel 
et qu'elle devrait saluer un vaisseau prussien, portant ce douloureux 
nom de Wissembourg; beaucoup de patriotes, de ceux que l'on appelle 
parfois dédaigneusement des chauvins incorrigibles, ne voulaient 
pas laisser échapper l'occasion de prouver qu'ils n'oubliaient pas et 

qu'ils espèraient toujours. 
Lorsque la compagnie du 200° passa place de la C0ncorde, devant 

la statue de Strasbourg, toute pavoisée de drapeaux en deuil, mille cris 
s'échappèrent : Vive l'Alsace-Lorraine. 

La foule exprimait ainsi les sentiments vrais qui l'animaient. 
Elle entrevoyait, dans le lointain, l'heure des réparations, plus que 
jamais attendues, celle de la « ·justice immanente», comme disait le 
patriote de la Défense nationale, Gambetta. 

Elle acclamait le symbole de la France, elle protestait contre cer­
taine politique trop effacée, résignée à toutes les humiliations; elle 
affirmait son idéal de la patrie fière, grande et forte et son admira­
tion pour les vaillants prêts à tous les dévouements et à tous les 
sacrifices 2. 

Sur le parcours de la Pépinière à la gare de Lyon, les fleurs 
pleuvaient: bouquets de violettes et branches de mimosas. Les femmes 
en décoraient elles-mêmes les fusils qui leur étaient tendus. 

Paletots et bourgerons se mêlaient dans la fraternelle et magni­
fique manifestation, plus accentuée et plus chaude encore dans les 
quartiers populeux, proches du faubourg Saint-Antoine. 

Il y avait dans ces ovations, dans ces démonstrations ardentes, 
en même temps qu'une explosion de patriotisme, une explosion de 
tendresse et de profonde affection pour cette armée qui est aujour-

1. Le 74.• ~e ligne, de la division Abel Douay fut décimé à la bat·iille <lu 4 août 1870, la première 
rencontre sérieuse de la guerre franco-allemande, Le l" bataillon de ce régiment, sous les ordres de 
commandant Cecille, défendit la vI!le jusqu'au moment, où, la divi5ion écrasée battant en retraite les 
Allemanda pénétrèrent dans ,vissembourg. ' 

Une lutte acharnée s'engagea. Les derniers combattants, submergés par les bataillons ennemis, 
succombèrent. 

Le commandant Cécilie fut grièvement blessé en se jetant à la tête des survivants, sur les Bavarois. 
2. li faut noter la manifestation du Conseil municipal de Paris à cette occasion. Au début de la 

111!ance, du 13 mars, M. Ro~S11elle, prési~ent : " Au 1;1om du Conseil et de la population parisienne, a 
ad_re~se t~utes _ses sympathies et ses me11le~rs, souhaits aux braves solùats du 74• d'infanterie qui ont 
quitte Paris le Jour même pour aller soutemr I honneur du drapeau à Madagascar. » Des applaudisse 
ments unanimes ont salué ce patriotique langap;e. 
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d'hui vraiment nationo.le, dans laquelle toutes les familles comptent 
des enfants. 

Les sous-offici_en::, l'adjudant Mercier, le sergent-major Sconer, 
les sergents parmi lesquels le sergent Nathali, décoré de la médaille 
militaire, des médailles du Tonkin et du Dahomey étaient entourés, 
pressés. Toutes les mains se tendaient vers eux et beaucoup de frais 
minois lem décochaient les plus aimables sourires. 

A la gare de Lyon, la compagnie rendit encore une fois les hon­
neurs au drapeau du 74e et s'embarqua dans un ordre parfait, au milieu 
d'ovations admirables, qui se prolongèrent jusqu'au départ _du train. 

Les Malgaches de Paris quittèrent la capitale, couverts de fleurs 
et tout émus de cette grandiose manifestation 1 • 

En province, mêmes ardentes sympathies, mêmes démonstrations 
patriotiques. 

A Nantes, la Sodété des anciens militaires offrit un vin d'honneur 
aux soldats du 11 • corps d'armée désignés pour Madagascar. Le 
préfet, le maire M. Riom, le général Vosseur, le général Raynal de 
Tissonnière et de nombreux officiers y assistaient. Chacun souhaita 
aux partants victoire et prompt retour. La population les acelama. A 
Bellac le général Poil1oue de Saint-Mars, s'adressait ainsi à la com­
pagnie de marche du 138e, réunissant tous les volontaires du 13e corps 
d'armée: 

« Soyez attentifs aux conseils qui vous seront donnés pour sur­
monter les difficultés spéciales au pays où vous allez vivre et com­
battre, mais restez toujours les plus braves, les plus gais et les plus 
généreux, car ces vertus sont celles de votre race. 

« Au revoir, chers amis, vous êtes les champions de la France; 
faites encore une fois flotter son drapeau victorieux sur un nouveau 
point <lu globe et nous vous promettons un retour triomphal dans la 
patrie reconnaissante. » 

A Dreux, à Mont-de-Marsan, à Agen, à Poitiers, à .Annecy, à Gre­
noble, lignards et chasseurs, se mirent en route escortés par la foule 
enthousiaste. 

La plupart des ordres du jour qui leur furent adressés se termi­
naient, comme cette allocution adressée au détachement du 13e corps 
par le général de Viel d'f:speuilles, qui exprimait noblement la pensée 
et les regrets des chefs de l'armée : 

l. U:n ancien oftlc'o!', M. H. B~rthélemy, écrivain militaire distingué, racon.tait le jour même sea 
Impressions dans un journal parisien : 
. ." J'ai a_ssisté, il y aurà bientôt ,ingt cinq ans, disait.il, à un spectacle pareiL Mais, en 1870, il y 
a~a1t un desordre nana ,t dans la troupe et dans la foule, tandis qu'hier, l'attitude était, de part et 
d autre, de la plus parfaite correrfion. · 

" Pendant le trajet, que je fais à pied, je I e narque que mes voising appartiennent à toutes les 
classes: les paletots et les bour __ ero s se cou "oient fraternellement· une même communion d'idées 
inspire bourgeois et 0uvriers ' 

"Qui donc oserait encore prétenJre que le patr:oti -ïne est mort en France? Une aimp'.e étincelle 
ferait éclater ce baril de poudre! >> 
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« Tous nos vœux vous accompagnent et vous faites bien des jaloux, 
car combien, parmi ceux qui m'écoutent, voudraient partir avec vous, 
à commencer par votre général! » 

A Bayonne, le colonel Gillon, du 49e de ligne, appelé à prendre le 
commandement du 2ooe fut salué à son départ de la ville par tous les 
officiers de la garnison, et il reçut l'accolade d'un illustre vétéran 
d'Afrique, de Crimée, d'Italie et de Metz, d'un brave entre les braves, 
Bourbaki. Le nouveau régiment prit possession pour quelques semaines 
du camp de Sathonay, rendu célè;)re par le maréchal Castellane, qui y 
est inhumé. 

Tout troupier connait, au moins de nom, ce diable de Castellane 
lequel aimait tant à passer des revues et à donner l'alerte; à cheval 
sur la discipline, mais bon pour le soldat, fanatique du drapeau et 
de l'uniforme, Castellane est à jamais légendaire .dans l'armée 1 • 

Les jeunes troupes en défilant devant le tombeau du vieux maré­
chal portèrent les armes 2

• 

Pendant le court séjour au camp, le 20oe fut entrainé particulière­
ment à des manœuvres spéciales, exercices de tir, escrime à la baïon­
nette, mouvements en tirailleurs, ralliements, rassemblements, feux 
de salve. Les officiers eurent à insister : 1 ° sur les exercices pratiques 
pour l'établissement et le service du bivouac, exercices de jour et de 
nuit; 2° sur l'ordre à observer pendant les marches; 3° sur le service 
des avant-postes appliqué à la guerre coloniale; 4° sur le rôle des 
patrouilles de reconnaissance. 

Les hommes exécutèrent des travaux de campagne rapides, en 
utilisant tous les couverts et obstacles naturels, apprirent à construire 
des passerelles, et reçurent notion des moyens de destruction les 
plus simples à pratiquer en campagne. 

Les conférences et théories sur l'hygiène renseignèrent officiers et 
soldats sur le climat de Madagascar, sur les précautions de toute 
nature à prendre et sur les prescriptions à suivre rigoureusement pen­
dant l'expédition. 

On évita du reste de surmener inutilement les bataillons, qui 
allaient entrer en campagne, après une traversée souvent pénible. 

Une grande cérémonie militaire réunit enfin au camp de Satho­
nay des détachements de tous les régiments du corps expédition -

1. ~e maréchal exigeait que les honneurs militaires lui fussent toujours rendns. Aussi à Sathon:iy 
entenda~~-on ~ tout propos la sonnerie aux champs, comme si elle n'eût été faite que pour lui et lti 
sold:i.t d 1magmer et de fredonner ce refram devenu fameux : " Voilà Castellane qui passe tout bos,u. 
tout tordu .•. tout mal fichu 1 ,. ' 

2. L_a com~une et le camp ~e Sathonay sont situés au sommet des moraines jetées, il y a des sièdes 
sur sa rive droite par les glaciers ?u Rhône. Ces moraines s'étendent jusqu'à la Croix-Rou8 se. Dn pln­
teau de Sathonay la vue est merveilleuse, On decouvre à l'ouest, la Saône et ses riches coteaux Je mont 
Cindre, le massif du Mont-d'Or, au loin les montagnes du Lyonnais: au sud et au suri-est Ja gra~de cité 
le fleuv;e qui la traverse et s'enfuit disparaissant à l'horizon, la chaine des Alpes françaises, Je massif 
d~ la, C~a_rtreuse, Belledonne, le Mont-Lepine, Je Mont-Blanc, tantôt éulouissant aux feux du soleil, tantàt 
temte dehcatement de nuances ro1es; à l'est, les Dombes et les sites merveilleux aux cimes bleues du 
Bugey. 
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naire. Le Président de la République se fit un devoir de remettre lui­

même à ceux qui les porteraient au combat les drapeaux du 200· de 

ligne, du régiment d'Afrique, du 13° régiment d'infanterie de marine 

et du régiment colonial. 
Les drapeaux distribués solennellement à l'armée par le Gouver­

nement de la République, le i4 juillet 1880, n'ont pas encore reçu le 

baptême du feu. On sait que les glorieux étendards d'Afrique, d'Italie, 

de Crimée, du Mexique, troués, mis en loques par la mitraille, à Sé­

bastopol, à Icheriden, à Magenta, à Solférino, à Puebla ... furent, les 

uns, livrés à l'ennemi par le traitre Bazaine, après la capitulation de 

Metz, les autres, détruits après celle de Sedan. Les Allemands, en 1870, 

n'ont enlevé aucun drapeau sur le champ de bataille. 

De 1871 à 1880, dans l'incertitude politique du lendemain, les régi­

ments ne reçurent que des drapeaux provisoires ne portant pas d'in­

signe particulier. 
Après 1880, des drapeaux ont encore été distribués aux corps de 

formation nouvelle : régiments d'infanterie du 145e au 163e et artillerie 

de forteresse. 
En 1881, pour la première fois depuis 1870, des troupes entrant 

en campagne, une partie de celles du corps expéditionnaire de Tuni­

sie partirent avec leurs drapeaux; mais les rencontres avec les fameux 

Kroumirs furent rares; les drapeaux rentrèrent en France intacts, sans 

avoir flotté sur aucun champ de bataille. 
Dans les combats plus sérieux que livrèrent les troupes françaises 

à Sfax et sur la route de Kairouan, les bataillons engagés n'avaient 

pas de drapeaux. De même à Madagascar et au Tonkin, de 1883 à 1886, 

les régiments de marche provisoires n'en reçurent aucun. Les dra­

peaux du corps de Madagascar étaient donc les premiers envoyés au 

feu depuis 187i. Le Président de la République voulut les présenter 

·1ui-même aux troupes et comme représentant de la France et comme 

chef de l'armée. A ce titre, il venait de présider le Conseil supérieur de 

la guerre; à ce titre, il parlerait aux officiers et aux soldats réunis à 

Sathonay. 
M. Félix Faure est, du reste lui-même, un ancien soldat Il a 

combattu en 1870 comme volontaire dans les armées de la Défense 

nationale, chef d'escadron d'état-major auxiliaire, puis commandant 

le 6e bataillon de mobiles de la Seine-Inférieure, il prit part avec dis­

tinction, à la campagne du Nord, et fut nommé, au titre militaire, 

chevalier de la légion d'honneur pour services rendus devant l'ennemi. 

Après la guerre, il s'est toujours montré à la tète des sociétés 

ayant pour objet l'instruction militaire de la jeunesse dans son dépar­

tement; en bon Français, il est de ceux qui n'oublient pas la paix hon­

teuse de 1871, et qui travaillent sans jamais -désespérer au relèvement 

de la patrie et au triomphe de ses imprescriptibles revendications. 
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M. Félix Faure fut, pendant plusieurs années, l'un des vice-prési­
dents de la Ligue des patriotes t. 

Devenu chef de l'Etat, il n'entendait laisser à personne le soin 
d'adresser quelques vibrantes paroles aux braves gens qui allaient 
combattre si loin du pays natal. Il passa donc à Sathonay la revue du 
2ooe de ligne et des diverses délégations des autres régiments du corps 
expéditionnaire 2• Le ministre de la guerre, le ministre de la marine, 
le chef d'état-major général de l'armée M. de Boisdeffre et le général 
Tournier, secrétaire de la présidence, accompagnaient seuls M. Félix 

Faure. 
Les troupes lui furent présentées par le général Duchesne, com-

mandant en chef, assisté du général Voyron, commandant la 2e bri­
gade. On sait que le général Metzinger, chef de la 1re était déjà à 

Majunga. 
La cérémonie fut simple et émouvante. 
Sur un commandement du général Duchesne, les troupes présen­

tent les armes au Président de la République qui est venu se placer 

face au 200°. 
Quatre sous-officiers médaillés sortent des rangs, portant les 

drapeaux. 
- Le 200° 1 appelle d'une voix forte le général Duchesne. 
Le colonel Gillon s'avance au port d'arme, suivi à quelques pas 

d'un lieutenant du régiment et reçoit le drapeau des mains du Prési­
dent de la République. 

Même cérémonial pour la remise des trois autres drapeaux au 
colonel Bourguié, au colonel Oudri et au colonel de Lorme 3

• Alors, 
d'une voix forte, le Président pron011çe l'allocution suivante : 

« Au nom de la patrie française, dont il symbolise l'unité et la 
grandeur, je vous remets ce drapeau. 

« Ses couleurs sor-it corrnues dans les mers que vous allez tra­
verser et dans la grande tle africaine où vous allez protéger nos corn-

l. Au mois de mai 1871, M. Félix. Faure avait ameoé à Paris 150 pom}Jiers de la ville du Havre 
pour 8:~der ~ combattre les incendiu ·allumés sur tous les poiuts da la capitale. On se battait encore 
lorsqu il arr1Ya, et, su..- la place de la. Concorde, il vit to:nber à ses côtéii, un clairon de sa compagnie 
frappé d'une balle. 

2. Voici l_es noms d&ii officiers, sous-officiers et soldats compos.1nt les délégations venue a à. Sathonay 
pour la remise des drape:,.ux. : 

Délégation de la m~rille. - Qffii:,.1&~!i ! colonel BJu6uié, lieutenants Crépin, Hipard, Barfety, de 
Rangla.nde, Ranel, Peltier, Vernot, Qum•t. 

Sous-officiers et solàarn : iergent-major Chartrot, sergent Bahner, caporal David, caporal Bertrand 
!,es sol~ats Hoff: Irny, Yates, Banyer, Sustend11l, Lé[Jile. ' 

Adjudant Benape; Boyer, soldat d'artillerie de marine. . 
Délégation à'Algérie. - Colonel Oudri, capitaine Devaux., lieutenant Vigarosy sous-fi ut t 

Ahmadou Ka.ey, adjudant Cagnac, adjudant Chartier, soldats Abdel-kader-ben-Mokd;r Moha;ed~!:~-
Mohamed Mansour. ' 

Capitaine Aubier, du t" chasseurs d'Afrique. 
DéUgation du 40•. - Capitaine Ducros, lieutenant Escallon. 
3; Les _drapeaux fur~nt ensnite confiés par les colonels : pour le 200•, au lieutenant Blavier; pour 

le 13: au heu_tenant Peltier; pour le régiment algérien, au lieutenant Vigaroay et, pour le ré i 
colonial, au lleutenant Rauch. ' g meu, 
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patriotes, défendre les intérêts du pays et imposer le respect de nos 
droits. 

« Avec l'autorité des armes, notre drapeau porte dans ses plis tout 
le génie de la France. 

« Vous ne l'oublierez jamais et vous saurez vous montrer dignes 
de la mission civilisatrice que vous confie la République. 

« Au cours de cette campagne, vous aurez à affronter des diffi­
cultés sérieuses et à donner des preuves de courage, de discipline et 
d'endurance. Sous le commandement de vos chefs, vous serez à la 
hauteur de tous les sacrifices. Dans les marches, dans les combats, 
aux heures de péril et aux heures de victoire, en jetant un regard sur 
vos drapeaux déployés, vous sentirez que la France est avec vous. 
Nous vous suivrons avec fierté et nous attendons avec confiance le 
moment où vous inscrirez sur ces étendards intacts aujourd'hui un 
premier nom glorieux: Madagascar. » 

Ces mots un preniier nom firent battre plus d'un cœur, et ,d'anciens 
soldats de !870, en regardant le drapeau tout battant neuf, rêv_èrent 
d'y voir un jour inscrits en lettres d'or : Metz et Strasbourg! 

Le Président de la RépulJlique attacha luî-même sur la poitrine 
des nouve~ux promus les croix et médailles. Etaient nommés ch~va­
liers de la Légion d'honneur : 

Le commandant Coutaud, du 200· de ligne; le capitaine Devaux, 
du 1er régiment étranger; le capitaine Aubier, du 1•1

• régiment de chas­
seurs d'Afrique; le capitaine Buguin, de la 6e compagnie du train .. 

Reçurent la médaille militaire : l'adjudant Phélipon, du 40° ba­
taillon de chasseurs; l'adjudant Charretier, du 1 or tirailleurs; l'adju­
dant Dagnac, du 2° tirailleurs; le sergent Jœger, du 2e régiment 
étranger; les sergents-majors Tuffreau et Latapy, du 3e tirailleurs et 
le sergent Lardillon de la section d'infirmiers militaires. 

La revue et le défilé terminés, le Président de la République réunit 
à déjeuner les officiers généraux et supérieurs. Le ministre de la 
guerre remercia, au nom de l'armée, le chef de l'Etat d'être venu 
présider la cérémonie militaire de Sathonay. 

« L'armée, ajouta-t-il, vous répondra par son très respectueux et 
entier dévouement, et elle ne pourra mieux vous témoigner sa pro• 
fonde reconnaissance qu'en redoublant de zèle pour remplir complète­
ment tous ses devoirs. Les officiers et les troupes, qui vont se mettre 
en route pour Madagascar et dont vous venez de Yoir une partie 
défiler si brillamment devant vous, vous en fourniront bientôt des 
preuves. 

« L'expédition que va commander le général Duchesne a été 
préparée par lui-même dans tous ses détails, sous la direction du 
général de Boisdeffre, chef d'état-major général de l'armée, sous 
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l'impulsion du ministre et du Gouvernement, qui ont tenu à ne rien 
négliger. 

<( De son côté, le Parlement n'a ménagé aucune ressource; il a 
voulu que tout ce qu'il est humainement possible de prévoir fût pré­
paré et organisé à l'avance. 

« Les troupes qui prfndront la mer dans quelques jours vont donc 
partir dans les meilleures conditioits. Eiles sauront se montrer dignes 
des grands efforts qui ont été faits pour préparer et assurer le succès 
de leurs opérations; dignes des acclamations qui, à Paris comme 
dans toute la France, comme en Algérie, ont salué leur passage. ,- • 

« Sous le commandement du chef distingué que le Gouvernement 
a placé à lem tête, elles sauront mettre toute leur énergie à supporter 
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les fatigues et les prirntions d'une campagne pénible; e1les prendront 
toutes les précautions nécessaires pour lutter contre le climat, et lors­
qu'elles auront à donner le baptême du feu aux drapeaux · que le Pré­
sident de la République leur a remis solennellement aujourd'hui, elles 
sauront le faire avec cette gaieté, cet entrain qui est la qualité mai­
tresse de notre nation. 

« Tous les vœux de l'armée, les souhaits du Gouvernement et de 
]a République tout entière suivront nos camarades au delà des mers, 
dans cette tle qui est depuis si longtemps une terre de France, et où 
ils vont rétablir l'ordre et Ja paix ». 

Le Président de la République affirma, dans sa réponse, la solli­
citude du chef de PÉtat pour les intérêts de l'armée : 

« Personnellement, je m'honore de lui avoir appartenu à une 
heure de danger, et je reste pr9fondément attaché de cœur à cette 
virile école du devoir, du patriotisme et de l'honneur. 

« Ainsi que vous le rappelez, le pays a depuis vingt-cinq ans con­
senti tous les sacrifices pour l'armée; de son côté, l'armée a su 
répondre à l1attente du pays : elle persévérera dans la voie du travail; 
e1le conservera ses belles traditions de valeur et de discipline; elle 
acquerra la force nécessaire pour assurer la paix et la grandeur de la 
pa1rie. 

« Le spectacle imposant auquel nous venons d'assister ne laisse 
aucun doute sur la solidité des belles troupes auxquelles la Répu­
blique confie la défense de ses droits; elles seront les dignes émules 
des vaillants équipages de la division navale et de l'océan Indien, et, 
sous le commandement de M. le général Duchesne, placé à leur tête 
par la confiance du Gouvernement, elles sauront justifier nos légi­
times espérances. 

« Je lève mon verre en l'honneur de l'armée et la marine, et, au 
nom de la grande famille française, je bois à 1 ous ceux de ses enfants, 
soldats et marins, qui vont au loin combattre pour l'honneur et les in­
térêts de la France. Je les confonds dans une même pensée affec­
tueuse, qui les suivra au delà des mers. )> 

Le soir, toutes les punitions, rares du reste, furent levées et les 
troupes reçurent double ration de vin. 

La revue de Sathonay laissa au Président, aux ministres et aux 
généraux qui y avaient assisté la meilleure impression 1• 

« - Je comprends, avait pu dire M. Félix Faure au général Du­
chesne, que vous ayez confiance dans les soldats que vous com­
mandei. » 

Le 200° de ligne, régiment improvisé, formé de compagnies réu-

l. Le Président de la République rentra directement à Paris. Il avait été reçu à Sathonay en sol• 
da_t. Les s.euls fonction~a.ires civils qui assistèrent aux réceptions furent le préfet du Rhone, son secré• 
taire géneral et M. Guillot, maire de Sathonay. 
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nies depuis quelques jours, et venues de douze corps d'armée diffé­
rents avait la cohésion d'une vieille troupe. Les officiers se félicitaient 
de commander à des hommes vigoureux, disciplinés, résolus, joyeux 
d'entrer en campagne et de chercher aventure. 

Le 2ooe de ligne, doté d'un drapeau, ralliant tous ses soldats avait 
déj~t l'esprit de corps. 

Mais chaque compagnie arborait, à côté du symbole vénéré de la 
grande et chère patrie, un fanion portant les couleurs et les armes du 
pays où elle avait été formée. 

La 1re compagnie, tirée du 3• corps, venant de Paris et composée 
de Normands et d'hommes du contingent de la Seine, un fanion aux 
armes de Paris avec la fière devise Fluctuat nec mergitur. 

Sur le l'anion de la 2e compagnie, du 4° corps, composée de sol­
dats originaires du Maine, de Normandie et de Parisiens, réunie à 

Dreux, les armes de cette ville. 
La 3° compagnie, recrutée dans !'Orléanais et dans la Seine por-

tait les armes de Blois. 
La 4e compagnie, composée de robustes Bourguignons, tirée du 

8• corps, les armes d'Autun, le lion grimpant. 
La 5e compagnie, provenant du 9• corps, Tourangeaux et Poite­

vins, les armes de Poitiers. 
La 6e compagnie, du 10° corps, tous Bretons, les armes de Guin­

gamp. 
La 7e compagnie, du 11 e corps, Bretons, les armes de Nantes : un 

navire aux voiles éployées d'argent semées d'hermine, avec légende 
Pavel Neptunus eunti. 

La 9• compagnie, du 131 corps, pioupious d'Auvergne, les armes 
d'Aurillac. 

La 10• compagnie, du 16' corps, Languedociens, les armes d'Albi, 
très compliquées: une croix a1·chiépiscopole, une tour, un léopard, un 
soleil et un croissant avec la devise: Stat Baculus, vigilatque leo, Tur­

resque tuilur. 
La 11c compagnie, du 17• corps, Gascons, les armes d'Agen : un 

château et un griffon, tenant dans ses pattes un écu: Nisi nominus 

custodiei'il. 
La 12c compagnie, du 18e corps, Gascons et Béarnais, les armes 

de Mont-de-Marsan, aux deux clefs. 
Toutes ces petites bannières flottaient gaiement au-dessus des 

bataillons, rappelant, elles aussi, un passé de gloire, celui de Ja vieille 
France, et affirmant l'union de tous ses enfants en face de l'étranger 
sous le drapeau aux trois couleurs de la patrie. 

Le 200°, ainsi amalgamé, formait un excellent régiment. Le 40° ba­
taillon de chasseurs, composé en grande partie de montagnards des 
Alpes, depuis longtemps rompus aux pl us rndes fatigues était a·dmira-
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ble de force, de discipline et d'entrain. Le général Duchesne le passa 
en revue à Nimes et exprima aux officiers et aux soldats toute sa 
satisfaction. Ces inspections terminées, le commandant en chef, à la 
veille de l'embarquement, adressa oox troupes sous ses ordres l'ordre 
du jour suivant, dont lecture fut donnée à toutes les compagnies, es­

cadrons, batteries et équipages: 

cc Officiers, marins et soldats, 

c< Au moment de quitter la France pour aller me mettre à votre 
tête, je tiens à vous dire, d'abord comme je suis fier d'avoir été choisi 
par le Gouvernemect de la République pour vous commander. Vous 
me connaissez de longue dat~. Beaucoup d'entre vous ont servi avec 
moi, en Afrique, au Tonkin et à Formose. De mon côté, j'ai vu à 
l'œuvre les excellentes troupes qui me sont confiées: officiers et 
hommes de troupe de la marine et de l'armée de terre, j'ai confiance 
en vous, et vous savez que vous pouvez compter sur moi. 

« La campagne que nous allons entreprendre sera peut-être péni­
ble; j'estime qu'elle peut et doit être courte. Vous saurez opposer à 
nos adversaires, à la maladie, aux privations, les habitudes d'une 
discipline, la vigilance dans le service de la sûreté, la vigueur dans 
l'action, l'énergie physique et morale. 

c, Toutes les précautions dictées par l'expérience sont prévues 
pour vous prémunir contre la fièvre; vous y aiderez vous-mêmes en 
vous conformant aux règles de propreté et d'hygiène, et en prenant, 
scrupuleusement, les remèdes préventifs qui ne vous seront pas ména­
gés. Chacun y veillera dans sa sphère. Pour moi, la troupe la mieux 
commandée sera celle qui aura le moins de malades. 

« Le Gouvernement vous envoie à Madagascar pour faire respec­
ter nos droits méconnus, y rétablir l'ordre et développer dans cette 
ne, à laquelle tant de souvenirs nous rattachent, les germes de notre 
civilisation qui y ont été jetés depuis longtemps. 

« Dans vos rapports avec les indigènes, vous n'oublierez jamais 
que les Malgaches sont, tous, les protégés de la France; vous respec_ 
terez leurs personnes, leurs familles et leurs propriétés. Ceux d'entre 
eux. qui se présenteront pacifiquement à vous devront être reçus en 
amis. 

« Ceux mêmes que vous aurez combattus devront, une fois désar• 
· més, être traités avec justice et avèc douceul'. 

« Si je suis décidé à ne tolérer ni abus de la force, ni violence de 
la part de mes soldats, vis-à-vis des habitants indigènes de l'ile et des 
étrangers qui y sont régulièrement établis, à me montrer bienveillant 
pour tous, et à récompenser les services que les uns et les autr~s 
l}ourront nous rendre, je n'hésite1·ai pas davantage à punir, selon la 
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o-ravité de la faute, au besoin avec toute la rigueur des lois militaires, 
~eux qui ne respecteraient pas notre Drapeau, le trahiraient, ou tente­
raient de résister au légitime exercice de mon autorité. Que chacun 

s'en tienne pour bien averti. (( Général CH. DUCHESNE. )) 

M. Ranchot, ancien vice-résident à Tananarive, d'une expérience 
précieuse en ce qui concerne les hommes et les choses de Madagas­
car, fut, à la même époque, adjoint, à titre de commissaire civil, au 
général Duchesne, pour l'assister, le cas échéant, dans les négocia­
tions avec les Malgaches et dans l'administration du pays. 

La mise en route du 200° de ligne et du 4° bataillon de chasseurs et 
leur embarquement à Marseille donnèrent lieu à de nouvelles et tou­
jours plus enthousiastes démonstrations. 

Le 200° de ligne quitta Sathonay en trois détachements. Le· premier 
ne comprenait qu'une compagnie, la -pe du pr bataillon, celle du capi­
taine d'Hennezel. Il partit, le mercredi 10 avril, de Sathonay, à quatre 
heures du soir. Le colonel Gillon adressa une courte et ferme allocu­
tion à cette avant-garde de son régiment : 

« Soldats de la 1re compagnie du 200\ 

· « Vous êtes appelés à former l'avant-garde du régiment. Il faut 
que vous donniez à tous un bon avant-goût du 200' par votre tenue et 
votre conduite. Je compte sur vous. Au revoir! » 

En traversant Lyon, pour se rendre à la gare de Perrache, la 
compagnie, dite des Malgaches parisiens, fut à ée point entourée, 
pressée, acclamée, fêtée par la foule immense, que bientôt, les rangs 
étant rompus, les soldats ne parvinrent au quai d'embarquement 
qu'à grand'peine et isolément. « Vive la France I vive le 2ooe I vivent 
les Parisiens 1 » crient des milliers et des milliers de voix. De tous les 
côtés pleuvent les bouquets, toutes les mains se tendent, agitant des 
mouchoirs en signe d'au-revoir. Les applaudissements et les accla­
mations, les hourras éclatent comme un tonnerre. La nuit est venue. 
Des flammes de Bengale s'allument, et les soldats, couverts de sueur 
et de poussière, les yeux brillants, passent, au milieu des éclairs fée­
riques, d'un pas alerte. Pas un malade, pas un trainard. 

<< ·Vivent les Lyonnais! » répondent aux bravos les petits Malga­
ches parisiens. « Au revoir! Bonn A chance 1 » riposte la foule. 

Enfin, les hommes sont réunis sur le quai d1embarquement et 
prennent rapidement place dans le train qui va les emporter vers 
Marseille. 

Au loin, retentit la Marseillaise. La première compagnie e-st en 
route pour Madagascar. Dans quelques jours, le reste du régiment la 
suivra. 
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L'enthousiasme avait été si violent que le général Voisin, gouver­

_neur militaire de Lyon, crut devoir adresser à la population l'appel 

suivant : 
· « La traversée de la ville, mercredi soir, par la compagnie du 

200° a été très pénible pour les hommes, qui sont arrivés à la gare, 

exténu~s de fatigue et couverts de sueur, par conséquent dans de très 

mauvaises conditions pour passer la nuit en chemin de fer et s'em­

barquer à Marseille. 
« L'autorité militaire, tout en étant très sensible aux ovations 

faites à .nos braves soldats, prie la population lyonnaise de vouloir 

bien rester sur les trottoirs, laisser la chaussée libre pour le passage 

des bataillons du 200 6 qui doivent traverser la ville ces jours-ci, de ne 

pas accompagner la troupe et surtout de ne p3s chercher à rompre 

les rangs. 
<< L'autorité militaire compte sur le bon esprit dé la population, 

qui ne voudra pas, en acclamant les soldats, les empêcher de conser­

ver l'ordre et la tenue qui conviennent à toute troupe qui se respecte 

et qui part pour porter au loin le drapeau de la France. » 

Cet appel fut entendu, et lorsque les 2°, 3° et 4° compagnies, le 2~ et 

le 3e bataillons firent le trajet de Sathonay à Perrache, des manifesta· 

tions non moins chaleureuses les accueillirent, mais sans aucun dé­

sordre. La foule évita de rompre les rangs, et les soldats parvinren·t à 

la gare comme une troupe bien disciplinée et de belle allure, militai­

rement. 
La population ouvrière de la Croix-Rousse se montra la plus 

ardente dans ces grandioses et significatives démonstrations. 

« J'ai vu ici bien des enthousiasmes, écrivait un Lyonnais; le sou­

venir me revient des c@nt mille personnes qui, en octobre 1888, accla­

maient M. Carnot avec une telle ardeur que des larmes en coulaient 

des yeux du Président; le souvenir aussi des fêtes franco-russes 

pendant lesquelles les officiers de l'escadre mirent - tant la foule 

était grande - deux heures pour parcourir .les quinze cents mètres 

qui séparent la gare de Perrache de l'Hôtel de Ville; je me rappelle 

toute notre ville en pleurs accompagnant la dépouille mortelle de 

M. Carnot que, la veille, e1le avait fêté avec une admirable unanimité, 

et je me demande si aucune de ces manifestations grandioses et 

touchantes peut vraiment être comparée à celle que nous avons eue 

sous les yeux. 
cc Les Lyonnais, à qui on a souvent reproché une prétendue froi· 

deur, un certain manque d'enthous.iasme, ont maintenant prouvé qu'ils 

savent, à l'occasion, manifester avec une grandeur qui atteint au 

sublime, leur sentiment de fierté, de joie et de patriotisme. » 

Le colonsl Gillon, très ému, s'adressant au moment du départ, au 
général Voisin : 
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« _ Mon général, dit-il, soldats, nous accomplissons notre devoir, 
mais toutes les manifestations, toutes les ovations sympathiques qui 
nous sont faites nous vont droit au cœur. c·est une lettre de change 
qu'on tire sur nous; nous tâcherons de faire honneur à la signature. » 

De Marseille enfin, le colonel adressa au maire de Lyon, M. G~il-

leton, la dépêche suivante : 

« Marseille, 18 avril, 3 h. 50 du soir. 

« Au moment d'embarquer, colonel 2ooe vous prie transmettre à 

patriotique population lyonnaise ses plus vifs remerciements. 

« Colonel GILLON. » 

A Marseille, les passages de troupes et les embarquements se 

succédaient. 
Les divers détachements de l'armée de terre, envoyés de France à 

Madagascar, traversèrent tous la ville. 
Le 40• bataillon de chasseurs, parti de Nîmes, au milieu d'ova­

tions d'une ardeur toute méridionale, traversa Marseille, fanfare en 
tête, le 12 avril. 

Sur tout le parcours, accclamations inouïes, aval~nche de flems, 
distribution de vins et de liqueurs aux soldats. Le bataillon ne peut 
que difflcil~ment se frayer un passage dans cette foule électrisée et 
vibrante, qui ne se lasse pas de témoigner à l'armée son affection. 

Pas une manifestation contraire ne se produisit dans la belle 
et populeuse ville de Marseille, où cependant les étrangers et particu­
lièrement les Italiens sont nombreux. 

Plusieurs jours durant, la vieille cité Phocéenne fêta, sous le beau 
ciel éclatant de lumière, les soldats du corps expéditionnaire : fan_ 
tassins du 200°, chasseurs du 408

, compagnies du génie, escadron du 
train, infirmiers de la 3Qe section 1 , etc. 

L'artillerie de l'armée de terre, formée en France, s'était réunie à 
Nlmes et à Valence. Préfet, municipalité et population de ces villes 
firent escorte aux partants, qui se mirent en route aux accents de la 
Marseillaise. 

Le général Duchesne prit place à bord de l'Iraouaddy, le 13 avril, 
accompagné jusqu'au bateau par le général de Vaulgrenant comman­
dant le 15e corps d'armée et par les autorités civiles et militaires. 

1. Cette section d'infirmiers fut formëe à Perpignan. La veille de son départ le· général Lége 
adressa aux soldats une noble allocution : ' r 

" Vous_ n'aurez pa_s, leur dit-il, qu'à soigner de11 malades; là-bas, vous ne serez pas couverts p:i.r 
la convention de Geneve que les HoTas ignorent, vous serez donc appelés à faire le coup de feu eu 
relevant nos morts et nos blessés sur les champs de bataille, ou quand il faudra défendre nos ambu­
lances. Je suis sûr d'a_vance que :vous ferez alors tout votre r'evoir en bons Français comme vos cama­
rades. Allons, m~ !l_~!S, au revoir, bon courage et vive la France! n 
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Tout Marseille acclama le général, à son passage sur la Cai~e­

bière. 
Le commandant en chef, très ému, les larmes aux yeux, pria les 

journalistès présents d'exprimer sa reconnaissance à la population de 

la grande ville : 
i « Le Gouvernement de la République: m'a c_onfié la mission de 

faire respecter notre drapeau et nos droits méconnus dans 1'1le· afri­

caine. Soyez assurés que je.ne faillirai pas à mon devoir. 

« Avant de quitter le sol natal1 dites bien, messieurs, que je remer­

cie vos compatriotes de leurs marques· de· sy~npathie et d'encourage­

ment.» · 
.Des hourras frénétiques retentissent lorsque I'lraouaddy franchit 

la passe, hourras auxquels répondent les cris de vive la France! ViYe 

la République! des soldats et des marins. Tous les regards suivent ces 

braves gens. L'Iraouaddy, file à toute vapeur. Bientôt il n'est plus qu'un 

point ,lointain. A cinq heures, le navire, cinglant vers le ·sud-est, dis-

paraissait à nîorizon. _ . 

Le commandant en chef avait ~our compagnons de voyage, à bord 

du paquebot, le général Voyron de la ze brigade, le général de Torcy, 

le docteur Emery Désbrousses, M. Ranch.ot délégué du ministre des 

affaires étrangères et la plu~art des officiers de l'État-major du_ corps 

expéditionnaire. . 
Avant de s'embarquer à Marseille, le général Voyron avait adressé 

aux troupes d'infanteri~ de marine du port de Toulon, dont il abandon­

nait le commandement, cet ordre du jour : 

<1 Officiers, sous-offic_iers, caporaux et ~oldats· des 4° ·et 

8° d'infanterie de marine, 

« Je vous remercie du dévouement que vous n'avez cessé de mon­

trer pendant toute la durée de mon commandement de la 4° brigade 

de marine; comme par le passé, vous continuerez la tradition de dis­

cipline et d'abnégation de notre arme, en vous tenant prêts à marcher 

sur les traces de vos camarades qui, plus heureux que vous, sont 

appelés aujourd'hui à porter au loin le drapeau que la France leur a 

confié. 
« Au revoir! « VOYRON. » 

Les 4° et 8° régiments avaient déjà fourni du reste et continuaient 

à fou~nir de nombreux détachements aux différents bataillons formés 

par la marine à Madagascar; à la Réunion, à Tamatave, à Diég-o­

Suarez et à Majunga. 

Les Toulonnais ne ménagèrent pas les bravos et les acclamations 

à ces troupes. 

A Cherbourg, le bataillon du 13e régiment d'infanterie de marine, 
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Embarquement du 40• bataillon de chasseurs, à Marseille. 

tiré de la garnison, passé en revue par le général Re~te, fut lui aussi 
l'objet, à son départ, d'ovations magnifiques. Une souscription impro­
visée permit de distribuer à chaque homme des provisions de vivres 
et de tabac. 

. A Rochefort, même empressement patriotique, lorsque le 2c batail­
lon du 13e partit pour Marseille où il devait s'embarquer. 

Les habitants de ces grands ports de guerre sont tous de bons 
et ardents Français, aimant le soldat et le drapeau et ils prouvèrent 
une fois de plus quel sentiment les animait. 

Spectacle réconfortant et aussi bien significatif, puisqu'il affirmait 
le patriotisme de la nation, toujours prompte à se réveiller au premier 
1Jmit du clairon, toujours capable d'une ardeur nouvelle, en dépit des 

La Guerre à Madag-iscar. GARNIER FRÈRES , ÉDITEURS. 
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émollients et des calmants que lui prodiguent certains politiciens. 

combien ces derniers, nous le répétons, méconnaissent, hélas! le 

c·aractère, les qualités, le véritable esprit et laissent se perdre une 

partie des forces les meilleures, les plus redoutables du peuple fran­

çais, de celles qui ont largement contribué à développer sa puissance 

dans lè monde! 
Le ministre de la guerre activait les derniers départs. 

En Algérie et à Tunis comme en France, ces départs étaient fêtés 

par la garnison, les autorités civiles et militaires et les populations. Le 

général Swiney, le nouveau commandant du 19e corps, remplaçant le 

général Hervé, - ce dernier appellé à Châlons-sur-Marne, au 69 corps, 

et nommé membre du conseil supérieur de la guerre, - adressa un 

martial adieu aux troupes du colonel Oudri. 

Quelques jours plus tard, furent embarqués les convoyeurs recru­

tés en Algérie, presque tous anciens soldats. Ils devaient recevoir des 

armes à Madagascar, après avoir solennellement juré sur le Coran 

fidélité à la France pendant toute la durée de l'expédition 1 • 

Une commission spéciale fut chargée d~acheter à Obock des mulets 

d'Abyssinie. Elle se composait de trois officiers, les capitaines Gen­

dron, du 13e d'artillerie, Caillault du 1er régiment cuirassiers et .Frain­

bault du 3e d'artillerie, de quatre sous-officiers, de trois brigadiers et 

de trois maréchaux-ferrants. Les marchés une fois conclus, cette com­

mission rejoindrait ensuite le corps expéditionnaire et resterait à la 

disposition du général Duchesne. 
Les tirailleurs Haoussas, formés au Dahomey, étaient en route 

pour Majunga. 
Quant au bataillon de volontaires de la Réunion, nous avons dit, 

dans un précédent chapitre, qu'il avait été envoyé provisoirement 

à Diégo-Suarez. 
Commandés par des officiers d'infanterie de marine, très bien 

encadrés, ces volontaires ne formaient cependant pas un corps assez 

instruit, assez discipliné, assez solide pour faire immédiatement cam­

pagne. Quelques hommes succombèrent, incapables de résister à 

la fatigue et aux fièvres. Un certain nombre entrèrent aux hôpitaux. 

Afin de maintenir l'effectif, le ministre de la guerre, d'accord avec 

son collègue l'amiral Besnard, décida d'incorporer dans le bataillon 

de la Réunion plusieurs centaines de soldats d'infanterie de marine. 

1. Les conseillers municipaux indigènes, les riches musulmans, les imans assistèrent à cette céré­

monie. A la mosquée de Sidi-Abderraham à Alger, l'iman Ali-Len-El-Hadj prononça uue allocution. 

u Maintenant, ô vous, troupe de soldats musulmans des provinces algériennes envoyés aujourd'hui 

par la volonté et la fermeté de l'âme puissante du pays pour combattre où vous savez, en ver1u de lflgi­

tiIP:is :.écessités politiques, sous la haute action du gouvernement de la République française, je vous 

exhorte d'abord à vous inspirer de l'exemple que vos prédécesseurs, vos frères tirailleurs, ont donné 

dans nn:nbre de combats restés cél6bres où les a conduits la France depuis de longs jours ... avec la 

fem:eté du cœur et la marche touJours en avant, sans qu'on ait jamais vu d'eux le recul ou le retour en 

arrière, au point que s'étaient répandus et qu'on cite encore avec orgueil les faits d'armes des tirail­

leurs conduits avec habileté par leurs chefs français sur le sol du Tonkin. ,. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 267 

Tous les volontaires trop faibles pour suivre, ou soldats encore 
insuffisants et dépourvus d'esprit militaire, furent placés au dépôt. 

En France, du reste, même mesure avait été prise à l'égard d'un 
certain nombre d'hommes du 200e de ligne et du 40e bataillon de chas­
seurs; il fallut donc créer des dépôts pour les recevoir et pour assurer 
la « relève ». 

Le dépôt du 2ooe fut organisé à Montpellier, avec cadres constitués 
au moyen d'un double tirage au sort dans les corps d'armée et à la 
direction de l'infanterie au ministère de la guerre. 

Pour les chasseurs à pied, dont le dépôt se réunissait à Grenoble, 
le tirage se fit à Paris sur l'ensemble des officiers proposés. 

Avant peu, les fièvres, les fatigues de la traversée et des premiers 
engagements auraient creusé des vides dans les rangs du corps expé­
ditionnaire. Les dépôts auraient à les combler. Ils pourraient mettre 
en route, sans aucun retard, officiers et hommes, déjà réunis pour 
remplacer les morts, les blessés et les « non-valeurs ». 

Le nombre des volontaires, désireux de faire partie de cette troupe 
de remplacement, füt considérable dans l'infanterie et dans les batail­
lons de chasseurs. 

La relève pom les détachements de cavalerie et d'artillerie était 
assurée par leur corps d'origine, auxquels ils n'avaient pas cessé 
d'appartenir. 

La formation des compagnies dt3 remplacement appela, d'autro 
part, l'attention sur une grave lacune de notre organisation militaire. 
Depuis 1887, en effet, à la suite d'une regrettable décision du général 
Ferron, alors ministre la guerre, les régiments d'infanterie sont privés 
de dépôts. Ces dépôts sont essentiels, cependant. 

Ainsi que le faisait remarquer, très justement et bien à propos, 
un écrivain. militaire •, le dépôt a toujours constitué et « constituera, 
toujours pour un régiment, ce que le cœur constitue dans l'économie 
humaine, c'est-à-dire l'organe vital et essentiel par excellence. Si le 
régiment est affaibli, décimé par les pertes du champ de bataille ou 
les maladies d'un climat malsain, n'est-c@ pas à son dépôt qu'il appar­
tient de le ranimer et de le remettre en état de lutter, en en voyant, 
comme le cœur envoie le sang dans les veines, à tous ses élérnents 
réduits ou anémiés, des contingents nouveaux et prêts au combat?» 

Il était non moins utile d'assurer les réapprovisionnements et les 

1. Voir article de M. Yvcl't dans !'Echo de l'A1·mtre du 21 aHil 1895: 
"Comment, s1ns les dépôts de ses i't'giments, Napoléon I•r aurait-il pu, clurnnt dix: années entières, 

s:rns trêve ni re;ios, soutenir pt·e·sqne toL1jot1rs glorieuseme:it les efforts de l'Europe sans cesse coalisée 
contre son autorité et sa pt1iss:1nce·? Comment auraii fait ce gr:rnd capitain6 auquel, m::ilcrré son 
immense génie, il ne suflls:.iit pas se ileme11t de fraf'pct· la terre du talon pour qn'il en sortit des :oldats, 
si, pa: u~e prévoyance merveil'ense et de to1v:; les instants, i! n'avait constamment prévu, ordonné et conçu 
la creat1on de réserves q•li, après l:t perte de centaines de mille hommes, lui faisaient toujours retrouver 
des bataillons nouveaux:, avec le,quels il savait réparer les brèches effroyables faites:\ ses arm•'es par 
des guerres comm,! celles d'Esp1.gne et de Russie? ,. · 

-- -
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envois réguliers de matériel, de murütions, de médicaments. Un 
ensemble de décisions prises par le ministre de la guerre eurent pour 

olJjet d'y pourvoir. 
Ann de donner le plus de bien-être possible au soldat, de nom-

breux comités indépendants se formèrent en France pour faire parve. 
nir, aux malades dans les ambulances, des vêtements sains, du vin 
réconfortant, des dons de toute nature, et aux soldats valides, du 
tabac, du sucre, du rhum, du chocolat, etc. Les sociétés des Dames 
de France et de la Croix-Rouge, rivalisant de zèle et de générosité, se 
distinguèrent par leur bienfaisance inépuisable. 

Déjà, à l'époque de la guerre de Crimée, de 1854 à 1856, si longue 
et si pénible; en 1870 et pendant les expéditions du Tonkin et du Daho­
mey, les mêmes sociétés avaient beaucoup donné. Plus d'un soldat 
se plaignit, au retour, de n'avoir jamais rien reçu, ni boites de con­
serve, ni vin, ni linge, ni couvertures. Ces réclamations prouvaient 
que, trop souvent, les dons étaient arrêtés au passage et détQurnés de 
leur destination. Les ordres les plus sévères furent signifiés pour que 
pareille et si criminelle dilapidation ne se renouve1ât point•. 

La franchise postale fut enfin accordée aux soldats du col'ps 
expéditionnaire 2• 

En mars et avril 1895, en outre des vaisseaux de l'État et des 
paquebots, faisant le service régulier entre la France et Madagascai·, 
le Gouvernement avait affrété et dirigé sur Tamatave, Majunga ou 
Diégo-Suarez : le Liban, commandant Audrac, doyen des officiers de 
la Compagnie Fraissinet; le Thibet, commandant Litardi; l'Amérique, 
le Stamboul, destiné à embarquer, à Kotonou, les tirailleurs haoussas; 
le Cacheniire, capitaine Giacobini; le Canton, commandant Delhomme; 
le Chandernagor, commandant Castelli, le Cachar; !'Anatolie, com­
mandant G. Garrigues; le Poulah, capitaine Mancié; le Massilia, le 
Languedoc, l'Adour, le Djemmah et le Yang-Tsé; le Paraguay, l'Uru­
guay, le Rio-Negro, le Canar·ias, la Cali(ornia, la Cm·olina et l'Entre­
Rios, et la Ville de Maranhao, l'Égypte, le Maroc, et Hélène, le Châ­
teau-Yquem et le Vercingétm•ix. 

Vingt-quatre de ces bâtiments faisaient la route par le canal do 
Suez; les autres par le cap de Bonne-Espérance. Tous les détache­
ments de troupe de France étaient embarqués sui· les premiers. 

1. Le ministre fit aviser les Dames dti France que les denrées et objets les plus nécessaires (les 
p'ns coûteux à Madagascar) étaic•nt les suivants : conserves, le lait, les vin!il, Je .~ papiers à lettres et 
envelopp?s, le fil et les aiguilles, le savon, le, pipes et p:tr,iers à cigarettes, les livre, et, s11rtout, 
•comme vetements, les g1let;i de fümelle et rles chaussettes ùe laine, ces dernières très reco ·nruandées, 

. 2. Par un décret I enrlu sur la proposition du minis1 re du commerce, les lettres ne dépassant pas le 
·r 1 1cls de 15 grammes, provenant des militafres ou marins faisant partie du corps expéditionnaire de 
filadagascar ou adressées à ceux-ci, sont admises à la fran'!hise postal-e. 

Les mandats dont le montant ne dép:isse pas 50 francs, adœssés a,1x militaires; ou marins désignés 
.ci-dessus, sont exempts du droit de l 0/0, et, en outre, dans les colonies fran(;'ai .~es de la taxe acl,lilion-
nclle re1,résentativc du change. ' 

Le m~x:n.1um rl_es mandats adressés ou rlélivrJs aux. militaires et marins français faisant parLie du 
co:·p!.l exped1t1onri:nre de Ma lagascar est fix,1 à 500 francs. 
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A bord, les officiers occupent les cahines des passagers; les sol­
dats sont logé~ dans le faux-pont et dans l'entrepont, pas très confor­
tablement installés - il serait, du reste, impossible de caser des cen-
1aines d'hommes comme ùes voyageurs dJ première classe,"'- mais à 
peu près abrités. Sans doute, quelques-uns se plaignent et sont tout 
étonnés de ne trouver à lem disposition ni lit, ni hamac. Parfois leurs 

~ 

~ 

'1 

~ 

\ ~ 

.... 

( C: 

J:::J 

" l.Pou.lma·1rc 

plaintes sont justifiées, lorsque les transports, plus ou moins impro­
visés, sont malpropres ou en mauvais état, et, par conséquent, mal­
sains ; mais il est inexact que des hommes non punis soient jamais 
logés à fond de cale, privés d'air et de lumière. Dans les cabines et 
salles où un grand nombre de soldats sont entassés pendant de longs 
jours, des ventilateurs fonctionnent, appareils d'une absolue nécessité 
surtout pour traverser les zones torrides. 

Sur les hùtiments, au début de la traversée, dès la première 
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heure, le soldat est occupé ; tout l'intéresse, tout est distraction pour 
lui; il mène une existence nouvelte, dans un milieu où il n'a sous les 
yeux que de bons exemples, favorables au maintien de la discipline. 

A bord des navires de l'État, la journée commence par l'impo­
sante cérémonie du salut au drapeau. Les marins vont, viennent, font 
la toilette du bâtiment; ils bousculent bien un peu quelquefois les 
camarades de l'armée de terre, qui sont de bons garçons, mais qui 
tiennent de la place, et qui, n'ayant pas, comme on dit, le pied 

marin, ne savent pas se garer à temps; mais ces bousculades ne 
sont pas graves. Matelots et soldats font bien vite bon ménage. 

Les seconds sont employés à certains travaux; ils ont à accomplir 
quelques corvées; les heures passent vite. Voici, en quelques lignes, 

un tableau de la vie à bord: 
A cinq heures, tout le mon,de debout. Une demi-heure plus tard, 

distribution de café; corvées de propreté; à huit heures1 appel général, 
revue des officiers, visites médicales; à neuf heures, déjeuner; second 
repas à quatre heures; second appel à huit heures et demie; à neuf 
heures, extinction des feux. 

Les repas sont assez copieux et d~ mets variés. Chaque homme 
reçoit, matin et soir, un quart de vin et une ration de tafia 

Dans la journée, les officiers et sous-officiers achevaient d'ins­
truire leurs soldats et leur donnaient des conseils d'hygiène. Le colo• 
nel Gillon fit distribuer à tous les hommes de son régiment la note 
suivante: 

« A Madagascar, vous aurez à vous défendre contre trois ennemis 
bien plus redoutables que les Hovas : le soleil, les fièvres et la dysen­
terie. 

« Contre ces trois ennemis, vous avez le casque, l'eau bouillie et 
la ceinture de flanelle. 

• Vous ne devrez jamais sortir sans casque, car, même sous un 
ciel nuageux, le soleil est mortel. Dans les haltes, ne vous couchez 
jamais sur la terre, qui est plus chaude que l'air et vous empoisonne­
rait pàr ses miasmes. Bornez-vous, pour vous reposer, à vous 
asseoir sur le sac. 

« Vous ne sortirez jamais à jeun et ne boirez que de l'eau bouillie 
avec du thé et du café. 

« Pour éviter les refroidissements du ventre et, conséquemment, 
la dysenterie, vous ne quitterez point votre ceinture de flanelle. 

« Voilà ce qu'il faut faire. 
« Ce qu'il ne faut pas faire, sous aucun prétexte, c'est boire de l'al­

cool et manger des fruits qui, même s'ils ressemblent aux nôtres, 
renferment de violents poisons 

<< En suivant ces recommancL1tions, vous re-viendrez en France 
pour la récompense de vos victoires, » 
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Conseils excellents, qu,il était utile de répéter sans cesse à des 
jeunes gens toujours prompts à commettre des imprudences. 

Aux heures de repos, les hommes faisaient la sieste, ou, les 
regards perdus dans· l'e~pace infini, contemplaient la mer bleue; 
sous un ciel ardent de lumière. Combien avaient autrefois rêvé 
voyages, aventures! et leur rêve se réalisait. Ils apercevaient au loin 
les rives de terres dont ils avaient vaguement appris le nom à l'école; 
les côtes de Corse, d'Italie et de Sicile; puis l'Egypte : c'était alors 
Port-Saïd, le canal fameux, Suez et l'entrée dans la mer Rouge, et se 
dressaient les roches brûlées d'Aden. Le navire enfin longeait · 
l'Afrique jusqu'à Zanzibar, puis, de là, faisait route vers Diégo-Suarez, 
directement sur Majunga. 

Les marins se réjouissaient des surprises de nos petits lignards, 
pour lesquels, à de rares exceptions près, cette traversée était le pre­
mier voyage en mer. 

A Port-Saïd, les jeunes voyageurs ouvraient de grands yeux, à la 
vue de la foule agitée et colorée, grouillant sur les quais ; Anglais, 
Egyptiens, nègres de toutes les contrées d'Afrique, Turcs, etc. Autour 
du navire se pressaient les barques et les chalands, remplis d'indigè­
nes, mendiant, se querellant et hurlant. De grands diables noirs mon­
taient à bord, offraient des fruits, de menus objets, souvenirs du 
pays. 

Les vaisseaux en station sont toujou1·s nombreux a Port-Saïd. Un 
navire russe est signalé 1 • Aussitôt officiers et soldats d'acclamer au 
passage les amis, les alliés de cœur d'aujourd'hui, peut-être les frères 
d'armes de demain. C'est un enthousiasme indescriptible. 

Les marins russes poussent de formidables hourras! Les nôtres 
ré pondent par de non moins formidables: Vive la Russie I 

A Port-Saïd : Je cercle français reçut chaleureusement le général 
Duchesne et son état-major et offrit un fête en son honneur. 

Signalons un incident à peu de distance de cette escale, qui, du 
reste, ne. surprit personne. Seize soldats du bataillon de la légion 
étrangère, embarqués sur le Liban, s'élancèrent par-dessus_ bord et 
gagnèrent à la nage la terre égyptienne, où la police indigène les ar­
rêta. Tous ces déserteurs étaient des Allemands. 

La légion en compte un assez grand nombre, dont les uns aven­
turiers de sac et de corde, et dont quelques autres espions, conseillant 
à leurs camarades la trahison et la désertion. Les Allemands sont 
reçus beaucoup trop facilement et sans aucun contrôle dans la légion 
étrangère. Cette admiss'ïon dans les rangs français d'ennemis avérés 
a de sérieux inconvénients pour la discipline en temps de paix, et en 

. l. Le ~apeur Ore(, de la .~arine_ russe, rencontr t à Port-Saïd le Paraguay chargé de troupes fran• 
ça1ses destinées au corps expetionna1re de Madagascar. 
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aurait de plus graves en cas de révolte en Algérie et en temps de 
guer-re 1 

•. 

La traversée du canal de Suez est monotone et décevnnte. Les 
· portes de l'Orient ne laissent rien entrevoir de ses merveilles. Le ter­
rain est plat, aride et dénudé ; ni plantes ni constructions; le sable 
envahit tout et sur les rives n'apparaissent que de misérables groupes 
ù'Arabes en guenille. 

Croise-t-Qn un navire, retour d'Extrême-Orient, les passagers, qul 
se montrent sur le pont, ont l'aspect lamentable, fiévreux, maigres 
anémiés, vaincus par le climat.' Gros étonnement de naïfs troupiers, en 
découvrant, après Suez que la mer Rouge est d'un bleu intense. Quel 
beau prétexte de blague pour les loustic~ et chaque comragnie en 
compte heureusement quelques uns. Grâce à eux les mélancolies se 
dissipent, la bonne humeur renait, et la fâcheuse nostalgie qui com­
mence à s'emparer de certains esprits ne résiste pas à de grosses 
plaisanteries. 

A Sqez et dans la mer Rouge, la chaleur est terrible. Les hommes 
ne portent plus qu'un costume sommaire; mais, par ordre, ne quittent 
pas la ceinture de flanelle et gardent, sans le déposer un instant, le 
casque qui les protège cüntre l'insolation toujours menaçante. 

Les officiers veillent à ce que personne ne boive entre les repas et 
ne fasse plus la sieste après déjeuner. 

En vue d'Aden, le spectacle change ; les forts et établissements 
anglais, perchés sur la côte, dominent le détroit. La terre que 
découvre le voyageur à droite et à gauche est désolée, avec des 
reflets de fournaise, presqu'ile de rochers aux vives arêtes, nettes 
comme des cassures, abrupts et inhabitables; les montagnes. tels 
que des squelettes, évoquent la mor-t; pas une source, pas une verdure 
ne raniment de leur fraicheur le paysage maudit. 

A Steamer-point, le port d'Aden, à peine le paquebot a-t-il jeté 
l'ancre que le pont est envahi par les indigènes, offrant des plumes 
d'autruche et des pierreries en toc à des prix exorbitants. 

<c Tout autour du paquebot, écrit un des officiers passagers de 
l'Irouaddy, grouille une foule de petits diables noirs, presque entière• 
ment nus) la tête rasée et assis tu fond de légères pirogues creusées 
dans un tronc d'arbre, ils pouss3nt e11 cadence des cris gutturaux 
dans lesquels on finit par distinguer les mots : à la marr, à la ma; r 
(à la mer), ho ! ho! ho ! look see, look see (regardez). 

« Ils demandent qu'on leur jette à l'eau des pièces blanches qu'ils 

I. Les Allema~Js, anciens soldats de la légion étrangère, se montrent particulièrement bainem. 
contre la France; i(s répandent dans leur pays mille calomnies gallophobes. PlusieUl's ont publié des 
brochures mensongeres que le gouvernement de Guillaume II fait distribuer en Alsace-Lorraine. I.e~ 
n_ombreux jeunes gens des provinces annexées qui, pour ne pas ser,ir l'Allemagne, se réfugient en 1· r..1n:e e~ a'engage_nt d1ns la légion souffrent beaucoup du contact de ces ennemis. Quand se décide:·a 
t-on a ~reer un régiment d'Alsace-Lorraine, qui bien vite prendrait place au premier rang de l'arm6e française? 
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rattrappent bien vite, en plongeant avant qu'elles aient pu atteindre le 
fond. 

<c Chassés par le charbon qui envahit tout, les passagers s'enfuient 
à terre, le paysage n'est pourtant pas bien engageant : une très hr...ute 
montagne, hérissée de canons et de forts avec, au bas, quelques 
maisons blanches; pas un arbre, pas la moindre Yerdure, d'immenses . 
tas de charbon luisant sous un implacable soleil. 

« Mais tous les passagers veulent voir la ville arabe et sui-tout les 
fameuses citernes destinées à recueillir l'eau des rares pluies qui tom­
bent à Aden, - en moyenne une fois tous les quatre ans. » 

Le navire entre enfin dans l'océan Indien et bientôt les voyageurs 
n'ont plus sous les yeux que l'immense panor~ma de la mer. 

J.a Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 35 
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une cérémonie joyeuse à bord est celle que les marins appellent 
le baptême de la ligne ou fête du « Père la Ligne », célébrée solennel­
lement à l'équateur. Nous empruntons à un soldat du 1°r régiment de 
tirailleurs le récit de cette cérémonie burlesque : 

« Voici, écrit-il, comment elle s'est accomplie, par une chaleur 
équatoriale, on peut le dire. Plusieurs matelots se déguisent ainsi 
que quelques sous-officiers du bataillon. L'un prend le costume de 
commandant du bord; un autre représente le père la Ligne et leurs 
collègues remplissent l'office de desservants; enfants de cœur, si vous 
préférez 1 • 

« Une grande bache d'environ huit mètres carrés est à demi-ten­
due, remplie d'eau, sur le pont, à la hauteur de la ceintur-e. Un à uu 
les néophytes, en costumes de circonstance, c'est-à-dire en caleçons, 
ou même dans celui plus primitif d'un simple mouchoir, en guise de 
feuille de vigne, se présentent devant les ordonnateurs. A l'appel de 
leur numéro d'ordre - car ils ont été préalablement inscrits par rang 
de grade, les officiers les premiers - on fait le simulacre de les raser 
avec un immense rasoir en bois et on les peigne avec un rateau. Puis 
à un signal donné, on les prend par les pieds, on les fait basculer et 
ils tombent dans la toile pleine d'eau où ils barbottent quelques ·ins­
tants au milieu de l'hilarité générale. Nous y avons tous passé, offi­
ciers, en tête, je le répète et ça a été la journée la plus amusante de 
notre voyage. 

« A la fin de la journée, avec une gravité toute religieuse, les 
grands prêtres qui venaient de nous baptiser, ont délivré à chacun de 
nous un brevet constatant qu'il avait été baptisé sous l'Equateur. 

« Ce brevet, fait au polycopiste, porte en tête une bande tenue par 
deux diables arrosant un homme dans un baquet. Sur la bande en 
exergue, sont écrits les mots << Royaume de l'Equateur », sur les côtés 
pendent un poisson et un matelot. Sous le baquet, en titre, les mots: 
Acte de baptême. Puis la formule suivante : 

<< Nous archevêque, Révérend du Royaume liquide de l'Equateur', 
certifions avoir administré le baptême des eaux saturées des Tropiques 
à Monsieur X .... le jour du passage du ..... dans les États mystiques 
de notre vénérable Père la Ligne. 

c, Le catéchumène était assisté de son parrain Lubin, seigneur de 
Gellé, et de sa marraine Dame Lavande, marquise de Bully. 

« Fait en notre vaste aquarium, le 24 février 1895. 

« Enregistré au secrétariat. 
<< CACHALOT ». 

<< Signé : BEC SALE. 

l. Lettre adressée (24 avril 1895) au journal la Démocratie Bonoise. 
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« Je vous assw'e que la bouffonnerie baptismale est amusante au 
possible. Elle a rompu fort heureusement, pour le moral de quelques­
uns, la monotonie de ce long voyage. 

« Vous devez penser si l'on a ri, en voyant tout le bataillon faire 
cet exercice de l'Equateur.» 

Pas un soldat ne rut épargné à la grande joie des marins. Et quels 
éclats de rire, lorsqu'un turco sans chaussures se sauvait sur le pont, 
chauffé à blanc par le soleil. L'imprudent, la plante des pieds brûlée, 
s·enruyait en sautillant comme s'il avait. la danse de Saint-Guy et se 
hâtait vers le plus proche escalier. 

Le soir, quand le jour tombe, quand la lune monte à l'horizon, 
les officiers groupés sur le pont devisent ou fredonnent des chansons 
de France. La musique est du reste l'un des charmes des longues 
traversées ; mais les orchestres étaient rares à bord des bâtiments 
conduisant nos troupes à Madagascar. 

Le 200" de ligne n'était doté que de tambours et de clairons ; les 
officiers et les sous-officiers organisèrent cependant des concerts. 
Le colonel Gillon fit appel aux soldats musiciens. Il avait acheté, 
avant le départ de Marseille, des instruments, et bientôt son régiment 
eut un orchestre, auquel s'adjoignirent des joueurs de vielle, de tam­
bourin et de biniou. Le bataillon du commandant Coutaut avait 
pour se distraire un compagnon de guerre, le chien du régiment, 
Black, dressé par le lieutenant Pâris de la 4e compagnie. Black était 
destiné à jouer en campagne le rôle de sentinelle vigilante. Il comp- . 
tait à l'effectif du régiment et touchait sa ration. Pas un soldat ne 
doutait que Black ne fut inscrit bientôt au livre d'or des chiens célèbres. 

Le 40• bataillon de chasseurs s'était embarqué avec sa fanfare, 
dont le répertoire, alerte et gai, faisait la joie du bord. Parfois le soir, 
les soldats du bataillon, sur l'air fameux de Sidi-Brahim chantaient 
en chœur la marche de leur corps : 

Francs-Chasseurs, hardis corn pagnons, 
Voici venir le jour de gloire, 
Enlendez l'appel du clairon 
Qui vous présage la victoire 1 
Volez, intrépides soldats, 
La France est là qui vous regarde. 
Quand sonne l'heure du combat, 
Votre place est à l'avant-garde. 

Surprise un jour, frappée au cœur, 
Fran~e, tu tombas expirante ; 
Le talon brutal du vainqueur 
Meurtrit ta poitrine sanglante. 
0 France, relève le front 
Et lave le sang de ta face ; 
Nos pas bientôt réveillernr1t 
Les morts de Lorraine et d'Alsace. 
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Sur 1e~cacheniire, qui portait le co1onel Oudri et un bataillon de 
tirailleurs- algériens, la Nouba I arabe, composée d'une quinzaine de 
musiciens, donnait chaque jour, concert sur le pont, et autour d'elle, les 
soldats dansaient. Un poète militaire, sergent du génie, avait composé 
un chant patriotique, le Malgache, qui obtint un énorme succès. 
Des diseurs de monologue, des chanteurs comiques, des ténors rou .. 
coulant la romance, des mimes se révélèrent pendant la traversée. 

Quelques soldats enfin et la plupart des officiers consacraient 
chaque jour, au moins une heure, à l'étude de la langue malgache et 
« piochaient» le petit vocabulaire « franco-hova » qui leur avait été 
remis au départ. Certains étaient déjà d'une belle force en arrivant à 
Majunga; et presque tous, dans leur impatience de débarquer et d'agir, 
avaient hâte de crier cette phrase, terminant ledit vocabulaire: o 
tdra.i ! toungue toukoue là issilie ! En français: Enfin, nous sommes 
arrivés ! cri de délivrance en vue des côtés de Madagascar. 

Tandis que les derniers transports de troupe s'éloignaient des 
côtes de France, le paquebot venant de Tamatave, débarquait à Mar­
seille, l'espion américain Waller, condamné, on le sait, par le conseil 
de guerre, à vingt ans de détention, pour avoir communiqué aux 
IIovas des renseignements sur les positions de nos troupes en avant 
des lignes de Farafate 2• 

L'espion, conduit au fort Saint-Nicolas, fut, quelques jours plus 
tard, enfermé provisoirement à la prison Saint-Pierre. 

A Paris, en même temps, que tenaient séance, en vue d'amé­
liorer le bien-être du soldat en campagne, les comités des sociétés de 
secours aux blessés, d'autres groupes se réunissaient et adressaient 
leurs vœux au corps expéditionnaire. 

Les anciens militaires d'infanterie de marine célébraient les gloires 
d'antan, et disaient les espérances patriotiques de tous. Le général 

1. Musique indigène. Les instruments sont Je Tebeul, sorte de tambour ; Je Rheite, sorte de flûte, 
bois et cuivre, aya ,.1t le son du biniou des Bretons ; le Nouara, deux pièces creuses, recouvertes d'une 
peau sur lesquelles lê musicien frappe en ca .-!ence avec des baguettes. 

2. En vertu d'un arrêté du chef de la division navale, pris à la date du 18 janvier 1895: 
" Aucune correspondance ne peut être distribuée que par l2s soins de la poste et toutes les dépê­

ches doivent y être envoyées. Nul ne peut expédier de lettres par d'antres voies que la poste. » 
Une correspondance détaillée, adressée 11u Temps, résumait ainsi les griefs contre Waller: 
« Des débats publics devant le conseil de gueqe, il est résulté que Waller avait remis à un officier 

d'un bateau de commerce une vo'umineuse correspondance que cr.lui-ci devait jeter à la poste à Na'al; 
elle était adressée à M. Tessier, négociant à Tan:i.narive, par Vatomanùry. De cette façon, le courrier 
anglais l'aurait laissée dans ce dernier port et elle serait parven,1e à destination sans que l'autorité mi­
litaire s'en fût aperçue; rnelhem·eusement pour Waller, la malle anglaise ne la déposa pas à Vato• 
mandry, elle la remit à la poste de Tamatave, où le large cachet de cire dont l'enveloppe était orné ne 
manqua pas de tirer l'œil; e'le fut onverte et on apprit que Waller donnait des renseignements sur la 
garnison, sur le nombre de malades et l'importance des postes avancés, etc .. etc. Il envoyait aussi à son 
acolyte Harvey, pour son Madagascar News, des calomnii!s abominables sur la conduite de nos soldats, 
e~ en~n, ce qu_ï ac?ève -~e pe!ndre le bonhomme, il dénonçait deux de i;:es compatriote11, honorables 
negoc1anls amer,cams qm avaient eu l'intention de monter à Tar-ianari ve, comme des espions à la. solde 
de la France. 

" L~ P~ocès a été jugé le 18 mars par le conseil de guerre et, après des débats qui ont duré de sept 
heures a dix heures quarante-cinq, Waller a été condamné à vingt ans de travaux forcés : il s'était 
-pourvu en revis'on, ~ais le 2• _conseil a confirmé purement et simplement la sentence des premiers 
Juges, le 23 mars, apres une audience de plus de trois heures. ,. 
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Bourgey, un ex-soldat de Bazeille, rappelait les exploits de ses 
frères d'armes en !870, et le général Lambert, portait un toast aux 
futurs combattants qui rendraient à la France les provinces perdues : 

« Comme je le disais un jour, en remettant un drapeau dans le 
Finistère, quand le clairon sonnera, on se lèvera non seulement de 
Dunkerque à Bayonne, mais aussi du Niémen au Kamschatka. » 

C'était aller peut-être bien vite en besogne, mais le général Lam­
bert exprimait, en parlant ainsi, l'espoir de tous. 

Les drapeaux, qui allaient subir l'épreuve du feu à Madagascar, 
flotteraient un jour au milieu d'autres armées sur nos frontières 
de l'Est. 

Plus calmes, des voyageur~, des savants, des économistes, des 
armateurs s'efforçaient d'intéresser de plus en plus le pays aux choses 
<le Madagascar, et aux affaires coloniales en général. 

Au Muséum était exposée la collection Lapicque, exclusivement 
composée d'objets et de produits malgaches. Au Palais de l'Indust1•ie, 
était inauguré un musée de Madagascar 1 excellente leçon de chose~ : 
plantes, richesses minérales, nombreuses photographies, parmi les­
quelles brillaient au premier rang, les portraits de la l'eine et de gran­
des dames du pays, ceux de l'ennemi acharné de l'influence française, 
le prince Rahamata et de Marc Rabisoa, f3° honneur, secrétaire du 
premier ministre, ancien élève de l'école des Frères de Paris-Passy. 

Un comité enfin venait de se former sous la présidence de M. Gran­
didier, membre de l'Académie des sciences, l'un des explorateurs les 
plus célèbres de Madagascar. Le but de ce comité était de préparer 
après la guerre, l'organisation de la conquête, organisation basée sur 
un bon principe, rarement appliqué: « L'Ue devra vivre de ses seules 
ressources et suffire à tous les besoins de son administration. » 

M. Grandidier, dans le discours, prononcé par lui à la première 
séance du comité, précisa ainsi et, très heureusement, le caractère de 
l'expédition : 

« Il serait regrettable, qu'on crût que nous allons faire la guerre 

l. L'opinion continuait cependant à se demander si trop sou ,·ent les entreprises coloniales ne sont 
~a: décevantes. Elle1 ont serTi 1ur1out de refuges à un nombre considérable de déclassés, ou de sol­
hc1teurs tenace1, transformés en fonctionnaires. 

Voici, du reste, d'après le Rappel, quel est - non compri, le personnel d'Algérie, de Tunisie et de 
Madagascar, - le nombre de ces fonctionnaires coloniaux : 

Plus de 9,500 Européens pour le moins. 
Ce sont les chiffres qu'on peut relever dans l' Annuaire colouial pour 1895 

. Prenons quelq~es exemples de colonies où il n'y a pas de colons, ou si peu qu'il e3t permis de n'y 
f~1re aucun~ attention, et dont la population est purement inrligène. Dans cette fü,te, les îltis de Saint­
Pierre et Miquelon font seule exception à ce point de vue, leurs ha':Jitants étant d'origine européenne. 

Mayo_tta (pour 8,000 habitants), 70 fonctonnaires; Diego-Suarez (8,000 habitants), 7~; Nossi-Bé (7 ou 
8 000 habitants), 44; Saint-Pierre et Miquelon (5.000 habitants), 140; Côte d'l voire, 89; Bénin (c'est-à-dire 
\~rto-.'.fovo et le Dahomey), 135; Obock et Dji!Jouti, 67; Cambodge, 214; Annam et Tonkin, l.373; Co­
c 11nch1ne, l.353; l'Indo-Chine compte donc ~ .940 fonctionnaires. Etablissements français de l'Océanie 
(po 1r 25,000 habitants à peine), 3j5 fonctionnai~es; Soudan, 67; Gabon-Congo, 113.· 

Da~s ces ch_i~res n) sont compris ni les fo~ctionnaire3 locaux, tels que les gardes champêtres et 
employes de ma1ne, Ill les facteur;; des postes, ni les cantonniers, ni la troupe, ni enfin, pour l'Indo­
Cbine, les autorités indigènes 
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aux Antaimerina (vulgo Hova); c'est contre leur gouvernement actuel, 
qui a indignement violé le traité fait en 1885 avec la France, et qui n'a 
cessé d'agir avec une mauvaise foi et une duplicité révoltantes, qu'en 
réalité va se faire la campagne, et non point contre le peuple, qui mé­
rite au contraire tout notre intérêt et que, comme il résulte des décla­
rations du Gouvernement et du vote des Chambres, nous _ne voulons 
point du tout asservir, mais simplement diriger, par de sages con­
seils donnés à sa souveraine, dans la voie du progrès moral et social 
et, par conséquent, de la vraie civilisation. Certes, beaucoup d'entre 
nous, sinon tous, ont une rancune nature1le contre les Antaimerina 
qui, maintes fois, nous ont barré la route ou qui ont empêché, avec 
leur duplicité habituelle, nos colons et nos négociants de se livrer 
fructueusement à leurs affaires, mais les Merina et leurs chefs eux­
mêmes n'agissent ainsi que par l'ordre du premier ministre et de son 
entourage immédiat. S'ils ont des vices nombreux, ces vices sont dus à 

l'état social dans lesquels ils vivent de temps immémorial ; cependant 
pour qui les a étudiés dans leur passé et dans leur présent, en se déga­
geant de l'animosité que suscite leur manière d'agir à l'égard de~ étran• 
gers, il n'est pas douteux qu'ils ont un fonds de qualités sérieuses que 
ne possèdent pas les autres Malgaches, et qu'un changement dans leur 
état social, tel que celui qui sera la conséquence naturelle et heureuse 
de notre protectorat, amènera forcément une prompte et profonde trans­
formation dans leur état moral et dans leur caractère, au plus grand 
bénéfice et au plus grand contentement d'eux-mêmes et de notre pays.» 

Suivant l'heureuse expression du lieutenant explorateur Mizon, 
M. Grandidier définissait ainsi la colonisation idéale : une association 
où en échange du sol et du travail que fournit l'indigène, l'homme 
civilisé apporte son intelligence, sa science et ses capitaux. 

CHAPITRE XII 

La marche sur Marovoay. 

Les campements français à Majunga. - Rapport du 1er tirailleurs. - Installation 
mauvaise. Bivouacs malsains.- Recrudescence rie fièvres. - Reconnaissances 
dirigées par le lieutenant Serpette et l'enseigne Compagnon. - A l'ordre du 
jour. - Le Gabès. - Combats de Mahabo, de Maeverano. - Sou,,iission des 
Sakalaves. - Une fête au liivouac cles tirailleurs algériens. - Le lieutenant 
Bénévent. - Proclamation du général MAzinger aux Malgaches. - Une marche 
dans les marais. - Prise de Mia 1ana. -Les inondations. - La colo , ,ne Mt->tzinger 
rentre à Majunga. - L'ouragan du 8 avril. - Préparatifs d'expéditiou.- Maro­
voay.-Assaut de la place. -Episodes. - Débarquement du g·énéral Duchesne 
à Majunga. 

Le général Duchesne était attendu à Majunga vers le pr mai, suivi 

de près par les différents détachements du corps expéditionnaire par 
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tis de France et d'Algérie. Avant l'arrivée du commandant en chef, le 
général Metzinger ne devait engager ses troupes dans aucune entre­
prise aventurée, ni s'éloigner beaucoup de la base d'opération; mais 
il avait à assurer cette base, à l'élargir, à surveiller et à activer tous 
les travaux ayant pour objet le débarquement des hommes et leur ins­
tallation dans les meilleures conditions. 

Lorsque le Shwnrock aborda à Majunga, il n'existait ni quais 
ni pontons. On attendait encore les chalands. Les soldats descendi-

.L J'oulnuxù•e, 

ENVIRONS 

de 

MAROVOAY 

rent à terre assez rapidement, grâce à l'activité intelligente des ma­
rins de la petite escadre du capitaine Bienaimé, dont tous les canots 
furent employés à cette opération; mais le matériel ne fut débarqué 
qu'à grand'peine, car le personnel manquait. Les indigènes saka­
laves, sur lesquels on avait trop compté, s'étaient enfuis dans la cam­
pagne; quant aux portelffS algériens ou annamites, ils ne parvien­
draient à Majunga que plus tard. 

Tout d'abord, le général Metzinger s'était préoccupé du logement 
de ses troupes, vraiment insuffisant. Le bataillon de tirélilleurs algé­
riens, tête de colonne de l'armée de terre à Madagascar, n'avait heu­
reusement pas trop souffert de la traversée. Voici du, reste, en quels 
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termes le rapport du colonel rendait compte du voyage et de l'arrivéet: 
« Le bataillon a été débarqué le 1er mars, à Majunga, après une 

excellente traversée. Pal' suite du beau temps, les sabords des batte­
ries basses sont restés constamment ouverts; aussi l'état sanitaire est. 
il resté excellent. Quatre l10mmes sont entrés à l'hôpital de Majunga 
depuis le 1er mars : un blessé, un fiévreux et deux hommes tombé~ 
d'un coup de chaleur, ù six heures du soir, _pendant le débarquement, 
bien que la température n'ait pas dépassé 33 degrés~ mais l'air est sa­
turé d'humidité. 

« Le bataillon en entier a été, dès le débarquement, établi au bi­
vouac, au Camp des Manguiers, sous des .ombrages superbes; mais la 
pluie a dû faire lever le camp. Deux compagnies sont actuellemenl 
cantonnées dans des cases abandonnées du village sakalave de Maro­
fototra ( à la suite d'un combat), sur les bords de la mer; les deux 
autres compagnies ont été placées dans les baraques de l'hôpital de 
campagne. Les avant-postes sont établi~, route de Marovoay, sur la 
position dite l'Observatoire. » 

La mauvaise saison n'était pas encore terminée. Le jour même 
de leur débarquement, officiers et soldats purent se rendre compte des 
1erribles effets du c1imat. Les compagnies d'infanterie de . marine, en 
campagne depuis quelques semaines à peine, mais en majorité com­
posées de jeunes soldats, âgés de vingt-trois ans au plus et presque 
tous volontaires, étaient réduites à un effectif dérisoire. Les hommes, 
à de très ra·res exceptions près, avaient été atteints; la fièvre les ané­
miait et minait impitoyablement leur organisme. 

Hâves, sans force, décharnés, beaucoup de ces jeunes gens sem­
blaient des squelettes ambulants. Ils avaient tenu bon longtemps, ré• 
sistant de leur mieux à la maladie et à la fatigue; mais ils étaient à 

bout d'énergie. Les ambulances ne suffisaient plus à les abriter, tant 
s'éleva dans le mois de mars le nombre des indisponibles. Le Sham­
rock dut recevoir un premier contingent de malades. 

Déjà, reposait au cimetière de Majunga plus d'un petit soldat, parti 
plein d'entrain et de courage, et qui ne reverrait jamais la terre natale. 

« Hien n'est triste, écrivait · un sous-officier, en parcourant le 
champ de mort, comme de voir toutes ces tombes, fraldrnment éle­
vées, sur lesquelles se lit cette inscription : « Un tel, soldat, décédé à 
c< l'âge de vingt et un ans. )> 

« On se demande vraiment pourquoi le gouvernement envoie aux 
colonies tant de jeunes gens qui ne peuvent supporter les fièvres que 
donnent les marais pestilentiels. 

« Ces pauvres ent'ants, lorsqu'ils se voient dans la brousse, se font 

1. Extrait du raproi·t lu au 3• régiment de tirailltut·s le U avril 1895, et rédigé d'après une lettre 
lu commandant Debrou. 
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Marche dans les marais. 

des idées noires. La nostalgie s'ajoute à la maladie, et ils ne tardent 
pas à succomber. » 

Entreprendre des conquêtes coloniales sans armée coloniale, 
c'est évidemment folie, crime peut-être. 

Fort heureusement, la mauvaise saison touchait à sa fin, et le gros 
du corps expéditionnaire n'aurait pas trop à en souffrir; mais il 
n'est que juste, avant d'entrer dans le détail des opérations de 
guerre, de rendre hommage aux héros morts obscurément au début 
de ~la campagne, victimes du climat, ayant noblement accompli _un 
devoir sans éclat, et sans espoir de ces récompenses prodiguées au 
lendemain du combat. Ils étaient tombés, eux, 'les premiers occupants 
de Majunga, avant de marcher au feu, n'ayant connu de la guerre 

La G uc1i;e n Madagascar. GARNIER li'Rim~s, ÉDITEURS, 36 
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que 'les privations, les fatigues, les longues factions en pays inconnu 
et les nuits sans repos dans les bivouacs malsains. 

Les cases en la1tes et couvertes de feuilles de palmier, abandon­
nées par les soldats lwvas, après le bombardement de la ville, 

. étaient, lorsque l'infanterie de marine en prit possession, d'une 
malpropreté repoussante. A défaut d'autre abri, les marsouins 
durent cependant s'y établir, non sans les avoir débarrassées des 
scorpions et de la vermine qui y avaient élu domicile, et des immon­
dices qui les empoisonnaient et qui en encombraient les abol'ds. Ces 
travaux sommaires d'assainissement furent du reste insuffisants, et 
l'on se décida à faire camper les troupes sous la tente. 

Le sol était encore détrempé, mou, marécageux ; les cas de fièvre 
se multipliaient. Tous les hommes souffraient cruellement de l'insom­
nie causée par les attaques sans trêve des moustiques. On distribua, 
dans les birnuacs, des moustiquaires. 

Etendu sur sa couverture, le soldat plaçait au-dessus de lui ce 
bienfaisant voile, légèrement relevé sur quat&e piquets plantés en 
terre. Il était ainsi à peu près protégé. 

En marche, chaque homme portait le sac très chargé : vareuse et 
pantalon de flanelle, couvre-pied, toile de tente avec aceessoires, outils, 
vivres de réserve, gamelle de campement, chaussures, linges et c::ir­
touches. 

Les vivres se composaient de légumes et de vianqe de conserve. 
Les soldats, pour dessert, ajoutaient à ce menu frugal des fruits du 
pays, entre autres ceux du manguier, très abondants. 

« La mangue, écrivait un soldat à sa famille, est un fruit très bon, lorsqu'il est mûr, et il ne coûte rien, attendu que propriétaires et gc1r­
des champêtres sont ici tout à fait inconnus. » 

Des officiers cependant veillaient de leur mieux, de façon à empê­
cher la maraude. lls s'efforçaient aussi de faire suivre rigoureusement par tous les prescriptions d'hygiène. 

Les mercantis tolérés dans les camps n'étaient que peu nom­
breux. Ils s·engageaient à ne vendre aucune boisson fermentée 1 • 

Ce rapide tableau de l'existence du soldat à Madagascar serait 

~- 0~1 se préo_ccupail ueaucoup _en_ France ùe3 moyens d'assurer aux. troupes en campagne le plus de b1en-etre possible. Le grand ch1m1ste, M. Berthelot, dont on n'a pas oublié les curieu&es déclara· ~ions sur l'alimentation de l'avenir, fut cousulté : était-il possible de créer, à l'usage des soldats franr,ais a ~ladagascar, un breuvage salubre et agréable, ayant les qualites de l'alcool sa1.s en avoir les défauts? M. Berthelot répondit : 
. "Je ne vois rie~ qui P°:isse remplacer l'alcool. Ce n'est poiut q•ie la science n'ait pas trouvé des boissons salubres; 1I en existe, au contraire, de plusieurs sortes. ~luis ces breuvao-es sont imlJuissanls à donner à l'bomm'l l'excitation q•1'il cherche et qu'il trouve dans l'alcool. 0 

. " Je na vois donc qu'un moyen d'empêcher nos suld~ts de boire de l'alcnol : c'est, ainsi que veut le · aire le géné1 al Duchesne, d'écarter les marchands • 

. • Quant à_main~enii- en. bon état la santé des troupes, ou peut y arriver en les obligeant i boire d11 tbe et en leur mterJ1sant dabsorber l'eau non bouillie. Le thé est rafraichissant calme la soif, satisfait I'e~tomac. C'est la seule boisson que l'on puisse recommander à uos solùat~. Ma°ïs, je dois le dire, ceux qm auront assez de volonté I our r:e j':ts L1,ire clu 1011t se ro1tc rr nt liien mieux. ,, 
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incomplet si nous n'y ajoutions un détail modique, celui de la solde. 
Elle était ainsi fixée : 

Simple soldat, O fr. 48; tambour, 0 fr. 63; caporal, 0 fr. 65; capo­
ral-fourrier, O fr. 90; sergent non rengagé, 1 fr. 10; sergent rengagé, 
1 fr. 35; sergent-major non rengagé, 1 fr. 40; sergent-major rengagé, 
1 fr. 65; adjudant non rengagé, 2 fr. 89; adjudant rengagé, 3 fr. 74. 

Quelques sous-officiers espéraient bien rentrer en France avec des 
économies! 

Malgré les maladies, malgré Pinsupportable climat, l'état moral 
des troupes restait bon. 

Le général Metzinger s'était fait un devoir de parcourir minutieu­
sement tous les cantonnements, d'interroger et d'encourager les sol­
dats; il leur annonçait l'arrivée très prochaine des bataillons de France 
et Ja marche en avant vers un pays plus sain, vers la terre promise 
des plateaux de l'Imerne, loin de la zone meurtrière des fièvres palu­
déennes. 

Les reconnaissances continuaient sur la rive droite du Betsiboka, 
dans la direction d'Amparangidro. 

Le Gabès, commandé par le lieutenant de vaisseau Serpette, et le 
Boéni, par l'enseigne Compagnon, étaient spécialement affectés à cet 
important et périlleux service. 

De son côté, le général avait pous~é à cheval, en suivant la plage, 
juqu'à la rivière de lMarohago. Il avait dû s'arrêter devant le cours 
d'eau grossi par les pluies. 

Ces premières reconnaissances fournirent au quartier général des 
renseignements intéressants sur les Hovas et sur les mouvements de 
leurs troupes. On sut par des Sakalaves et Fahavolos de bonne volonté 
ou faits prisonniers, que Ramasombaza, gouverneur du Boéni, et son 
lieutenant, Ralahiriaka, concentraient leurs forces à Ambalango, à 
trente kilomètres au sud de la place, et qu'un grand nombre d'hommes 
des nouvelles levées avaient déserté. 

Le 8 mars, une compagnie de tirailleurs algériens est désignée 
pour se rendre à Marohago. EJle se met en route à deux heures du 
matin le dimanche iû, avec une section d'artillerie de marine. Elle 
marche péniblement, tantôt à travers les marais, ayant de l'eau ou 
de boue jusqu'au ventre, tantôt à travers les hautes herbes. Les canons 
restent embourbés en arrière. Un interprète et deux Malgacl!es guident 
la colonne. Elle pal'vient au village abandonné d'Anapara!::\eudro, où 
elle fait halte; beaucoup d'hommes sont exténués; mais les officiers, ne 
veulent en abandonner aucun. Les tirailleurs les plus fatigués, inca­
pables d'aller plus loin, montent sur les mulets. Vers dix heures, la 
chaleur, accablante depuis le lever du soleil, redouble; plusieurs 
soldats tombent. Nouvelle halte au bord d'un cours d'eau. Les hommes 
font le café. A deux heures, la compagnie se remet en marche. Elle 
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parvient au village de Marohago veI's quatre heures; le soit·, elle 
campe au milieu des marais. Les plus anciens tirailleurs ne se rap­
pelaient pas avoir fait encore aussi rude étape soit en Algérie, soit au 
Tonkin. 

Un seul homme succomba non aux fatigues de la marche, mais à 
une insolation. 

Les officiers recommandaient aux soldats de ne pas s'étendi·e à 
terre au soleil. Le malheureux, harassé, ne tint pas compte de la con­
signe; il se coucha sur le sol brûlant et ne put se relever; le major vint 
aussitôt près du malade qui ~e plaignait d'effroyables douleurs de 
tète ; mais les soins furent inutiles. Le tirailleur perdit connaissance et 
expira quelques instants après. Deux heures plus tard, en présence 
de la compagnie, il fut inhumé à cent mètres 'du camp. 

« Ce fut, écrit un soldat, une cérémonie lugubre et imposante qui 
nous impressionna singulièrement. Il était huit heures du soir environ 
et la nuit était proronde. Nous nous sommes approchés au milieu de 
l'obscurité que les lueurs de quelques pâles lanternes perçaient à 
peine autour du trou que l'on venait de creuser. Et pendant les prépa­
ratifs de cet ensevelissement, loin de la mère patrie, près de l'ennemi, 
dont les espions étaient peut être là tout près, nous guettant, nous 
gardions tous un profond silence, le cœur serré et angoissé, des lar­
mes perlant sur nos paupières, en songeant que demain nous pou­
vions avoir la même fin et être enterrés sans bruit, sans cérémonie, 
comme le malheureux qui venait de payer de sa vie une imprudence.» 

La compagnie ne fit qu'un court séjour à Marohago. 
Le 12 mars, en effet, les pluies redoublèrent. Le camp fut inondé, 

fort heureusement, le Boèni se trouvait près de là. Le lieutenant Com­
pagnon et ses marins vinrent au secours des camarades de l'armée 
de terre; ils passèrent la nuit du 12 mars à tirer de l'eau et des maré­
cages hommes et matériel. 

Le commandant du Boèni et l'équipage furent portés à cette occa­
sion à l'ordre du jour : 

« Le capitaine de vaisseau, chef de la division navale de l'océan 
Indien, est heureux de porter à la connaissance des commandants, 
états-majors et équipages des bateaux placés sous ses ordres, la lettre 
suivante que lui a adressée le général commandant la 1re brigade du 
corps expéditionnaire de Madagascar. 

« Majunga, le 13 mars 1~5. 
« Commandant, 

« L'équipage du Boèni a travaillé une grande partie de la nuit 
dans l'eau et dans la vase pour assurer le transbordement des baga­
ges du détachement de Marohago à travers les marais que la marée 
avait recouverts. 
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« n a fait preuve d'un véritable dévouement. J'ai l'honneur de 
vous prier de lui transmettre, ainsi qu'à son chef, mes sincères 
remerciements. 

« Veuillez agréer, commandant, l'assurance de mes sentiments 
les plus dévoués. 

« METZINGER. » 

« Le chef de division joint aux remerciements du général l'ex­
pression de sa satisfaction et il est convaincu que, dans toutes les 
circonstances, les marins mériteront les éloges du commandant en 
chef de l'expédition. 

« Le présent ordre sera lu à l'inspection et restera affiché pendant 
huit jours à bord de tous les bateaux de la division. 

c< Majunga, le i4 ma1·s 1895. 
« P. O. L'adjudant de service. 

« NICOL. » 

Le Gabes aYnit réussi, le 9 mars, à franchir la passe dangereuse 
de lVIaevarano, profonde à peine de trois mètres; il s'était montré 
devant Miadana, d'où les Hovas s'enfuirent; :aux premiers coups de 
canon, et il s'avança jusqu'à peu de distance de Mahabo occupé, par 
une garnison ennemie retranchée et disposant de cinq pièces 
d'artillerie. 

Les Hovas pousc:èrent une pièce jusqu'au bord de la rivière et 
ouvrirent le feu à très longue distance sur le Gabes; mais leurs pro­
jectiles tombèrent en avant de la canonnière. Le lieutenant Serpette 
interrogeait le terrain. Il fit prendre position à son bâtiment à 5. 000 
mètres environ du fort hova. La pièce de i4 du Galies couvrit les 
positions ennemies de ses obus. 

De son poste d'observation, le commandant suivait les mouve­
ments des Hovas assez mal abrités, abandonnant leurs canons 
lorsque le feu de la canonnière était trop violent, puis revenant, peu 
après, à leur poste et ne faisant pas trop mauvaise contenance, bien 
que déjà beaucoup d'entre eux fussent mis hors de combat. Un de nos 
obus renversa enfin la pièce malgache en batterie prè~ du fleuve, et le 
Gabes retourna vers Majunga. 

Le général Metzinger était du reste résolu à pousser plus avant 
et à occuper les rives du Betsiboka jusqu'à Marovoay. avant l'arrivée 
du commandant en chef, après avoir débarrassé la ré:-!ion des bandes 
de Hovas qui en imposaient encore aux habitants. 

Le meilleur moyen de ranimer l'entrain des troupes et de chasser 
les idées de nostalgie était de dissiper l'ennui par l'action. 

Le général se préoccupait de distraire les officiers et les hommes, 
impatients tous de s'éloigner de Majunga. 
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Le 15 mars, il avait invité à une soirée, qui fut fort animée, les 
. principaux membres de 1a colonie française et les officiers dis­

ponibles. Une tempête violente empêcha m~lencontreusement ceux de 
l'escadre de s'y rendre. 

La veille, le général passant en revue à Majunga des détachements 
d'infanterie de marine, de tirailleurs algériens, du génie et d'artillerie, 
leur avait annoncé la marche prochaine en avant. 

Le 20, furent mis en route des travailleurs sakalaves sous la direc­
tion d'officiers et soldats du génie escortés par de l'infanterie, avec 
mission de rendre aussi praticable que possible le chemin de Marovoay. 

Le temps redevenait superbe; les pluies avaient cessé, le sol 
n'était plus détrempé; le 24 mars au matin, commença le mouvement 
des troupes vers l'Est. 

La principale colonne, comprenant l'infanterie de marine, les 
turcos et les tirailleurs sakalaves, s'avançait par voie de terre, sur la 
rive droite, sous les ordres du commandant Belin, dans la direction 
de Maevarano; la seconde colonne, capitaine Rabaud, passait sur la 
rive gauche et marchait vers Mahabo, village situé pr-esqu'en face de 
Marovoay. 

La canonnière le Lynx éclairait la rivière. Sur La R01nanche 

s'étaient embarquées de l'infanterie et de l'artillerie; ce bâtiment 
remorquait un chaland chargé de matériel et de l8 chevaux ou mulets. 

Le général Metzinger, accompagné de son officier d'ordonnance, 
le capitaine Virbel, avait pris place à bord du A·imœuguet. 

Le Boéni suivait la petite escadre. 
Le Gabes avait poussé jusque vis-à-vis· d'Antonatamaroka; son 

commandant, le lieutenant Serpette, espérait le conduire au delà de 
Marovoay, à hauteur_ de Bevonmanga. 

Le 26 au soir, la colonne Rabaud bivouaquait près du vil1age aban­
donné d'Ankaboka; la plupart des hommes, fatigués par deux jours de 
marche pénible, se reposaient sous la tente. Les officiers avaient sur­
veillé lïnsta11ation de leurs hommes et le placement des petits postes 
assez rapprochés du bivouac, car le terrain était peu sûr et boisé; ils 
achevaient de dîner, lorsque des coups de feu retentirent. 

Des tirailleurs ennemis s'étaient avancés à la lisière d'un bois qui 
domine le village et commençaient une fusillade très nourrie sur le 
camp des turcos. 

Les Hovas qui tentaient l'attaque ou tout au moins essayaient 
de nous inquiéter, étaient munis d'armes à tir rapide. 

C~tte bruyante fusillade mit tout le camp en émoi. 
Le capitaine Rabaud, des tirailleurs algériens, et ses officiers se 

hâtèrent de réunir leurs hommes qui sortaient précipitamment des 
tentes et prenaient les armes. 

L'obscurité était profonde, la contrée à peu près inconnue; on igno· 
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rait la force de l'ennemi; mais les turcos occupèrent sans désordre ni 
panique leurs postes de combat, restant bien dans la main de 1 eurs 
chefs et ne tiraillant pas au hasard. 

Le capitaine Rabaud donna l'ordre de balayer le terrain par des 
feux de Sél lves. 

Au commandement, les sections tirèrent sans précipitation dans 
la direction de l'ènnemi. Celui-ci, du reste, bien et dûment averti que 
nos troupes faisaient bonne garde, n'insista pas. L'action fut donc 
courte; la fusillade ayant cessé, les soldats reprirent leur place sous 
la tente; mais le sommeil était dissipé. Les tirailleurs algériens, en­
chantés d'avoir enfin fait parler la poudre, plaisantaient les Hovas. Ils 
espéraient bien combattre plus sérieusement le lendemain. 

Dès trois heures du matin sonnait le réveil. A cinq heures, les 
tirailleurs, une section d'artillerie, une escouade du génie, quittaient 
le camp sous les ordres du capitaine Rabaud. 

Le Boéni avait déjà pris position a 2 kilomètres du fort de Mahabo, 
occupé par une garnison malgache. 

Mahabo se compose de deux villages, dont l'un sakalave et l'autre 
hova, dit Marofolatra. Le premier, bien que ses habitants, fort mal 
armés, du reste, fussent depuis plusieurs mois invités à combattre, 
n'était nullement disposé à la résistance. 

Le Boéni ouvrit le feu sur le fort, où les soldats s'étaient rassem­
blés précipitamment. Les canons-revolrnrs criblèrent de projectiles 
tout le terrain. L'ennemi, avant même d'avoir riposté, semblait déjà 
fort ébranlé. 

Les tirailleurs algériens paraissaient en vue du village Sakalave. 
Le capitaine Rabaud et ses hommes menaçaient de tourner la position 
et de couper la retraite aux Hovas. Un feu de salve bien dirigé et un 
obus à mitraille de 65, éclatant au milieu des Malgaches, achevèrent 
de les mettrn en désordre. 

Hovas et leur chef s'enfuirent vers les bois les plus proches, tan­
dis que la section d'artillerie les poursuivait de ses obus et en tuait 
ou blessait un certain nombre. 

Les tirailleurs avaient pris le pas de course et baïonnette au 
canon, ils abordèrent le village encore occupé par envirnn trois 
cents indigènes armés. L'élan de nos troupes, leur attitude martiale 
'en imposèrent sans doute à ces peu vaillants adversaires assez mal 
résolus, d'ailleurs, à risquer leur vie pour défendre le trône de S. M. 
Hanavalo. 

Ils n'opposèrent aucune résistance aux turcos, et lor·sque ceux-ci 
entrèrent dans Mahabo, prêts à jouer consciencieusement de l'arme 
blanche, les Sakalaves s'empressèrent de jeter leurs sagaies et leurs 
mauvais fusils en signe de soumission. 

Le lieutenant Bénévent, qui s'était élancé en tête de la colonne 
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française, à laquelle il servait de guide, arrêta aussitôt les soldats 
entraînés dans l'ardeur de l'assaut et évita, grâce à un sang-froid 
parfait, toute effusion de sang et tout pillage. 

Les Sakalaves et leur cher, pour mieux prouver encore_ la sincériv, 
des sentiments pacifiques qui les animaient, disaient-ils, et joyeux d'être 
épargnés par un ennemi qu·on leur avait fait impitoyable, se mirent a 
danser, à la grande surprise et à la grande joie de nos turcos. 

La fête fut, du reste, complèt.e. Le chef salrnlave donna aux so1-
dats français des bœufs, du riz, des poulets, des canards, etc. Depuis 
longtemps, tirailleurs et fantassins de marin'e n'avaient · fait pareille 
ripaille. Le soir, rôtissaient au feu du bivouac d'énormes quartiers 
de viande et d'appétissantes volailles; le festin fut des plus gais. 
Les Saka1ave$, rassurés, t_ournaient curieusement autour des popotes 
improvi_sée_s, et si les officiers soigneux de la sant.é de leurs hommes 
n'y avaient pris garde,. ces bons indigènes auraient pratiqué l'hospi­
~alité jusqu'à ses dernières limites, offrant aux Fraoçais, bon souper-, 
gîte médiocre et. .... le reste. 

En s'enfuyant, les soldats hovas incendièrent quelques .cases à 
Maro_folatra, qu1ils avaient fort mal défendu.;· ils abandonnèrent sur 
place deux mau_vai_se_s pièces d'artillerie en fonte. 

Les villages des environs firent leur soumission. 
Afin de mieux convaincre les indigènes que la . d.omination fran­

çaise se substituait dans le pays à l'autorité ho.va, le lieutenant Bénê­
vent, à la tète d,e 50 hommes, poussa une pointe hardie jusqu'à Kan-. 
dany, où habitait un chef sakalave nommé Salina. 

Cet officiel', . ancien inspecteur des exploitations Suberbie, très 
brave, doué d'qn sang-froid parfait et ayant déjà parcouru tout· le 
pays, en connaissant les chefs et les habitants, rendit les plus pré­
cieu;,ç $ervices au début de l'occupation. Personne mieux que lui ne 
renseigna et ne guida nos colonnes. 

D'autres l.lons Français établis à Madagascar prêtèrent un con­
Gours _des plus utiles .au-commandant Bienaimé, au général Metzinger, 
et, plus tard, au commandant en chef.. Citons le docteur Lacaze et 
M. Guilgout. Ces messieurs, écrivait un correspondant au Journal des 
Debats, parlent le ~nalgache des Hovas comme eux-mêmes. Dans ce 
même groupe de collaborateul'.s civils de l'e.xpédition, il faut ranger 
un homme dont la personnalité .f1:1t rapidement remarquée. M. Jully, 
architecte de la résidente _gé1~éra,le ·à · Tafl:anarive; à .lui aussi la 
langue malgache est familière. Enfin citons M. Durand, ancien ré· 
dacteur en chef du Progrès de 11Iniérina, qui a repris du service 
comme sous-lieutenant de réserve, et qui est spécialement attaché à 
l'avant-garde p:;i,r le général Metzinger. C'est une bonne fortune pour 
une expédition lancée en un pays semblable de pouvoir compter un 
tel ensemble de bons .concours . 
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La flottille à l'attaque de Marovoay. 

La population commençait ainsi à comprendre que la Franoe 
était, cette fois, bien décidée à en finir avec les Hovas. Ceux-ci affir­
maient partout que nos soldats n'osaient pas quitter Majunga où ils 
étaient décimés par les fièvres et que l'expédition de 1895 échouerait 
comme celle de 1883-85. Les habitants de la contrée restaient tout 
d'abord indécis; ils craignaient de se prononcer trop tôt contre le gou­
vernement de Ranavalo; ils n'osaient pas davantage fournir au chef 
du corps expéditionnaire français des vivres, redoutant de se compro­
mettre, de tomber sous le coup des édits proclamés dans toutes les 
provinces par les gouverneurs. La présence des soldats français, la 
fuite des Hovas eurent pour effet de dissiper ces doutes et ces crnintes. 

Les Sakalaves étaient armés; ils avaient fait serment de défendre 
La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITKURS, 37 
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les tombeaux des ancêtres; mais les Français respectaient ces tom­
beaux sacrés. Leurs officiers veillaient au maintien du lion ordre; ils 
n'étaient impitoyables que pour les indigènes fourbes ou traitres; ils 
disaient ne faire la guerre qu'aux Hovas. La p.opulation du Bœni (ou 
Boueni) parut donc disposée à se soumettre, si non à .nous prêter son 

concours. 
Le général Metzinger fit distribuer dans le pays une pro'clamation 

· en langue malgache destinée à expliquer les causes, le but et l'impor­
tance de l'expédition et à rassurer les indigènes: 

« Paroles du général commandant les soldats du .premier corps 
de troupes qui vient pour combattre. 

« Il vous dit: 

« Enfants de Madagascar, les Français sont venus à Madagascar 
aussi nombreux que· des foul'fnis, et ils sont venus pour monter jus­
qu'à Tananarive. 

« Ils ne sont pas venus pour vous prendre vos propriétés, ni la 
terre de vos ancêtres, mais pour forcer le gouvernement hava à exé­
cuter avec équité et loyauté une précédente convention. 

« Quand la guerre sera terminée et que le ·pays sera pacifié, les 
affaires augmenteront et doubleront. Si les habitants reviennent dans 
leurs foyers, il ne leur sera infligé aucun châtiment, mais ils seront 
considérés comme fidèles et dignes de confiance. Il ne sera plus im­
posé aucune corvée, soit à ceux qui travaillent pour le gouvernement 
hova, soit aux; soldats qui n'étaient pas payés par leurs gouverneurs, 
car ee sont eux qui vivent ùe votre propriété. Tel est l'usage de votre 
gouvernement. 

« Mais, dorénavant, personne, pas un seul, ne pourra plus vous 
dire: « Ceci est pour moi », et personne n'aura plus à répondre: « Je 

« suis ton esclave. » 

« L'ordre ne· sera pas rétabli da-ns le pays, tant qu'il y aura des 
gens qui font le mal et qui appartiennent à quelque bande de brigands. 
Avec eux votre moisson sera tou~ours perdue. 

<( Il y a eu des négociants français assàssinés; leurs propriétés 
ont été pillées et détruites. Nous ne pouvons pas tolérer cet état de 
choses, car, de cette manière, les sujets malgaches ne peuvent pros­
pérer. Il faut transformer ce qui est mauvais en bon. 

« Il est aussi nécessaire, si cela est possible, de pouvoir faire jus­
tice de qui que ce puisse être, grand ou petit, quel qu'il soit et où qu'il 
soit. 

« Et quand ce changement merveilleux aura eu lieu, quand chacun 
possédera sa propriété, aussi .bien le grand que le petit, chacun sera 
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content, pei'sonne ne sern plus dépouillé et les bandes de voleurs se 

disperseront. 
« Alors les affaires augmenteront et seront bonnes, ce qui vous 

rendra tous heureux. Et ce que je viens justement de vous dire est la 
raison de la résolution de la France. 

« Pendant longtemps elle l'a tenue en suspens et elle a cherché à 
s'entendre par l'amitié, et les bonnes paroles, avec le gouvernement 
hova. 

« Rainilaiarivony n'a pas voulu écouter ces bonnes paroles 
que la France lui a données, tandis qu'il a prêté l'oreille à quelques 
mauvais conseillers qui pensaient mal et ont de mauvais desseins. 

« Mais à cause d'eux, on ne peut pas plus longtemps en France 
fermer les yeux. Avec ses canons et ses fusils, la France prendra ce 
que l'amitié n'a pu obtenir. 

« Et ce qui vient d'être dit est la cause de la guerre et de la mi­
, sère. 

« Pour ceux qui seront avec elle, la France aura bon cœur et elle 
leur montrera de l'amitié, mais s'il y a des mauvais hommes qui cller.;. 
chent ü l'empêcher de faire ce qu'elle a résolu, malheur à eux 1 

« Majunga, 4 mars 1895. 

« Pour traduction conforme: 

11 L'élève drogman, 
« A.-M. GuÉDÈS. » 

« METZINGER, 

Général, cl1ef de l'avant-garde 
du corps français. 

Dans les derniers jours de mars, les abords de Majunga étaient 
dégagés; mais les Hovas occupaient encore sur la rive droite du 
Betsiboka un camp retranché près de Mi:idana, en avant de Maro­
voay, et ils ne paraissaient nullement disposés à abandonner cette 
position sans combat. 

Le génér~l Metzinger, décidé, conformément à ses instructions, à 
l'o-ccuper avant l'arrivée du général Duchesne et à éloigner ses troupes 
des marais pestilentiels de Majunga, prit lui-même le commandement 
de la colonne principale opérant sur la rive droite du Betsiboka. Il 
réunit sous ses ordres quatre compagnies d'infanterie et deux sec­
tions d'artillerie. 

La colonne s'avança péniblement, par une chaleur étouffante, au 
milieu des marais. Les hommes,_fatigués le jour par la marche, étaient 
dévorés la nuit par les moustiques. Plus d'un soldat, incapable d'aller 
plus loin, dut s'étendre dans la brousse et laisser partir les cama­
rades sans les suivre. Officiers et sous-orficiers s'efforçaient de relever 
l'énergie de tous; mais il fallut bien se résigner à laisser en arrière, où 
des ambulanciers les recueillirent, les hommes épuisés. 

D'autres, seulement fatigués, rejoignaient le soir au bivouac, et 
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quel bivouac! au milieu des marécages à perte de vue, dans l'atmos. 
phère d'humidité tiède et chargée de miasmes. A l'ordinaire, des vivres 
de réserve et du biscuit. Pas de pain l Les bagages portant le vin 
n'avaient pas suivi. 

Les hommes cependant n'ont rien perdu de leur entrain. Ils plai-
santent, en faisant le maigre repas. 

Les vêtements sont couverts de boue, et bien des pantalons et des 
vareuses déjà en triste état. 

- Faut-il astiquer? demande un loustic. 
•- J'ai perdu ma patience. 
- A quoi bon la patience? ma vareuse n'a plus de boutons! 
- Bast ! il n'y a pas demain revue du colonel! 
Demain c'est encore une rude étape. 
La chaleur redouble, la colonne arrive à peu de distance de Maeva­

rano. Plusieurs hommes t Jmbent frappés d'insolation ; l'un d'eux, un 
fantassin de marine, un colosse, succombe sur place. Les médecins 
essaient vainement de le rappeler à la vie. Il a été foudroyé. 

Le général Metzinger s'était fait débarquer avec son escorte, 
composée de 189 hommes, près de Maevarano. . 

Le village était encore occupé par des postes ennemis; mais le 
général, sans même attendre l'arrivée de la colonne Belin, enleva la 
position, et bouscula les Hovas à la tête de la poignée d'hommes dont 
il disposait. 

Le commandant Belin entra donc à Maevarano sans coup férir. 
Le 1 el' et le 2 avril, marche sur Miadana, escarmouches· sans 

importance; dans un de ces engagements, un sergent de tirailleurs 
algériens a le poignet fracassé par une balle. 

Les Hovas étaient en force à Miadana. Le général Metzinger, afin 
de préparer l'attaque, fit lancer quelques obus sur le village. Les com­
pagnies se portèrent en avant sans rencontrer de résistance. A 150 
mètres seulement du village, elles furent accueillies par une violente 
fusillade fort mal dirigée. 

Un instant, les hommes s'arrêtent sous le feu; mais les oftlciers 
font aussitôt exécuter des feux de salve sur les retranchements enne­
mis et sur les cases du village. Les sections déployées marchent rapi­
dement, elles ne sont plus qu'à peu de distance. La fusillade de 
l'ennemi s'est ralentie; elle cesse presque. A peine quelques coups 
isolés partent-ils des lignes de Miadana. 

- En avant! à la baïonnette, e.t vive la France! 
Ce cri est répété par la troupe qui ·s'élance à l'assaut. Les pre­

mières cases sont atteintes, elles sont vides. Les Hovas se retirent à 
travers les marais, où il serait pénible, imprudent peut-être, de les 
suivre. On leur donne cependant la chasse jusqu'au soir. Les nôtres 
.s'avancent intrépidement, ayant parfois de l'eau jusqu'au cou. 
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L'artillerie ennemie tire sur eux, mais sans atteindre personne .. 
Quelques hommes seulement sont légèrement blessés par les balles. 

Les Hovas fuient en déroute. 
La nuit et une pluie torrentielle mirent fin au combat. Les compa-

gnies d'infanterie de marine et de turcos ne s'installèrent au cantonne­
ment qu'à huit heures et demie par un temps affreux. 

Les Malgaches engagés avaient perdu une centaine d'hommes; 
ils étaient certainement démoralisés; mais· la pluie persistante arrêta 
le mouvement en avant. 

Les bagages et l'artillerie restaient embourbés. Une partie du ter­
rain à franchir était inondée. Les troupes campaient dans la boue et 
dans l'eau. En quelques jours, le nombre des malades s'accrut dans 
des proportions inquiétantes. 

Peu d'hommes étaient tombés sous le feu de l'ennemi; mais com­
bien harassés, vaincus par la fièvre, succombaient en chemin, écrasés 
sous le poids du sac, hors d'état de faire campagne plus longtemps, 
après quelques jours d'expédition! 

Les tirailleurs algériens, habitués aux chaleurs sèches et vio­
lentes des versants de l'Atlas, supportaient moins encore que les 
fantassins de France, en raison de l'état hygrométrique de l'air, les 
températures lourdes et amollissantes des zones intertropicales. 

Le chiffre des indisponibles était tel que le général Metzinger 
r.ésolut, avant de tenter un nouvel effort et bien que victorieux sur 
toute la ligne, de ramener une partie de ses troupes en arrièrn 
jusqu'à Majunga, c'est-à-dire jusqu'au point de départ. 

Le 5 avril, à quatre heures du soir, le général lui-même revint dans 
la ville à bord du Primauguet et reprit possession de son premier 
quartier général, au grand étonnement des colons persuadés que 
Marovoay était déjà occupé. 

L'autorité militair8 se montrait sobre de renseignements; mais 
les JJâtiments, qui avaient escorté et même devancé la colonne expédi­
tionnaire, rentraient successivement. La Rance, la Romanche rame-
1iaient des troupes et beaucoup de malades. Le Boéni, sous les ordres 
de l'enseigne Compagnon, qui, on le sait, connaissait admirablement la 
région et ses cours d'eau sur lesquels il avait navigué avant la guerre, 
ét lit pa~venu assez près de Marovoay pour apercevoir les maisons du 
village, etpom découvrir que plusieurs d'entre elles, en prévision s~ms 
doute de l'attaque prochaine, arboraient déjà le drapeau anglais. 

Nous devions rencontrer souvent ce drapeau sur notre route. Des 
incidents pouvaient se produire. Afin qu'ils ne fussent pas envenimés 
à distance par des récits exagérés, l'autorité militaire, suivant en cela 
les instructions ministérielles, ne faisait aux correspondants de jour-
11aux que de rares commuDications. 

Dans la nuit du 8 avril, un terrible ouragan et des pluies torrcn-
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tielles renversèrent les magasi-ns en construction sur la plage, et mi­
rent encore à rude épreuve marins et soldats, ces derniers mal nourris 
et mal abrités. Le lendemain, les cas de fièvre graves furent si nom. 
breux que le général Metzinger n'hésita plus à rappeler les détache­
ments envoyés en avant, et à ne laisser à Mahabo et à Maevarano que 
Je nombre d'hommes strictement nécessaire à la défense des positions 
conquises. 

Le commandant de la· 1re brigade adressa à ses troupes des félici­
tations. Le lieutenant Bénévent, qui s'était particulièrement distingué 
par son remarquable sang-froid, et qui, à la tète d'un petit nombre 
d'hommes, avait fait reconnaitre, loin du gros de la colonne expédi­
tionnaire, l'autorité française en pays sakalave, fut porté à l'ordre du 
jour. 

Les dispositions prises étaient excellentes. Le général avait agi 
très sagement, en n'attaquant pas immédiatement MaroYoay avec des 
troupes qui venaient de subir des fatigues excessives et sans artillerie 
suffisante; il s'était montré chef prudent et soucieux de la santé de ses 
soldats, en les ramenant en arrière provisoirement dans les campe .. 
ments à peu près habitables de Majunga, où les services hospitaliers 
fonctionnaient déjà régulièrement. 

Ces mesures eurent toutefois pour effet d'inspirer aux chefs ho• 
vas un orgueil extraordinaire. Ils s'imaginèrent que l'armée française 
battait en retraite devant eux. 

Ramazombaza, commandant des Malgaches, qui s'était déjà enfui 
de Marovoay, laissant dans la place son lieutenant Rainiansy, y ren .. 
tra triomphalement, et s'empressa d'écrire à Tananarive que l'enva­
hisseur reculait. 

Le général Metzinger n'avait pas, du reste, à se préoccuper autre• 
ment de ces fau~aronnades, certain qu'il était de prendre sa revanche 
avant l'arrivée du général Duchesne, lorsque les troupes se seraient 
reposées et lorsque les pluies cesseraient définitivement. 

Marovoay est le centre le plus important, après Majunga, du 
nord-ouest de Madagascar. La ville, bàtie au nord d'une rivière 
assez profonde, affluent du Betsiboka, s'étage au nord-est, contre 
les hauteurs qui bordent la rive orientale de ce fleuve; elle domine, 
du côté du sud, de vastes rizières appelées Amparilava. 

Indépendamment de la voie fluviale, Marovoay communique avec 
Majunga et les autres localités de la contrée par un grand nombrn de 
sentiers; cette situation en fait le centre commercial de tout le bassin 
du Betsiboka, et de nombreux étrangers, au premier rang desquels 
sont les Indiens, y ont établi des comptoirs. 

Le gouverneur de la ville était, avant la guerre, sous les ordres de 
celui de Majunga; il habitait le rova (fort), bâti sur un sommet qui 
commande la ville, la plaine du sud, la rivière àe Marovoay et très 
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loin le cours du Betsiboka; l'altitude de ce rova est d'environ 100 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. Le fort est constitué par une enceinte 
palissadée, entourée d'une haie de cactus et d'un fossé profond; les 
officiers et les soldats hovas logeaient dans l'enceinte. 

A Marovoay le séjour est relativement supportable. La brise de 
mer s'y fait sentir; elle rend la température moins lourde et balaie 
les vapeurs malsaines des plaines marécageuses du Sud. Le bois 
est assez abondant aux environs, et on y rouve des bestiaux en 
grande quantité 1 • 

En attendant l'attaque. Mahabo, sur la rive gauche, et Maevarano 
sur la rive droite restaient occupés par nos troupes. 

A Majunga, le général Metzinger pressait les travaux du port et 
ceux de construction des baraquements. Chaque officier était muni 
d'une carte détaillée de la région à parcourir. 

Le 21 avril fut reçu solennellement, beaucoup à la stupéfaction 
d~s colons, qui savaient le peu d'importance du personnage, un prince 
sakalave Mpanjaka Salina, seigneur de Kandany. 

« Précédés d'une bande de types accomplis de fahavalos, sour­
flant éperdument dans des cornes de bœur, cinquante Sakalaves, 
écrivait-on au Ten1.ps, à la mine patibulaire, le front orné du fébika2, 
sortaient cérémonieusement de la place du Marché. Derrière eux 
venaient deux riches filanzanas portés par des esclaves; dans le pre­
mier nous vîmes, ô stupéfaction! Mpanjaka Salima, qui ne s'était 
jamais trouvé à pareille fête ; il était chaussé de bas rouges et pan­
toufles vertes, et, à côté, s'appuyant d'une main sur le brancard du 
palanquin, marchait un grand diable de noir fort connu à Majunga, 
que l'on avait décoré, pour la circonstance, du titre pompeux de pre­
mier ministre du roi de Kandany; dans le deuxième se prélassait l'au­
guste mère de Salima, la reine Angala, sordide vieille qui eût fait la 
joie d'un Callot ou d'un Gustave Doré. Tout ce beau monde s'en allait 
rendre visite au général Metzinger. On dit qu'au cours de cette mémo­
ra1Jle entrevue, Salima, qui ne perd pas la carte, aurait demandé à être 
mis en possession du domaine et des tombeaux des rois du Boéni, ses 
ancêtres! ce qui équivaudrait, pour les Sakalaves, à l'investiture de cet 
immense royaume qui s'étend depuis le Menabé jusqu'aux confins de 
Diego-Suarez. Fort heureusement il n'a pu tirer du général que de 
vagues promesses. 

« Après cette visite, Salima s'est rendu à bord du Primauguet pour 
saluer le commandant Bienaimé. Onze coups de canon - quel fut 
l'inventeur de ce protocole? - furent tirés en son honneur au moment 

t. Voir Progrès militaire du 8 mai 1895. 
2. Petite anémone de mer de la dimension d'une pii>ce de cinq francs; ce coquill~ge d'une blancheur 

é_clatante sert de parure aux gu~rriers sakalavcs; ils Je portent attaché sur la tempe ou au mi:1eJ du 
tront. 
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où la baleinière qui le ramenait à terre s'est détachée du bord. » 

Cette cérémonie inattendue ne produisit pas un très heureux effet 
sur la population indigène, pour laquelle Mpanjaka n'était qu'un 
personnage de maigre importance. · 

A la fin · d'avril, bien que le nombre des malades et des indisponi 
bles fût encore cons'ïdérable, le chef de la première :brigade· résolut de 
ne pas ajourner davantage le retour offensif. · · 

L'infanterie de marine, les tirailleurs sakalaves et les tirailleurs 
algériens·, sous les ord1·es des commandants Belin et' Debrou, furent 
transportés à leurs postes avec de l'artillerie, par les canonnières et 
les chalands. 

Les troupes de la rive droite, une compagnie de turcos·, une com­
pagnie de Sakalaves, une section d'aI'tillerîe , :m1 pelotôn du génie, par:. 
tant de Maevarano, devaient attaquer M(.ù·cvoay par l'ouest; ·1es troupes 
de la 'rivè 'gauche fra11chiraieùt le Betsiboi.;a s-:,:;us la protection de la 
flottille ayant à bord les ·compagnies · cte · débarquement et une compa­
gnie de turcos, capitaine· Gate!, ·et ~e dfrigeraien t vers le sud et vers 
l'est de la p1aée, pour tenter de couper · à l'ennemi le chemin de la 
retraite vers Tanana·rive. 

·Le général Metzinger esiJérait donc cerner Marovoay et contraindre 
là garnison à capituler. -11 voulait, au ùébut de la ·campagne, frapper 
les .imaginàtions, porter dans la région un coup décisif aù prestige 
hov·a: et inspirer à Ra'navalo et ·à son premier ministre, ainsi qu'à la 
population de Tananarive, de salutaires réflexions. 

· Dans les tr6is derniers jours d'avril, les détachements de l'armée 
de ter're et ceux de l'armr-e dé mer ::ivaient pris de nouveau. position a 
Maevarano et à Mahabo. 

Le 1er mars, la colonne de Maevarano, dont le général Metzinger 
avait pris le commandement, parvient au gué d'Andranolova et le 
franchit péniblement. · 

Les canonnières ne pouvaient, en raison de leur tirant d'eau, s'en­
gager dans la rivière peu profonde de Marovoay; elles s'embossèrent 
sur le Betsiboka, à hauteur du village de Bekobaka, à l'est de Maha­
bo, au sud de la place. 

Le 2 mai, tout était prêt pour l'attaque. ·Le général Metzinger 
était à la tête de troupes admirables d'entrain et sûre~; de vainere, 
heureuses de ne pas rester plus longtemps dans l'inaction et de mar­
cher en avant. 

Les Turcos, impatients de comb:a.ttre, ne demandaient qu'à bondir 
sur l'ennemi. Les officiers avaient passé ia revue des armes. Elles 
étaient en excellent état. Les soldats soignaient comme un joyau pré­
cieux leur fusil Lebel, dont le magasin bien garni allait cracher la 
mort parmi les Malgaches; mais· nos braves· Algériens ont tou­
jours une préférence pour l'arme blanche, et, au repos, en attendant 
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I..:i drapeau fran,:ais arboré à Marovoay. 

l'ordre d'attaque, plusieurs de ces grnnds diables agit.aient leurs fusils, 
baïonnette au canon, dans la direction de Marovoay. La poudre ne 
tarderait pas à parler. 

Les premiers coups de canon furent tirés par les bâtiments de la 
petite escadre du commaudant Bienaimé sur les retranchements hovas, 
fortement occupés et bien armés. Le lieutenant Serpette réussit à ame­
ner le Gabès à 5.000 mètres de la ville. Des tranchées, des batteries 
avaient été construites par l'ennemi en avant du rova ou citadelle. 

Les canonniers malgaches ripostèrent; mais ces soldats imprnvi­
sés ignoraient absolument l'art de pointer; les projectiles de l'ennemi 
se perdaient dans les marais et dans le fleuve, tandis que nos obus 
commençaient déjà à bouleverser les levées de terre et les fortifications 
des Hovas. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 38 
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Pendant ce combat d'artillerie, les troupes, postées à Mahabo, sous 
la protection de la flottille, passaient sur la rive droite, au sud de Ma­
rovoay. Cette opération s·accomplii avec un ordre parfait et sans acci­
dent. La colonne réunie au nord-ouest de la place, à Maevarano, et 
dont les avant-postes étaient à Miadana, s'avançait d'autre part sur 
Marovoay, à travers des marécages. 

Dans la matinée du 2, elle aperçoit l'ennemi et marche à sa ren­
contre, elle le refoule vers la ville. 

« Pour la deuxième fois, écrit un témoin oculaire, l'artillerie se 
met en batterie; une ligne de tirailleurs, poussée en avant, déborde la 
gauche de la position ennemie, qui est attaquée de front par les tirail­
leurs sakalaves. » 

Les Hovas étaient donc menacés de trois côtés à la fois : au nord 
par cette colonne, à l'ouest par les canonnières et les compagnies de 
débarquement, au sud par les troupes venues de Mahabo. Le général 
Metzinge·r disposait malheureusement d'un effectif trop faible, pou11 
fermer complètement, à l'est, le blocus de Marovoay. Les marais, les 
rizières étaient du reste de sérieux obstacles à l'exécution parfaite d'un 
mouvement tournant au sud-est. Les Hovas tenaient encore dans 
leurs retranchements, lorsque nos troupes parurent au loin à l'hori­
zon et commencèrent des feux de salve, tout en avançant rapide­
ment. 

Dans les rangs français sifflaient quelques balles ennemies; mais 
l'infanterie malgache brûlait de la poudre et faisait du bruit sans 
nous causer grand mal. 

La deuxième colonne, que dirigeait le commandant Bienaimé, 
parvenait à six heures du matin au confluent de la rivière de Maro­
voay et marchait sur Mahatsinjo, appuyée par les chaloupes et 
vedettes du Primauguet, du Shamrock et de la Rance. La compagnie 
Gatel est arrêtée un instant par une batterie hova en position à 
2. 500 mètres de la rivière et par une vive fusillade, partant des brous­
sailles; mais les cànons à tir rapide des embarcations mettent bien 
vite les H<;)Vas à la raison, tandis q~e les troupes de débarquement 
sautent à terre. Le commandant Bienaimé est à leur tête; une volée 
de mitraille les salue. 

« Ce fut comme par miracle! dit un témoin, et la dééharge passée, 
nous nous regardâmes tous, très étonnés de voir que personne n'était 
renversé par cet ouragan de fer. » 

De notre côté, les officiers avaient à contenir plutôt qu'à exciter 
leurs hommes. 

Le général Metzinger ne voulait ordoGner l'assaut que lorsque le 
rova et les autres fortifications de l'ennemi seraient à peu près inte­
nables. 

Les Hovas ne Jachèrent pied que lo1·squo l'infanterie de marine, 
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manœuvrant derrière Ankakomba sur la rive gauche du fleuve, des­
sina un mouvement tournant. 

Enfin, le moment est venu. 
- En avant I vive la France 1 
La charge sonne. Les soldats poussent des clameurs et s'élancent 

avec une furia telle que déjà la plupart des Hovas et de leurs offlciers 
tournent le dos et s'enfuient vers les marais. La position occupée par 
l'ennemi est cependant très forte naturellement; mais turcos et fan­
tassins d'inf~nterie de marine ont déjà envahi les batteries. Tous les 
retranchements sont enlevés. Le terrain est jonché de cadavres hovas. 

Des groupes de Malgaches affolés cherchent une issue; ils ont 
jeté leurs armes; nos officiers se précipitent en avant de leurs hommes 
et empêchent de frapper les malheureux vaincus, qui sont faits pri­
sonniers. Fusils, canons, approvisionnements ont été abandonnés par 
l'ennemi complètement démoralisé. 

Le commandant Bienaimé pénétra dans Marovoay abandonné. Il 
avait arboré le premier le drapeau français à Tamatave, en décem­
bre 1894 et à Majunga en janvier 1895; il eut encore l'honneur de faire 
flotter le premier les trois couleurs sur le rova de Marovoay. A la tête 
d'un détachement, il courut vers le fort; un sous-officier portait le pa­
villon d'une des embarcations de l'escadre. Le commandant, parvenu 
à l'intérieur du retranchement hova fit aussitôt hisser le drapeau au 
sommet d'un mât. Les soldats, tout noirs de poudre, ruisselants de 
sueur, s'alignèrent comme à la parade, au milieu des débris de toute 
sorte. 

- Au drapeau! 
Les clairons sonnèrent le refrain célèbre, triomphal et joyeux. 

Les matelots présentèrent les armes. Le commandant s'était décou­
vert. 

- Vive la France 1 
Le pavillon monta fièrement au-dessus des bâtiments hovas à 

moitié détruits; il dominait toute la contrée. Les soldats de la colonne 
Metzinger saluèrent de leurs acclamations le glorieux symbole, pro­
clamant la prise de la ville, tandis que les feux de salve et le canon 
tonnaient encore contre les Malgaches fuyant e:i déroute dans les 
marais. 

Les tirailleurs sakalaves, des turcos, des coolies et même un 
grand nombre de pillards indigènes qui se joignirent à eux ne tardè­
rent pas à sillonner la ville et à envahir les habitations. 

Des désordres, inévitables après un assaut, se produisirent. Plu­
sieurs maisons furent pillées; meubles, étoffes, tout fut saccagé. Des 
tirailleurs dansaient, affublés de robes de femmes; d'autres pourchas­
saient les volailles éperdues au milieu de cet effroyable vacarme. 

L'habitation de RaiP-ivoanjo, gouverneur de Marovoay, ne devait 
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pas être épargnée, les indigènes eux-mêmes se chargèrent d1en opérer 

le déménagement. 
Le général Metzinger, averti, donna immédiatement des ordres 

rigoureux pour mettre fin à ce pillage. Des postes d'infanterie de 
marine occupèrent le village; les tirailleurs sakalaves et turcos 
rallièrent leur corps; les voleurs indigènes furent dispersés. 

Dans la nuit du 2 au 3, quelques banditcs tentèrent encore de 
saccager et de piller; les sentinelles postées dans le quartier menacé 
firent feu sur eux. Ils •ne désespéraient cependant pas de. recommencer 
Jeurs fructueuses opérations, grâce à l'obscurité. Un makoa faisant 
partie de ces bandes alluma une case abandonnée. Les flammes se 
propagèrent et gagnèrent rapidement quelques autres maisons; l'alerte 
fut donnée; les soldats réussirent à éteindre l'incendie. Quant au 
makoa coupable, arrêté dans la bagarre et dénoncé, il comparut le 
matin même du 4 devant une cour martiale improvisée qui le condamna 
à mort. Un peloton d'infanterie de marine le fusilla, quelques instants 
plus tard, en présence d'une douzaine d'indigènes. L'exemple fut 
salutaire. Les scènes de pillage ne se renouvelèrent plus à Marovoay. 

Les prisonniers étaient nombreux. Parmi eux un officier se honneur 
(colonel), nommé Ramena, avait été capturé, dès le début de l'action. 
Des maraudeurs le dépouillèrent de ses vêtements, ne lui laissant 
qu'une mauvaise culotte. Un officier de tirailleurs algériens, rencon­
trant le pauvre diable qui n'était rien moins que rassuré, le remit entre 
les mains d'un turco et ordonna à celui-ci de conduire immédiatement 
le Malgache au service des renseignements. Recommandation était 
faite au turco de ne pas maltraiter son prisonnier. 

Les deux hommes parvinrent à destination; Ramena se présenta 
devant les officiers dans le plus piteux état, trempé et couvert de vase; 
le tirailleur, au contraire, semblait ne pas avoir souffert de la marche. 
Il n'avait rien imaginé de mieux, en effet, que de trausformer le colo­
nel de Ranavalo en bête de somme, de grimper sur ses épaules et de 
se faire ainsi porter jusqu'à l'endroit désigné. 

L'infortuné Ramena n'avait pas bronché, mais faisait triste mine 
près du turco triomphant. Les officiers consolèrent un peu le « 8° hon­
neur » qui se confondit en remerciements. On lui remit des vêtements, 
il consentit à donner quelques renseignements intéressants sui· l'ar­
mée malgache et sur les pertes éprouvées par elle, depuis les premiers 
jours de la campagne. 

Les Hovas étaient plusieurs milliers à Marovoay; ils ont perdu là 
environ trois cents hommes, tombés sous nos balles ou sous la mi­
traille des canonnières, ils abandonnèrent une mitrailleuse, 5 affûts 
Gardner, 20 canons en fonte et 2.000 obus. 

Le corps du général Metzinger, fort de 1.200 hommes. en compte 
six mis hors de combat. Un tirailleur algérien, du bataillon du corn· 
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mandant Debrou, la première victime du feu de l'ennemi à Madagas­
car, est tué en montant à l'assaut. Il se nomme Ouguida-ben-Hadj. 

Les blessés ont été immédiatement recueillis, portés à l'ambu­
lance et pansés. 

Le général Metzinger reçut à Marovoay les chefs sakalaves qui 
venaient lui faire leur soumission. 

« Le gouverneur du Boéni, le fameux Ramesombazaha lui-même, 
écrivait le correspondant du Matin, a failli tomber entre nos mains. 
Il a pu toutefois s'enfuir, mais non sans laisser derrière lui tout ce qui 
formait son bagage, dans lequel on a découvert une curieuse corres­
pondance. Il y avait là notamment des lettres du premier ministre · 
contenant des instructions pour la campagne et, en tête, comme tou­
jours, la recommandation de nous harceler sans cesse, de nous em­
pêcher de dormir, car, ajoute Rainilaiarivony, le blanc qui ne dort pas 
gagne la fièvre et ne peut plus marcher. 

« Le gouvernement de Tananarive ordonnait de plus à son subor­
donné de supprimer la corvée et les impôts chez les Sakalaves afin de 
gagner leurs sympathies, de parvenir à leur faire quitter leur pays et 
à suivre l'armée hova en cas d'invasion par nos troupes. 

« Un officier écrivait une lettre à sa famille la veille de la prise de 
Marovoay, lui faisant ses adieux suprêmes: en disant que probable­
ment il ne serait plus bientôt au nombre des vivants. » 

L'occupation de la place, d'une réelle importance stratégique, pro­
duisit en outre un effet considérable. Les Hovas se sont enfuis, en pleine 
déroute, en affreux désordre. Quelques jours plus tôt, ils se vantaient 
encore d'arrêter les Français; ils assuraient que ceux-ci n'osaient 
quitter Majunga où la Aèvre les décimait, et à la première attaque, 
les invincibles guerriers de la reine Ranavalo devaient abandonner 
en toute hâte leur fort imprenable! 

Les l'ives de la baie de Bombetoke, une partie de la rivière du Bet­
siboka et Marovoay tombaient aux mains des Français. 

Nos soldats avaient fait preuve d'une ardeur terrifiante pour 
l'ennemi; ils avaient résisté à la chaleur et à la fatigue, surmonté 
des obstacles inouïs et franchi avec armes et bagages, parfois dans 
l'eau jusqu'au cou, embourbés dans une vase putride, une région 
réputée presque inaccessible. 

Le capitaine de vaisseau Bienaimé, en récompense des services 
rendus à Madagascar, depuis le commencement de la campagne, fut 
.promu au grade de contre-amiral. Il avait fait preuve de rares qualités 
d'administrateur et de soldat. 

Cette nomination, en attendant d'autres récompenses annoncées 
comme prochaines aux braves gens qui venaient de parcourir les rudes 
étapes de Majunga à Marovoay, fut très bien accueillie par l'escadre 
et par le corps expéditionnaire. 
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Marins et soldats de l'armée de terre avient pu apprécier le zèle, 
le dévouement et le courage du nouveau contre-amiral 1 • 

Le général Metzinger pouvait à bon droit être fier de ses troupes. 
Mattre de Marovoay, la première partie de sa tâche était accomplie. 
II assurait une base d'opérations suffisamment large au corps expé-
ditionnaire. 

Les corps partis de France et d'Algérie en avril n'auraient pas à 
séjourner dans le pays insalubre entre Majunga et Maevarano; ils 
se concentre.raient dans de bonnes conditions, à 70 kilomètres de la 
côte, à peu de distance de la chaine d'Ankarafantrika. Ce plateau 
basaltique, à 150 et même 190 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
offrirait aux troupes un campement sain, avec du bois en abondance 
et de l'eau excellente 2

• 

Le général Duchesne débarqua à Majunga, quelques jours après 
l'occupation de Marovoay, le 6 mai. 

Embarqué à Marseille, on le sait, sur l'Iraouaddy, il s'était arrêté en 
passant à Nossi-Bé, avec le médecin en chef du corps expéditionnaire, 
le docteur Eymery-Debrousse. Tous deux visitèrent l'île voisine de 
Nossi-Kumba, choisie pour l'établissement d'un sanatorium. 

Cette He verdoyante, située entre la baie de Passadanva et celle 
de Bakalandambo, jouit, à bon droit, d'une réputation de salubrité 
incomparable. Le général Duchesne put se convaincre que les conva­
lescents y seraient parfaitement installés et que, dans la seconde 
quinzaine de mai, le sanatorium, bien aménagé et avec un personnel 
suffisant, pourrait recevoir un certain nombre de malades. Nous 
reviendrons sur l'organisation intéressante de cet · ét,ablissement. 

Le général commandant en chef mit pied à terre à Majunga le 
6 mai, à midi; son premier soin fut d'en aviser le ministre de la 
guerre et de le renseigner sur le séjour qu'il venait de faire à Nossi• 
Bé et à Nossi-Cumba. 

Le général avait bien supporté les fatigues de la traversée; il ne 
voulut pas perdre de temps à de vaines réceptions officielles, ni 
prendre aucun repos. Après s'être rendu compte lui-même des tra­
vaux entrepris à Majunga, de l'état des appontements, de l'installation 
des magasins, etc., il visita les campements des premières troupes 
débarquées, la compagnie du capitaine d'Hennozel du 2ooe de ligne, 
et le 40e bataillon de chasseurs, dont le commandant, M. Massiet du 

l. Le contre-amiral Bienaimé est entré à l'école navale à 16 ans en 1859, il était lieutenant de 
va!sseau en 1868, capitaine de frégate en 1880. Il fut nommé capitaine de vaisseau en 1887. Il oecu• 
pa1~ le po~te de sous-chef d'état-major du 5• arrondissement maritime à Toulon, lorsque le ministre le 
désigna en 1894 pour commander en 'chef la division navale de l'océan Indien. 

2. Voici le tnte officiel de la dépêche annoni;ant la prise de Marovoay, adressée par le général 
Metzinger au ministre d.e la guerre: 

• MAJUNGA, 3 mai. - Par une atta1ue combinée de la division navale, de la colonne de Maevarano 
et du détachement de Mahabo, le général Metzinger a enlevé, le 2 mai, Marovoay et la ligne d'Ampari­
lava. L'ennemi, coupé, est en fuite dans l'est et dans le sud. Il laiss~ canons, n1itrailleuses, munitions e\ 
approvisionnements. Un seul tira.i!leur a été tué : Ou guida-ben-Hadj. Nou& avons cinq blessés.• 
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Biest, avait été promu lieutenant-colonel pendant la traversée. L'état 
sanitaire de ces troupes ne laissait rien à désirer; mais il importait de 
les éloigner le plus tôt possible de la côte. Le général donna l'ordre 
de diriger sur Marovoay, après deux jours de repos, chaque détache­
ment descendu à terre. Les débarquements allaient se succéder sans 
interruption jusqu'aux premiers jours de juin. 

Quelques jours après son arrivée, le général eut à conduire les 
obsèques d'un des aumôniers de l'armée, le Père Berbiziér, en mission_ 
à Madagascar depuis vingt-trois ans; il prononça sur la tombe quel­
ques paroles d'adieu. Les généraux de Torcy, Voyron, un grand 
nombre d'officiers et les représent~mts de la colonie assistaient à cette 
funèbre cérémonie. 

Le général Metzinger après un court séjour à Majunga, où il vint 
saluer le général Duchesne et lui rendre compte des premières opéra­
tions, retourna à Marovoay à la tête de l'avant-garde. Le comman­
darii en chef ne devait pas tarder à le rejoindre. 

CHAPITRE XIII 

Farafate et Ambohimarina. 

La situation à Tamatave en avril. - Les lignes françaises. - Manjakandrianam­
ba. - Reconnaissance; et escarmouches. - Impatience de la population et de 
la garnison de Tamatave décimée pat· les fièvres. - Shervington quitte l'ar­
mée hova. - Divisions à Tananarive. -- La r c ine et les princesses. - Revues 
et discou1·s.- Encore le pasteur Shaw.-Supp 1ices et exécutî0ns. - M. Grevé 
fusillé. - Un sav.ant collectionneur. - A Diego-Suarez. - Le fort d'Ambohi­
rnarina. - Les volontaires de la Réunion. - Combats des H et 12 avril. -
Assaut des retranchements ennemi~. - Ambohimarina abandonné par les 
Hovas. - Immense razzia. - Les Antankares. 

Tandis que le général Metzinger, à la tête de l'avant-garde du corps 
expéditionnaire, prenait l'offensive sur la route de Majunga à Tana­
narive, le détachement de Tamatave restait sur la défensive, en face 
des troupes hovas occupant toujours les positions dites lignes de Fara­
fate, que nous avons déjà décrites. L'ennemi continuait donc à blo­
quer la place du côté de la terre, en se tenant au nord derrière nvo­
lina, à l'ouest sur les hauteurs d'Ampassimondrona, Farafatrana, Soa­
nirnna, Ampogalana, Sahamafy, au sud derrière l'Ivondrona, et à 
empêcher toute communication entre la ville et l'intérieur de l'ile. 
Les inconvénients de ce blocus étaient considérables; en effet, outre 
que la présence des Hovas à Farafate semblait tenir en échec nos 
trou1,es de Tamatave, rehaussait le prestige de l'ennemi dans la ré-
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gion et lui permettait de crier victoire à Tananarive et dans l'intérieur 
de l'île, la garnison française et la population de la ville en état de 
siège s'approvisionnaient de plus en plus difficilement. 

La viande et les légumes frais étaient rares, presque introuvables 

dans la place investie. 
« La vaste étendue de terrain entre l'Ivondrona et l'Ivolina, jus-

qu'au pied des hauteurs de Farafate occupées par Ramahatra et ses 
Hovas, écrivait-on, était autrefois parsemée d'une foule de petites cons­
tructions habitées par des créoles de Maurice, de la Réunion et de 
Sainte-Marie, par des Indiens et des Betsimisarakas· qui se livraient à 
la culture maraîchère. Leurs basses-cours, les herbages des vallées 
où passaient quelques bestiaux fournissaient aux habitants de Tama­
tave les œ-ufs et le laitage, la volaille, les fruits et les légumes frais, 
qui sont un véritable bienfait dans la zone torride. Toute cette contrée 
est aujourd'hui déserte, et ceux qui l'occupaient ont dù chercher un 
refuge dans l'intérieur de la ville dont ils ont ainsi réduit les faibles 
ressources et augmenté les souffrances. » 

Et les colons d'insister : 
- A cette dangereuse situation, disaient-ils, il n'y a qu'un remède; 

l'autorité militaire française doit au plus vite chasser les Hovas de 
Farafate, prendre une revanche éclatante et décisive de l'échec de 
l'amiral Miot en 85. 

Mais le colonel Colona de Giovellina ne voulait pas tenter une 
sérieuse et décisive attaque avec des moyens d'action à son avis 
insuffisants. A peine pouvait-il mettre en ligne quelques centaines 
d'hommes d'infanterie de marine, en campagne depuis plusieurs 
moins, soumis aux plus rudes travaux, fatigués par un service de 
place et d'avant-poste qui ne leur laissait aucun répit. Des bâti­
ments de l'escadre, dans les eaux de Tamatave pouvaient des­
cendre à terre environ deux cents hommes, canonniers ou fusiliers 
marins. 

Le colonel attendait encore en mai les renforts promis d'infanterie 
de marine et peut-être un bataillon de zouaves; mais ces renforts n'é­
taient même pas en route. 

Dans l'expectative, il mit tous ses soins à assurer la défense de kl 
place contre les attaques possibles d'un ennemi très supérieur en 
nombre, qui commençait à s'aguerrir et que l'inaction des nôtres ren­
dait moins timoré. 

Deux enceintes furent tracées dans les premiers mois de 1895, La 

première, dite enceinte intérieure, entoure la ville, de la rade à la 
baie d'Ivondrona; la seconde, l'enceinte extérieure, protége la cam­
pagne de Tamatave; elle est flanquée de plusieurs blockhaus : celui 
des Manguiers, près de la rade, celui de l'hôpital, à l'ouest; enfin 
ceux du consulat, en avant du bâtiment de ce nom. 
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L'Exécution du Français Greve. 

Entre les deux enceintes, différents ouvrages, petits postes, batte­
riès, tranchées avaient été construits. 

Les_ soldats, en dehors du service, occupaient les maisons euro­
péennes provisoirement abandonnées par leurs propriétaires et du 
reste confortablement rinstallées; l'état sanitaire de la garnison ne 
s,améliorait cependant pas. 

Peu ou point de distractions pour les officiers et pour les troupes. 
La plupart des colons, tout commerce étant arrèté, avaient quitté la 
ville . 

Quant aux indigènes, ils étaient surveillés de près. En janvier, 
deux Malgaches, nommés Botomany et Botototo, furent condamnés à 
mort par le conseil de g-uerre pour intelligences et correspondances 
avec l'ennemi. 

La G ucrre à Madagascar. GARNŒR FRÎŒES, ÉDITEURS, 3'.) 
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On ne les exécuta pas, bien que la ville fût en état de siège et qu'en 
vertu des terribles lois de la guerre, le colonel commandant la place 
eût le droit de faire un exemple. 

Tandis que les journaux anglais de Tananarive et ceux de Londres 
accusaient nos officiers de barbarie, les deux condamnés furent 
admis à se pourvoir en revision de leur procès, ils comparurent une 
seconde fois. Botototo, acquitté faute de preuves suffisantes, recou­
vra la liberté. Botomany fut condamné aux travaux forcés à perpé­
tuité. 

Derrière les marais et les retranchements de Farafate, les Hovas 
se croyaient en sécurité, convaincus superstitieusement que les Fran­
çais échoueraient ainsi qu,en 1885 devant les lignes malgaches, 
devenues un endroit <{ tabou ». La fièvre et la dysenterie faisaient de 
nombreuses victimes parmi les soldats de la reine Ranavalo mal 
abrités, mal soignés et mal nourris. Les désertions se multipliaient à 
Farafate; mais sans cesse y par-venaient, sous la conduite « d1hon­
ne~rs >> récemment promus, de nouveaux renforts. 

Pendant le mois d:3 mars, aucun incident, aucun combat, à l'ex­
ception de qu3lques affaires d'avant-poste. Des bandes hovas harce­
lèrent plusieurs fois la nuit les grand'gardes françaises, mais sans 
jamais inquiéter sérieusement la garnison de Tamatave. 

Durant cette période de temps, l'ennemi travaillait activement aux 
fortifications d3 Manjakandrianomba et de Farafate, construites 
suivant le système moderne, à ras de terre, sous Ja direction d'offi. 
ciers européens. 

On savait que plusieurs aventuriers allemands ou anglais 
avaient encore réussi à débarquer, malgré la surveillance active de 
l'escadre. 

Nos soldats et nos -marins se montraient fort irrités contre ces 
étrangers, et se promettaient de ne pas les éparg-ner, si jamais ils les 
rencontraient à portée de la baïonnette. Ils s,étonnaient de l'extrême 
indulgence des autorités militaires et maritimes à l'égard de ceux 
dont on s'emparait et des lenteurs de l'attaque. 

« Nous avons appareillé, écrit le 2i mars un marin du f)upetit­
Thouars, et battu la mer, une mer hachée, houleuse et très grosse, 
avec accompagnement de pluie, tout cela pour empêcher les gredins 
de toutes les nations venant du Cap, de débarquer sur la côte est 
de Madagascar, eux, leurs armes et leurs munitions. 

<< Nous sommes tellement excités contre ces gaillards-là que nous 
voudrions bien en tenir quelques-uns. 

« Il faut espérer qu'un de ces jours, nous allons Jes surprendre, et 
alors pas de grâce! Gare la bombe! » 

A bord et dans les cantonnements, on pestait ferme contre les 
Anglais, les Allemands et autres amis de « Mme Gaspard ». Nos soldats 
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avaient ainsi baptisé la reine de Madagascar, qui inspira à des poètes 
de bivouac des couplets peu galants. 

Le 2 avril, après un long silence, la grosse artillerie des retran­
chements français réveilla de grand matin la ville de Tamatave. Il 
s'agissait de bouleverser les derniers travaux de fortifications de l'en­
nemi en avant de Farafate. 

Le Papin et le Dupetit-Thouars, seuls bâtiments présents en rade, 
ne tardèrent pas à jouer leur partie dans ce concert matinal à grand 
orchestre. 

Une compagnie d'infanterie de marine et une section d'artillerie 
se tenaient prêtes à sortir de nos lignes et à se porter en avant. Vers 
six heures et demie, le colonel les dirigea lui-même vers le Mananga­
rèse. Les hommes ouvrirent aussitôt le feu; une grêle de balles mit 
bien vite en déroute les soldats hovas qui garnissaient la crête des 
retranchements. 

L'artillerie ennemie, ripostait cependant encore, mieux dirigée 
que dans les premiers engagements de janvier et de février; un 
obus tomba, fort heureusement sans éclater, dans les lignes fran­
çaises. 

A huit heures, la batterie de terre du capitaine Barrera et les 
canons de l'escadre avaient renversé les pièces malgaches et éteint 
leur feu. Le combat cessa; les soldats du colonel Colona rentrèrent au 
cantonnement, satisfaits de leur promenade hygiénique. 

Quelques jours plus tard, diverses reconnaissances furent poussées 
jusqu'au village détruit d'Ivondrona, jadis si prospère. Une colonne 
de 200 hommes d'infanterie y pénétra dans la nuit du 12 au 13. 

Rien n'est resté debout, écrivait le 24 un témoin oculaire; 1< seuls 
quelques poteaux carbonisés se dressent au milieu des cendres, 
vestiges navrants de la ruine de la contrée; deux ou trois Malgaches, 
qui cherchaient peut-être dans les détritus les débris de leur mince 
fortune, ont pris la fuite à notre approche. Aux environs d' Ambakoa­
rivo, un peu plus à l'ouest, les marsouins se sont approchés tellement 
des fortifications hovas qu'ils ont pu rapporter de leur excursion de 
petits piquets ayant servi à tracer les alignements des tranchées 
occupées par les soldats d'Andrianampandry, qui n'ont pas donné 
signe de vie. » 

Le 16, à six heures du matin, dix hommes résolus, sous les ordres 
des lieutenants Lauratet et Robin, s'avancèrent audacieusement pres­
que jusqu1au pied des retranchements hovas de Manjakandrianomba, 
et, parvenus sans être inquiétés à une position assez bien abritée, ils 
ouvrirent le feu sur les batteries ennemies. On entendit aussitôt les 
sonneries des bugles, des cornes et des coquillages, et les tambours 
appelant aux. armes. Les Malgaches, en désarroi, ne se rallièrent aux 
ordres de leurs officiers qu'après une demi-heure et ripostèrent par 
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quelques décharges et feux de salve, sans, du reste, atteindre aucun 
des nôtres, qui opérèrent leur retraite tranquillement, et satisfaits 

d'avoir causé aux Hovas cette chaude alerte. 
Le 23 avril, une faible compagnie, très réduite ·par la fièvre, se 

porta jusqu'à l'embouchure de l'Ivolina sans rencontrer aucune ré­
sistance. Huit feux de salve dirigés sur le village de Vadahitro, 
mirent en fuite les Malgaches qui l'occupaient. 

Les habitants de Tamatave, au premier bruit du canon et de la 
fusillade, sortaient de leurs maisons, et du haut d'une butte assez 
élevée, suivaient, à J'aide de lorgnettes, les combats engagés à peu de 
distance de la ville. Était-ce enfin l'action décisive, l'assaut de Fa­
rafate 1? 

Mais le colonel, chef des troupes d'occupation, se refusait à ris­
quer l'attaque. 

« Si nous n'avons pas pris plus tôt les forts hovas de Farafate, écri­
vait-on de Tamatave à la fin d'avril, c'est que nous n'aurions pas pu 
les conserver après l'assaut. La pénurie en hommes a même été telle, 
que lors du bombardement des forts (au commencement de ce mois), 
les canons de la batterie de Tamatave étaient servis par des noirs -
et que, en prévision de toute éventualité, il est décidé que désormais 
le service des pièces sera fait par les matelots du Papin. 

« Plus d'artilleurs, pas même assez pour assueer le service des 
canons de campagne dans la plaine! 

« Tout cela ne serait pas grand'chose si, d'autrn part, on avait 
quelque espoir de recevoir des renforts. Mais il n'en est pas beaucoup 
question. 

« En attendant, notre inertie étonne un peu les Malgaches enfermés 
dans la ville; leur intelligence n'en perçoit pas les vrais motifs, et j'en 
sais plus d'un qui attribue, sinon à la peur, du moins à la ... prudence, 
l'immobilité de nos soldats. >> 

Le 2 mai, un explorateur très connu, M. Faber, écrivait de Tama­
tave, où il résidait depuis plusieurs semaines, une lettre exprimant 
l'état d'esprit et les impressions des Français qui se trouvaient blo­
qués dans la ville : 

« Depuis le bombardement, il ne se passe pas de jour sans que des 
Malgaches se présentent, en très grand nombre, à nos avant-postes; 
on y a même reçu plusieurs déserteurs hovas qui nous ont donné des 
détails sur les ravages exercés par le feu de nos pièces de marine. 
Nous comptions bien que l'on allait nous « donner de l'air ». Malheu­
reusement, il nous faut renoncer à cet espoir; c'est bien l'autre route, 
celle qui part de Majunga, que le général Duchesne a choisie, et il est 
bien probable que nous allons demeurer ici, l'arme au 19ied, menant 

1. Figat·o du 29 mai 1895. 
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l'existence uniforme, bien réglée, sâns imprévu, sans un à-coup, d'une 
très petite ville de province reculée, où le chemin de fer ne passe pas, 
où l'étroitesse et le mauvais entretien des rues ne permet pas la circu­
lation d'une voiture, où les nouvelles de l'extérieur parviennent à 
peine, où toutes les questions d'art, de littérature, de science et de mo­
dernisme sont, d'avance, des questions mortes, fastidieuses, les habi­
tants bornant l'effort de leur intelligence à l'unique souci de leurs 
besoins matériels et, tâcherons indolents, limitant leurs ambitions au 
strict minimum. 

« Mais, en temps de guerre et en état de siège, combien plus triste 
encore I - L'avalanche des ordres de la place et des règlements mu­
nicipaux, le et toujours la même chose! » des courtes promenades dans 
une enceinte trop resserrée et dans des ruelles désertes, où, parmi les 
démolitions des faubourgs, les incessantes sonneries des clairons, les 
allées et venues des corvées militaires obsèdent vite l'attention un mo­
ment éveillée. Les difficultés matérielles, augmentation des loyers, 
renchérissements quotidiens des denrées, pénurie de domestiques, 
sont un souci constant, mesquin, mais qui énerve et lasse. Surtout, 
l'impossibilité de tout travail actif fait parattre les journées longues 
à désespérer de jamais voir finir cette captivité en plein air à 
laquelle nous sommes condamnés, sur ces quatre kilomètres de sable 
que le soleil d1 l'hivernage chauffe terriblement. » 

Pour tuer le temps, des poètes rimaient, des chansonniers bla­
guaient l'administration. Les bœufs eux-mêmes furent mis en cou­
plets. Nous citerons deux de ces couplets d'une chanson fort en vogue 
à Tamatave (air connu) : 

Les pauvres bœufs qu'on voit passer, 
Ne trouvant plus rien à manger, 

Ni choux, ni rave, 
Se promènent bien tristement 
Et maigrissent publiquement 

A Tamatave. 

[ls vont paitre près du rova, 
Demeure antique du Hova, 

Humide cave, 
D'où des officiers biscornus 
S'élançaient sur les revenus 

De Tamatave. 

Pauvres bœufs décharnés, qui ne fournissaient à l'ordinaire que 
des rosbifs exsangues et des biftecks coriaces! 

Une nourriture réparatrice était cependant indispensable aux offi­
ciers et soldats surmenés. 

La garnison, à bout de forces, ne tarderait guère à être incapable 
de tout service. La fièvre n'avait épargné personne. 
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Dans les premiers jours de juin, sur les vives instances du colo­
nel Colona de Giovellina, il fut enfin décidé que le bataillon de Tama­
tave, ne comptant plus que trois cents combattants à peine, serait 
relevé de son poste et remplacé par des troupes envoyées de France. 

La nouvelle du retour prochain dans la mère patrie ne pouvait 
être que bien accueillie par ces braves soldats, qui venaient de faire 
plus que leur devoir; et cependant ils ne quitteraient pas Madagascar 
sans regret, eux qui avaient planté, les premiers sur le sol ennemi, le 
drapeau français et qui rêvaient d'entrer à la tête du corps expédition­
naire à Tananarive. Ils allaient se rembarquer, ne connaissant de la 
guerre que les souffrances, les privations et les pénibles corvées 
qu'elle impose. Le bataillon, décimé par les fièvres, laisserait derrière 
lui, loin, bien loin de France, une partie des siens morts à l'ambulance 
après une lente agonie. 

Pourquoi, en décembr~ 1894, n'avait-on pas envoyé à Tamatave 
des troupes acclimatées, telles que les tirailleurs sakalaves, haous­
sas ou sénégalais et que la légion étrangère? Les soldats de ces corps 
auraient mieux résisté que les jeunes soldats d'infanterie de ma­
rine aux terribles fièvres de la côte; ils étaient tout indiqués pour 
occuper un poste où la garnison aurait à séjourner pendant toute la 
mauvaise saison. 

Dans l'impatience d'une solution, la population, énervée par de 
longues semaines d'état de siège, accueillait facilement toutes les 
nouvelles souvent contradictoires qui parvenai~mt de l'intérieur. 

Un bâtiment venant de Vatamandry apprit que la discorde avait 
éclaté à la cour de Tananarive et dans l'état-major de l'armée hova.. 
A bord de ce bàtiment avaient pris place la femme du colonel Sher­
vington et plusieurs Anglais, MM. Richards, Morse et Walker, ayant 
abandonné l'armée de la reine Rana valo. A la suite d'incidents que 
nous raconterons plus loin, Shervington lui-même s'était retiré. 

On alla jusqu'à assurer à Tamatave qu'une révolution de palais 
avait éclaté à Tananarive. 

<< Le premier ministre. Rainilaiarivony, serait mort, assassiné par 
Rainivonatriony, son neveu, et le prince Rahamatra, généralissime, 
écrivait le correspondant déjà cité, descendrait à Majunga pour trai­
ter de la paix ..... 

« L'homme qui m'a donné ces nouvelles est un vieux borijane, 
depuis cinq ans à mon service, et qui me parait incapable d'inventer. 
Il prétend que l'assassinat de Rainilaiarivony serait l'issue d'un grand 
complot entre le « parti jeune » hova et les Sakalaves du nord. Les 
Hovas auraient demandé aux Sakalaves de se joindre à eux pour re­
pousser les Français. Les Sakalaves auraient refusé et donné pour 
raison de leur refus qu'il était matériellement impossible de résister 
aux Français. Les Hovas alors auraient dit : c1 Eh bien I soyez avec 
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nous pour demander la paix. Nous obtiendrons ainsi de meilleures 
conditions. » Et les Sakalaves auraient consenti, mais en mettant 
comme condition à leur acquiescement d'a1liance pacifique, la sup­
pression du premier ministre, qui leur a fait bien du mal. - Consé­
quence: l'assassinat. » 

Ces nouvelles à sensation n'étaient exactes qu'en partie. Le pre-
mier ministre continuait à gouverner avec l'aide du parti de la guerre; 
mais de graves incidents s'étaient produits à Tananarive. Quelques­
uns des Anglais, conseillers du gouvernement et chefs importants de 
l'armée, avaient en effet quitté leur poste. 

Les Hovas, leur amour du panache le prouve suffisamment, sont 
extraordinairement vaniteux. La guerre avait donc servi de prétexte à 
de nombreuses nominàtions d' « honneurs ». La reine désigna des 
commandants de corps d'armée, promut à de hauts grades des cen­
taines d'officiers. Nous ne citerons que les premiers, dont les noms 
bizarre:=; reparattront au cours de ce récit. 

Contingent des Voromanery. - Lieutenant-général, Andriantasy, 
13e honneur; état-major: Andriamasy, Rabanoma, Rainitsarovy. 

Contingent des Avaradrano. - Lieutenant-général, Rainitavia­
nosy, 13e honneur; état-major : Ramanpanjaka, Andriantseheno, An­
driantsimitovy, Rakotovao, Ramanankirana. 

Contingent des Sisaony. - Lieutenant-général, Ralaby, 13• hon­
neur; état-major : Raniivelomanantsoa, Rainizanamino, Rainimiza, 
Rafaralahibedaoro, Rakotovoala vo. 

Contingent des Marovatana. - Lieutenant-général, Raboanamaro; 
major général, Rajemisa. 

Contingent des Ambodirano. - Lieutenants généraux, Radilifera 
(fils du premier ministre) et Rakirimbola, 138 honneur; maJor général, 
Andriantaloha. 

Les officiers européens servant dans l'armée de Ranavalô assis­
taient, suffisamment écœurés, à cette débauche de promotions. Les 
Anglais de Tauanarive écrivaient, désespérés, aux journaux de Lon­
dres que les Malgaèhes couraient à leur perte. On citait le mot suivant 
de l'évêque anglican de Madagascar : « L'attitude des Hovas est gro­
tesque. » 

Cette mascarade ne devait inspirer confiance ni à Shervington, 
ni à ses amis. Ils savaient, d1autre part, que les soldats français pour­
raient leur faire passer un mauvais quart d'heure. Shervington, assu- 1 

mant, au moins en partie, la responsabilité de la défense du territoire, 
réclama le commandement en chef. 

Il n'en fallut pas davantage pour déchainer contre lui toutes les 
colères des princes et des suprêmes « honneurs » ; tous déclarèrent 
inadmissible une telle prétention. Jamais ils ne consentiraient à se 
reconnaitre les subordonnés d'un étranger . .Jamais Willoughby .lui-
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même, aux plus beaux jours de son influence, n'avait été investi d'un 

tel pouvoir. En 1886, lors de la rentrée triomphale des troupes à Tana­

narive, après la guerre contre la France, ce fut le prince Rainizar~anga 

qui parada -à leur tête et reçut les acclamations. 

Shervington ne pouvait donc se faire que peu d'illusion ~ur les 

chances de succès de sa réclamation; Rainilaiarivony lui sig_nifia, du 

reste, très promptement un refus formel. L'Anglais, suffisamment 

édifié sur les disp9sitions et la valeur de l'armée hov~, re.ns_eigné sur 

l'importance de l'expédition française, bien différente de cene de 1$~5, 

s'empressa, comme on dit, de tirer son épingle du jeu. Il démissionna. 

Peu lui importait. Sa fortune était faite. 

Il avait négocié de gros marchés entre des négocial)ts bri_tanni­

ques et le gouvernement malgache; il avait dû, comme interm~diaire-, 

toucher de sérieuses commissions. Les Hovas, désormais, pourraient 

bien se débrouiller tout seuls. Quant à lui, il jouirai_t pa_is_ible_ment des 

bénéfices réalisés. L'aventurier deviendrait en Angle.terre un p~rson­

nage digne et respeèté, en quelque joli cottage frais et bien ombragé. 

Cette-retraite opportune n'était-elle pas préférable à un_e vi~ q.e fatigu~s 

et de périls sur la pénible route de Majunga, avec, en perspective, la 

rencontre possible et désagréable d'un peloton français peu di?posé 

à l'indulgence? 
Shervington, condamné à rester simple lieutenant-général, d$coré 

de onze honneurs, hiérarchiquement l'inférieur de :Malgaches qui en 

avaient obtenu douze et qui se proclamaient feld-maréchaux, fit ses 

malles et gagna la côte. 
Un des Anglais les plus importants de la colonie de Tananarive, 

Jusqu'alors gros personnage, bien en cour et ayant l'or-eille du pre­

mier ministre, M. Parrett accompagna le démissionnaire. Ce départ 

était significatif. Il indiquait que les gens pruàents commençaient à 

réfléchir et à se mettre à l'abri. 

M. Parrett devait tout à la reine et au gouvernement malgache. Il 

était arrivé à Tananarive, comme simple imprimeur de la Mission 

indépendante; par son intelligence, il était devenu le principal favori 

du premier ministre, Il s'était fait naturaliser Malgache, ainsi que ses 

filles, qui se montraient fières de figurer parmi les dames d'honneur 

de la reine 1 • 

Celles-ci Curent, du reste, enchantées de leur départ. Les « vazalla » 

ou étrangers étaient jalousés par les princes et princesses et autres 

seigneurs, et par les dames de moindre importance de l'entourage 

royal. 
Complétons à ce sujet quelques-uns des renseignements déjà 

donnés. 

l. Missions catholiques du 24 mai 1895. Lettres du P. Chénay 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

~ .... 'D'-··· · 
·I 

.... !.l.., ~=----. ---·-·-·- .. 

La reine Ravanalo interviewée. 

Les premières suivantes et compagnes de la reine sont la prin­
cesse Rasendranora, la princesse Ramasindranana, et la princesse 
Razafindrandriamaintra. 

La première est la propre sœur de Ranavalo. 
« C'est une opulente et fort laide personne I qui frise maintenant la 

quarantaine, une joyeuse commère dont les aventures galantes ont, 
pendant les vingt-cinq dernières années, défrayé la chronique scanda­
tense de Tananarive. Elle est mariée pour la troisième fois à un sei­
gneur sans importance qui a dû l'épouser par ordre ~t que l'on a fait 
venir pour cela de quelque village lointain. Les deux autres maris ont 

1. Les Pl'incesses malgaches, par A. Fitz-Maurice. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER Fn.~:RES, ÉDIT!èURS, 40 

• 
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disparu, lui laissant deux enfants, dont aucun d'eux n'a jamais reven. 
diqué la paternité. L'un de ces enfants est le prince Rakotomena, un 
jou·ne fêtard de dix-huit ou dix-neuf ans, qui a été la cause d'un inci­
dent assez grave avec un des soldats de l'escorte française et contre 
lequel le résident général a vainement réclamé l'intervention du gou. 
vernement malgache. C'est même cet incident qui aurait déterminé 
en Rasendranora l'explosion de sentiments patriotiqt:es qui n'avaieni 
pas jus.qu'alors eu le temps d'éclore chez cette princesse fort absorbée 
par de moins glorieuses préoccupations. » 

La fidélité conjugale et la pudeur sont, à Maoagascar, des vertus 
fort peu appréciées. Othello ne serait pas compris à Tananarive. 

La princesse Ramasindrasana, tante de la reine, est depuis long. 
temps considérée comme une ennemie acharnée de la France. 

« Zélée protestante avec cela, ce qui ne l'empêche pas, en bonne 
Malgache, d'avoir une conduite tr$s irrégulière, les missionnaires indé­
pendants qui fréquentaient chez elle naguère ne s'offusquaient pas d'y 
rencontrer un vigoureux aide de camp qui eut le tort d'être trop ambi­
tieux et qui,. convaincu de conspiration contre le premier ministre, fui 

envoyé en exil. » 

Cette princesse, déjà mûre, louche affreusement; elle a du goù! 
pour les liqueurs fortes et ne craint pas de recevoir, la chique a·ans la 

bouche, ses invités, même de distinction. 
La princesse Razafindrandriamaintra, toute jeune encore, n'a pas 

d"histoire. 
Les trois grandes dames et leurs suivantes affectaient une vive 

ardeur patriotique et une haine violente contre la France et les Fran­
çais; nos officiers et nos diplomates ayant résidé à Tananarive 
af11rmaient que cette haine farouche ne durerait guère et que les aima­
bles dames feraient volontiers, plus tard, ù l'état-major français les 
honneurs de la capitale. 

La reine Ranavalo se laissait volontiers interviewer par les cor­
respondants anglais. L"un de ces derniers a complaisamment décrit 
la reine Ranavalo, se tenant près d'une fenètre, abritée par un paravent 
contre les courants d'air. Elle porte une robe de satin rose gamie de 
dentelles; au cou une broche en diamants retenant un col de guipure; 
aux oreilles des boucles d'or, chef-d'œuvre de bijouterie malgache 
(les ouvriers indigènes sont, entre parenthèses, passés maitres en cet 
art). L3s cheveux de la reine, de superbes tresses noires, sont sépa• 
rés au milieu par une raie et aplatis sur le front en bandeaux; sur le 

dos pend une longue natte. La figure est assez jolie, dit galamment 
1e journaliste anglais, rehaussée surtout par une teinte de mélan· 
colie. 

Le premier ministre, redoutant peut-être quelque incartade, quel· 
ue maladi·e.sse de son épouse, ne manque pas d'intervenir. Il appa· 
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rait, vêtu d'un éblouissant complet jaune serin, et, en sa présence, la 

conversation _s'engage: 
« __:_ Quelles sont les véritables causes de la guerre? demande le 

journaliste. . 
(( - Je sais que les Français nous appellent des barbares, <lit la 

reine en riant; jugez-en par vous-même; les catholiques veulent 
donner crédit à cette légende; mais ceux qui nous ont approchés pen­
sent tout la contraire. Sous ce prétexte, ils ont envahi mon royaume, 
sans respect. des traités passés entre nous. Ils avaient droit à une 
garnison d'un certain nombre de soldats, et elle était toujours supé-

rieure à ce nombre. 
(( J'ai essayé de faire respecter le traité signé par l'amiral Miot, je 

n'ai pu y parvenir; à l'heure actuelle, les Français réclament le pays 
tout entier. Mon peuple refuse de se soumettre, et la guerre est enga­
gée. Je connais l'esprit des Malgaches; il préféreront mourir jusqu'au 
dernier plutôt que de subir le déshonneur. 

<( Il vaut mieux que nous disparaissions comme nation que d'être 
les sujets serviles de la France. » 

Et sur les instances de !'Anglais, Sa gracieuse Majesté continue 
et invoque les faits, les griefs qui sont immédiatement enregistrés et 
que la presse de Londres signalera avec empressement. 

« A l'heure actuelle, affirme la reine, la France nous doit plus de 
30.000 dollars de droits de douane qu'elle refuse de nous payer. En 
outre, les Français ont commencé la guerre sans aucl!ne déclaration; 
ce sont eux, ce n'est pas nous qui avons ouvert le feu; n'ont-il'"', pas 
violé le traité en attaquant Tamatave et en s'en emparant? 

« Lisez à ce sujet notre Lim•e rouge, vous serez édifié; vous y 
trouverez signalés les agissements des colons français qui se sont 
emparés de nos mines d'or et qui ont volé ainsi la riche.3se du pays. · 

« Les Français devaient nous protéger; ils n'ont foi t que nous 
piller, 

<( Nous sommes, cependant, disposés à la paix, poursuivit la 
reine. (A ces paroles, le premier ministre acquiesça d'un signe de 
tête.) 

« Ce quer-nous désirons, continua Ranavalo, c'est de vivre tran­
quilles, comme par le passé, dans le beau pays que nous ont légué 
nos ancêtres, ne voulant pas que plus tard on fasse retomber sur nos 
têtes le sang versé. Que les Français restent chez eux, c'est tout ce que 
nous leur demandons! 

(< Nous voulons; je vous le répète, la tranquillité; nous savons 
bie11 que les chances sont inégales et que les Français seront victo­
rieux, grâce à leurs forces et à leurs moyens d'attaque. Mais il n'y a 
plus rien à tenter maintenant; la lutte est engagée; elle sera terrilJle 
de part et d'autre. (La reine se cacha la tête entre les mains.) Et des 
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milliers de Malgaches tomberont pour la cause sacrée, la cause de 
Dieu 1 l » 

Mais l'heure était aux manifestations tapageuses et aux déclal'a­
tions viriles. 

La reine continuait à présider des kabars, à passer des revues ci 
à prononcer des discours. 

« Jamais, disaient fièrement les princes, nous ne céderons même 
l'espace couvert par un grain de riz. » 

Le feld-maréchal, chef de I1armée, avait été désigné- pour meL~ 
fin aux compétitions: Rahamatra, prince de sang royal « qui s'était 
illustré en commandant une expédition des Hovas contre les Fihe­
reny », expédition où il fut victorieux sans peine, et même sans coup 
férir, vu que personne ne lui disputa la possession de la ville insurgée 
de Tulear. Ce maréchal, passé héros, était fort aimé des soldats. II les 
comblait d'éioges et leur assurait qu'ils étaient les meilleurs tireurs, 
les plus braves guerriers du monde. 

Il dirigea, à la fin du mois de mais, de grandes manœuvres aux 
environs de Tananarive, auxquelles la reine assista. 

Vers Je soir de la troisième journée, toutes les brigades s'étant 
rangées en bon ordre autour du pavillon royal, Sa Majesté se leva et, 
s'avançant près d'une balustrade, parla ainsi: 

« Volontaires! Mon cœur se réjouit à cause de votre adresse et 
de votre force, de votre attitude militaire et de votre vigueur physique, 
et puisse Dieu vous garder tous en bonne santé et humeur. 

« Vous savez qu'il y a un terme à votre service comme soldats; 
croyez-moi, je n'y changerai rien. Mais si ce pays est menacé par 
les étrangers, nous nous unirons tous pour le protéger, n'est-ce pas, ô 
mes soldats? » 

Le premier ministre et commandant en chef, qui avait quitté 
le pavillon et pris position devant le front de l'armée, répondit: 

« Vous, Ranavalo Manjaka, par la grâce de Dieu et l'amour de 
votre peuple, reine de Madagascar et protectrice des lois de notre 
pays, Majesté! Vous êtes venue ici pour constater l'adresse et la force 
de vos volontaires, et nous vous remercions. Dieu vous bénisse 
et vous conserve à nous. Nous Yous présentons, pour que vous l'ac­
cueilliez gracieusement, une pièce d'argent intacte comme signe de 
notre soumission et qu'avec ce signe vous receviez le secours de Dieu, 
qu'il vous convainque de l'amour de votre peuple et qu'il nous fa se 
espérer un long règne. » 

L'orateur affirma que la fidélité des . Ialgaches resterait inébran­
lable; enfin, le commandant en chef _Rahamatra prononça une courte, 

1. Voir la Patl'ie, mai 1895. 
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mais chaude allocution. Nous la citons comme un spécimen d'élo-
quence hova: . 

« Longue vie à V0tre Majesté. Qu'elle ignore la maladie et con-
serve l'amour de ses sujets. Nous, votre armée, qui avons reçu vos 
remerciements et gagné l'admiration du peuple, tout ce que nous 
sommes, nous le devons aux efforts de Son Excellence le premier mi­
nistre et commandant en chef. 

« Notre devoir est d'accomplir chaque ordre de notre chef et de 
conserver cet homme comme premier ministre. Il arrange toute chose 
pour le mieux, dans son commandement de l'armée, et spécialement 
lorsqu'il traduit les expressions étrangères de commandement en 
mots de notre langue. Ce que le premier ministre a fait est très bien, 
et nous en informons Votre Majesté. Puisse-t-elle vivre longtemps, 
libre de maladie, chérie de son peup.Ie ! 

« Et vous, premier ministre et commandant en chef, comptez sur 
nous, votre armée, pour obéir et accomplir vos ordres. Nous, votre 
armée, disons: Vous seul soyez notre commandant en chef, à vous 
seul nous voulons obéir. Et s'il y a des ordres qui exigent qu'on 
meure pour les accomplir, vous verrez que nous les accomplirons. 
N'est-ce pas ainsi, oh! soldats?>) 

La reine remercia alors le commandant en chef, le prince Rama­
hatra et l'armée en disant, avec beaucoup de ferveur: 

« Merci, mes soldats, et que Dieu vous bénisse et vous garde, car 
tout ce que j'ai vu et entendu de vous était bon ! » 

Des acclamations enthousiastes répondirent à ces paroles. 
La presse anglaise de Tananarive s'efforçait de persuader aux 

malheureux Hovas qu'ils seraient victorieux et qu'ils pouvaient comp­
ter sur l'appui de l'Angleterre. Le Madagascar News, prêchant la 
guerre sainte, a1Jnonçait: 

« Les RR. G.-A. Shaw et J. Richardson, membres de la Société 
des Missionnaires de Londres, se sont énergiquement élevés contre 
les prétentions de la France sur Madagascar; et par là ils ont prouvé 
qu'ils sont de v,•ais 11iissionnaires, exposant sans crainte les injusti­
ces de la puissance la plus forte, et se montrant pleins de zèle pour 
la prospérité du faible. » 

Le révérend Shaw n'était autre que le misérable qui, en 1884, 
à Tamatave, tenta d'empoisonner les Français logés dans sa maison, 
et auquel le gouvernement français d'alors, par un acte de faiblesse 
inqualifiable, avait accordé non seulement une grâce imméritée, mais 
une indemnité de 25.000 francs pour quelques semaines de trop béni­
gne captivité. 

Le Madagascar News conseillait !'héroïsme aux Hovas : 
« Lors même que Tananarive et Fianarantsoa tomberaient entre 

les mains des Français, les Malgaches, s'ils agissent en bons 
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patriotes, peuvent être assurés que l'occupation étrangère ne dmera. 

pas longtemps, car l'ennemi, entouré d'une population hostile, ne 

pourra se maintenr pendant la saison pluvieuse dans ces villes si 

éloignées de la mer. Comment en effet lui serait-il possible de se ravi­

tailler? 
« En tout ca~, l'objectif des Hovas doit être dès maintenan·t de so 

préparer à arrêter les convois de vivres et de munitions, et de retarder 

la marche du corps expéditionnaire, de sorte qu'il ne puisse gagner 

l'Imerina avant l'époque des pluies. 
« Mais même lorsque la tactique savante des Français viendrait à 

bout de l'inexpérience des Malgaches, il n'y aurait point lieu de se 

désespérer. Si les envahisseurs trouvent tous les villages de l'Imerina 

et Tananarive lui-même brûlés, au lieu de belles villes situées dans 

un pays fertile où ils espèrent trouver le repos en même temps 

qu'une bonne et abondante nourriture, ils se verront contraints 

de regagner la côte avant les pluies, et cette retraite pourra faci­

lement être changée en une terrible déroute, sans compter _que 

dans la région côtière les fièvres feront d'énormes ravages dans 

leurs rangs. 
« Les Malgaches, s'ils ont l'esprit de sacrifice, peuvent, quoi qu'il 

arrive, espérer conserver leur indépendance. 
« La destruction par le feu de Tananarive et de Fianarantsoa 

serait certainement un grand malheur, mais ne serait-ce pas encore 

un plus grand malheur pour les Malgaches que d'être à jamais asser­

vis à une nation étrangère? Une ville incendiée se reconstruit, l'indé­

pendance d'un peuple qu'a écrasée le talon de conquérants ne saurait 

être reconquise. 
« Toutefois, tout en prévoyant la possibilité de faits aussi désas­

treux, hâtons-nous de dire qu'il est fort peu probable qu'on ait à 

recourir à une semblable extrémité. L'armée malgache est nombreuse 

et pourvue d'armes excellentes, sans compter les innombrables civils 

qui s'exercent journellement au maniement de la sagaie; supérieure 

en nombre à l'armée française, elle peut facilement, par de fréquentes 

et incessantes attaques, l'empêcher d'arriver au centre du pays avant 

le mois d'octobre, et ce sera le salut, car les Francais devront rega-. . 
gner la côte ou Lien ils périront de fièvres et de maladies pendant 

l'hivernage. l> 

Le même journal pulJliait les notes les plus mensongères, reln­

tives à la situation de l'armée françai~e et à celle de l'armée hova. Il 

assurait que la première, composée de mercenaires comme celle de 

Napoléon en Russie, en 1802 (sic), périrait tout entière, et il exaltait le 

premier ministre Rainilaiarivony. 
« Une fois seulement en un siècle, disait-il, l'humanité peut pro­

duire un homme d'État de cette valeur. » 
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Bien entendu, les nouvelles de la côte, particulièrement celles de 
Majunga, n'éL1ient pas divulguées. 

Dans les provinces, les gouverneurs terrorisaient les populations 
pom les décider à s'enrôler et à donner 1a chasse aux déserteurs. 

Les bandes de Fahavolos recueillaient bon nombre de ces der-

niers 1
• 

De cruels châtiments furent infligés à quelques-uns de ces déser-
teurs. Un correspondant du Pall Mall Gazette, longtemps systémati­
quement favorable aux Hovas cependant, raconte, dans une de ses 
lettres, qu'il vit trois hommes subir un effroyable supplice. Tous trois 
an1ient été ensevelis vivants ju:;qu'au cou dans le sable. Les têtes de 
ces malheureux formaient les sommets d'un triangle étroit, au mi­
lieu duquel un feu ardent était allumé. Les faces se tuméfièrent, 
tandis que les chairs crépitaient, et nullement émus par les plaintes 
des suppliciés, les bourreaux continuèrent à alimenter le feu jusqu'à 
ce que les têtes fussent entièrement carbonisées. 

Le même correspondant anglais vit planter dans la tête d'un con­
damné un clou d'environ neuf pouces de longueur qui fut enfoncé à 
petits coups jusqu'à ce que la pointe sortît sous le menton. Un autre 
accusé fut ligoté de telle façon que les coudes se rejoignaient. Ou le 
laissa trois jours en cet état, puis on le remit en liberté. 

Ce pauvre diable, dit le rédacteur du Pall Mall Gazette, vint me 
trouver et me montra ses bras, qui étaient déja complètement inertes 
.et couverts de pustules; il voulait que je lui donnasse des médica­
ments . Je dis à ses amis qui me l'avaient apporté chez moi qu'on ne 

1. Les habitants de l'Imérina, dit le Temps, ont donné le nom de fahavalo (ennemi) aux tribus s:ika­
laves et autres insoumises qui sont en guerre perpétuelle aTec eu:t. Ces guerres, d'aill:lurs, consistent 
exclusivement en p'llages et vols à main armée par des bandes de 1.000 à 2.0v0 hommos dont les 
incursions étaient périodiques; elles ava·ent lieu pendant la saison sèche, c'est-à-dire depuis le com­
mencement du mois de juin jusqu'aux premiers jours du mois de no,·embre. Les fahavalo descenriaient 
du Ménabé par la vallée de MenavaTa. où ils maintenaient des poates d'observation pendant toute 
'année; ils franchissaient le fleuve soit à gué, a:>it avec des pirogues et des radeaux, se répandaient 
.ensuite sur la rive droite du Bet$iboka, dans les vallées du Mabajamba et de la Sofia, et les plus 
bardis poussaient des raids jusque dans le; territoires des Sihanagas du lac Alaotra, sur la côte orien­
tale, ou chez les Antankaras, au nord de Mandritsara. Ih rentraient chez eux avant l'hivernage, profi­
tant des bass6S eaux pour franchir aisément lt11 fleures avec des conYois de bœufs, de marcban tises 
-volées et 1111rto.it de prisonnier; qu'ils conduisaient, pendant la saison des pluies, sur 1es mar-:bé11 
d 'esclaves de l' Ambon go, du Menabe, du Fiberenana et du pays des Bares où lea Hovas eux-mêmes 
venaient s'ap, rovisionner. 

« Lepuis q11elques années, le brigandage est à rétat endémique; il nt organisé métbo ·liq·iement et 
il constit11e l'unique moyen d'existeilce d'un nombre considérable de Malgaches. L'abus du /a11ampoa11a 
(corvée), la tyrannie des gouverneurs ont cruellement pesé sur les populations sakalaTes de la ré2ion 
du Betsiboka soumises à la reine Ranavalo; elles ont alors abandonné leurs Tillages et se sont enfuies 
dans la brousse, oi1 elles ont formé des bandes indépendantes; d'autres ont fait cause commune avec 
les tribus insoumises ou grands fahavalos. Le pays étant devenu désert, les Hovas ont dû amener des 
corvéables de l'Imérina et même du pays Betsiléo, mais ceux-ci ne tardèrent pas à prendre la fuite à. 
leur tom·, et, craignant d'être châtiés s'ils I etournaient dan'l leurs villages, ils s'en allèrent rejoindre 
dans les gorges du Mena,a.va ou du Mabajamba ceux qui les avaient précédés. 

« Des soldats bovas enrôlés de force et envoyés pour combattre les fabavalos, des esclaves torturés 
par leurs maitres imitèrent cet exemple et bientôt tous ces « outlaws "• soit unis aux Sakalaves indé­
pendants de l'ouest, soit en constituant des groupes parti~uliers, ont formé des bindes de briaandg très 
nombreuses e~ r~lativement très fortes. Elle3 sont approvisionnées d'armes et de munitio;s par les 
commerçants 1nd1ens ou vazaha de la côte, même par les o'f\cier;; hovas de la douane qui font une 
-contl'eùande effrenée, et aussi par le, soldats déserteurs qui s'enfuient avec leurs fusils et leurs 
-cartouches.» 
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pouvait le sauver de la mort qu'en faisant l1amputation des deux 
bras. 

- Dans ce cas, dirent-ils, il vaut mieux qu'il meure. A quoi peut 
servir un homme sans bras? 

Ils cherchèrent vainement à rétablir la circulation, et l'infortuné 
mourut après trois jours d'une cruelle agonie. 

Les Hovas prétendaient respecter les ·personnes et les biens des 
étrangers. On sait quels excès ils avaient déjà commis. On apprit en 
avril que de nouvelles victimes avaient succombé : mi F~rnnçais de 
l'ile Bourbon, M. Grevé, et un créole nommé Joseph. 

Tous deux étaient prisonniers des Hovas depuis le mois de 
janvier. 

M. Grevé, âgé d'une cinquantaine d'années, fils de l'ancien prépa­
rateur conservateur du musée Bourbon; de nature essentiellement 
pacifique, se passionnait pour les études et les rechercI-ies d'histoire 
naturelle. 

Deux explorateurs hollandais le décidèrent à les accompagner à 
I\Iadagascar. Il s·y établi( près de _Taolampia, épousa peu après une 
Malgache dont il eut plusieurs enfants et fit du commerce avec succès 
sur la côte ouest de l'île. 

Lorsque les relations furent rompues entre la France et Mada­
gascar, le commandant Bienaimé avisa M. G_revé, de même que les 
autres colons, de la déclaration de guerre et l'engagea à quitter son 
domaine et à se réfugier à Nossi-Bé où il serait en sûreté. L'escadre 
française était trop faible en effet pour assurer protection à tous nos 
nationaux dispersés sur les côtes de Madagascar. 

Un voisin de M. Grevé, M. Samat, d'origine marseillaise, suivft ce 
conseil et il n'eut pas à s'en repentir. 

En décembre, nouvel et pressant avertissement du commandant 
Bienaimé. Le colon, confiant dans les Malgaches du pays, refusa d'en 
tenir compte. Personne, écrivait-il à des amis de Paris, ù cette épo­
que, ne songeait à l'inquiéter. 

Il s'obstinait donc à demeurer en pays ennemi, lorsque le 18 jan­
vier, une troupe de Hovas armés envahit son domaine. M. Grevé 
réussit à faire prendre la f"uite a sa femme et à ses enfants jusqu'au 
rivage où ils s'embarquèrent; mais il fut arrêté avec deux créoles 
attachés à son établissement et enfermé au fort de Mallabo. 

Le gouverneur de la province Razafirazaka n'avait rien à repro­
cher à cet homme, savant modeste, ayant 1·endu de réels services ù la 
r6gion; il le fit fusiller, à la nouvelle de la marche en avant des trou­
ves françaises 1 • 

1. Le peloton d'execution, d'après le récit des temoins indigènes compt·enait dix. Hovas sons le com­
mandement d'un officier, ce dernier vêtu it l'européenne, habit rouge avec pantalon blanc et ~11sr111e blanc. 
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Une razzia de bœufs a Diégo-Suarez. 

L'odieuse exécution de M. Grevé causa en France une douloureuse 
émotion parmi les savants en relations suivies depuis longtemps avec 
lui. Le colon, en effet, tout en se livrant au commerce, était demeuré un 
collectionneur ardent. Il correspondait fréquemment avec M. Grandi­
dier et avec M. Milne-Edwards au muséum d'histoire naturelle, auquel 
il avait envoyé un herbier précieux et rare, et de nombreux ossements 
d'une espèce gigantesque d'oiseaux aujourd'hui disparue de rue. 

On nous permettra à ce sujet une digression intéressante. L'oi­
seau colossal de Madagascar, ou œpiornis, préoccupe depuis long­
temps le monde savant. Sous la Restauration, un gouverneur de la 
Réunion, où il a laissé d'excellents souvenfrs, M. de Rochefort­
Luçay 1

, recueillit le premier des fragments de coquilles d'œufs 

1. Père de Henri Rochefort. 

La Guerre à .Madagascar. GARNIER FRÈRES, I~DITimRS. 4i 

. -
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énormes et les 2dressa au muséum. Plusieurs de ces œufs entiers 
fment ensuite découverts. M. Geoffroy-Saint-Hilaire en fit l'objet 
d'un rapport à l'Académie des Sciences. 

L'œuf de l'œpiornis a une capacité de plus de huit litres; son vo­
lume correspond à celui de six œufs d'autruche ou à celui de cent 
quarante-huit œufs de poule. 

« Mais quelle était la nature de cet animal haut de deux mètres? 
Etait-ce un oiseau de proie du genre des vautours? Ou bien était-ce un 
brévipenne, ou encore un qiseau du genre des pingouins ou des man. 
cllots? L1)s ossements trouvés ù Mad;1gascar par M. Grandidier (et par 
M. Grevé) permettent aujourd'hui d'affirmer que l'œpiornis maximus 
est un oiseau du genre des brévipennes et non un oiseau de proie 1 >>. 

c'ertains voyageurs ont prétendu - ce qui est peu vraisemblable 
- que l'oiseau co1ossal existait encore clans les régions non explorées 
et difficilement accessibles de Madagascar. 

Au xvn• siècle, l'abbé de Choisi écrivait de << San Iago, en l'ile de 
Madagascar », une lettre fort curieuse dans laquelle il prétend avoir 
vu ces oiseaux extraordinaires 2. 

« Les bois sont remplis d'oisea~x de plusieurs sortes, qui ne se 
voient point en Europe, excepté le~ perroquets. Entre ces oiseaux il 
s'en trourn -d'une espèce dont la grandeur étonne les étrangers qui 
n'en ont jamais vu de semblables. Ils sont beaucoup plus grands que 
!es autruches, leur plumage est bleu et de couleur pourpre, ressemblant 
à celui de ces grands perroquets, qu'on nomrne en France papegauts; 
ils se perchent et font leurs nids dans des barico!iers, qu'ils compo­
sent de pièces de bois aussi bien assemblées que la charpente d'unJ 
maison: ces nids ont au moins vingt pieds de diamètre; il est presque 
impossible de les détacher, parce que les plus petites branches des 
baricotiers sont plus grosses que les plus grosses· poutres, et cou 
vertes de piquants gros comme le petit doigt, et longs de huit pouces. 
Les insulaires s'en servent pour armer leurs piques quand ils s'en 
vont en guerre. 

« Ces oiseaux sont si forts, qu'ils enlèvent les moutons, quelque 
. grands qu'ils puissent être, et n'épargnent pas même les hommes, 

quand ils les trouvent seuls et que la faim presse; ce qui oblige les 
habitants voisins des forêts où ils se retirent, d'aller presque tou­
jours accompagnés d'un tigre apprivoisé pour les défendre au besoin. 
car ils craignent extrêmement les tigres et les panthères, quoiqu'ils 
fassent fuir les lions, épouvantés, à ce qu'on dit, de leurs cris sembb· 
bles à ceux de nos coqs, mais cent fois plus forts; on les entend de dix 
lieues pendant la nuit. 

1. Histoire et g a\ ogt·:i., ,bie de Ma.fagascar par M. Henry J'Escamps. 
2. N°u~ devou_s ajouter q •1e le térnoignage de l'abbé de Choisi n'iospirait pM très gr.:rnde confiane, 

À ses contemporams. 
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« Ce qui est étonnant, c'est que quelque grands que soient ces 
oiseaux, leurs œufs ne sont pas plus gros que ceux d"une oie*; ce qui 
fait dire aux Portugais la même chose qu'on dit par admiration du 
crocodile, sic crescit ab ovo. 

(( Le gouverneur en a un privé que l'on a dressé à porter un 
homme en l'air qui le conduit avec une petite corde passée dans son 
bec. On dit que cet oiseau sous cette charge pourrait faire vingt lieues 
en une heure, si l'on voulait courir la poste sur une monture aussi 
bizarre. Il porte un homme avec autant de facilité qu'un faucon 
enlève un pigeon. J'ai été témoin oculaire de ce prodige, et c'est, à mon 
avis, la chose la plus merveilleu·se qui soit ici. » 

On contesta, on plaisanta - ce qui est bien pire en France - le 
témoignage de l'abbé de Choisi; les relations des explorateurs et des 
savants l'ont cependant, au moins en partie, confirmé, après la dé­
couverte des ossements d'œpiornis à Madagascar, au commencement 
de ce siècle. 

Quelques savauts de bivouac du corps du général Duchesne, qui 
s'étaient renseignés sur Madagascar, avant l'erpbarquement, ne man­
quèrent pas de raconter de telles merveilles à leurs camarades. On per­
suada même à quelques bons naïfs que les Hovas, si prompts a dispa­
raitre devant nos troupes, s'envolaient à l'approche du corps expédition­
naire sur l'oiseau de guerre, et que celui-ci avait déjà enlevé une senti­
nelle avec armes et bagages pour en faire hommage à S. M. Ranavalo. 

M. Samat, dont nous avons parlé plus haut, ami et voisin de 
M. Grevé, est lui aussi un des. plus anciens colons de Madagascar; il 
se réfugia à Dalango chez uu prince sakalave de la côte, dévoué à la 
cause française, le roi de Ménabé. 

En dépit des précautions prises par les fonctionnaires malgaches, 
le bruit de la marelle en a vaut de nos soldats commençait à se répan­
dre. Des fuyards, des déserteurs ann.onpient dans les villages que 
les envahisseurs étaient déJà mattres de tout le pays, de Marovoay à 
Majunga; un chef hova, venant de Majakandrianomba, près Tamatave, 
annonçait que de nombreux combats avaient été livrés autour de la 
ville, et que les Hovas perdaient beaucoup de soldats frappés par la 
mitraille ennemie. 

(( Le brnit des canons des Français, disait-il, est comme le ton­
nerre, et quand leurs boulets éclatent, une grêle de fer s'abat sur 
nous. » 

On apprit d'autre part que le fort d'Ambohimarina, près de Diégo­
'3uarez, était occupé par l'envahisseur. 

Ce fort avait été construit par les Malgaches, aussitôt après la si­
gnature du traité de 1835, attribuant à la France la possession de 

. I. L'abbé de Choisi, na Ut"a.liste et his:orien fa·1t:1isiste, s'il avait vu l'oi3ean, ce qni est douteux, 
u'.1vait certainement pas vu l'œuf. 

-· 
- - -~-~ ~!'....._ 
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Diégo-Suarez. n s'élevait, comme une menace, à peu de distance des 

établissements français d'Antsirane, sur une hauteur, à l'est de la mon­

tagne d'Ambre, dominant la vallée de Besakotra, la baie d'Ambodiva­

dobe au sud et à l'est et tout le bassin de Diégo au nord. 

Ambohimarina avait reçu une nombreuse garnison, renforcée con­

sidérablement depuis le commencement de la guerre. Il était armé de 

canons en bon état; les troupes qui le défendaient étaient munies de 

fusils Winchester. Depuis plusieurs mois, elles s·exerçaiént régulière­

ment aux manœuvres de guerre et au tir; elles travaillaient aux re­

tranchements avancés, chaque jour poussés plus loin de l'ouvrage 

principal, Jignes de tranchées, batteries et réduits casematés. 

On sait déjà qu'à Diégo-Suarez comme à Tamatave, la garnison 

était trop faible au début de la guerre pour prendre l'offensive. Elle 

nvait envoyé à Majunga, dès le mois de janvier, des détachements 

importants; elle se trouvait donc réduite à quelques compagnies, 

lorsqu'elle reçut le bataillon de volontaires de la Réunion du comman­

dant Martin assez fortement constitué, grâce à d'excellents cadres 

d'infanterie de marine. 
Les Hovas s'enhardissaient chaque jour davantage: leurs chefs 

avaient réussi à leur persuader que les Français n'osaient pas les atta­

quer et que l'importante position d' Ambohimarina était imprernble 1• 

Le commandant Bienaimé s'était rendu dans les premiers jours 

d'avril en rade de Diégo. A la suite d'une conférence entre cet officiel' 

et le colonel Piel, l'attaque du fort fut résolue 

Un jeune caporal du bataillon de volontaires d; la Réunion écrivait 

à la fin de mars, quelques jours avant le combat, une lettre qui nous 

a été communiquée, et dont nous reproduisons le passage suivant: 

« Notre poste se trouve à 15 kilomètres à l'intérieur de Diégo 

Suarez. Il est situé sur une colline assez élevée et séparée seulement 

par une vallée du fort malgache. Nous recevons souvent des projec­

tiles; mais, étant mal dirigés, ils ne produisent aucun effet. 

« N'empêche que ces gens-là, si on leur en laisse le temps, finiront 

peut-être par savoir se servir de leur artillerie. Le pays est très acci­

denté, par conséquent propice à la guerre. En certains endroits, nous 

disparaissons presque entièrement dans la brousse. Les bois sont inex· 

tricables et le site est merveilleux; il me rappelle certaines des belles 

descriptions des pays tropicaux. Malheureusement, la pluie tombe 

chaque soir à torrents, et il en sera ainsi jusqu'au mois de mai. _Ces 

ondées éteignent un peu notre enthousiasme, elles transforment notre 

camp en cloaque. Et puis, deux heures de soleil ::irdent suffisent pour 

.1. I.e l•r avr_il, troi, iudiviJus , &urpl'is à Diégo-Suarez faisant des s ignaux avec les Hovas, furent 

arretés et condmts devant le commandant l'vlal'tin. 

Un d'eu_x'. qui fit les areux les plus complets, fut acquité. Les deux autres, nommés Victor Boula!l 

ger et K utit1, .Malgn, bes nés à Sainte-Marie, ont été condamnés à mort et fusillés. le 3 avril au .matir, 

dev .,nt toute b . population indigène. · 
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dessécher le marais où nous pataugeons. Rien ne rappelle plus alors 
l'orage qui nous a détrempés; mais, le matin, à la visite, on compte 

un nouveau contingent de fiévreux. Demain paut-être, ce sera mon 

tour. Qu'importe I je ne regrette pas la Réunion, encore moins notre 

caserne de Toulon. C'est ici, en face de l'ennemi, que le métier des 
armes devient intéressant. 

« Nous couchons sur la planche, dans de mauvaises baraques 
ouvertes aux quatre vents; la pluie pénètre nos vêtements, le soleil 

nous brûle; mais personne ne se plaint, personne ne regrette d'être 
venu à Madagascar. 

« Nous pensons, et beaucoup, aux chers parents; la guerre a déci­

dément du bon, car, même chez les plus endurcis, cllez les plus brutes, 

chez les plus sceptiques, elle réveille le sentiment de la famille et 
celui de l'honneur. » 

Les volontaires de la Réunion faisaient donc bonne contellance 
aux avant-postes. Le 30 mars, leur chef, le commandant Martin , écri­
vait au gouverneur de cette colonie : 

« Antongobato, 30 mars . 

« Monsieur le gouverneur, 

« Dès notre arl'ivée à Antsirane, le colonel Piel nous envoyait aux 

avant-postes. La première compagnie a été dirigée sur Mahatingo. 

Ces deux premières compagnies ont fait le coup de feu pendant la 

nuit qui a suivi leur arrivée. Vers une heure du matin, une cinquan­

taine de Makoas, armés de fusils à tir rapide, ont essayé d'enlever la 

ligne des petits postes; ils ont été repousés par les volontaires, qui 

ont été calmes et ont fait bonne contenance. Les Makoas ont essayé à 

plusieurs reprises la même manœuvre, mais sans plus de réussite 

que la première fois. Les volontaires les laissaient approcher à une 

dizaine d.e mètres et les repoussaient par des feux de salve. 
« L'état sanitaire est satisfaisant. » 

-
Le chef de bataillon Martin réclamait pour ses jeunes soldats 

l'honneur de combattre au premier rang. Deux compagnies de volon-
1aires formèrent avec trois compagnies d'infanterie de marine et une 

section d'artillerie une colonne expéditionnaire. Le colonel Piel diri­

geait lui-même les opérations qui commencèrent le 8 avril. 
Sur tous les points, les postes hovas reculèrent devant nos 

troupes. Dans la nuit du 11 au 12 avril, vers trois heures, le comman­

dant Martin était averti que des Hovas étaient en grand'garde près 

du lac voisin d'Ambohimarina. Ordre fut donné aussitôt de lever le 
bivouac en silence et de marcher à l'ennemi. 

A quatre heures, les volontaires prenaient contact avec une bande 

de Makoas bien armés. La fusillade s'engageait sur· toute la ligne. 
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Les soldats de Ranavalo, ayant vu tomber quelques-uns des leurs, 
ne tardèrent pas à lâcher pied et à reculer précipitamment jusqu'à la 
lisière d'un bois voisin, où ils se reformèrent à grand'peine. Les offi. 
ciers qui les commandaient avaient cependant réussi à les arrêter et il 
leur faire prendre une position avantageuse. Abrités, les Makoas 
ouvrirent de· nouveau le feu, un feu mal dirigé, mais rapide, sur les 
tirailleurs français qui marchaient à découvert. Ceux-ci, après quel­
ques salves par section, brusquèrent l'attaque. L'ennemi fut délogé du 
bois et battit en retraite. 

La colonne du commandant, Martin, fatiguée, dut s'établir au 
bivouac pour prendre quelque repos. La nuit vint très sombre; une 
pluie violente tombait. Les sentinelles postées autour du camp ne 
pouvaient rien distinguer à dix pas. 

Bien que le commandant se fùt rendu suffisamment compte du 
désarroi moral des Makoas, sans doute peu disposés ù tenter de nuit 
un retour offensif, il prit les précautions que la prudenr,e ordonnait, 
a'ln de ne pas être surpris. La reine Ranavalo n'avait-elle pas enjoint 
à ses guerriers de· ne laisser aucun repos aux Français et de les har­
celer surtout la nuit? On sav;dt que cette tactique était recommandée 
nux Hovas par leurs bons amis les officiers anglais. 

Les tr_oupes françaises se formèrent donc en carré, les petits 
postes très rapprochés du camp. Ces précautions semblaient heureu­
sement inutiles. La nuit se passerait sans alerte. Officiers et soldats, 
leur repas terminé, s'étaient étendus et beaucoup déjà dormaient 
lourdement, lorsque, à neuf heures du soir, ordre vint de lever le camp. 

Les sous-officiers réveillèrent, firent lever et équiper tous leurs 
hommes, au milieu de l'obscurité, dans la boue du bivouac, sous une 
pluie battante. 

Le commandant Martin, renseigné sur la situation et l'état moral 
de l'ennemi, s'était résolu à ne pas lui laisser de tranquillité et à l'atta­
quer avant le jour. La consigne. était donnée à toutes les escouades 
de garder le silence; aucun commandement ne devait se faire ù voix 
haute pendant la marche; interdiction absolue de fumer, et comme de 
temps à autre, en s'avançant dans l'obscurité, la colonne faisait halte 
sur un sol détrempé, en pleines flaques d'eau, un loustic ne manqua 
pas de rééditer le mot fam8ux du grog-nard de 93 : « Il est .défendu de 
fum~r, mais vous pouvez vous asseoir l » A dix heures, tout à coup, 
dans le silence de la nuit, éclatèrent plusieurs décharges. 

La section d'avant-garde s'était heurtée à une barrière légère, 
« semblable, écrivait un soldat, à celle que dans nos pays les bergers 
emploient pour parquer les troupeaux ». Elle fut bientôt renversée; 
mah les Hovas et les Makoas étaient embus ·iués en nombre derrière 
uu retranchement, à quelques pas de là; ils tirèrent presque à bout 
WJrtant sur les Français. 
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Ce1te décharge inattendue ne causa du reste qu'un trouble de peu 
d'instants. L'avant-garde ne riposta même pas. Elle s'élança à l'assaut 
de la barricade, baïonnette au canon. 

Déjà, les Hovas tournaient le dos, pris de panique, et s'enfuyaient 
affolés dans la direction d'un second retranchement, derrière lequel le 
gros de leurs forces était posté, et situé au point 6 de la carte des 
environs de Diégo-Suarez, distribuée aux officiers français. Le com­
mandant Martin ne voulut pas laisser à l'ennemi le temps de se refor­
mer. Il accorda à ses hommes une halte d'une demi-heure et à minuit 
et demi, la colonne reprit sa marche en avant, dans la direction du 
point 6. La pluie continuait à tomber. Les sentiers étaient affreux. A 
quatre heures du matin, les guides déclaraient qu'il serait plus pru­
dent de s'arrêter. Le commandant hésitait, lorsque, tout à coup, des 
cris retentissent: « Zouvi ! Zouvi ! ». C'est le qui-vive des Hovas. La 
fusillade éclate à quelques pas. 

Dans nos rangs, on entend : En avant! 
Les soldats du commandant Martin se précipitent, d'un élan irré­

sistible, à la poursuite de l'ennemi, qui avait abandonné ses morts sur 
le terrain. Plusieurs des nôtres se heurtèrent, dans cette course noc­
turne, à des eadavres. La colonne française était parvenue au pied du 
retranchement hova; elle se précipita et enleva 1~ position. La 4° compa­
gnie entra la première dans la redoute et y arbora le pavillon français. 

Les troupes avaient bien mérité de se reposer. On ne pouvait 
d'ailleurs raisonnablement pas songer à pousser plus loin l'attaque et 
à tenter avec des forces insuffisantes de s'emparer du fort d'Ambohi­
marina que l'on croyait encore occupé par une garnison nombreuse, 
pourvu de canons et perché comme· un nid d'aigle, sur les escar­
pements abrupts de la montagne. Les indigènes de la région consi­
déraient la position comme inexpugnable. 

Étant donné l'acharnement mis par les chefs hovas à préparer la 
défense de petites positions insignifiantes, on devait estimer qu'ils 
résisteraient certainement à Arnbohimarina, leur quartier général et 
centre d'approvisionnement. 

De grand matin, la colonne française prit les armes, en prévi­
sion d'une seconde journée de combat plus chaude que celle de la 
veille; un indigène se présenta alors aux avant-postes. Il annonça que 
le fort d'Ambohimarina était évacué. Les Français n'avaient plus qu'à 
y pénétrer sans coup férir. 

Le capitaine Bouvat roccupa, sans rencontrer en effet la moindre 
résistance, à la tête de sa compagnie. A l'intérieur, le désordre de 
toutes choses indiquait bien quel effet moral énorme avaient produit 
sur les Hovas les escarmouches de la veille et de la nuit. 

Le gouverneur d'Ambohimarlna, Ratovelo, 14e honneur, conYaincu 
que les Français eerneraient la position au petit jour, et que ni lui ni 
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ses soldats n'échapperaient, s'était hâté de décamper vers le sud en 
compagnie de son fidèle ami le missionnaire Tacchi, sans rnêrne 
prendre la peine de déménager son mobilier personnel et s·es papiers. 

Dans une chambre traînaient un magnifique chapeau à plumes et 
des bottes à éperons. Cet « honneur », peu habitué sans doute à les 
chausser, les avait oubliées. ·certaines correspondances saisies ne 
manquaient pas d'intérêt, parmi elles plusieurs lettres anglaises attes­
tant quelles relations exista1ent entre les chefs hovas èt les révérends 
missionnaires de la colonie brï'tanniquè. . 

Les magasins du fort regorgeaient' de denrées et particulièrement 
de riz. Au bas, dans la plaine: étaient réunis d'immenses troupeaux. 
L'ennemi les avait abandonnés. Plus de cinq mîlle bœufs, des milliers 
de porcs et de volailles furent ca.pturés. 

·L'abondance allait régnee dans notre · colonie · de Diégo-Suarez. 
L'occupation d'Ambohimarina rendait ·enfin la sécuritë au pays. 

La guerre avait malheureusement dé.'. à coûté bien cher aux colons, 
dont les propriétés~ sit"uée? à quelque distance ~'Antsirnne et derneu 
rées plusieurs semaines sans protection, étaient sacc~gées. 

Lorsque le commandant Martin et ses troupes r~ntrèrent dans l::t 
ville, après cette courte et brillante expédition d1Ambohimarina, ils 
furent accueillis avec enthousiasme par la population. La colonie 
offrit aux officiers de l'armée de terre et de mer un vin d'honneur. Lo 
colonel Piel et Je commandant Bienaimé, qui se trouvait en rade à 
bord du Primauguet, burent à la santé des braves gens venant de 
combattre, et particulièrement des volontaires, quî s'étaient conduits 
comme de vieux soldats. 

De tous côtés, les indigènes des contrées voisines accouraient 
faire leur soumission. Les Hovas, leur gouvernement, les « hon­
neurs » et l'armée avaient désormais perdu tout prestige au nord de 
Madagascar, dans le pays des Antankares. 

Ces populations ne demandaient plus qu'à tourner leurs armes 
contre les anciens chefs, beaucoup, nous pourrions dire surtout dans 
l'espoir de profiter de fructueuses razzias. 

Tsialana, roi des Antankares, engagea ses sujets à se joindre 
aux Français et à donner la chasse aux fuyards Makoas et Hovas. 
Cet ordre fut entendu et suivi. Les Antankares s'emparèrent d'un 
bétail considérable, de beaucoup d'esclaves et d'un canon, qui rut 
triomphalement amené chez le roi à Nossi-Mitsiou. 

Ces nouve11es causèl'ent à Tananarive une cruelle déception. 
Les amis les plus obstinés des Hovas, à Londres, se lamentaient. 

Shervington venait de débarquer au Cap. 
Les reporters des journaux britanniques s'empressèrent d'in­

terviewer l'ex-général malgache et de lui demander des explica­
tions sur sa retraite. Shervington avoua que l'armée hova n'était rien 
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Incinération de cadavres havas , ap rès le combat d'Ambolomonty. 

moins qu'organisée et qu'il existait) · du l'este, à Tananarive un parti 
opposé au premier ministre et à la guerre. 

,, - Il y a, dit le colonel, un pa1·ti français à Madagascar, et l'on 
m'a accusé d'être passé du côté des Frnnçais et d'avoir vendu le pays. 
Naturellement je m8 suis défenc.lL1 contre toute accusation de cette 
sorte. 

« La veille de mon départ, le conseil de cabinet s'était réuni. Une 
lettre que j'avais écrite, dix-huit mois auparavant, à l'annonce de la 
guerre, était lue. Dans cette lettre, je disais mon opinion sur la tac­
tique que les Français adopteraient. Je disais quïls dégageraient leur 
front sur la route qu'ils avaient e '.Tectivement l'intention de suivre, de 
façon à ne pas laisser un Hova derrière eux. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRERES, ÉDITEURS. 42 

- -
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« Certains ministres me répondirent alors que cela prouvait assez 
que j'étais d'accord avec les Français. 

« - Alors, colonel, lui demande un journaliste, vous êtes parti 
parce qu'on n'a pas voulu suivre vos instructions? 

« - Je suis parti parce qu'on n'a pas voulu taire ce que je deman­
dais sans cesse; mais je suis parti en fort bons terrpes avec le pre. 
mier ministre, et la preuve en est qu'il m'a envoyé des cadeaux pour 
moi et pour ma femme. 

« Le correspondant du Times et celui du .Daily Telegraph, qui sont 
là-bas, savent bien que je ne suis pas à blâmer; mais r étais aban­
donné. 

« Tous les autres officiers sont partis à l'exception du lieutenant 
Weldon, qui reste comme correspondant du journal le Globe. 

« Maintenant, après le départ des Européens, les Hovas sont livrés 
à leurs seules ressources. 

« Leurs seules chances de succès seraient leur nombre et leur 
connaissance du pays, mais à condition qu'ils emploient une méthode 
de combat scientifique. Il est malheureusement probable qu'on enverra 
deux ou .trois mille hommes de la pire classe contre les Français et 
qu'après leur défaite on dira: Vous voyez bien: nous ne pouvons pas 
résister. » 

Ces déclarations ne faisaient, du reste, que confümer les corres­
pondànces anglaises. Nos voisins d'outre-Manche, qui savent à propos 
employer la corruption, - ils l'ont bien prouvé en Egypte et ailleurs, 
à Madagascar même, - étaient persuadés que ror français, mieux que 
les armes, aurait vite raison des fonctionnaires et des innombrables 
généraux hovas. Ces derniers, écrivait-on couramment à Londres, 
n'affectent d'organiser la défense nationale que pour se vendre plus 
cher à l'envahisseur de leur pays. 

Les soldats hovas des nouvelles levées, assurait le Tînies, déser­
tent par centaines. Moyennant un pot-de-vin, Jes officiers, le fils du 
premier ministre lui-même, favorisent ces désertions. 

La ·reine, en dépit de ses proclamations flamboyantes et de ses 
ardents appels au patriotisme des Malgaches, était, selon la presse 

anglaise, disposée à traiter avec la France le plus tôt possible, et ü 
abandonner son vieil et peu cher époux Rainilaiarivony. 

Plusieurs fois, dans la nuit, en avril et en mai, des proclamations 
furent affichées à Tananarive, engageant le peuple à se révolter et à 
imposer la paix; mais en dépit d'assertions de certaines correspon­
dances plus ou moins bien renseignées, le parti de Ja guerre était en 
réalité toujours le maitre à Tananarive. 
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CHAPITRE XIV 

De Marovoay à l'Ikopa. 

Séjour du général Duchesne à Majunga. - Assainissement de la ville. - Son aspect. - La vie militaire. - Proclamation à la population. - Positions occu­pées par les troupes, le t6 mai. - Constru tion de ponts et de routes. - Le colonel Marmier. - Télégraphie optique et électrique. - Tramports. - Marche en avant dans le.s marais. - Combat du 18 mai. - Les tirailleurs sakalaves à la baïonnette. - Le lieutenant Foreston. - Pr s .3 du camp d'Amboctimonto . -And,·oto. - Passage du Kamoro. - En route vers l'Ikopa. - Les fi èvr es paludéennes. - lVJort du colonel Gillon. - Au sauatorium. 

Lo général Duchesne avait appris l'oceupation de Marovoay en 
débarquant à Majunga. La campagrie débutait heureusement, puis­
qu'un des postes fortifiés les plus importants, ;barrant le chemin de 
Tananarive, était tombé entre nos m ains . Une première étape franchie, 
les troupes allaient atteindre promptement, assurait-on, les plateaux 
de l'intérieur, rencontrer un sol favorable à la marche, opérer dans un 
pays au climat sain, d'une température supportable. 

Majunga était encombré par des détachements de toute sorte. En 
rade, l'escadre du commandant Bienaimé et de nombreux transports. 
Sur la plage, sur le quai, un va-et-vient continuel et pittoresque d'Al­
gériens et d'indigènes occupés au transport des bél gages, au débar­
quement du matériel; dans la ville, des officiers et des soldats de 
toutes armes. 

Le pol't était sillonné par des embarcations et des remo1·queur~; 
les rues regorgeaient; les voitures attelées de mulets, les coolies 
chargés de caisses et de marchandises, se frayaient à grand'peine un 
passage dans la foule. 

La gra11de difficulté était de leger et de nourrir tout ce monde. 
L'autorité .militaire, usant des droits de la guerre, réquisitionna 

les locaux nécessaires à l'installation des services. Des officiers occu­
pèrent les quelques maisons de colons européens et celles des Indiens 
et des Arabes, et y établirent leurs lits de camp et leurs mousti­
quaires. Les moindres salles furent tranformées, le jour en bureaux, 
le soir en dortoirs. 

La plupart de ces logements improvisés, à l'exception de ceux des 
Européens, 2taient d'une malpropreté repoussante. Des scorpions et 
d'autres animaux y avaient élu domicile. Les ordonnances durent 
procéder à de·_vigoureux nettoyages. Encore ne réussit-on pas à rendre 
confortables les maisons de Majunga. 

Dans le jour, en attendant l'embarquement sur les chalands et 
sur les canonuières, les soldats étaient occupés à diverses corvées et 
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avaient à répondre à des appels; lems chefs, hors du service, se réu­
nissaient dans une grande baraque en bois transformée en restau­
rant par trois agents des Messageries maritimes industrieux. Cent 
cinquante à deux cents officiers y prenaient leurs repas. La viande de 

bœur ne manquait pas; elle figurait à tous les menus; pour varie!', 
du riz et des conserves; ni légumes frais, ni fruits. Les volailles et 
les œufs ·étaient des plus rares. Le vin et les liqueurs abondaient. 
Grâce à une machine à fabriquer la glace, les convives buvaient frais, 
avantage appréciable par une chaleur minima de 30°. 

Le cercle français, dont les vastes terrasses étaient bien exposées 
au moindre souffle de la brise de mer, donnait l'hospitalité dans la 
soirée à de nombreux consommateurs. Tous les corps étaient fra­
ternellement mêlés : al'iilleurs, fantassins de marine, officiers de 
l'escadre, chasseurs d'Afrique, tirailleurs, lignards, officiers du génie 
et du train, etc. 

Des camarades du camp de Sathonay se retrouvaient après quel­
ques semaines de séparation. De vieux amis, qui ne s'étaient pas YUS 

depuis Saint-Cyr, tombaient dans les bras l'un de l'autre. Ces réunions 
se prolongeaient fort avant dans la nuit. 

On rappelait les souvenirs d'école et de garnison. Les officiers de 
l'état-major, approchant le général en chef, étaient avidement ques­
tionnés sur les nouvelles du jour; mais les gazettes faisaient absolu­
ment défaut à Majunga. On n'y apprit l'occupation de Marovoay que 
vingt.quatre heures après la publication de la dépêche du général 
Metzinger dans les journaux de Paris. 

Les conversations n'en continuaient pas moins au cercle où se 
discutaient les événements, les potins et les plans de campagne. Les 
moindres détails de la vie €juotidienne prenaient une importance, 
étaient vivement commentés. 

On blaguait volontiers les grands chefs sakalaves, assez grotes­
ques et tou:ours suffisamment dépenaillés qui Yenaient faire leur 
soumission, et auxquels l'autorité supérieure française, moins scep­
tique, faisait rendre les honneurs suprêmes. Un officier paria quïl lui 
suffirait d'affubler un tm·co, son ordonnance, de défroques malgaches, 
et de le raire présenter avec quelques esclaves au commandant Je 
Majunga, pour qu1une partie de _la garnison tùt mise sur pied afin de 
recevoir ce personnage de distinction imprnvisé. Le nombre des sou­
verains allait croitre dans dos proportions inquiétantes. 

Ces plaisanteries, pas méchantes, égayaient les réunions tlu 
cercle. Le Français est frondeur partout, et surtout en campagne. 

Les Jeunes gens riaient volontiers des travers de quelques anciens. 
A un pessimiste, excellent soldat du reste, mais voyant l'avenir tou­
jours sombre, on se plaisait à naner les histoires les plus inquié­
tantes : les vivres manc1uaient; les paquebots attendus n'arrivaient 
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pas; des complications paraissaient menaçantes en Europe, etc. 
Certain soir, un officier annonça sérieusement : 
- Messieurs, présage de mauvais augure. 
On ne le laissa pas achever, il fut conspué. On le mit enfin en 

ùomeu.re de s'expliquer. 
- Le commandant en chef a perdu sqn grand sabre! 
La nouvelle était vraie. En débarquant, l'ordonnance du général 

avait laissé tomber le précieux sabre à la mer par 30 mètres de fond, 
d'où impossibilité de le repêchèr. 

L'arrivée du général Metzinger, après la paix de Marovoay, causa 
quelque distraction. La population militaire de Majunga connut enfin 
les détails des combats livrés par la première colonne. Celle-ci n'avait 
pas rencontré un ennemi tenace; mais elle venait de supporter vail­
lamment des fatigues inouïes; grâce aux pionniers de la première 
li cure, les nouveaux venus n'auraient pas à camper dans les marais 
de la côte. Le chemin de l'intérieur était ouvert, mais au prix de 
quelles souffrances 1 

Les embarcations ramenaient chaque jour, à Majunga, de pauvres 
soldats hâves, les joues creuses, les yeux brillants de fièvre, anémiés, 
épuisés après plusieurs semaines de campagne. 

Le général Duchesne ne mémquait pas de visiter ces braves gen~ 
et de leur adresser quelques paroles d'encouragement, leur assurant 
qu'ils se rétabliraient vite au sanatorium de Nossi-Cumba en atten 
<lant le retour dans la mère patrie. 

Le commandant en chef était estimé et aimé de tous; il inspirait 
confiance absolue à ses troupes. 

Il adressa à la population la proclama'ion suivante : 

« Le général commandant en chef porte à la connaissance de la 
population les dispositions suivantes : 

« Aux termes des lois françaises en vigueur, tous les habitants 
indigènes ou étrangers, à quelque nationalité qu'ils appartiennent, 
résidant sur le territoire occupé par les troupes frnnç.1ises sont justi­
ciables des tribunaux militaires pour tous crimes ou délits de nature 
à portee atteinte à la sûreté de l'armée française. 

« Le général en chef espère que les habitants ne le mettront pas 
dans la nécessité d'avoir à appliquer ces dispositions. Il leur promet 
dans ce cas aide et protection à l'ombre du drapeau français, et leur 
donne l'assurance que, partout, l'homme paisible sera respecté dans 
sa personne, sa famille, ses propriétés et son industrie. 

« Fait au quartier général à Majunga, le 6 mai 1895. 

« Signé : DUCHESNE. » 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

334 LA G UEURE A l\IA DAGASCAR 

Cette proclamation fut traduite en langue malgache et affichée 
dans toute la région débarrassée de la domination hova. 

De même que le général Metzinger l'avait fait précédemment, lo 
commandant en chef promettait, et on savait qu'il tiendrait parole, sa 
protection aux indigènes. La France ne venait pas les dépouiller. Son 
représentant à Madagascar se montrerait juste à l'égard de tous. 

Le général avait donné tles ordrns sévères pour empêcher la ma­
nude et le pillage. Défense était faitB, sous peine de passer au conseil 
de guerre, de maltraiter le~ habitants. 

Le commandant en chef s'était inspiré des instructions formulées 
deux siècles plus tôt par les premières autorités françaises à Mada­
gascar et qu'il est intéressant de rappeler : 

I 

« Que le saint nom de Dieu soit honoré et respecté de tous les ha­
hitants, soldél ts ou tous autres, le culte di vin exercé avec tout Respect 
et Humilité et !'Honneur rendu aux prest.res, ecclésiastiques et supé­
rieurs à chacun sa vocation et institution. 

III 

« Celui qui prendra par force une femme ou une jeune fille sera 
puni selon la rigueur des ordonnances. 

V 

« Tout F~ançois estant marié à une fille ou à une femme origi­
naire de I'isle, ne pourra quitter ou délaisser sa femme, sous quelque 
prétexte que ce soit, si non aux cas de séparation qui se pratiquent 
dans le royaume de France. 

VI 

« Il est défendu très expressément à toutes personues d'avoir et 
de retenir des femmes et filles scandaleuses en leurs mains sous 
peine de punition exemplaire. 

VII 

« Il est défendu à tout François de faire aucun tort, de prendre ou 
d'emporter aucune chose appartenant aux originaires du pays, quel­
que petite qu'elle soit. » 

Les autres articles interdisent le duel, menacent l'assassinat, dé· 
fendent les att1·oupements et Ie trafic des esclaves. 
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XII 

<< Il es t expressément défendu de vendre aucun habitant originaire 

du pays comme esclave ou d'en faire trafic sous peine de sa vie. Et il 

est enjoint à tous les François qui les loueroient ou retiendrnient à 

leur service, de les traiter humainement, sans les molester ni les ru­

doyer, à peine de punitions corporelles s'il y échet . » 

Ces instructions, il est. vrai, ne furent ·pas suivies à la lettre au 

xvue siècle, il s'en fallut de beaucoup; mais le général Duchesne était, 

lui, bien résolu à faire respecter les siennes. 
Il n'avait pas eu à sévir à Majunga; la discipline des troupes 

était parfaite dans la ville et dans les camps. On en jugera d'après 

cette anecdote suffisamment caractéristique, prouvant à quel point 

chacun est pénétré du sentiment de devoir et d'obéissance aux ordres 

supérieurs. 
En avril, on embarquait sur un boutre, chargé de provisions, un 

soldat envoyé aux avant-postes près d'Ankapoka. Il avait reçu des 

vtvres pour une journée, le voyage était de quelques heures. L'embar­

cation échoua malheureusement et demeura trois jours embourbée, 

jusqu'à ce qu'une marée plus forte vtnt la dégager. 

« Le bateau arriva enfin à Ankapoka. L'officier qui commandait 

cet avant-poste, dit un correspondant, put voir le soldat passager des­

cendre péniblement du boutre, faire quelques pas et tomber inanimé 

sur la berge. On s'empresse autour du pauvre diable, on le relève, on 

le frictionne, le voilà ranimé et le lieutenant l'interroge : 

« - Qu'as-tu? 
« - J'ai faim. J'avais un jour de vivres, et il y a quarante-huit heu­

res que je n'ai mangé. 
<< - Mais malheureux, le bouLre était chargé de pain et de vivres; 

pourquoi n'as-tu pas pris ce qu'il te fallait? 

« - C'est vrai, mon lieutenant, mais je n'avais pas le droit d'y 

toucher! ... 
« N'est-ce pas que cette histoire est touchante et qu'on peut avoir 

confiance dans de pareils soldats1 ? » 

Dans tous les bivouacs des troupes récemment débarquées régnait 

la bonne humeur. Chacun faisait preuve de la meilleure volonté. 

Au 16 mai, voici quelles étaient les positions occupées par les 

troupes du corps expéditionnaire entre Majunga et Marovoay: 

Etat-major de la 1re brigade (général Metzinger) à Marovoay; 

40" bataillon de chasseurs, i •r bataillon du 200° à MarohoO'o • 
0 ' 

l. Voir au sujet de ces épisodes les correspondances adressée, au Temps au Pelit Journal e'c n 
mai 1895. ' ' ' •• e 
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2e et 3e bataillons du 2ooe à Majunga, en instance de départ pour 
rejoindre le 1er bataillon ; 

1 cr "bataillon ·du régiment d'Algérie (colonel Oudri), à Marovoay, 
moins une compagnie à Maevarano ·; 

2e bataillon à MarovoJy, moin~ une compagnie à Arnparilava; 
3° bataillon à Ankaboka; 
2° brigade de marine (général Voyron), état-major à Majunga; 
Infanterie de cette brigade à Majunga. 
15° batterie du · 38° d'artillerie à Mar:olambo ;· 
f6e b_atterie à Majunga; 
Quartier général à Majunga. 
L'état-major s•'était préalablement assuré que ces bivouacs choisis 

commê les moins malsains ne manqueraient ni de bois ni d'eau pota­
ble, ni de pâturage pour le-s bœufs. 

Chaque homme · était muni d'urr flacon i·enfermant cen~ pilules de 
quinine, il avait à prendre chaque jour une dose préventive; les offi­
ciers et médecins veillaient à ce que les instructions du chef de service 
de santé fussent ob$ervées str:ictement. 

A Ma~unga, l'autorité militaire, de concert avec l'administration 
municipale, ordonna toutes lesJmesures d'hygiène commandées par la 
situation et notamm.ent par l'augmen_tation considérablé du nombre 
des haJJitants. 

A l'instar de Paris, la fameuse caisse Poubelle .destinée à recevoir 
lJs ordures ménagères, devint obligatofre à Majunga. 

Chaque matin avant sept ;heures, les rues devaiènt être débarras­
sées de Jeurs immondices. 

Majunga fut sérieusement assainie, dès le troisième mois de 
l'occupation. L'autorité militaire assumait désormais toutes les res­
ponsabilités. Un capitaine de gendarmerie, M. Herqué, remplaçait le 
résident civil M. Estèbe, rentré en France, comme maire de la ville. 
Une commission municlpale provisoire était constituée, comµosée 
d'officiers, d'un négociant français, d'un Indien et d'un sujet anglais. 
Par ordre, les rues seraient éclairées pendant la nuit. Interdiction 
était faite à tous officiers, colons français, étrangers ou indigènes de 
se servir d'armes à feu dans la place ou aux environs. L'administra­
tion muuicipale fit démolir les quartiers trop infects, élargit et perça 
des rues. La ville a1Jait peu à peu se transformer et deviendrait ha­
bitable. 

Aux environs, les compagnies du génie et l@s auxiliaires engagés 
en Alrique, 200 coolies arabes ou sénégalais, travaillaient à rendre 
praticable la route entre Majunga et Marovoay; tâche pénible, puis­
qu'il _s'agissait d'établir un chemin à travers des marécages et de 
construire de nombreux ponts. 

Un de ces ponts élevés sur les marais est long de 300 mètres et 
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Combat d'Ambo1imonto. - Le lieutenant Foreston ble,sJ. 

Jarge de 3. Il repose sur des piles de maçonnerie, maintenues par d0s 
pilotis et des blocs de corail; le fond en effet est très vaseux. 

Pom hâter la concentration à Marovoay et vers l'Ikopa, le colonel 
Marmier, chef des services du génie du corps expéditionnaire, réussit 
à mettre en bon état en huit jours une voie de 5 mètres de large tracée 
par les 11 °, 12° et 14° c.ompagnies du génie sur le sentier hova et ouverte 
aux voitures et à l'artillerie. 

La télégraphie optique fonctionnait déjà et permettait au général 
Metzinger de communiquer vite et facilement avec le commandant en 
chef. Avant peu serait installée une ligne du télégraphe électrique de 
campagne. 

« Le système des supports. adopté consiste en bambous de 4r:i.50 
1-'l Guerre à I1ladugascar. ÛARNIER FRÈRP.S, ÉDITEURS. 
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armés d'une pointe à la hase et d'un petit isolateur au faite 1 • Le fil em­
ployé est un fil de bronze de zmm de section. La ligne ainsi composée 
peut être placée avec une grande rapidité. A l'arrivée du général 
Duchesne, tous les différents services, y compris les bâtiments de 
l'ancien rova, ont été reliés. » Quant aux postes de télégraphie opti­
que, ils étaient installés au nombre de trois: l'un au rova de Majunga, 
le second à Maevarano, le troisième à Marovoay. Le 9 mai, ce point 
était· ainsi relié à Majunga, et le général en chef reçut la nouvelle que 
les populations de Marovoay et des environs, qui s'étaient sauvées au 
moment de notre arrivée, reprenaient possession de leurs maisons et 
rentraient en masse. 

- Pour tratner les voitures et le matériel, outre les chevaux et les 
mulets débarqués à Madagascar, le service des transports utilisa les 
bœufs du pays. Dans la contrée habitée par les Betsileos, la plus riche 
en bestiaux, les indigènes ont depuis longtemps dressé ces animaux; 
ils les appellent souavally-aviby, cheval-bœur. 

« La première opération que subit le bœuf à dresser, écrivait-on à 
la Patrie, constitue ce que l'on peut appeler une opération chirurgi­
cale : on supprime la pointe de ses cornes, et, avec elle, son moyen de 
défense le plus ef(icace; puis on perce ses naseaux d'un trou dans 
lequel un anneau de fer est engagé. C'est à cet anneau que sont fixées 

· 1es brides qui serviront à les diriger; les naseaux sont, en effet, la 
partie sensible du bœuf, co_mme la commissure des lèvres est celle du 
cheval, et une simple pression exercée sur eux maîtrise l'animal. 

« Lorsque le bœuf est bridé, le dressage commence. Une sorte de 
collier-joug est mis sur son cou, devant la bosse, et à ce collier deux 
cordes sont attachées qui sont reliées à un objet lourd quelconque, 
billot de bois en général, traînànt à terre. Le conducteur prend la 
bride et tire sur le nez du bœur, qui, à son tour, tire sur le billot de 
bois. Les premiers jours, l'animal fait quelques fa~ons, essaie de se 
refuser, beugle lamentablement, mais qu'y faire? Le nez est pris, le 
conducteur tire un peu plus fort et voilà notre bœur, assagi par force, 
qui s'achemine tête basse, traînant le morceau de bois; _il ne se rend 
pas à la première sommation, toutefois, et esquisse de ternp,:; à autre 
des velléités de résistance dont a vite raison un simple mouvement 
de son conducteur. Et le billot de bois avance, _va à droite, à gauche, 
recule, s'arrête, repart,. le tout au gré du dompteur. 

« Après le billot, vient la voiture de campagne à deux roues, en 
tôle d'acier, légère et solide tout ensemble, qui fit ses preuves au 
.soudan. Le bœuf y est attelé et, habitué déjà à trainer, s'effarouche i 
sentir les brancards qui lui tapotent les flancs, dans les cahots. Grâce 
à l'anneau_ nasal, on arrive à lui persuader qu'il a tout intérêt .à les 

l. Voir à ce sujet un intére3sa.nt ait·ticle de M. Jully dans l'illustration du 8 juin 1895. 
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laisser tapoter, et l'on finit par obtenir ainsi un parfait limonier capalJle 
de traîner trois ou quatre cents kilos à travers la brousse. » 

On n'a pas à se préoccuper de la nourriture du bœuf malgache, 
habitué à manger, à même la campagne, les herbes sauvages qui. lui 
conviennent le mieux. 

II suffit, à l'arrivée à l'étape, de le dételer et de le laisser errer à 
sa guise. 

Certains bœufs sont dressés à porter les fardeaux sur leur dos. Ils 
peuvent ainsi suivre les moindres sentiers; mais on ne réussit à les 
domestiquer complètement qu'en leur arrachant les cornes, lorsqu'ils 
sont tout jeunes encore. 

Dépourvu de ces cornes qui sont pour lui des moyens de défense 
et d'attaque, l'animal devien t doux, souple et soumîs. Les Betsileos 
savent particulièrement l'utiliser, le bœuf leur sert même de monture 
et remplace chez eux le cheval de selle. 

Le général Duchesne considérait à bon droit comme capitale cette 
question de3 transports et du ravitaillement de l'armée. Avant de 
rejoindre la 1re brigade, il voulait être assuré que les munitions ni la 
nourriture ne manqueraient aux 15.000 hommes engagés-, loin de 
leur première base d'opération dans les régions sans re~sources qui 
précèdent l'lmérina, et que les blessés ou les malades pourraient être 
transportés et soignés dans les conditions les meilleures. 

Le service le moins neureusement organisé était celui du port et 
de la uavigation fluviale. De déplorables retards contrariaient les pro­
jets et les plans du général Duchesne.' Grâce à des ordres énergiques 
et au dévouement des ouvriers de la marine envoyés à Majunga, qui 
travaillaient deux à trois heures de nuit à la lumière électrique, une 
partie du temps perdu fut regagnée. 

En mai, le w harf de débarquement, envoyé de France, était enfi°: 
monté, non sans peine, et relié aux magasins de subsistances par 
un chemin de fer .Decauville. 

Pendant ce temps, la première brigade, qui venait de s'emparer 
de Marovoay, ne restait pas inactive et ne laissait pas à l'ennemi en 
déroute le temps de se reposer. 

Ramasombazaha, surnommé par les soldats français, depuis sa 
défaite, Ramasse-ton-bazar, s'enfuyait avec les débris d~ son armée 
vers Mevatane. A chaque pas, nos troupes rencontraient des armes et 
des objets abandonnés par l'ennemi. Une sagaie d'argent, cadeau de 
la reine, fut trouvée dans les bagages du chef hova. 

Celui-ci alla it évidemment rallier les « honneurs ·» commandant à 
Suberbieville, Kavaninahitrimiany, Katelofeva, proche parent du pre­
mier ministre, et Kakatoaiena, neveu de la reine 1• 

• 1. Ce prince, grand e~nemi ?e la France, s'était di s tin g ué en 1801, en dirigeant plusieurs agressions 
contre des soldats français de l escorte du r é sidt>nt général. 
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Le général Metzinger savait que l'ennemi concentrait dans cette 
région des forces importantes, parmi lesquelles des troupes réguliè­
res ~t exercées; il fit marcher en avant un détachement clans la 
direction d'Androtro, sur le chemin le plus direct de Majunga à 

Tananarive. 
En quittant Marovoay par la grande avenue de l'Est, ce détache-

ment d'avant-garde eut à traverser le ruisseau de Tsimahajaho pour 
pénétrer dans l'immense plaine marécageuse limitée à l'ouest par le 
Betsiboka, à l'est et au sud par des collines. 

La marche au milieu de ces rizières et de ces marais dans les­
quels le soldat enfonçait souvent jusqu'au ventre, fut une des plus 
pénibles étapes de la première brigade. Dix kilomètres sont ainsi 
franchis en pleine vase, recouverte de hautes herbes trompeuses, jus­
qu'au bois d'Androtro, aux arbres rares et rabougris. Le bois est 
exploré par les patrouilles; l'ennemi n'a pas songé à le défendre; mais 
la marche est lente parmi les broussailles, les lianes et les plantes 
grimpantes. Les hommes trébuchent à chaque pas. Enfin, le terrain 
se dégage peu à peu des milliers d'obstacles qui en défendent l'accès. 
Androtro apparait. Les Hovas l'ont abandonné. Le village est formé 
d'une vingtaine de misérables cases; mais il est eélèbre dans la pro­
vince; à Androtro, en effet, s'élèvent les tombeaux de plusieurs rois 
sakalaves très vénérés. 

L'altitude de ce point n'est que de 35 mètres au-dessus du niveau 
de la me.r-; en sortant d'Androtro, l'avant-garde traverse une petite 
rivière peu profonde. Le bain ·de pieds froid n'a :c.ien de désagréable 
après une rude marche. 

Au delà du cours d'eau, déjà la route se relève; elle ne cessera 
plus de monter jusqu'au sommet des collines d'Anfarantsika, 190 mè­
tres au-dessus du niveau de la mer, au point culminant. 

Le sentier, à peine tracé, s'avance au milieu des broussailles, 
dans les herbes hautes, où les embuscades sont à craindre. Certes 
I1ennemi paralt absolument démoralisé; mais un bon chef doit tou­
jours tenir ses hommes en éveil, et suivre les pre·scriptions du service 
en campagne. 

Plusieurs officiers de la colonne et le général Metzinger, qui 
avaient opé~é aa Tonkin contre les pirahis, se souvenaient trop des 
guets-apens de là-bas, pour ne pas agir avec une extrême vigilance. 
La guerre en Indo-Chine fut pour eux l'école où chacun acquit une 
expérience précieuse. Certes> les Malgaches n'avaient ni l'esprit guet'­
rier, ni la ruse, ni le courage des Pavillons-Noirs; mais l'avant-garde 
française devait, en pays couvert, marcher comme si, à chaque pas, 
une bande de Hovas aux aguets la menaçait d'attaque. 

Les éclaireurs s'as~uraient que l'ennemi n'occupait plus le pays. 
Plusieurs s'avancèrent loin dans la brousse, avec une rare au-
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dace, et ne rencontrèrent d'autres êtres vivants que les nombreux oi­

seaux effarouchés et des sangliers s'enfuyant à leur approche. Quelle 

tentation pour les soldats d'en abattre au moins quelques-uns I La 

chasse aurait été facile et fructueuse; le maigre ordinaire de la popote 

se fût enrichi de gibiers variés; mais l'ordre formel était de ne tirer 

aucun coup de feu et de ne pas alarmer la colonne mal à propos. 

De Marovoay, après la prise de la ville, on avait pu constater 

qu'un grand nombre de Hovas, traversant les marais, où quelques­

uns se noyèrent, s'étaient ralliés et retirés vers le sud-est. 

Ces bandes, encore armées, menaçaient de troubler la sécurité de 

nos communications d'Androtro à Marovoay. Il importait de débar­

rasser le flanc gauche de la colonne expéditionnaire d'un voisinage, 

sinon inquiétant, du moins gênant. 
Le général Metzinger réunissait ent;in presque toute sa brigade, 

et même une partie de celle du général Voyron; les tirailleurs algé­

riens avaient eu les honneurs de la journée de Marovoay, ainsi que 

les compagnies de débarquement de l'escadre et l'infanterie de 

marine ; le premier bataillon du régiment colonial, composé de tirail­

leurs sakalaves, sous les ordres du commandant Pardes, était im­

patient, lui aussi, de marcher au feu. 
Il reçut pour mission de donner la chasse aux Hovas réfugiés au 

sud-est de Marovoay et de s'emparer, avec deux compagnies de turcos 

et une pièce de c3,non, dans cette direction, du camp retranché d'Am­

bodimonto, entreAmbohibary et Manonga, où la présence de l'ennemi 

était signalée. Expédition pénible, puisqu'il s'agissait de s'aventurer 

dans une contrée mal connue, d'un accès difficile et sans aucune route 

ni sentier tracé; mais le commandant Pardes est un rude soldat qui ne 

connait pas d'obstacles insurmontables. Il avait sous ses ordres de 

très bons officiers, et un cadre excellent de sous-officiers, presque 

tous vieux combattants des campagnes coloniales. 

La colonne se mit en marche le 4 mai dans les marais qui 

s'étendent au sud-est de Marovoay, avançant lentement sur un sol 

mouvant, affreusement tourmentée par d'innombrables moustiques, 

souffrant de la chaleur, mais résolue à accomplir sa mission, fût-ce au 

prix de fatigues presque surhumaines. 

Officiers et soldats pressaient le pas afin de faire plus tôt parler ln. 
poudre. 

Les tirailleurs sakalaves avaient déjà montré de précieuses qua­

lités militaires. Le commandant Pardes était plein de confiance en 
ses soldats. 

Après des marches et reconnaissances, le 15 mai, l'ennemi est 
signalé. 

Les Hovas, au nombre de plus de 2. 000, gardent le gué sur la 

rivière de Karembo, par lequel ils assurent leur retraite vers l'est. La 
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colonne de tirailleurs malgaches s·a van ce, abritée par les bouquets de bois dont la r-égion est couverte. L'ennemi est posté à un kilomètre environ du village de Manonga; il a négligé d'occuper un mamelon 11ui s'élève à cent cinquante mètrei;; du camp. 
Aussitôt sont prises les dispositions de combat. Les Hovas, mal gardés, ignorent encore que le bataillon français est à moins d'une portée de fusil de leur bivouac. Les tirailleurs s'avanceront dissimulés dans la brousse, et à bonne distance ils précipiteront l'attaque. Ces ordres sont exécutés avec beaucoup d'intelligence. Les hommes gardent le silence, silence absolu. Parfois, l'un d'eux trébuche et tombe, son fusil choque une autre arme ou une gamelle de campement: gros émoi. L'ennemi a-t-il entendu ce vacarme? On avance toujours. Les tirailleurs occupent le mamelon. Les postes hovas sont proches maintenant; les tirailleurs vont s'élancer. Ils s'arrêtent quelques instants. Les baïonnettes, droites au ·bout du canon, sont menaçantes, tournées vers rennemi. Les officiers, revol­ver au poing, attendent le signal. 

Mais l'éveil est donné aux Hovas; des coups de feu retentis­sent ... 
- A l'assaut! 
Les clairons de la section d'avant-garde sonnent vigoureusement la charge entraînante, furieuse. Les plus fatigués prennent le pas gymnastique. 
- En avant! crient les officiers, qui donnent l'exemple, en s'élan­çant les premiers, le sabre haut. 
- En avant! répètent les sous-officiers, tandis que les tirailleurs poussent des cris de guerre, et, pieds nus, se jettent sur l'ennemi, sans que rien puisse les arrêter. 
Les Hovas ont eu le temps de courir aux armes; surpris et mena­cés d'être tournés par une compagnie française qui s'avance vers l'est, ils tiennent bon. La fusillade crépite sur tout.e la ligne de leur camp; mais nos tirailleurs ont franchi les quelques mètres qui les séparaient encore de l'ennemi, et ils engagent le combat corps à corps avec un entrain, une ardeur irrésistibles. 
Les Hovas sont refoulés à la baïonnette. 
Déjà bon nombre d'entre eux, plusieurs de leurs of'ficiers sont tombés, la poitrine ou le ventre traversés par les terribles fourchettes à une dent, ou le crâne brisé par la crosse transformée en massue et manœuvrée par de véritables colosses. 
Cependant quelques groupes, désespérant de s'échapper, résistent encore et brûlent leurs dernières cartouches. 
La 2° compagnie de tirailleurs les bouscule ; mais un de ses chefs, le lieutenant Foreston, est blessé au flanc; le revolver d'ordonnance du jeune officier, dont la crosse rut pulvérisée, amortit heureusement 
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le choc de la balle ennemie. Douze des nôtres sont tombés dans cette 

attaque; quatre, parmi lesquels un sergent, sont grièvement atteints. 

Les Hovas ont mis en batterie près de leur camp, à 30 mètres à peine 

du mamelon, un canon Krupp. Mais les tirailleurs ne laissent pas 

à l'ennemi le temps de charger cette pièce, ils se précipitent et clouent 

à la baïonnette les artilleurs sur l'affût. 
<< Un officier hova, chargé de décoratiens, un treizième honneur, 

suppose-t-on, dirigea le tir d'une mitrailleuse Gatlin ; se voyant, écri­

vait un correspondant, cerné à un moment donné, il fit feu sur Je 

commandant Pardes, qui se dirigeait de son côté; mais la balle, heu­

reusement, passa au-dessus de la tête de cet officier pour aller s'apla­

tir un peu plus loin. 
« Le commandant s'élançait sur son agresseur lorsqu'un tirail­

leur sakalave, qui se trouvait à ses côtés, prompt comme l'éclair, em­

brochait le dign itaire hova, qui tombait pour ne plus se relever. » 

Les ire, 3° et 4° compagnies du bataillon sakalave dirigent alors 

des hauteurs leurs feux de salve s_ur les fuyards embourbés dans les 

marais. 
L'ennemi est en pleine déroute; il abandonna, le lendemain, le 

camp d'Ambodimonto. 
Les clairons sonnent le ralliement. 
Déjà les deux médecins qui accompagnent le bataillon ont ins­

tallé une ambulance provisoire et procèdent aux premiers pansements. 

Quelques blessés ennemis sont recueillis. On ne compte pas moins de 

soixante cadavres hovas sur le terrain de l'action. 
L'appel est fait dans chaque compagnie. Pas un tirailleur n'est 

resté en arr-ière. Certains hommes légèrement blessés ont déjà repris 

leur place dans le rang. 
Le but de l'expédition, si rondement menée, était atteint, et la ré• 

gion de Marovoay débarrassée des derniers groupes ennemis qui me­

naçaient la gauche de nos colonnes ;et de nos convois en marche vers 

le plateau d'Ankarafantsika. 
Cette marche en avant allait continuer, pressée par le gén3ral 

Metzinger, après quelques jours de repos à Androtro. 

Le séjour dans ce village, fort bien situé, sembla délicieux aux 
troupes qui venaient de franchir les difficiles étapes de Majunga à 

Marovoay. Nos officiers algériens comparaient Androtro à une oasis 

au milieu de vastes et monotones marécages. 

Le plateau d'Ankarafantsika est couvert d'une ·herbe épaisse et 

haute de plusieurs mètres. Quelques arbres, d'un feuillage vert 

argenté comme celui des oliviers, s'élèvent au-dessus de cette ver­

dure mouvante, agitée par les moindres souffles de la brise. Des 

sommets, on découvre l'estuaire du Betsiboka et la mer. 

Les Hovas auraient pu e~sayer de défendre les premiers passages 
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montagn"eux ; mais ils se retirèrent devant les. troupes françaises, 
dont le mouvement offensif s'accentuait, maintenant que le général 
Duchesne dïsposait de son corps d'armée tout entier. 

Pour marcher sur Mevatanana et Suberbieville (consulter le plan 
détaillé que nous publions), la pe brigade devait suivre le sentier 

DE~OVO~ 
.A 

L'IKOPA 
5 :JO ':i5K,J, 

L. Pou/maire , Sc 

j'usqu'au poste d'Ambodimanga, qui sert de gite d'étape aux courriers 
de la reine, redescendre vers la plaine au milieu de laquelle s'élève le 
viJlage fortifié de Mahatamboka, misérable bourg de deux cents 
cases environ, groupées autour d'un rova ou fort; et gagner enfin 
Ambato, à l'embouchure du Kamory ou Kamoro. Tous ces noms 
baroques faisaient la joie du soldat et des amateurs de calembours. 

Tandis que le gros des troupes s'avançait dans la direction indi­
quée, deux petits détachements opéraient sur les flancs de la colonne 
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Prise d'un canon par les tirailleurs malgaches. 

principale, l'un sur la rive gauche du Betsiboka, vers Beseva, l'autre 
à droite vers Ankoala. 

Beseva est situé sur les Lords d'un affluent considérable du 
fleuve, appelé Ampanijary. Les Hovas y avaient installé un poste 
militaire pour surveiller les Fah:ivalos ou bandits de la région, très 
nombreux et très audacieux; mais ce poste fut évacué par l'ennemi; 
nos troupes l'occupèrent sans coup férir 1 • 

Le détachement envoyé à Ankoala ne rencontra guère plus de 
résistance. Le corps expéditionnaire était donc maître des hauteurs 
sur un front de plus de trente kilomètres. 

L Le district de Beseva comprend un grand nombre de villages habités par des Sakalaves et des 
Makoa~. La reine, en temps de paix, y était représentée par un gouverneur, iü• honnellr, nommé 
RainiJoanary. . 

La Guerre à }ladagascar. GARNIER FRÈRES, &DITEURS. 44 
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La colonne principale, parvenue à peu de distance du Kamoro, 
n'eut à chasser devant elle que de petites bandes de Hovas. Ces der. 
niers ne tinrent nulle part. Ils occupaient en forces le village de 
Trabonjy, mais à peine un mouvement tournant par rest fut-il des. 
siné que l'ennemi s'empressa de battre en retraite. 

Nos éclaireurs avancés reconnurent Ambato et la rive du Kamoro. 
Les Malgaches s'opposeraient-ils au passage de la rivière, large, 
rapide et profonde? Aucun retranchement n'avait été élevé sur la 
rive droite; la brigade s'installa à Ambato, et le genéral, d'accord 
avec les ingénieurs de la marine, donna les ordres nécessaires pour 
franchir le Kamoro. Cette opération, menée avec activité, fut longue 
et difficile. 

Le Kamoro est un cours d'eau formé d'une chaîne d'étangs et de 
marais profonds; en malgache, kamoro signifie « étang ». A l'endroit 
où la brigade Metzinger était parvenue, la rivière est large d'environ 
50 mètres; il s'agissait de transporter sur l'autre rive plusieurs mil­
liers d'hommes, des chevaux, des mulets et un matériel considérable. 
Les ressources du pays sont nulles. Pas une embarcation sur les bords. 

Grâce à l'activité de l'ingénieur de la marine, M. Revol, huit 
chalands montés avaient pu rejoindre l'avant-garde du corps expédi­
tionnaire. Ils furent amenés à grand'peine sur la rivière et le passage 
commença. Le génie et les marins firent preuve d'un zèle et d'un 
dévouement admirables. Ils triomphèrent de toute_s les difficultés, 
souvent au péril de leur vie, et se montrèrent infatigables. 

L'opération du passage en effet ne dura pas moins de cinq jours. 
Tout d'abord furent jetés sur la rive droite plusieurs détachements 
d'infanterie avec mission de fouiller le terrain et de protéger cette 
opération; mais l'ennemi s'était déjà retiré loin de là. Une section 
d'artillerie l'ut embarquée, puis successivement, franchirent la rivière, 
les compagnies d'infanterie, l'état-major, les bagages, voitures, mu­
nitions, etc ... , tout l'attirail - et il tient de la place - d'une armée en 
campagne. 

Sur l'autre rive du Kamoro, une contrée, d'apparence riche et de 
végétation puissante, s'ouvrait devant nos troupes, toute différente 
de celle parcourue depuis Marovoay. Plus de marais ni d'herbes, 
mais de superbes bananiers hauts de 4 à 5 mètres, touffus et 
formant une imposante voûte de verdure, jusqu1au village de Beton­
gaa, des plantations de cannes à sucre, de patates, etc ... 

Betongaa est un village sakalave d'environ trois cents habitauts, 
élevé de plusieurs mètres au-dessus du Betsiboka. Le terrain est sec 
et ferme, le sentier très praticable. Nos soldats retrouvaient pour un 
instant de frais ombrages et un sol résistant. Il n'en fallut pas davan­
tage pour réveiller la be1le humeur de tous. Quelques-unes des plus 
rudes étapes yers Tananarive étaient enfin franchies. Les ardents, 
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- et on les comptait par centaines dans le corps expéditionnaire, -
regrettaient seulement que l'occasion leur fût trop rarement offerte 
de combattre. L'odeur de la poudre est encore, pour des troupes en 
marche, le meilleur des stimulants. 

A l'avant-garde, les jeunes officiers se désespéraient. Pas le 
moindre Hova à l'horizon. 

- L'armée de Mme Gaspard, disaient les soldats, elle n'existe que 
dans les journaux ! 

- Et les fameux Anglais? 
- Ils ont brûlé la politesse à leurs amis. 
- Nous ne tirerons pas un coup de fusil. 
- Pas même sur les moineaux malgaches. 
Mais tout à coup la tête de colonne s'arrête. 
- C'est l'ennemi, enfin! 
L'avant-garde est à peu de distance du hameau de Maroloana, 

petit groupe de cinq cases sordides habitées par quelques soldats 
hovas, sur la route suivie par les courriers de la reine. 

Un poste malgache y est encore installé; mais après quelques 
coups de feu, il se replie précipitamment. 

Encore une fausse alerte pour la colonne. Chacun remet le fusil à 

la bretelle et maudit les Hovas. 
Un officier de l'état-major du général Metzinger, envo;yé en avant, 

revient, après s'être assuré que l'ennemi ne tiendra pas. On le ques­
tionne. 

- Nous rencontrerons sans doute, répond-il, une résistance 
sérieuse au confluent de l'Ikopa et du Betsiboka. On sait que des 
forces importantes ont été réunies dans cette région. 

- En avant, disent les officiers, nous verrons bien! 
La colonne poursuit sa marche. Le soir, au· bivouac, les soldats 

devisent autour des gamelles de campement dans lesquelles mijote 
un rata peu succulent. On parle de Suberbieville. 

- C'est le pays des mines d'or. 
Quelques naïfs ouvrent de grands yeux. Il paraît qu'en ce pays 

enchanteur, il suffit de se baisser pour ramasser un trésor. Un vieux 
sous-officier raconte des histoires d'antan; il a connu un ancien qui 
était allé en Chine avec Palikao et qui avait rapporté de là-bas des 
pierreries et des cc tas de choses précieuses ». Il avait tout << bazardé» 
au retour et aujourd'hui il vit <l rentier » dans son pays. Avec un peu 
de veine, conclut le narrateur, nous pouvons faire comme lui. 

La nuit, plus d'un soldat rêve qu'il rentre en France, chargé d'or; 
mais la diane interrompt ces songes et rappelle chacun à la réalité. 

La première brigade avait ordre de ne plus s'arrêter qu'au con­
fluent de l'Ikopa et du Betsiboka, où le général Duchesne devait la 
rejoindre pour diriger lui-même les opérations. 
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C'est à Bepako que se réunissent les deux cours d'eau. 
Le 4 juin, le général avertissait par dépêche le ministre de la 

guerre. qu'il quittait Majunga et se mettait en route pour prendre Je 
commandement des troupes. Le 8, une nouvelle dépêche très laconique 
parvenait à Paris : 

« La première brigade est arrivée à 4 kilomètres du confluent de 
l'Ikopa et du Betsiboka, qui ne semble pas défendu. 

« L'ennemi paratt être concentré devant Mevatane. » 

Par d'autres dépêches non communiquées à la presse, le général 
en chef du corps expéditionrnlire avisait le gouvernement des mesures 
prises par lui, avant de quitter Majunga et donnait d'importants 
renseignements sur l'état sanitaire des régiments récemment débar­
qués. 

La fièvre n'avait épargné aucun des soldats d'infanterie de marine, 
les premiers entrés à Majunga ; elle faisait maintenant des victimes 
parmi les derniers venus, jeunes soldats insuffisamment entratnés et 
résistant mal au climat. 

Le nombre des indisponibles était déjà fort élevé. Combien plus 
considérable encore il serait avant que le corps expéditionnaire 
atteignît la région plus saine de l'Imerne ! 

Des officiers, quelques-uns trop âgés, devaient eux-mêmes se rési­
gner à abandonner leur poste, à quitter les camarades en route pour 
Tananarive. Déception cruella pour ces bons serviteurs du pays, qui 
avaient voulu quand même suivre leur bataillon ou leur compagnie à 
Madagascar, et que la maladie t~rrassait, si loin de la patrie, si loin 
de la famille, avant même le premier t.:ombat ! 

Un officier d'artillerie, le c~pitaine MenJaud, commandant la 
4e section de parc dl_l 386

, avait succombé pendant la traversée entre 
Périm et les îles Glorieuses. Il souffrait d'un embarras gastrique des 
pays chauds. Cette maladie devait faire plus tard d'autres vic.times. 

Un officier•, camarade de voyage du capitaine Menjaud, exprime 
ainsi dans ses notes les impressions causées à bord par cette mort, 
avec un récit des incidents tristes et imposants des obsèques en mer: 

« 18 mai. -A cinq heures, six ou sept dormeurs de la passerelle 
sont réveillés par cette phrase : « Il est mort 1 » Qui? On souhaite 
encore qu'il ne s'agisse que d'un mulet. Mais non I c'est le capitaine M., 
qui, n'ayant pas repris connaissance depuis hier, vient de succomber 
à la dysenterie. Le docteur arrive sur la passerelle, épuisé de fatigue, 
de nausées, blanc comme un linge; il s'étend comme une souche et 
s'endort. Pauvre capitaine! Ce ne seront pas les soins qui lui auront 
manqué : ses deux infirmiers, son ordonnance étaient toujours là, 

1. En route pour 1liadagascar, journal d'un officier du corps expéditionnaire, par le lieutenant X,, 
dans ls Bulletin de la Réunion des Officiers, 13 juillet 1895 et suivants. 
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insensibles au mal de mer, au dégoût causé par lïnfection; mais tout 
leur dévouement est resté impuissant. 

c< Triste sort que de partir ainsi et de ne pas même arriver au 
port! Certainement, malade, il aurait dû rester se refaire en France; 
mais qui d'entre nous n'eût pas, comme lui, préféré courir cent risques 
plutôt que de manquer cette campagne? 

« La nouvelle atterre tout le monde; mais on est si malade que 
nous restons trois pour veiller le corps: D. semble puiser dans cette 
émotion une vigueur nouvelle, car il va, vient, donne des ordres et 
veille le corps tout le premier. P. lui succède, puis moi au moment où, 
J'infection devenant trop avancée, on fait la toilette du mort. On le coud 
dans son drap, sa couverture, une toile à voile; longue et pénible opé­
ration à laquelle nous assistons, casque bas , profondément remués, 
pendant que la mer, de plus en plus agitée, monte jusque sur le pont, 
avec un bruit furieux, demandant sa proie qu'on lui fait attendre. 

« Puis on entoure le corps d'un pavillon tricolore sous lequel est 
fixée une petite croix de bois. Quelques barres de fonte alourdissent 
les pieds, et c'es t tout ; on le place tout à fait à l'arrière, derrière une 
tente, et je reste seul à le veiller avec les deux hommes de garde, 
malades tous deux, autant d'émotion que de la mer. 

c< Jamais, en effet, nous n'avons été aussi émus qu'à la vue de ce 
grand pavillon, de ces trois couleurs chéries qui vont envelopper de 
leur linceul glorieux le premier de nos morts. Moment grandiose, 
douloureux et poignant, que nous n'oublierons plus, dussions-nous 
vivre cent ans. Le silence le plus profond règne autour du corps de ce 
soldat arraché, avant d'avoir pu le réaliser, à son rêve longtemps 
caressé. Et le pavillon en berne semble une bien éclatante, mais 
encore modeste expression de notre deuil à tot,1s. 

« Au bout d'une heure, nos deux hommes ont été remplacés, n'en 
pouvant plus, obligés d'aller se coucher. L'immersion n'est que pour 
cinq heures, en grande tenue et en armes. Comment allons-nous faire 
pour nous changer? Descendre dans les profondeurs mmséabondes 
de la cabine, fouiller dans nos cantines - terrible, mais nécessaire -
eu sortirons-nous? En tout cas, nous sommes sales comme des 
peignes, pas lavés depuis deux jours, noirs de charbon, les effets 
cachou tout tachés par nos siestes sur le sol ou sur les fauteuils sales. 

« 8 heures. - Comme il faut que ce malaise dû à la mer soit puis­
sant, pour avoir mélangé à la tristesse que nous cause la perte du 
capitaine l'appréhension de se changer pour lui rendre les derniers 
devoirs! Cela s'est fait tout de même, grâce à l'amabilité du com­
mandant qui nous a prêté sa cabine, et à cinq heures nous avons 
assisté aux derniers adieux faits -par le capitaine S. à ce qui restait de 
son camarade. Un Pater et un Ave récités par ·un artificier, le temps 
de stopper et au commandement « Envoyez », le corDs a filé dans la 
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mer. Et nous sommes restés pleins de tristesse, les hommes comme 
les officiers, car le capitaine était très bon et très juste. » 

Le premier officier de l'armée de terre qui succomba sur la terre 
malgache fut le capitaine Buguin, commandant la 6e compagnie du 
30° escadron du train des équipages, parti le 25 avril de Montauban et 
débarqué à Madagascar à la fin de mai. Cet officier, très bien noté, 
d'apparence vigoureuse, ayant fait campagne au Tonkin pendant de 
longs mois, succomba, tué par les fièvres paludéennes quelques jours 
après son arrivée à Majunga. Il avait été nommé chevalier de la 
Légion d'honneur deux mois plus tôt, à la revue de Sathonay, où le 
Président de la République lui remit la croix 1• 

L'état-major et les officiers présents à Majunga se firent un devoir 
d'assister aux obsèques du capitaine Buguin, auquel furent rendus les 
honneurs militaires. 

Une autre mort, celle 1u colonel Gillon, commandant le 200° de 
ligne, causa la plus vive émotion. Le 200c de ligne, parti de France au 
milieu des acclamations de Paris, de Lyon et de Marseille, exclusive­
ment composé de soldats tirés des régiments de ligne de toutes 
les régions, était peut-être le corps auquel s'intéressaient le plus de 
familles françaises. 

Des bruits peu rassurants s'étaient répandus à son sujet. On 
assurait que des malades du 200° en grand nombre avaient dû être 
évacués sur les hôpitaux. Les dépêches officielles restaient muettes 
sur l'état sanitaire. L'inquiétude, loin de se calmer, augmentait. Et 
brusquement, on apprenait que le chef lui-même du régiment avait 
succombé à une attaque de dysenterie. Les parents dont les enfants 
étaient incorporés au 2008, aimaient et estimaient le colonel Gillon. 
Ils savaient, par les lettres des soldats, que ce brave officier dirigeait 
son régiment avec une soUicitude paternelle. Toujours sévère, exigeant 
de chacun le respect absolu de la discipline, très pénétré du senti­
ment du devoir, il ne laissait passer sans punition méritée aucune 
faute; mais il veillait constamment sur la santé et le bien-être maté­
riel et moral de ses hommes. Tous, à quelques exceptions près parmi 
les sous-officiers, étaient très jeunes encore, conscrits des classes 
1892 et 1893, n'ayant jamais fait campagne. Le colonel avait prescrit 
pour eux un bon régime d'hygiène; il surveillait lui-même le logement 
et la nourriture des compagnies. On sait en outre que, pour distraire 
officiers et soldats, pour chasser la nostalgie, il avait organisé à ses 
frais une fanfare destinée à charmer les soirées au bivouac, les heures 
de repas et aussi peut-être à entrainer au feu les combattants. 

Depuis le jour du débarquement à Majunga, le colonel était 
souffrant; il ne craignit pas cependant de se surmener jusqu'au mo-

1. Lo 25 juin mourut sur la côte malgache M Blaus, enseigne de vaisseau. 
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ment où la maladie eut raison de lui. L'énergique officier dut entrer à 

l'ambulance à Marovoay. Evacué sur l'hôpital d'Ankaboka où il resta 
toute une semaine, ü voulait, écrivait un correspondant, « obstinément 
reprendre son rang à l'avant-garde. Mais, le mal faisant des progrès 
terribles, le médecin en chef du poste médical contraignit le malheu­
reux officier à partir pour Majunga; c'était le 4 juin. Les larmes aux 
yeux, le colonel Gillon quitta ses officiers qui ne devaient plus le 
revoir. Un filanzane le conduisit au port où le bateau affrété le Kitwa 

le transporta à Majunga. » Il mourut un mois à peine après son 
arrivée à Madagascar, moins de deux mois après les enthousiastes 
ovations qui l'avaient salué dans les rues de Lyon et de ~1ar­
seille 

Le colonel Gillon avait fait campagne sur sa demande; bien que 
père d'un e nombreuse famille, riche et déjà âgé, - 55 ans, - il avait 
vivement insisté au ministère de la guerre pour être désigné comme 
chef de corps à Madacascar. 

« Il faut bien faire quelque chose, écrivait-il au lendemain de sa 
nomination à un camarade de promotion , ancien officier, M. H. Bar­
thélemy. J'ai encore bon pied et bon œ il. La guerre, avec ... , ce sara 
quand? En attendant, je vais faire un tour à Madagascar. Je n'y 
gagnerai rien, je le sais. Mais, tranquille sur le sort de ma chère 
petite famille, j'ai voulu servir la patrie du mieux qu'il m'est possible. 
Ce sera plus dur, peut-être, qu'on ne le suppose. En tout cas, il ne 
faut jamais mépriser son adversaire, et c'est sur ce principe que je 
réglerai ma conduite. >> 

Or, l'adversaire là-bas, c'était le climat plus que le Hova. 
Avant l'embarquement, le colonel répondit à un médecin militaire 

qui crut devoir lui faire quelques observations sur sa santé: 
- J'ai été choisi sur mes notes par le général Duchesne. Je ne 

puis refuser un po~te d'honneur. Et puis, mon cher ami, c'est mon 
devoir que j'accomplis. Advienne que pourra! · 

N'est-ce pas la devise du soldat, toujours prêt à donner sa vie pour 
la patrie? Le colonel fut unanimement regretté par ses camarades du 
corps expéditionnaire et par ses subordonnés. 

(( Ame droite, esprit élevé, disait un de ses amis, caractère cheva­
leresque, haute intelligence, vaste érudition, Gillon réunissait toutes 
les qualités qui font le véritable général. 

(( Il laisse derrière lui l'estime, l'affection et le respect de ses chefs, 
de ses camarades et de ses subordonnés, et j'ai la conviction d'ètre 
ici leur interprète en exprimant ces sentiments dans mon dernier 
adieu à celui qui fut un brave et dévoué serviteur de la France 1 1>. 

1. ~ e colo?el_ Gillon, ~n le sa n, avait é té g ri èv e ment blessé devant Metz, en 1870, à la bataille de 
Rezonville . Il eta1t alors li eu tenant au 8-1 • de ligne, de la ùrig.1 de Lapasset, celle qui refusa de livrer ses 
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Dans un ordre du jour adressé aux troupes, le général Duchesne 
disait : « Si le colonel Gillon n'a pas été frappé d'une balle, il n'en est 
pas moins mort devant l'ennemi comme un loyal soldat. L'armée et 
le pays tout entier s'associeront à la douleur de sa veuve et de ses 
enfants. » 

Le colonel· Gillon était un ardent patriote. Ayant tenu longtemps 
garnison à Strasbourg avant 1870, il y comptait des amis, et depuis 
nos désastres, il avait gardé l'espoir de rentrer un jour en vainqueur 
dans la vieille ville alsacienne reconquise. 

Espoir déçu! Lui non plus, après tant d'autres officiers de 1870 
déjà morts, il ne verrait pas la revanche; mais n'avait-il pas_ contribué 
à la préparer en formant des soldats braves et disciplinés, et en lem 
donnant l'exemple du devoir et du sacrifice• ? 

Le colonel Gillon fut remplacé à la tête du 200° par le lieutenant­
colonel Bizot, dont on connait les états de service; celui-ci eut pour 
successeur le commandant Barre, du bataillon de la légion étrangère 
promu au grade supérieur. Né en 1848, sous-lieutenant en 1868, 
M. Barre est breveté d'état-major, de même que M. Bizot, Il a fait la 
campagne contre l'Allemagne à Metz, où il fut blessé, au To11kin, eu 
Annam et en Algérie. C'est un officier de haute valeur et d'une ral'c 
énergie. 

L'état-major du 2ooe fut donc immédiatement reconstitué; le régi­
ment, en effet, ne tarderait pas sans doute à être engagé, puisqu'il 
faisait partie de la brigade d'avant-garde, commandée pal' le général 
Metzinger, et dont les premiers détachements allaient franchir l'Ikopa. 

En prenant possession de son commandement, le nouveau chef 
du 20oe, le lieutenant-colonel Bizot adressa à ses soldats l'ordre du 
jour suivant : 

0Nli'e du régim,ent n° 22. 

« Le lieutenant-colonel a la douleur d'annoncer au régiment la 
mort de M. le colonel Gillon, commandant du 200c, décédé de lady­
senterie sur le Shanirock eu rade de Majunga, dans la nuit du 12 au 
13 ,iuin 2

• 

« Esclave de son devoir et luttant jusqu'au bout avec la plus grande 
énergie, le colone 1 Gillon ne s'est résigné ù entrer à l'amlmlance que 
terrassé par le mal, et alors que déjà son état inspirait les plus vives 
inquiétudes. 

clrapeaux et qui les brûla. A peine guéri de sa blessure, le lieutenant Gillon, promu clpitaine, avait 01i3 
son épée au service du gouvernement de la DHen,e nationale. 

Le ministre de la. gJerre, dès qu'il app1·it la. mort du colonel du 200•, s'empressa d'e:x.primtir à ~a 
vtiu..-e à Bayonne ses regrets et ceux du gouvernement. 

l. Le colonel Gillon était à la veille de passer général, lors de son départ pour l\Iadagascar. Il était 
insc•it le 10• au tableau d'avancement. li devait être promu 1~ 14 juillet. 

2. Le lieutenant-colonel anuon~nit la n.ort aux différents detacbcmonts du régiment, dout quelques­
uns assez éloignés do J"elat-m 1j-.,1·, 
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Sanatorium de Nossi-Cumba. 

« En disant un dernier adieu à celui qui créa notre régiment et 
qu'il aimait d'un si grand amour, le lieutenant-colonel, les officiers, . 
les sous-officiers et soldats du 20oe envoient le plus profond et respec­
tueux témoignage de leur douloureuse sympathie à la veuve infor­
tunée et al}x pauvres orphelins si cruellement frappés. 

« Le Dieu des armées recueillera dans son sein ce soldat qui 
tombe sur la terre étrangère pour notre chère patrie. 

« Marovoay, le 14 juin 1895. 

ta Guerre à l'ifadagasc·ar. 

« Le lieutenant-colonel commandant le régiment, 

« Signé : BrzoT. » 

GARNIE~ F1ü:irns, ÉDITEURS. (5 
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D'autres promotions étaient attendues pour remplacer le chef de 
bataillon Barre et plusieurs officiers entrés aux ambulances. 

Le 200° de ligne et le 40• bataillon de chasseurs, ainsi que le batail­
lon de la légion étrangère, avaient rejoint là première brigade, non sans 
laisser en arrière un grand nombre d'hommes incapç1,bles de suivre. 

Le directeur du service de l'arrière-garde, le colonel Bailloud, res­
tait provisoirement à Majunga, afin d'y former les convois de vivres 
et de munitions, et de recevoir les malades évacués sui· les ambulan­

. · ces, celles de la ville ne suffisant plus à abriter les fiévreux. 
Quelques-uns furent embarqués à destination de la Réunion, 

où fonctionnait un comité de la Croix-Rouge. Mm• Danel, femme du 
· gouverneur de la colonie, et d'autres dames, __ infirmières auxiliaires, 
avec un beau dévouement, entouraient de soins (presque,-maternels 
les pauvres jeunes gens que la fièvre secou~üt de terl'ibles accès. 

A Nossi-Cumba, le sanatorium, dont nous avons déjà parlé et que 
le général Duchesne avait visité. dès son arrivée, en compagnie du 
docteur Emery-Debrousses, reçut un premier contingent de malades, 

Nossi-Cumba, voisine de Nossi-Bé, île française, en est séparé,) 
par un canal d'environ cinq cents mètres de largeur, canal d'un bon 
mouillage et praticable pour toute espèce de bâtiments. 

« Nossi-Cumba 1 est un pâté presque entièrement rond à sa hase 
et qui a deux sommets. L'un de ces sommets, dans la partie sud-es1, 
est formé par un massif de roches. L'autre, situé à peu près au centre 
de l'lle, est moins saillant, quoique d'une élévation, à peu .de chose 
près, égale au premier. La végétation est magnifique dans les vallons 
qui bordent la côte. Les plus grands villages se trouvèm dans la par­
tie méridionale de l'ile. » 

Nossi-Bé et Nossi-Cumba sont parfaitement salubres Le thermo­
mètre y varie entre 29 et 17 degrés. L'eau y est abondante et limpide; 
la terre fertile y produit le riz, le maïs, les patates, les bananes, le 
manioc, le coco, la vanille, etc. 

L'aspect riant du pays, sa luxuriante végétation ont charmé tous 
10s voyageurs qui le parcoururent. 

« Avant de quitter Nossi-Bé, écrit l'un d'eux 2, nous pûmes jouir, 
du haut des premières collines qui bordent le rivage, d'un délicieux 
panorama. Comme premier plan, des cases malgaches entourées de 
manguiers, de palmiers et de bananiers, la petite baie d'Helville, puis 
la ville elle-même et la maison du gouvernement au milieu de ses jar­
dins; à gauche, la sombre masse de Doucoubé, la montagne verdoyante 
de Nos~i-Cumba; devant nous, une mer d'un éclat sans pareil, semée 
d'îles aux teintes rosées, sillonnée de pirogues aux voiles blanches, et, 

l. Histoir~ et Géogi•aphie de Madagascar, par H. d'Esc.unps, 
2. M. Désiré Charnay, .Madagascal' à vol d'oiseau, 
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Yingt-cinq milles plus loin, la silhouette bleuâti-e de Madagascar et les 
pointes en aiguilles des sommets des Deux-Sœurs. » 

Au moment où fut décidée l'expédition de Madagascar, le chef 
de bataillon du génie Magué et le médecin-major de 1re classe Hockart 
partirent de France avec mission de choisir un emplacement favorable 
à l'établissement d'un sanatorium 1• Quatre points devaient être exa­
minés par eux : Anjouan, la Grande-Comore, la montagne d'Ambre 
(près de Diégo-Suarez) et Nossi-Cumba. Les trois premiers furent 
écartés, pour des motifs divers, et le choix de la mission se porta sur 
l'île Nossi-CumlJa. 

« Les malades peuvent trouver sur ce morne élevé de près do 
600 mètres une température qui leur per~et de réparer Jeurs forces 
perdues sous l'influence de la chaleur et les soustrait d'une façon 
alJsolue aux miasmes fébrigènes. 

« L'administrateur principal de Nossi-Bé, M. François, mit avec 
empressement à la dispo~ition de l'autorité rni1itaire toutes les res­
sources dont il pouvait disposer. 

« Par ses soins, trois cents travailleurs indigènes furent fournis 
dès le commencement de mars à M. le commandant Magué, qui put 
faire commencer aussitôt la route destinée à relier le sanatorium au 
bord de la mer, route qui n'a pas moins de cinq kilomètres de longueur. 

« De plus, l'administration locale, toujours grâce à l'initiative de 
M. François, s'offrit à faire élever elle-même cinq baraquemeuts pou­
vant contenir chacun vingt lits et destinés à venir s'ajouter efficace­
meut aux vingt-cinq baraques démontables en fer et tôle qui devaient 
être expédiées de France. 

_ <1 Là ne s'arrêta pas la sollicitude de l'administration locale. Nossi-
Cumba étant depuis longtemps connue à Nossi-Bé pour ses vertus eu 
ratives, la plupart des colons d'Hell-Ville (capitale de Nossi-Bé) possè­
dent une case de repos soit à Ampangourine, petit et charmant village 
iudigène élevé à. Nossi-Cumba auprès d'une magnifique plage de sable, 
soit dans la montagne. L'administrateur principal, M. François, dis­
pose, pour lui et le personnel de la résidence, de deux de ces cases, 
véritables châteaux en planches, bambous et palmiers-rafla, comme 
on en construit en ces pays: l'une d'elles, qui est la plus grande, se 
trouve à Ampangourine, soit au bord de la mer, et l'autre au som­
met même de la montagne, au lieu dit Ankatsabé, soit à une soixan­
taine de mdi·es plus haut que l'endroit choisi pour l'établissement 
du sanatorium. 

<1 M. Frarn;ois a fait don de ces deux cases à l'autorité militaire. 
De son côté, un colon rrançais, M. Rouvier, céda une très belle case 
qu'il possédait à quelques mètres du sanatorium, permettant ainsi 

l. Voir le Prog1•è6 militaire du 15 juiu JS:J5. 
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aux officiers du génie qui arrivèrent le 4 avril, de se loger très confor­
tablement. 

<< Le plateau sur lequel se dressent les baraques du sanatorium se 
trouve exa_ctement à 485 mètres d'altitude au-dessus du niveau de 
la mer. 

« La montagne de Nossi-Cumba n'a pu être attaquée qu'à coups de 
mélinite, de pelles et de dames. Les capitaines du génie Goudard et 
Lacave durent dresser les plates-formes, échelonnées en espaliers, qui 
devaient supporter les baraques. Autant de plates-formes, autant de 
baraques, et on jugera de l'ardeur que durent déployer nos sapeurs 
quand on saura que plates-formes et cases, commencées le 7 avril, 
étaient dé3à terminées vers la fin de mai. 

cc A quelque cent mètres de l'hôpital jaillissent deux sources 
abondantes, dont l'eau fraiche et parfaitement pure a été captée et 
distribuée dans les baraques. Une troisième source est utilisée pour 
l'arrosage d'un jardin potager où l'on récolte pour nos soldats con­
valescents des légumes de toutes sortes. Il est vrai que l'accès des 
plateaux est difficile. On a construit une route, mais elJe n'est acces­
sible qu'aux piétons; l'on n'a pu songer, dans la hâte où l'on était, à 
l'arranger pour les voitures. 

« Les malades seront portés en {Uacony, fauteuil à voile fixé au 
milieu de deux barres parallèles en bois dur, semblables aux barres 
des portefaix. 

« Les porteurs de Nossi-Cumba font en moins d'une heure les cinq 
kilomètres d'ascension; trottant constamment à la montée, ils ga­
lopent à la descente. » 

Un personnel médical nombreux est affecté au sanatorium de 
Nossi-Cumba. Au milieu de la verdure, sous un ciel merveilleux, les 
pauvres fiévreux se réconfortaient peu à peu, grâce au repos, à des 
soins intelligents et à un climat doux et bienfaisant; mais cet asile ne 
serait bientôt plus assez vaste pour recevoir tous les convalescents 
du corps expéditionnaire. 

Les médecins se préoccupaient déjà de préparer le retour dans la 
mère patrie de tous les hommes qui seraient jugés assez forts pour 
supporter le voyage sans trop de fatigue, voyage d'autant plus pénible 
que les transports ramenant malades et blessés auraient à faire la 
traversée de la mer Rouge à l'époque la plus chaude de l'année, en 
juillet, août et septembre. 

Il était du reste regrettable que le sanatorium de Nossi-Cumba, 
tout proche de Madagascar, ne fût pas aménagé de façon à pouvoir 
donner asile pendant longtemps, jusqu'à leur complet rétablissement, 
à tous les dysentériques et fiévreux de l'armée française à Mada­
gascar. 
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CHAPITRE XV 

Mevatane. 

Au confluent du Betsibok.a et de l'Ik.opa. - Le général Duchesne quitte l\fajunga. 
- Dispositions des Hovas. - Le bataillon de la légion étra•igère en tète J,-., c0-
lonne. - Passag·e de vive force du Bet.siboka. - Devant Mevatane. - Bombar­
dement. - Lï légion étrangère et le 40° bataillon de chasseurs. - Retraite de 
1'8nnemi. - Dépêches officielles. - Le rova de Mevatane. - Une curieu8e 
lettre. - Au seuil de !'Imérina. - Pillards sakalaves. - Deux ambassa­
deurs au poste. - Ordres du premier ministre. - Résolutions héroïques. - La 
route de Majunga à Mevatane. - Les embarcations. - rntendance. - Ambu­
lances. - Renforts. 

L'avant-garde de la brigade Metzinger était parvenue au confluent 
du Betsiboka et de l'Ikopa. Ce dernier cours d'eau passe ü Tanana­
rive, il prend sa source dans les montagnes d'Angavo. Son cours est 
de plus de 400 kilomètres, sa largeur à Bepako est de plus de 
500 mètres; mais le lit en est peu profond et des bancs de sable 
formant ilots souvent l'obstruent par places. La colonne expédition­
naire avait à franchir le Betsiboka, pour marcher sur Mevatane et 
Suberbieville. D'après les rapports des espions, l'ennemi occupait en 
force la position de Mevatane. 

Se défendrait-il et, tout d'abord tenterait-il de s'opposer au pas­
sage de la rivière par les troupes françaises? 

Mevatane, en réalité, n'a qu'une importance militaire médiocre. 
Ses fortifications sont peu redoutables. 

Le rova ou citadelle s'élève à ,J 25 mètres au-dessus du niveau de 
la mer, perché sur une coline escarpée d'un accès difficile ; pendant 
longtemps, il a suffi évidemment pour en imposer aux tribus sakala­
ves, dépourvues de canons, et armées de mauvais fusils à pierre; mais 
l'artillerie européenne aurait vite jeté bas ces retranchements et mis à 
découvert , leurs défenseurs. Il est en outre facile de tourner la posi­
tion. 

Ramasombazaha, après la leçon reçue à Marovoay, ne s'exposerait 
vraisemblablement pas à être bloqué et assiégé dans la place et à 
attendre l'assaut. La préoccupation évidente des Hovas était de ne pas 
se laisser cerner ~t de battre en retraite avec le gros de leurs forces, 
tout en inquiétant les nôtres. 

Cependant, on pouvait craindre un combat sur les bords du 
Betsiboka. Le passage d'un fleuve sous le feu de l'ennemi est toujoms 
une opération difficile; eette opération était plus pénible encore à 

Bepako pour nos troupes ne disposant que d'un matériel insuffisant. 
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Rien de plus rassurant d'autre part pour le soldat que de voir, 
entre l'ennemi qui l'attaque et lui, un cours d'eau, surtout lorsque ce 
cours d'eau n'a pas moins de 500 mètres de largeur. L'occasion devait 
donc sembler bonne aux chefs hovas de mettre en ligne une partie de 
leurs troupes dans des conditions avantageuses et de nous infliger, 
sinon un échec, du moins des pertes sérieuses. 

Mevatane abandonné par les solfü1ts de Ranavalo, n'était-ce pas 
comme une abdication des Hovas devant l'ennemi en pays sakalavet 
Et les« Honneurs » ne disputeraient--ils pas aux Françaisla possession 

ENVIRONS 
de 

d'un territoire où le premier ministre et les principaux personnages de 
la cour possèdent d'immenses troupeaux? 

Cependant les motifs ne manquaient pas pour justifier l'opinion 
des officiers qui estimaient que la place de Mevatane ne serait pas 
sérieusem ~nt défendue. 

Les Hovas en effet ne pouvaient tenir longtemps sur ce point mal 
fortifié, et dont les Français connaissaient admirablement la topogra­
phie, puisque le corps expéditionnaire comptait plusieurs orficiers et 
interprètes ayant longtemps habité le pays comme attachés aux éta­
blissements de M. Suberbie. 

Mevatane est, en outre, une localité particulièrement malsaine, où 
}a fièvre sévit en permanence. Ne convenait-il pas de laisser les Fran-
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çais s'y installer et y demeurer plusieurs semaines peut-être? car ils 
n'avanceraient sans doute au delà dans la direction de Tananarive 
qu'après avoir concentré sur ce point toutes leurs forces, y compris 
celles laissées jusqu'alors en arrière, l'immense matériel et les appro­
visionnements nécessaires au corps expéditionnaire. 

D'après le correspondant du Temps, l'ensemble des renseigne­
ments alors recueillis pouvait se résumer ainsi: 

« Les Malgaches auraient fortifié Suberbieville et concentré dans 
les environs de Mevatanana (ou Mevatane) environ 10.000 hommes, 
dont 1.500 Hovas à Ranomangatsika avec Rakoto, 13• honneur; 
900 Antaimoros, armés de fusils à pierre, à Mevatanana, commandés 
par Faralahidimy et Ratsehena, et enfin Ravoninahitriniony, gendre 
du premier ministre, serait à Subervieville à la tête de 8.000 Hovas 
venus récemment de Tananarive. Le prince Ramahatra parcourt la 
vallée du Mahatjamba levant des recrues; il a fait un grand kabary 
à Tsaratanana où il a dit aux Sakalaves du Nord que le pays envahi 
par les Français était à eux, et qu'ils devaient par conséquent le 
défendre contre les envahisseurs. Il a offert à tous ceux qui voudraient 
prendre les ar~es et l'accompagner une haute paye de six sous par 
Jour; natmellement on s'est séparé après des acclamations et des cris 
de guerre, mais personne n'a bougé; six sous problématiques ne 
valent pas les bénéfices certains qu'ils tirent des vols et des dépré­
dations. On dit que des bandes parcourent la contrée, le bras ceint 
d'une écharpe tricolore, qui réquisitionnent les bœufs au nom des 
Français; il n'y aurait que demi-mal si ces gredins venaient nous les 
vendre, mais les indigènes s'effrayent et s'enfuient vers l'est, emme­
nant leurs troupeaux avec eux. Il faut se hâter de cl1âtier impitoya­
blement ces voleurs, sans cela nos pauvres troupiers ne trouveront 
plus sur la route la viande fraiche qui les a soutenus jusqu'à présent. 

« On recommence à parler des Anglais. Il y en aurait deux à 
Suberbieville avec le général hova; d'autres seraient dans les environs 
de Tsaratanana, échangeant des fusils et des munitions contre la 
poudre d'or. Business! 

« S'il fallait ajouter foi aux renseignements qui nous sont donnés 
par des Sakalaves, Ramasombazaha, qui s'était enfui avec 1.200 hom­
mes dans la direction d'Antongondrahotsy, serait revenu à Suber­
Lieville et Ravonahitriniony serait parti pour Andriba avec4.000 Hovas; 
il aurait écrit au premier ministre pour lui dire que les Français 
étaient les maitres du Boéni et que les Sakalaves refusaient de com­
battre; il lui a demandé des instructions sur la conduite à tenir, prêt, 
s 'il en reçoit l'ordre, à se faire tuer avec tous les siens sur la frontière 
de l'Imérina ; il a laissé 1.300 hommes à Antongondrahotsy, 700, dont 
400 Sakalaves, à Ambongo, et il a envoyé Tsiery dans la direction 
d'Ankarafantsika pour harceler nos troupes pendant la nuit, voler des 
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bœufs et brûler les villages. Il dit qu'il a laissé des soldats déguisés 
en Sakalaves tout le long de la rive gauche du fleuve pour suivre 
nos mouvements; 30 à Ambalabongo, 70 à Karambily, 50 à Madiro­
valo, 40 à Betongoa, 73 à Tantely-Andriamamy et 60 en face de Maro­
lolo; il correspondrait régulièrement avec eux jusqu'à Kandany au 
moyen de feux allumés la nuit . » 

Cette citation, que nous avons cru devoir reproduire, suffit pour 
prouver que les renseigrièments n'étaient gÜère précis. 

En avant, incertitude sur la situation militaire et sm les projet5 
des H<)Vas. En arrière, troubles, escarmouches sur la ligne de com-
munication de l'armée avec la cô'te. · 

Le 6 juii1, le bataillon de la légion étrangère, tête de colonne, re­
cevait l'ordre de passer le Betsiboka. 

Ce ba:taillon, alors encore sous les ordres du commandant Barre, 
formait une troupe superbe, solidement encadrée d'officiers et de sous· 
officiers d'élite, rompue à la fatigue, ayant l'habitude de la vie de 
bivouac et de la guerre, composée de soldats de profession, dans 
toute la force de l'âge et d'une bravoure à toute épreuve. 

Le général Duchesne, qui les avait menés au feu en Algérie et au 
Tonkfn, connaissait leur valeur; il pouvait compter sur eux. 

Le bataillon de la légion était~ aux premiers jours de juin, celui 
des bataillons du corps expéditionnaire qui comptait le moins d'indis­
ponibles. 

Les tirailleurs algériens, particulèrement les premiers débarqués 
à Madagascar, qui observaient fort mal les prescriptions d'hygiène, 
avaient au contraire perdu depuis un mois un grand nombre 
d'hommes. 

Le commandant Barre porta son bataillon sur les Lords du fleuve. 
Les soldats manquaient de pain et de vin depuis plusieurs jours; 
ils vivaient de biscuit et de volailles assez abondantes dans la région. 

Le sac lourdement chargé, ils allaient par les fondrières et les ma­
récages, sans se laisser arrêter par aucun obstacle. 

Le quartier général de l'armée avait rejoint la brigade Metzingel', 
·en deux fractions : la première sous les ordres du lieutenant-colonel . 
de Nonancourt de l'état-major; la seconde ayant à sa tête le com­
mandant en chef parti de Majunga le 29 mai. 

Les quatre compagnies de la légion étrangère, capitaines Perrot, 
Courtois, ,Bulot et Sardi, ce dernier servant au titre étranger, n·au­
raient pas hésité un instant à entrer dans la rivière. 

Les Hovas avaient élevé sur la rive gauche des retranchements, 
et ils occupaient les bois au nombre de plusieurs centaines, ils ouvri­
rent le feu sur la colonne française qui menaçait de s'avancer contre 
eux par le gué. 

La 15° batterie du 38e d'artillerie, capitaine La vail, lieutenants Guil· 
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Sur la dunette de la Brave. 

lemot, Liran et Pierron, prit position sur la rive opposée et couvrit 
d'obus les lignes ennemies, tandis que la canonnière fluviale la Brave, 
qui avait rapidement débarqué une section de la légion. composé de 
50 hommes, appuyait le mouvement de l'infanterie et accablait de pro­
jectiles la droite des Hovas. 

La Brave est une grande chaloupe à fond plat, calant environ 
46 centimètres; le pont est .surmonté de deux étages d'aménagements 
au-dessus desquels s'élève la cheminée; l'arrière est occupé par une 
grande roue à aubes que deux bielles extérieures mettent en mouve­
ment; deux gouvernails placés de chaque côté de la roue permettent 
le virage sur place. Grâce à sa faible calaison, cette canonniève pou­
vait se rapprocher de la rive ennemie. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉBITEURS, 46 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 

A la Bra,ve vint se joindre une autre canonnière, l'Infernale, por4 
tant également une section de 50 hommes du bataillon de la légion 
étrangère. 

Les canons français criblèrent les bois d'obus à balles qui les ren-
dirent intenables. 

Les Hovas, bientôt ébranlés par notre artillerie et certains que notre 
infanterie ne s'arrêterait pas en chemin, qu'elle franchirait le fleuve 
comme elle avait déjà franchi la brousse et les marais, ne tardèrent 
pas à tourner le dos. Ils n'avaient assurément aucun désir de combat­
tre à l'arme blanche avec les gaillards résolus dont les baïonnettes se 
dressaient au-dessus du cours d'eau. Ils lâchèrent pied assez vite 
pour échapper à la poursuite. 

Encore une fois, l'ennemi nous échappait; mais nous étions mat­
tres de la rive gauche du Betsiboka; aucun obstacle n'arrêtait plus 
désormais la marche du corps expéditionnaire français vers Mevatane 
et Suberbieville. 

Les Hovas n'avaient pas tenu compte du plan de campagne tracé 
par le colonel Shervington et ayant pour objet de défendre à outrance 
tous les passages d'un accès difficile, y compris le Kamoro et le Betsi­
boka. 

Shervington s'était prononcé pour que vingt-cinq mille hommes 
et neuf batteries d'artillerie fussent concentrés sur ces positions. On 
refusa de l'écouter. 

Les différents corps de la brigad3 Metzinger franchirent le Betsi­
boka à gué les jours suivants. Or -la profondeur de ce gué varie en 
vingt-quatre heures de façon très appréciable; dans le jour, le soleil 
enlève au fleuve une grande quantité d'eau qui s'évapore, et que 
restitue la nuit. On dut tenir compte de ce phénomène. 

L'infanterie entrait dans la rivière, en plaisantant, et barbotait 
joyeusement, les cartouchières attachées sur la tête, le fusil haut, car, 
en plusieurs endroits, l'eau montait jusqu'aux aisselles. 

Hors du fleuve, chacun se secouait, tout dégouttant de cette eau 
un peu tiède, et le soleil séchait bien vite nos fantassins, qui du reste ne 
manquèrent pas de réclamer des serviettes. 

Les chevaux arabes des chasseurs d'Afrique, le pied toujours sûr, 
braves petites bêtes admirablement résistantes et résolues, ne se 
firent par prier pour traverser le fleuve. Aucun d'eux ne fut entrainé 
par le courant assez violent à l'endroit où ils passèrent. Peu de chutes, 
causées surtout par le paquetage d'une lourdeur excessive écrasant 
l'animal. 

« D'ailleurs, dans les sentiers les plus abrupts, sur les pistes les 
plus étroites, la vaillante bête ne bronche jamais, docile, prudente, 
habile. C'était bien, écrivait le correspondant du Temps, là le cheval 
qu'il fallait pour monter à Tananarive, et il est peul-être regrettable 
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qu'on n'nit pas jusqu'ici utilisé plus complètement la cavalerie à 

r-.Iadagascar au point de vue des reconnaissances. » 

En revanche, les mulets ne montrèrent pas la même bonne vo­

lonté. Ils portaient les bagages de la colonne, les cantines de cam­

pagne des officiers escortées par les ordonnances. 

Après quelques hésitations, nos mulets se mirent à l'eau, dont la 

fraicheur après une rude étape leur parut si exquise, si reposante, 

qu'ils voulurent tous non avancer, mais se coucher, prendre un long 

bain comme de vrais sybarites. Inutile d'ajouter que ces animaux vi­

goureux et têtus ne se préoccupaient en aucun2 façon des caisses 

dont on les avait chargés et encore moins de ce qu'elles conte­

naient. 
Il en résulta de graves dégâts dans les vêtements, dans la lin­

gerie et dans les provisions des officiers. 

Soldats du train, coolies, ordonnances frappaient à tour de bras 

sur leurs mulets pour les décider à se relever et à marcher; mais, au 

milieu du fleuve, ces corrections ne produisaient pas grand effet. Les 

animaux continuaient à s'ébrouer; ils bousculaient et renversaient 

leurs conducteurs. Quelques-uns mêmes, dans leurs ébats violents, 

réussirent à se débarrasser du fardeau qui leur pesait. 

On vit filer à · 1a dérive des caisses et des paquets, au grand 

désespoir de ceux à qui ils apparten·aient, car à Madagascar, les 

malheureux officiers, perdant ainsi leurs vêtements et bottes de re­

change, ne les remplaceraient pas sur la route, du confluent du Betsi­

boka à Tananarive, à moins toutefois que les honneurs malgaches 

n·eussent abandonné vêtements et chaussures à Mevatane et à .:3uber­

bic\'ille. 
Des· coolis arabes, des ordonnances tentèrent bien de repêcher les 

caisses entrainées par le flot; mais les caïmans faisaient bonne garde 

à peu de distance du gué. 
Le bruit du passage les avait tout d'abord éloignés, puis ils s'é­

taient rapprochés, très alléchés, mis en appétit à la vue de ce défilé de 

chevaux, de mulets et d'hommes, comptant bien happer quelque ani­

mal isolé ou emporté par le courant. Ils montrèrent leur tête peu en­

gageante, avec des mouvements de mâchoire significatifs. On dut 

renoncer définitivement aux bagages tombés dans le fleuve, afin de 

ne pas livrer à ces redoutables mâchoires le repas humain dont elles 

semblaient très friandes. Cependant un coolie somalis, plus hardi, 

ayant voulu boire à même l'eau du fleuve, fut frappé à la nuque par 

un caïman et entrainé. Il disparut sous les yeux de ses camarades 

terrifiés. 
Le passage s'effectua lentement, sous la surveillance d'officiers de 

l'état-major du général Duchesne, ayant pour mission de rendre 

compte de l'opération au général en chef; aucun autre accident 
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sérieux ne se produisit; mais le gué n'était pas assez sûr pour être 
pratiqué longtemps et sa:1s de graves inconvénients. 

Le colonel Marmier, du génie, reçut l'ordre de faire commencer, 
sans délai, les travaux de construction d'un pont sur le Betsi­
boka. 

Nous ne pouvions maintenant que nous féliciter de l'aveuglement 
des Hovas qui n'avaient pas défendu la rivière et nous hâter d'occuper 
Mevatane. 

Le chemin qui y conduit, sans être marécageux, traverse une ré­
gion sablonneuse et plate, fréquemment recouverte par les eaux pen­
dant la saison des pluies; jusqu'au village de Marololo, le voyageur 
marche en pleines rizières, les arbres sont rares, le pays, un peu au 
delà, devient accidenté, hérissé de roches. « Dans les éboulis d'argile, 
on observe les filons de quartz entre des couches ,de schiste cristal­
lin. » 

A Ampameno, le sentier se dirige sur Manganoro, point de bifur­
cation vers Mevatane et Suberbieville. 

Le bataillon de la légion étrangère, les tirailleurs algériens, ba­
taillon du commandant Lentonnet, et la 15° batterie d'artillerie aux­
quels s'était joint le 40° bataillon de chasseurs à pied marchaient 
toujours à l'avant-garde. Le général Metzinger estimait plus que jamais 
à bon droit que l'ennemi ne tiendrait pas à Mevatane où les généraux 
hovas craindraient d'être enveloppés. La première brigade manœuvra 
de façon à leur couper la retraite; un bataillon se porta vers l'est, avec 
mission de tenter de gagner le sud, tandis que le gros de nos forces 
prononcerait son attaque au nord-est. 

Les 7 et 8 juin, s'opérèrent ces marches dans une contrée coupée 
de rizières ou de ruisseaux, rocheuse et absolument impraticable aux 
voitures même légères. Il s'agissait cependant d'y faire pénétrer de 
l'artillerie, non pas une ou deux pièces, mais deux batteries avec leurs 
munitions. 

Nos soldats et leurs chefs accomplirent dans ces pénibles journées 
de véritables prodiges. 

On en jugera, d'ap1'ès le récit inédit suivant, que nous a commu­
niqué un officier des tirailleurs algériens, ayant .pris part aux opéra­
tions : 

« Le 7 juin,- nous franchissons le Betsiboka sans accident, malgré 
les caïmans qui guettent les chevaux et les mulets au passage. Il 
est midi et demi. A 3 heures, nous nous remettons en marche sur 
Marololo, où se trouvait encore, la veille, une batterie hova. Les 
canons avaient été en1evés par l'ennemi; mais deux morts étaient 
restés sur Je terrain. Nous pensions rester à Marololo; ordre nous 
est donné d'aller bivouaquer à Vontrary. Nous y parvenons à 
la nuit, et nous nous installons en plein marais, dans la vase au 
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milieu des roseaux. Des milliers de moustiques nous assaillent et 
ne nous laissent pas un moment de repos. Impossible de fermer les 
yeux. 

« A 4 heures, personne ne se fait prier pour quitter cet affreux 
camp. Le général ordonne au commandant Lentonnet de déloger l'en­
nemi occupant les collines. 

« A 8 heures 1/2, après une marche sous bois et dans des ravins, 
nous arrivons à Rassy-Piel; l'ennemi s'est enfui, les habitants ont 
tout abandonné. Le riz, en gerbes, est entassé autour des cases; des 
feux fument encore. 

« A 2 heures, ordre de se rendre à Betsimanana. Le bataillon se 
remet en route, par une chaleur accablante; il parvieut à destination, 
vers 4 heures, après avoir traversé des retranchements hovas dont 
les défenseurs sont déjà loin. Les chasseurs et la légion doiv ent 
attaquer directement Mevatane. 

« Sur le chemin, nous rencontrons trois cadavres de Hovas; le 
major docteur Béchard les examine; les pauvres diables, après s 'être 
tratnés jusque-là, sont morts des suites de leurs blessures . 

« Nous campons: nuit agitée, inquiète, les sentinelles sentent l'en­
nemi près d'elles et font bonne garde. Vers onze heures, un officier de 
ronde aux avant-postes, sous-lieutenant indigène, aperçoit une ombre 
cherchant à se glisser à la faveur de la nuit entre les grand'gardes et 
à pénétrer dans le camp. Il se précipite vers le rôdeur, s'en empare, 
lie les bras du prisonnier et le fait conduire au commandant, qui l'en­
voie le lendemain matin au quartier général. Cet individu était un 
officier hova armé d'un snyder. L'arme est restée chez le commandant 
qui la donne à un Kabyle. 

« Le lendemain, à 6 heures du matin, en route vers l'ennemi. Les 
Hovas commencent à tirer sur nous. Aussitôt l'avant-garde s'arrête 
et exécute deux feux de salve. Les tirailleurs ennemis n'insistent pas 
et disparaissent; mais l'artillerie malgache tient toujours, la nôtre 
lui répond assez fort pour lui imposer silence. 

« Une compagnie se porte à gauche au pas gymnastique pour ca­
narder les Hovas qui s'enfuient de Mevatane et que nous voyons courir 
et sauter dans les ravins comme des chamois. En bonne position,cette 
compagnie exécute plusieurs feux de salve. La déroute des Hovas est 
vertigineuse. Beaucoup des fuyards, pour éviter les balles1 se préci­
pitent à plat ventre ou à quatre pattes et continuent à se sauver ainsi, 
à la grande joie des turcos auxquels cette étonnante gymnastique 
paratt extraordinairement comique. 

t< La journée est finie, les chasseurs et la légion entrent à Meva­
tane, nous déjeunons et d'un fameux appétit. A trois heures seulement, 
nous poursuivons l'étape, et quelle étape ! à travers rochers, brousail­
les, ravins, bois inextricables, nous franchissons plusieurs fois le 
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même cours d'eau l1Androjia 1• Le but de cette rude promenade est 
Suberbieville, le pays des chercheurs d'or. 

« Le commandant, vraiment infatigable, admirable soldat, d'un 
entrain que rien n'abat, donne à tous l'exemple, il fait presque toute la 
route à pied, aussi solide qu'un jeune homme, malgré ses cinquante­
quatre ans. Ah! les anciens de cette trempe sont de fameux entraî­
neurs d'hommes. Le chef de bataillon Lentonnet nous mènerait au 

bout du monde. » 
Le dimanche 9 juin, du haut des crêtes qu'elles occupaient, nos 

troupes aperçurent, à quelques kilomètres devant elles, une sorto 
d'arête d'argile rouge à falaises droites dominant la contrée, sur les­
quelles s'élève la forteresse hova de Mevatane. 

A droite du sentier qui de la côte conduit à la place, entre le rova 
ou citadelle et l'Ikopa, s'étend une plaine vaste, marécageuse, couverte 
de roseaux, boisée sur quelques points; à gauche, un terrain acci­
denté, mamelonné, raviné profondément, d'un accès très pénible. De 
ce dernier côté, les troupes d'attaque seraient toutefois mieux abritées 
conlre le feu de l'ennemi; mais elles auraient à franchir de nombreux 

obstacles. 
Le général Metzinger et son état-major, après avoir bien examiné 

le terrain, sans prendre garde à la fusillade des Hovas, résolut de 

lancer de front vers Mevatane le 408 bataillon de chasseurs, tandis que 
les tirailleurs du commandant Lentonnet, ze bataillon du régiment 
d'artillerie, couvert sur sa gauche par un peloton de chasseurs 
d'Afrique, prononceraient leur mouvement à l'est sur les hauteurs, afin 
de prendre la place entre deux feux, et peut-être de couper la retraite 

à la garnison hova. 
Les deux batteries de 80 suivraient les tirailleurs formant l'aile 

marchante. 
A l'artillerie incomberait un rôle capital, puisqu'elle avait pour 

mission de déloger les Hovas des bois quïls occupaient et de préparer, 
par un bombardement bien dirigé, l'assaut de Mevatane, tout en pro­
tégeant le déploiement de nos lignes de tirailleurs. 

Douze pièces de montagne étaient en position au nord et à l'est do 
la place, à bonne distance pour battre en brèche le rova et les retran­
chements plus réc.emment élevés par l'ennemi; mais les Hovas pre­
naient déjà prudemment leurs dispositions de retraite. On apercevait 

1. Androjia ou Nanùroja . 
. « En débo11cbant sur la crête, écrivait-on à l'illustration, nos troupes aperc;u . ent à quelqueg kilo· 

mctres devant elles une sorte d'arête d ·argile rouge, à falaises verticales, èont le relief dominait toute 
la contrée. Cïitait Mevatanana. A droite 1lu sentier entre la citadelle et lïkopa s'éendait une lar~e 
plaine_, ~ntrecoupée de marais, de rideaux d'arbreli, de roseaux infranchissables; à gauche du sentier, 
un~ ser1e d~ croupes, de mamelons, de contreforts, la plupart àénuctés, offrant un accès plus pénible, 
mais plus sur, vers les rlevants et vers le front est de Mevatnnana. Un ravin peu profond, mais à fiancs­
ah1:upt~, la J\'androja, déroulant ses méanJres entre notre colonne et la place, en consti.uait la pre· 
'"1cre U\'ancée. » 
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des groupes de Malgaches, observant du plateau tous nos mouve­

ments 1. 

Les canons français restaient encore muets, ceux de l'ennemi, en 

batterie derrière des retranchements au nord et au sud de Mevatane, 

ouvrirent alors le feu et tirèrent non sans une :certaine justesse. Plu­

sieurs de leurs obus tombèrent dans nos lignes, près de l'artillerie; un 

de leurs éclats enleva le casque d'un lieutenant de la batterie française. 

Cet officier pourrait dire qu'il avait vu la mort de près. 

La riposte ne se fit pas attendre. 

Plusieurs obus mirent en déroute les groupes de Hovas trop 

curieux qui se hasardaient en dehors des retranchements. 

Quelques Malgaches cependant, des officiers sans doute de l'état­

major ennemi et un détachement de soldats , étaient restés en place. 

Le capitaine de la batterie française pointa vers eux, vers les 

lambas blancs, excel1ents points de mire, une pièce chargée d'un 

projectile à la mélinite. 
Le coup partit et le résultat fut immédiat . Lorsque l'obus éclata 

semant, avec une violence d'ouragan, la mitraille et la mort, les Hovas 

poussèrent une immense clameur et disparurent en deux secondes. 

Nos canons continuèrent donc à lancer sur les positions forti­

fiées de Mevatane des obus à la mélinite. 

Le bombardement produisit l'effet attendu. Les projectiles bien 

dirigés pleuvaient comme grêle sur le fort malgache, et y causaient de 

tels ravages que les officiers de Ranavalo jugèrent bientôt trop péril­

leux de prolonger la résistance. Et, d'ailleurs, tandis que l'artillerie 

française canonnait sans relâche Mevatane, dont les pièces ne lui 

répondaient plus que faiblement, le bataillon de chasseurs et les tirail­

leurs du régiment d'Algérie, colonel Oudri, gagnaient du terrain au 

nord et à l'est. Des feux de salve retentissaient et se rapprochaient. 

Le gouverneur de Mevatane donna le signal de la retraite; il ne 

voulait pas se laisser enfermer dans le rova ; il gagna donc en toute 

hâte Sul1erbievi11e. 

1. Voici, d'après le Progrès militaire, quel fut le rôle capital de l'artillerie dans cette journée : 

« La 15• batterie, pour protéger le déploiement, avait pris position sur une crête assez élevée, en 

deçà de la rivière, d'où elle mitraillait une colline boisée, sise entre Mevatane et la rivière , et où l'on 

avait cru voir des tirailleurs ennemis. 

« Le déploiement des tirailleurs acbeTé, la 15• batterie, rechargeant au galop ses pièces sur les 

mulets, gravit lestement la colline boisée qu'elle mitraillait tout à l'heure, suivie par la 16• et disposa 

ses pièces a:o sommet, soit à 2.000 mètres du point nord du plateau de Mev:i.tane, où l'on voyait uno 

forte batterie hova . 
. u La 15•_ batterie ouvr~t immédi~te~ent le ~eu sur cette batterie qui lui ripo sta coup pour coup; 

mais notre hr fut plue rapidement regle que celm des Hovas et, le réglage flai, une do uzaine d'obus suf­

firent à étemdre leur feu . 

• • u Cependant la mélinite n'avait pas encore parlé, lorsque la 15• batterie reçut quelques obu.s, bien 

t1r~s, venant _d'une sec?nde batte~ie hova qui occupait le point sud du plateau. Les coups (de cette bat­

ter1_e sud é~aient adro!tem~nt pomtés e~. quelques projectiles V:inrent même tomber près de nos canon•; 

mais peu d_ entre eux eclater ant, les artuleurs ho vas ne connaissant pas le réglage des fusées, seul le 

casque du l:eutenant fut troué par un éclat. 

" La 16: batterie de mo nta~ ne entra ~lors en lïy;ne ; elle amtna ses pièces sur le même front que 

celles du 15 , et, profitant du reglage du tJ r de la b• sur le point n .:>rd, régla le sien propre sur le point 

&;.id en deux coups de canon.• 
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On vit descendre, ou plutôt dégringoler des bandes de Hovas par les pentes sud du plateau; ils semblaient terrifiés, affolés à chaque détonation comme si le ciel allait s'écrouler sur eux 1. 
Notre aile gauche n'était malheureusement pas encore assez avancée pour couper la retraite aux fuyards. Une fois encore, les sojdat's de Ramasombazaha allaient nous échapper. 
Ce fut alors dans les rangs français · une véritable course au clo­

cher vers Mevatane. Chaque bataillon, chaque compagnie se précipi­
taient pour entrer les premiers dans la place et y planter les premiers 
le drapeau de la France. 

Les pronostics étaient en faveur des ·chasseurs à pied qui s'élan­
çaient, officiers en tête, en gaillards habitués aux plus difficiles, aux 
plus rudes ascensions des Alpes. 

- Bravo, les chasseurs I criaient déjà les artilleurs assistant à ce 
steeple-chase, à cette course folle vers l'ennemi. 

On vit tout à coup surgir d'un pli de terrain une section de la légion étrangère, l ro section de la 3e compagnie, commandée par le capitaine 
Bulot, qui avait mis sac à terre et qui prenait une sérieuse avance 2. Elle 
sautait les _obstacles, gravissait les rochers, elle escalada la colline escarpée sur laquelle est construit le rova, et pénétra dans la place, fanion trico~ore en tête . .Jl était une heure. La légion y entra, suivie de près par les ·chasseurs, par deux passages aux portes grossières, 
re1iées par des palissades, . des fossés et des haies de cactus. Les haches ~es sapeurs ouvrirent bien vite d'a~tres voies moins étroites, et débouchant sur la rue principale bordée de mauvaises cases en 
terre. Quelques-unes, en brique crue, sont plus conforta~les; ell~s sont habitées p_ar les commerça_nts. La plupart de ces derniers avaient quitté le pays, nos soldats occupèrent leurs demeures 3

• 

1." Un témoin oculaire me racontait, écrivit le correspondant du Jou1'11al, que les défenseurs de Meva· tane poussèrent des hurlements, en voyant les gerbes de terre et de pierres soulevées par l'éclatement des obus à mélinite. Probablement aussi le bruit terrifiant et tout particulier do ces projectiles produi­sit-il son effet bien connu. 
« Le sauve-qui-peut des Hovas commença; il s'effectua par de véritables sentiers de chèvres qui seuls donnent accès sur le plateau. Il faut en vérité que ces gens-là aient des ailes. Cependant l'artille­rie du Rouve était muette, l'infanterie se lança vers cette forteresse naturelle, une des plus redoutables qui se pourraient imaginer entre les mains d'Européens. » 
2. Des soldats de la légion étra_ngère, écrivait quelques jours plus tard le correspondant cité plus haut, venus à Marololo en ravitaillement, et qui ont pris part à l'occupation de Mevatane, content avec un légitime orgueil que la 3• compagnie de leur bataillon est ent1·ée la première dans cette place forte. 
Il Y a eu, entre les chasseurs à pied et la légion, un véritable steeple-chase pour pênetrcr dans Mevatane; mais, plus accoutumée à ce genre d'opérations, la légion, ayant mis les sacs à terre, s'élança au pas de course t't entra la première dans le fort hova. - Il S'erait bon d'aller planter le drapeau fr .rnçais sur le Rouve, dit Je général Metzinger à des officiers de son entourage. 
-- C'est fait, mon général I répondit le capitaine de la légion, M. Bulot. On trouva quelques Hovas dans des recoins; ils n'avaient pas eu Je temps de fuir. L'un d'eux, au fond du tossé de défense, d'où il ne voulait pas sortir, fut tiré et tué par un légionnaire. 3. La. légion étrangère n'en était pas à son premier exploit de ce genre: « Un fait d'armes analogue, fut, dit l'Eclw de l'Armée, accompli par les légionnaires, le 7 octobro 1837, durant le siège de Constantine. 

. " Un bataillon de la légion, sous les ordres du commandant Bedeau, faisait partie avec le %6• d_e 1gne, le 2• léger et les zo~aves, de la brigade Rulbière. Placés au bord du Rummel, derrière une ~mi• 
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Entrée à Mevatanana. 

Dans sa fuite précipitée, l'ennemi avait abandonné deux canons à ' 

tir rapide et de nombreuses armes, la plupart de provenance anglaise, 
portant l'inscription Manchester sur la crosse et sur le canon. Les car­
touches avaient été fabriquées en Belgique. 

Beaucoup d'officiers, non seulement les jeunes, avides d'émotions 
et désireux d'assister à une brillante action de guerre, mais les plus · 

nence couronnée pa1· des pierres sèches, nos troupes attendaient l'ordre du général pour se porter sur 
la hauteur et y recevoir l'enuerni qui pratiquait une sortie. 

« Soudain, les légionnaires s'élancent d'eu:x-mèmes, atteignent en un clin d'œil la crête de l'éminence 
sur laquelle ils plantent leur drapeau; puis sautant par-desus le mur en pierres sèches, ils tombent d'un 
vigoureux élan sur le~ Arabes, qu'ili lardent à coup de baïonnettes, assomment à coups de crosse de 
fusil et qu 'ils repoussent après une lutte à corps acharnée. 

" La mêlée avait tellement été générale que les autres troupes n'avaient pas osé tire,. •1u seul coup· 
de feu.» , 

La G ucrre ù. Madagascar. GARNIER FRÈRRS, BDITBURS. 47 
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sérieux, les plus réfléchis, regrettaient ~~ue les IIovas se fussent encore 
une fois dérobés en quelque s0rte. Une bataille se terminant par une 
déroute complète de l'ennemi aurait produit un tout autre effet sur le 
gouvernement de Tananarive et sur les sujets de Ranavalo qu'unt1 
prompte retraite opérée sans laisser entre les mains des Français un 
grand nombre de prisonniers. 

« Il eût été bien heureux, écrivait-on du corps expéditionnaire, 
· soit que les Hovas nous attendissent de pied ferme, auquel cas on.les 
eût.écrasés, ce qui eût constitué une leçon salutaire, ou bien qu'on les 
capturât, ce qui eût produit un e:fet au moins aussi sûr. En outre, cela 
nous auqtit donné sur l'esprit de la nation et sur la situation du gou­
vernement des renseignements que nous n'avons pas. 

« su·r l'un et sur l'autre on ne peut faire que des conjectures. Les 
Français l~s-plus anciens à Madagascar, - il en est à Majunga, et je 
les entendais causer tous les jours des éventualités possibles, - ne 
font absolument que de vagues hypothèses. Les Hovas qui se sauvent 
aujourd'hui résisteront-ils plus loin? C'est possible plutôt que probable. 
Mais il serait parfaitement téméraire qu'en France on se hâtât de se 
prononcer, puisque, ici même, à quelques pas du théâtre de la guerre, 
les plus expérimentés n'osent point aventurer un jugement. >> 

Dans les dépêches suivante3 quïl adressa au ministre la guerre 
pour lui apprendre le passage du Betsiboka et l'occupation de Meva­
tane, le général Duchesne, avec un tact éclairé d'homme de guerrn 
inteliigent et nullement porté aux hâbleries, se garda bien d'exagérer 
l ïmportance des combats livrés : 

« Majunga, 13 juin, 9 h. 30 m. - Le bataillon de la légion étran, 
gère, soutenu par la 15e batterie d'artillerie, et la canonnière Bnti:e, a 
passé le Betsiboka de vive force. Nos troupes, continuant leur mou­
vement, ont occupé Mevatanana le 9 juin dans la matinée; deux batte­
ries de montagne tirant des obus allongés, ont produit des résultats 
suffisants pour engager l'ennemi, tourné en même temps par le nord 
et par l'est, à battre en retraite. 

« Nous n'avons eu que deux tiraiÜeurs légèrement blessés; mais 
les troupes ont dû supporter de fortes fatigues. Deux canons à tir rapide 
ont été pris. 

1
< Nos canonnières remontent assez facilement la rivière. Elles 

arrivent à Marololo et vont essayer d'atteindre Suberbieville. >> 

(< Majunga, 17 juin. - C'est le dimanche 9 juin, dès la première 
heure, que la première brigade a bombardé le fort de Mevatanana. 
L'ennemi a tenté d'abord de résister, mais ensuite, fidèle à sa tactique 
habituelle, il a évacué la position avant d'être totalement investi. A 
11 heures du matin, nos troupes occupaient Mevatanana. Elles y ont 
trouvé deux canons à tir rapide. Nous n'avons ou aucun tué; deux 
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soldats seulement ont été légèrement blessés. Les pertes des Hovas 
sont inconnues. » 

Le général Zurlinden adressa, en réponse à ces brefs rapports, 
les éloges du gouvernement au commandant en chef et aux soldats 
du corps expéditionnaire rudement éprouvés. 

« Armée et pays entier, disait le ministre, leur souhaitent bon 
courage et s-'associent à douleur pour perte colonel Gillon. » 

Le lieutenant-colonel Pognard des tirailleurs algériens prit par 
ordre le commandement de la place de Mevatane. 

Il s'installa au rova, dans l'ancienne citadelle malgache. Au 
milieu de cette citadelle s'élève un grand bâtiment en argile habité 
précédemment par le gouverneur. Ce bâtiment avec tourelles et fenê­
tres ogivales, n'est orné d'aucune sculpture; près de là, un temple pro­
testant portant une couronne royale et les deux initiales R. M. (Rana­
valo-Manjaka), austère, froid. 

Dans la vaste salle du temple relativement beaucoup plus habi­
table que tout autre partie du rova, le lieutenant-colonel Pognard fit 
placer son petit lit de camp et un bureau. Le gouverneur malgache, 
en homme avisé, longtemps avant l'arrivée des Français avait opéré 
le déménagement de ses principaux objets mobiliers. Inventaire fut 
scrupuleusement dressé de tout ce qui restait; dans un coin, on 
découvrit une lettre d'un aide de camp de Ramasombazaha, Ravelo, 
7• honneur, relative à la prise de Marovoay. 

C'est un document des plus curieux, dont la traduction suivante 
fut envoyée à Paris au ministère de la guerre. 

t< Mahatombo, 7 mai 1895. 

« Je viens vous faire visite par cette lettre. Comment allez-vo\ls? 
En ce qui me concerne, je suis bien, grâce à Dieu, monsieur et mes­
dames. Voici ce que je vous fais savoir : 

« Nous sommes arrivés à Amparihil-ava avec Ramasombazaha, 
14' W D. P. M., le dimanche 28 avril 1875. Le jeudi 2 mai '1805, les Fran­
çais ainsi que Rasalimo, prince, et ses gens (un grand nombre d'entre 
eux conduisaient beaucoup de chevaux et de chiens) ont attaqué le 
village d'Amparihilava. Grâce à la protection divine, nous avons 
échappé à un développement de l'ennemi qui se serait certainement 
emparé de Ramasombazaha, 14e·H1

·, et de tous ces gens, car Ramasom­
bazaha, 14• W, ne voulait pas quitter le village; il disait qu'il préférait 
mourir là avec toutes ses troupes plutôt que d'avoir à affronter la 
honte et la colère non seulement du peuple, mais encore de la reine et 
du premier ministre. 

« L'ennemi êtait au sommet, au nord du village, lorsque les siens 
l'ont forcé à partir; les obus et la mitraille pleuvaient alors sur les 
gens qui étaient dans le village, et il est impossible de fixer le nombre 
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des morts; les cadavres étaient amoncelés, la mitraille faisait toujours 
des ravages tandis qu'on évacuait le village. La conduite de Ramasoin. 
bazaha, dans cette journée, a été des plus fermes. Quant au nombre 
de personnes, hommes ou femmes, petits et grands, qui ont été eng1ou, 
ties dans la rivière profonde, il est impossible de l'évaluer; d'un côté, 
l'eau faisait ses victimes, tandis que la mitraille, comme le riz que l'on 
sème, pleuvait sur ceux qui étaient dans la rivière, leur seule voie 
de retraite, car ils étaient enveloppés de toutes parts; seuls, ceux qui 
avaient un bon destin ont échappé à la mort. 

« C'est grâce à la protection de Dieu que je n'y suis pas resté, car 
j'étais dans l'eau qui était profonde en cet endroit, que trnis personnes 
se sont cramponnées à moi, et, si je n'avais pas plongé immédiate­
ment, je serais certainement aussi du nombre des morts. J'ai perdu 
mon fusil dans la rivière, je n'ai pu le retrouver, comme d'ailleurs les 
canons qui étaient tombés à l'eau. Les Français se sont emparés dans 
le village de trois canons, de deux petits canons en cuivre se char­
geant par la bouche et d'un canon à sept coups. Nous avons perdu 
cinq canons dans la rivière et nous n'avons rien pu reprendre de 
notre matériel de guerre. 

<( Les Vazaha (blancs) sont établis à Marovoay. 
c< Quant à mes objets personnels, Naivo a tout abandonné : tente, 

matelas, marmites, assiettes, verres . Il n'a emporté qu'une petite boîte; 
il a prétexté qu'il avait Eeur des obus. Je dois vous dire en outre que 
Naivo m'a abandonné tout à fait et durement; je ne le tiens plus. 
D'autre part, je suis très occupé par mes fonctions qui m'empêchent de 
quitter Ramasombazaha, 14' Hr, même pour un seul jour. Naivo n'a 
pas encore reparu, mais il est resté au camp de Marovoay où il a 
suivi une femme, et la détresse où je me trouve est vraiment très 
grande. Je n'ai même pas quelqu'un pour faire cuire mes alimer.ts, et 
cependant nous venons d'échapper, à Amparihilava, à de grands périls. 
Naivo reste au camp de Marovoay, qui est au nord du lac d'Ankara­
fantiska, tandis que nous sommes ici à Mahatombo. 

« Envoyez-moi quelqu'un, soit Ramimarohaly, soit Ramanambina 
et remettez-lui iO piastres (50 francs), une marmite, des assiettes, une 
tente en étoffe légère; et pressez-le, car j'ai perdu mon argent qui était 
dans ma ceinture qui a disparu en même temps que mon lamba (pièce 
d'étoffe qui sert de vêtement) et mon fusil; j'ai remplacé mon fusil par 
celui d'un soldat qui est mort devant moi. 

« Les officiers tués dans le combat sont : Rabibivato, 11° Hr, ainsi 
qu'un grand nombre des artilleurs récemment recrutés et beaucoup 
de soldats. Il n'a pas été possible de connaître le nombre des morts, 
ni des prisonniers, hommes et femmes, faits par l'ennemi. Rai­
niketaba, se W, a été tué dans le village. Le combat, commencé à six 
heures du matin, n'a cessé qu'à trois heures du soir. 
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cc Ont disparu : Rainitsimba, 10 Hr, Randriamastera, se I-P, .et ses 
soldats, et Rainimanana, 10e Hr. Aucun d'entre eux n·a enc~re paru à 
Mallatomho; ils étaient séparés du gros de nos troupes pendant le 
combat. Nous allons maintenant retourner à Ambolomaty opérer 
notre jonction avec Raudriantavy, 13e H1

·, car nous nous étions croisés 
avec lui en chemin; nous étions passés par l'est, tandis qu'il avait pris 
la route de l'ouest. J'ignore si Nai vo s'est débarrassé ou non de la botte 
qu'il portait, car il n'a pas encore reparu, et il ne va que là où il lui plaît 
d'aller. 

« Voilà le récit des malheurs qui m'ont frappé et je vous en fais 
part, monsieur. 

c< Adieu, soyez en parfaite santé, que Dieu vous protège. 
c< P.-S. - Ramena 1 , commandant de Miadada, a été fait prison 

nier ainsi que sa troupe. Ils gardaient le village de Manjakatompo qui .. 
a été enveloppé par l'ennemi. » 

Les cinq pièces capturées étaient trois canons à tir rapide portant 
la marque Hotchkiss, Paris, en très bon état et bien montées, sur 
roues, et deux mauvais canons en fe r à peu près inoffensifs 2

• 

Deux des hotchkiss que les Malgaches avaient tenté d'enlever 
étaient encore ficelés et munis de bâtons pour être portés dans la re­
traite; mais cette retraite se transformant en déroute, grâce à l'agilité 
des braves du bataillon de la légion et du 40° chasseurs, les pièces 
furent al::.andonnées. 

La vei110 de l'attaque, les Hovas, convaincus de ne pouvoir tenir 
dans la place, avaient déménagé une partie de leur artillerie 3

• 

On put constater, après l'occupation du rova, que l'ennemi, qui 
s'était emparé, aux établissements Suberbie, de cartouches de dyna­
mite en quantité suffisante pour faire tout sauter, les avaient semées 
sur la route de la citadelle ou placées de telle façon que nos soldats, 
espérait-il, les piétineraient et provoquerajent eux-mêmes, lorsque 
les défenseurs de la place seraient déjà loin, une formidable explo­
sion ... 

1. Nous avons parlé, dans un chapitre précédent, de ce malheureux Ramena, et de ses mo~aven- ­
tures. 

2. D'après le rapport du gén~ral Duchesne au ministre de la guerre, les hotchkiss de 78 mlllim ètl'es 
abandonnés auraient pu riposter avantageusement à nos pièces de 80 de montagne. 

Rn 1892, le gouvernement français avait fait cadeau au gomernement malgache de trois batteries. 
Ces batteries se tournaient en 1895 contre nos soldats! 

Une partie des munitions trouvées à Mevatane ètaient de provenance allemande. 
On àécou:rit dans le rova u~ gra_nd nombre de cordes assez fortes et courtes. Dans quel but les y 

avait-on réunies? Ce fut un pr1sonmer hova qui expliqua pour quelle raison elles nvaient été amon­
celées à Mevatane. Ces cordes étaient destinées à lier les prisonniers français que l'on espérait faire 
et qui auraient été trainés à Tananarive, pour attester la valeur et les succès de l'armée malgache et la 
défaite des envahisseurs du. royaume. 

3. On prête, disai?nt les correspondances de Mevatane, au fameux Ramasomùazaha, le perpétuel 
foyard que nos troupiers, vous pensez bien, n'ont pas manqué de surnommer« Ramasse-ton-Bazar» un 
discours burlesque, dans sa lâcheté naïve, et qui pourrait bien avoir étè tenu effectivement: « À la 
guerre, il y a deux. chances, l'une de vivre, l'autre d'être tué . Je puis avoir la seconde · mais en vue de 
cette ?ventualité, je dois me conserver pour mourir aux pieds de la reine. Vous, tenez bon ici'; défendez 
energ1quement la place. C1,rnrage! Sachez mourir pour la reine. Moi, je m'en vais.» 
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Cette manière de préparer une mine sans fatigue ni péril semblait 
indiquer que les ingénieurs hovas, à défaut de connais_sances techni. 
ques, n'étaient pas dépourvus d'imagination. 

Il ne s'était heureusement trouvé parmi eux ·aucun sapeur expert 
en l'art de creuser un fourneau de mine, ni aucun officier ré~olu à 
s'ensevelir sous les ruines de la citadelle, en mettant le feu aux pou­
dres, lorsque nos soldats pénétreraient dans la place. 

L'héroïsme malgache ne se manifestait encore qu'en paroles. On 
pouvait enfin s'étonner et se féliciter de ce que pendant la •longue 
période qui s'écoula entre la déclaration de guerre et les premières 
opérations du corps expéditionnaire du général Duchesne, les Hovas 
n'eussent-pas joué déjà de la dynamite ,sur la route suivie par nos 
troupes. 

Le lieutenant-colonel Pognard était chargé du maintien de l'ordre 
dans Mevatane. Lorsque le bataillon de la légion étrangère occupa la 
ville, sept maisons· indiennes, les seùles dont les habitants ne s'étaient 
pas enfuis, avaie.nt arboré le drapeau britannique. Elles furent res­
pectées. 

Quant aux cases ou maisons abandonnées par les indigènes, elles 
ne contenaient que peu de meubles et de marchandises, quelques co­
chons, quelques volailles et du riz. On découvrit parmi les objets dé­
laissés une caisse de munitions portant l'adresse de l'ex-général an­
glo-malgache Shervington. 

Ces divers objets et animaux furent saisis régulièrement par l'au­
torité militaire. Le lieutenant-colonel Pognard s'opposa sévèrement à 
toute tentative de pillage. 

L'inventaire des marchandises laissées en magasin par les com­
merçants de Mevatane fut scrupuleusement dressé. L'autorité milL 
taire française se fit un devoir d'empêcher et de réprimer avec vigueur 
les actes de maraude qui sont les conséquences presque toujours iné­
vitables d'un assaut. On ne verrait pas se renouveler à Madagascar 
les grandes scènes de ... déménagement, telles que celles qui rendirent 
célèbre la prise de possession du Palais d'Été en !860. Les soldats 
anglais n'étaient plus là pour donner l'exemple. 

Un des correspondants suivant notre armée pouvait écrire très 
justement: 

« On ne saurait trop dire avec quelle scrupuleuse et haute probité 
l'armée française a agi dans ces diverses occupations de villes mal­
gaches. Les étrangers les plus malveillants n'y trouveraient rien à 
reprendre. » 

La maison habitée par Ramasombazaha, pendant son séjour à Me­
vatane, garnie d'étoffes et de quelques meubles, reçut comme hôtes 
des officiers français. Les soldats se logèrent dans les cases. 

Quelques jours après l'occupation de la ville, un certain nombre 
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d'Indiens, qui avaient pris la fuite, rentrèrent dans Mevatane et ne tar­
dèrent pas à faire du commerce et à rançonner de leur mieux les nou­
veaux clients que leur envoyaient les hasards de la guerre. 

Nos troupes venaient donc de traverser à peu près sans encom­
bre la région infestée depuis longtemps par les bandes de fahavolos, 
dont nous avons déjà parlé. Les pillards, véritablement ma1tres de 
cette contrée où ils se refugiaient au retour de leurs expéditions, 
après avoir détroussé des voyageurs, ou mis à sac des villages, ne 
s'étaient pas risqués à entraver la marche en avant de nos colonnes· 
mais on pouvait craindre à bon droit que, dès que celles-ci, envahis­
sant l'intérieur de l'Imerina, se seraient éloignées, les bandits refor­
més ne vinssent sur le derrière de l'armée, inquiéter les convois fran­
çais, et tenter de s'en emparer. 

Bien des Sakalaves ayant fait leur soumission ne manqueraient 
pas de se joindre, à eux, afin de prélever leur part du butin. Le 
Sakalave n'inspirait qu'une confiance modérée au général Duchesne. 

Les fahavolos et leurs complices, en effet, commençaient à com­
prendre que l'établissement de la suprématie française à Madagascar 
marquerait la fin de leurs exploits. L'ordre serait rétabli dans la ré­
gion. Que deviendraient-ils, eux, les aventuriers, habitués à la vie 
nomade, à peu près incapables de se livrer à un travail régulier, ne 
connaissant ni les devoirs ni les lourdes charges des sociétés organi­
sées, et n'en appréciant pas les avantages? Vainement, les mission­
naires de différentes religions les avaient catéchisés, et s'efforcaient 
de les rendre plus sociables; ils n'avaient jamais réussi à garder 
longtemps les enfants qui leur étaient confiés. Sitôt adolescents, les 
jeunes Malgaches désertent l'école et s'enfuient dans la brousse. 

On n'avait pu recruter parmi eux ni porteurs, ni convoyeurs; les 
rois de la baie de Passadanva se refusaient à en fournir. 

Les tirailleurs sakalaves eux-mêmes, bons soldats, formés à 
Diégo-Suarez en régiment, se composaient surtout de Comoriens. 
« Les Sakalaves I ne dépassent pas une centaine d'hommes; encore 
convient-il de faire observer que beaucoup ont été recrutés dans 
ilotre possession de Nossi-Bé; il ne s'est trouvé aucune recrue sur la 
Grande-Terre, où le contingent est si faible, qu'il vaut mieux n'en pas 
parler. Nous irons plus loin : les quelques Sakalaves enrôlés sous 
nos drapeaux sont plutôt des Macquois que des Sakalaves propre­
ment dits. Les Macquois sont, comme on le sait, les nègres de la côte 
de Mozambique, transportés à Madagascar comme esclaves, et devenus 
libres dans la suite; ils sont surtout répandus entre la baie de Bava­
toubé et Majunga, Ce sont des Africains, ce ne sont pas des Malga­
ches. » 

1. Bulletin du Comité de Madagascar, juin 1805. 
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La plupart des chefs sakalaves. qui venaient présenter leurs horn. 
mages aux généraux français, n'étaient en réalité que de pauvres 
diables sans grande influence, i1i forturie, essayant'de se faire prendre 
aü sérieux, princes mendiants, espérant tirer quelque ·profit d_e l'expé 
dition. 

L'un d'eux, Salima ou . Saligny, souverain ·de Pam pàmène et de 
Candani, dont nous avons · déjà parlé, qui parut lui des premiers, et 
fut •bien · accueil'li pai~ l;état:-major français, n'était ava.nt là guerre 
qu'un s-imp1e :contremattre des établissements Suberbie. Ce prince n~ 
garda pa-s·Iongtémps le souvenir dés bons tra'ïte.rnents qui lui avaient 
été prodigués. Il tenta· en ·effet, peu après, de piller un de nos convois 
et d·~enle·ver quatre cents bœufs destinés à nos troupes. Le parc était 
heureusement bien gardé par un détachement du 200° qui repoussa les 
bandits. Salima fut pris, jeté aux · fers à fond de cale dé la cai10nnière 
le Boèni, commandé par l'enseigne de vaisseau Fèrry, et i'amené à 
Majunga t. 

D'autres roitelets et petits princes sakalaves vinrent encore à Ma• 
jungà faire leur ·soumission, ou envoyèrent au général Duchesne des 
aml)a·ssadeÙrs ext1'aordinaires. 

La reine l\1orsakoa qui règne sur 2.000 sujets, mit en route, en mai, 
troïs de ces derniers, choisis parmi les plus présentables et les mieux 
habillés, les embarqua sur une pirogue et leur donna missi_on de por• 
ter ·ses hommages au commandant français. 

Un avant-poste d'infanterie de marine les anêta au passage et leur 
fit signe d'atterrir. Les trois délégués s'empressèrent d'obéir;on lesar­
rêta; ils était incapables de se faire comprendre. Le chef de poste, 
fidèle à la consigne, s'empressa de les fouiller, et découvrit sur l'un 
d'eux un papier jugé compromettant, auquel les pauvl'es diables sem­
blaient attacher une grande d'importance. L'arrestation fut donc 
maintenue, et comme des prisonniers, les ambassadeurs de S. M. 
Marsakoa ne parvinrent à Majunga que sous bonne escorte. Le pa­
pier fut alors soumis· à un interprète qui le traduisit. Cette missive 
n'était autre qu'une lettre autographe de la reine sakalave au général 
Duchesne. Le général, avisé de l'incident, reçut les délégués et leur 
remit quelques piastres en cadeau. Ils se retirèrent satisfaits de lem 
mission, non sans avoir toutefois éprouvé de fodes émotions au cours 
de leur voyage. 

Vers la même époque, le Gabès amena à Majunga un ambassa-

1. Cet incident est ainsi relaté par une lettre d'un soldat du 200• : 
« Nous avons été attaqués une nuit par une troupe de Hovas commandé par le roi Salirnas; l'atta­que a commencé vers deux. heures du matin, et au jour les Hovas ont commencé à se replier sur le fort de Mababai. Nous nous sommes mis à leur poursuite jusqu'au fort où ils s'étaient retr..1nchés. l'i'ous n vons pris le fort et fait prisonnier le roi Sali mas. De leur coté, il y a eu 80 tués et une centaine <le l.J'.essés, et de notre côté, 1 sergent seul a été blessé au poignet. Enfin, cela a été une esc ,rn1ouche de pas grand'chose, car toutes leu1·s balles pa,saient au-dessus Je nos têtes, " 
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Les prisonniers havas transportent l'arliilerie conquise. 

<leur du roi Tandroka, âgé de douze ans, petit-fils de la r1;ine 
Siomeka, qui céda jadis à la France Nossi-Bé et ses dépendances. 

En pénétrant bientôt dans l'Imérina, le corps expéditionnaire fran­
çais se trouverait en présence d'une population toute différente de la 
population sakalave. L'Imérina (pays où la vue s'étend au loin) est, 
on le sait, la province c~ntrale de l'ile. Les indigènes qui l'habitent 
se nomment Antainierina ou Merina, ou AurlJanilanitra (hommes 
des montagnes, qui sont près du ciel). 

Les Merina se divisent en trois castes : 1 ° les Andriana ou 
nobles; 2° les Hovas, hommes libres ; 3° les Andevo, esclaves. 

Les Andriana, qui forment l'aristocratie, descendent des immi­
grants malais; ils comptent un certain nombre de sous-castes. Les 

La Guerre à Madagascar, GARNIBR FRÈRES, KDITKURI, 48 
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principales familles !lovas sont celles des Tsimahafotsy et des Tsi. 
niambolatry, auxquelles appartenaient les ministres de Ranavalo l'e. 
on cite également les Zafimbazaha, qui descendent, assure-t-on, de 
naufragés européens. 

« Les Merina, dit M. Grandidier, ont la physionomie presque tou­
jours plac.ide et plutôt agréable, la voix douce, les gestes efféminés. 
Ils sont gais et polis; ils sont hospitaliers; dans leur vie quotidienne 
ils paraissent bons et simples, quoique fort dissimulés et très rusés; 
mais ils deviennent cruels par superstition ou par intérêt. Victimes, 
comme tous les barbares, de la force brutale et d'une exploitation 
éhontée, contraints de dissimuler leurs sentiments personnels, sou. 
vent sous peine de perdre la vie, ils n'ont pas et ne peuvent pas avoir 
les notions de justice, d'honnêtr.té, d'humanité qui forment la base de 
notre société; aussi n'ont-ils ni probité ni moralité, et, quoique pleins 
d1amour-propre, sont-ils dépourvus de toute dignité personnelle; car 
la fourberie et le mensonge ne sont point, à leurs yeux, des vices qu'il 
y ait lieu de flétrir et dont il faille se cacher, mais plutôt des qualités 
dignes d'admiration, puisqu'elles sont une sauvegarde de leur vie, 
comme le montrent, du reste, plusieurs contes célèbres 1 • Ils sont 
a vides et demandent sans honte; ce sont, pour la plupart, des mal• 
tres fourbes qui, une fois en possession du cadeau convoité, exploi­
tent sans scrupule leur bienfaiteur et se font même gloire d'abuser 
de la confiance qu'on leur témoigne. Ils sont très sensuels. » 

Mais les qualités des Merina sont réelles. Tandis que les Saka• 
laves, bien que depuis longtemps en relations avec les Européens, 
puisqu'ils habitent la côte, sont rebelles à notre civilisation, les Hovas 
enfermés en quelque sorte à l'intérieur du pays, forment depuis long• 
temps une société organisée avec un certain esprit politique. Ils sont 
industrieux et sociables. En 1777, un voyageur français, Mayeur, 
écrivait à leur sujet : 

« Les Européens qui n'ont fréquenté que les côtes, auront de la 
peine à croire qu'il existe dans l'intérieur de Madagascar, à trente 
lieues de la mer, dans un pays jusqu'à présent ignoré, qu'environ­
nent de toutes parts des peuplades brutes et sauvages, plus de lumières, 
plus d'industrie, une police plus active, des arts plus avancés que sur 
les côtes, dont les habitants sont cependant en relations constantes 
avecles étrangers. C'est cependant la vérité! - Aucune tribu, ajoute• 
t-il plus loin, ne joint à autant d'intelligence naturelle une plus grande 
aptitude au travail; les Hovas, en effet, n'épargnent pas lews peines 
dans les entreprises agricoles ou commerciales, et ils montrent une 
persévérance inébranlable et une actiYité incroyable, déployant un 

1. Il existe une littérature malgache faite de proverbes, de sentences, de contes, de fables et de 
chansons. Nous aurons l'occasion d'en citer quelques-uns, · 
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travail continu dans une besogne ingrate et pénible, telle que la cul­
ture de leurs terres stériles. » 

Dès qu'ils furent en rapport avec les étrangers européens, ou 
« vahaza », les Hovas s'efforcèrent de les imiter tout d'abord en pre­
nant leur costume et en s'assimilant leur civilisation. 

Au pays des Hovas, dans l'Imerne, nos troupes pénétreraient 
ennn, on le sait, dans une région relativement saine. 

La saison sèche à Madagascarcoîncide avec un abaissement de la 
température. Elle dure de mai à octobre. Les nuits sont alors de treize 
heures. La température descend quelquefois le matin, au lever du 
soleil, à 4 degrés. Le père Roblet a même observé de la glace sur les 
monts d'Ankaratra à 50 kilomètres sud de Tananarive, à l'altitude 
de 1.400 mètres. 

La nuit, !'Européen a donc à se protéger, sur les plateaux de 
l'Irnerne, contre le froid. 

Le général Duchesne était_, à cet égard, très exactement renseigné, 
grâce aux études d'un savant français, le père Colin, ex-directeur de 
l'observatoire de Tananarive 1 : 

« Le matin 2 les brouillards font souvent leur apparition. 
« Les uns viennent du grand courant aérien, chargé de vapeurs; 

ils se résolvent en brumes sur les hauts plateaux, en pluie dans les 
forêts des arêtes faltières et sur le massif élevé del' Ankaratra. Disons, 
entre parenthèses, que le sol de cette dernière région, abondamment 
arrosé par_ les pluies d'orages et à la saison sèche, fournit deux fois 
par an des récoltes de pommes de terre, sans grands efforts de culture. 

« Une seconde sorte de brouillard se produit dans l'intérieur des 
terres lorsque la brise du su_d-est est faible. Voici comment : les deux 
zones de forêts sont sillonnées de nombreux cours d'eau; sous ces 
épaisses frondaisons, l'air conserve un degré de température presque 
uniforme et se trouve fortement saturé d'humidité. Aussitôt après le 
coucher du soleil, l'atmosphère des . hauts plateaux et les couches 
situées au-dessus des grands arbres se refroidissent brusquement ; il 
monte alors du sein de la forêt une immense nappe blanche de va­
peurs qui couvre et dessine, comme un manteau de neige, toutes les 
ondulations du terrain. Le spectacle est"des plus féeriques lorsque les 
rayons de la lune éclairent une vallée revêtue de cette nappe. Les 
feuillages élevés émergent seuls çà et là de ce lac mystérieux. Aux 
premiers rayons du soleil levant, le charme s'évanouit; ces masses 
de vapeurs, chassées par la brise, se dirigent en troupeau vers les 
hauts piateaux du centre, et sont vite absorbées dans l'atmosphère 

L Maintenant, écrivait un correspondant, le 15 juin, les nuits deviennent froides; celle-ci, le tber­
mometre est descendu à 14°. Les soldats qu'on a fait venir en vêtements de toile et sans couvertu~e 
souffrent de cette température. On assure, toutefois, que les effets chauds vont arriver promptement. 

2. Voir Bulletin du comité de Madagascar, n• 2. 
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peu chargée d'humidité, qui s'échauffe rapidement. Deux heures envi­
ron après le lever du soleil, la place est nettoyée. 

« Parfois (et c'est la troisième espèce de brouillard humide), les 
vapeurs prennent naissance sur le plateau central, lorsque pendant 
la nuit le souffle de l'alizé s'est fait à peine sentir. L'eau des rizières, 
des lacs et des rivières a un degré de température supérieur à celui 
de l'air ambiant; elle dégage alors des masses de nuages qui s'élè­
vent à plus de 100 mètres au-dessus de la vallée et se balancent au 
gré de la moindre brise, tandis que les sommets ensoleillé~ s'élèvent 
comme des tlots au-dessus de cet océan, et que leurs grandes ombres 
et celles du spectateur, entourées d'un halo, se projettent sur cet 
écran. C'est un phénomène analogue au phénomène si connu en 
Suisse sous le nom de spectre de Braken. 

« Lorsque, dans la matinée, nulle vapeur ne se dégage de la forêt 
ou des eaux, et que le ciel est sans nuages, une rosée abondante 
couvre le sol. » 

Celte saison, dite sèche, de l'Imerne est pour !'Européen la plus 
supportable; elle n'est cependant pas sans inconvénients graves. 
Nombreuses sont alors les bronchites causées par le brusque refroi­
dissement de la température pendant la nuit, nombreux les cas d'in­
fluenza et aussi ceux de petite vérole. En revanche, ceux de fièvre 
paludéenne deviennent rares et de peu d'intensité 1 • 

Une maladie terrible et redoutée dans la région centrale de Mada­
gascar est la lèpre. Les malheureux qui en sont atteints tralnent 
l'existence la plus misérable; abandonnés de tous, ils meurent sou­
vent de faim, et le tombeau de la famille né reçoit pas leurs restes. 
Une léproserie où les infortunés sont recueillis et nourris a été établie 
par les missionnaires à Ambahivoraka, non loin de Tananarive. Plu­
sieurs sous-officiers du corps expéditionnaire, ayant fait partie de 
l'escorte du résident, connaissaient bien cet établissement qu'ils 
avaient visité dans leurs excursions autour de la capitale malgache 
et où ils étaient alors toujours bien reçus. 

Les lépreux avaient appris à aimer l'uniforme français, car offi­
ciers ou soldats ne quittaient jamais Ambahivoraka, sans laisser aux 
malades une am:nône, et leur arrivée était saluée autrefois avec joie 
par les infortunés malades reconnaissants 2

• 

1. Opinion d'un membre du Conseil de santé de l'armée au sujet l'état sanitaire dans l'lmerne: « Aujourd'hui que les troupes ont quitté les régions marécageuses et ont atteint les plateaux., qui sont à deux cents mètres d'altitude, il y a lieu d'espérer uno amélioration dans l'état sanitaire. Mais encore faudra-t-il désormais songer aux moyens préventifs capables de combattre les IDAladies aux.­quelles les hauts plateaux de sept cents ou huit cents mètres vont exposer nos soldats. Les refroidi'a­sements, les dysenteries, les bronchites les menacent après le séjour qu'ils auront fait dan11 les régions plus chaudes. Déjà débilités qu'ils seront, beaucoup seront incapables de supporter de moindres fati­gues si les couvertures de laine, si les pèlerines pour la nuit, si d'autres vêtements appropriés ne leur sont pas distribués en abondance. » 
2. L~s lépreux passent leur journée assis sous les varangues, se chauffant au soleil. Leur c~s 1u1:11e umform~ se compoile d'une longue chemise de toile, et d'un lamba de même étoffe, dont ils voilent leur visage, quand il est trop rongé par la lèpre. Quelques-uns, plus valides, plantent du 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 381 

Dans l'Imerina où le gouvernement de Tananarive exerçait une 

action plus directe que dans Je Boéni, les ressources du pays feraient 

certainement défaut à nos troupes. 
Jusqu'à présent, l'ennemi ne leur avait qu'assez faiblement résisté. 

Il ne nous opposait sur· les côtes que ses soldats les moins discipli­

nés, que ses bataillons formés de levées nouvelles, de contingents de 

province très mêlés, Sakalaves, Antankares et Makoas. Le Hova, 

on Je sait déjà, n'échappe pas plus que l'Européen aux influences 

pernicieuses des marécages de la côte. Habitué au climat tempéré 

et sain de l'Imerne, il souffre de la chaleur lourde et humide de 

Tamatave ou de Majunga, et comme il ne connait encore que très 

imparfaitement les lois de l'hygiène et les observe mal, il est vite 

attaqué par les fièvres qui détruisent son organisme et brisent ses 

forces. 
Les meilleures troupes hovas, celles sur lesquelles comptaient le 

plus le premier ministre et les honneurs formant en quelque sorte le 

grand état-major de l'armée, avaient été gardées dans l'intérieur du 

pays. Elles constituaient la garde de la reine, la suprême ressource 

du gouvernement malgache. 
On les disciplinait, on les exerçait chaque jour, tandis que se 

repliaient peu à peu les détachements de la côte. 
L'ennemi approchait; le premier ministre adressait à ses subor­

donnés, dans les provinces, des ordres nombreux et précis, parvenus 

rapidement à destination, grâce aux tsimandoas ou tsimanclous. Ces 

agents ou courriers de la reine sont d'anciens esclaves « dont la fonc­

tion principale est de porter les ordres du pouvoir central dans les 

provinces même les plus éloignées". Si l'on se rappelle combien est 

montagneux le sol de Madagascar, on sera surpris de la rapidité avec 

laquelle ces tsimandous parcourent l'espace. Ils ne font pas moins de 

soixante à soixante-quinze kilomètres par jour, de telle sorte qu'en 

moins d'une semaine, la volonté du premier ministre peut être connue 

dans toutes les parties de l'tle. Les tsimandous jouissent partout où ils 

passent de faveurs spéciales; les chefs de village sont tenus de leur 

assurer des vivres et un abri. 
« Comme ils portent au loin les ordres de Tananaeive, ils rappor­

tent à la capitale. avec la même célérité, les nouvelles qu'ils ont pu 

manioc ou de_s patates. Plusieurs puisent de l'eau à une sorte d'étang d'accès difficile, entretenu par 

une s?uroe res_ervée aux lépreux. Une boite en fer-blanc, fixée à une, perche, leur sert à puiser l'eau 
dont ils remphsseut leur cruche. 

« On admet à la léproserie catholique, disent à ce sujet les PP. Colin et Suan, missionnaires à 

Madagascar, tous les lépreux ~ui se _présentent, païens et protestants, aussi bien que catholiques. En 

automne, ~? changement de s~1son, ils_ meurent en grand nombre; si le Père est absent, les lépreux 

font les prie~es autour du moribond, lm rendent les derniers devoirs et le portent au cimetière voisin. 
Les plus valides ont creusé la fosse et y déposent leur camarade. 

. « L'é.glise est garnie de fenêtres sans vitres. Des persiennes, à travers lesquelles le vent circule 

hbreme~t, permettent une aération constante. Les lépreux chantent d'une voix criarde en s'accompa­
gnant d un orgue de Barbarie. » 

l. Voir Bulletin de Madagascar, n• 3. 
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apprendre en leur voyage; ainsi le premier ministre sait toujours, d'une façon exacte, quelle est la situation du royaume. « veut-on un exemple de la sûreté des informations hovas? En 1893, le gouvernement français avait envoyé un officier supérieurpour reconnaitre la route de Majunga à Tananarive; la mission était des plus secrètes. Cet officier ne séjourna que quelques jours à Majunga; le premier ministre fut informé de son départ cinq jours avant le colon le mieux renseigné de Tananarive. La même information lui vint presque simultanément de Diégo-Suarez, qui est dans une direction différente et à une distance encore plus considérable de la ca­pitale. ,> 

La tactique des Hovas était de se retirer constamment devant nos colonnes, après une courte résistance, et de nous laisser pénétrer dans l'Imerne, abandonnée par ses habitants et transformée en désert. 
Eloigné de sa base d'opérations, séparé de ses magasins d'appro-visionnements par de vastes contrées malsaines, sans routes et expo­sées sans cesse aux incursions des fahavolos et autres bandits avides de pi11ages, toujours à raffût, dans l'espérance d'un bon coup à tenter, le corps expéditionnaire français, composé de 15.000 hommes, souf­frirait cruellement. Il ne serait ravitaillé qu'avec beaucoup de peine. Peut-être les soldats se décourageraient-ils. Comment leur général réussirait-il à leur faire garder et bien garder une longue ligne d'étapes et à assurer la sécurité des convois, dans l'Imerne désolée, ruinée par ordre, dépourvue de tout approvisionnement, sitôt la retraite des soldats hovas? Ceux-ci résisteraient mieux, pensait-on à Tananarive, sur certains points choisis, naturellement forts et bien armés. 

Les Français parviendraient sans doute quand même à la capi­tale, mais fatigués, ayant laissé sur le chemin la moitié de leur effectif. L'occupation de la ville mettrait-elle fin à la guerre? Non disaient encore les partisans de la lutte à outrance, les familiers du premier ministre, les tacticiens de la presse et les professeurs d'hé­roïsme. 
Le Madagascar News, leur organe, que nous avons plusieurs fois cité, exposait avec détails un plan de résistance désespérée. Il revenait sur la proposition déjà faite de brûler Tananarive, à l'arrivée des Français devant la vieille cité malgache, asile sacré du gouverne­ment et de la reine, berceau de la monarchie traditionnelle. Voici, du reste, un article caractéristique de la feuille anglo-hova; il est intéres­sant de le noter comme un document, dont le commandant du corps expéditionnaire lui-même, le général Duchesne, en homme avisé et sage, ne devait pas dédaigner les indications 
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Qu'est-ce qui co-0.tera le plus cher: br01er Tananarive 

ou le laisser prendre par les Français ? 

383 

« Ce serait une pure folie que d'engager une bataille en règle avec 

les Français. Les Malgaches ne peuvent compter que sur le climat pour 

venir à bout de leurs ennemis, et, pour que le climat fasse son œuvre, 

il est indispensable que les Malgaches détruisent Tananarive, ses fau -

bourgs et tous les villages environnants. Incendier une grande ville 

est certes un acte très grave, mais il faut penser qu'une ville occupée 

par une armée ennemie n'appartient plus à ses maitres naturels et 

qu1elle sert de base pour la levée des impôts. Les propriétaires des 

riches maisons désirent qu'on n'y mette pas le feu, mais ils ont tort. 

Car les riches maisons seront les plus lourdement taxées et en outre 

réquisitionnées pour le logement des officiers; leurs propriétaires, au­

jourd'hui si fiers, en seront chassés comme des laquais ou, à leur 

grande honte, relégués dans les combles. Mieux vaut la destruction 

de ces demeures familiales que de les voir souillées par des orgies et 

des scènes honteuses. Mais l'affront fait aux sentiments patriotiques 

des Malgaches n'est pas le seul mal qu'ils aient à redouter, et, laissant 

de côté les massacres et les viols qui seront le prélude de l1occupation 

française, voyons ce qui attend les vaincus par la suite. Ils auront à 

nourrir les conquérants qui les auront dépossédés de leurs demeures 

et qui auront massacré leurs compatriotes. Cette riche province de 

l'Imerina sera mise à contribution pour pourvoir de vivres le corps ex­

péditionnaire français, et de nombreux convois de porteurs seront 

réquisitionnés pour envoyer les provisions aux stations militaires 

établies entre Tananarive et la mer. 
« Si, par exemple, l'armée française arrive dans l'Jmerina vers le 

1•r octobre, elle devra, à cause de la saison des pluies, y séjourner au 

moins jusqu'au 31 mai suivant, et pendaut ces 243 jours, la ville de 

Tananarive aura, pour les seules rations de viande, de riz et de bois 

à brûler, à payer une somme totale d'au moins 1 ~ YV"I il.lions de franc.:s 

qui seront forcément prélevés sur les propriétaires. Quant aux ouvriers 

et aux laboureurs, ils seront corvéables à merci, sans aucun espoir 

d'uµe rémunération quelconque. Les approvisionnements à apporter 

de la côte à Tananarive, le transport en filanzana des nombreux offi 

ciers à travers le pays, etc., occuperont la grande masse de la popula 

tion; les Hovas se trouveront donc sans vivres aussi bien que sans 

argent. On ne peut du reste domer des inte-ntions des Français. 

M. Chautemps, rapporteur de la Commission de Madagascar à la 

Chambre des députés, n'a-t-il pas dit, le 23 novembre dernier: « Il est 

« important de ne pas prendre des demi-mesures, il faut aller à Tana­

« narive. Une fois l'effort déci..:,if accompli, Madagascar payera les dé-
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« penses du protectorat français. » D'autre part, le gouvernement de 
la République n'a pas caché sa volonté formelle de faire supporter à 
Madagascar non seulement les frais de protectorat, mais aussi les 
dépenses de l'expédition. 11 y aurait donc lieu, une fûis la conquête 
faite, de procéder à un emprunt de 125 millions de franes dont les 
charges et intérêts ne pourraient être inférieurs à 7 1/2 p. 100, soit 
une annuité à payer de près de 22 millions. Si l'on ajoute à cette pre­
mière somme les traitements des innombrables fonctionnaires fran­
çais et l'entretien de l'armée d'occupation, que nous nous sentons du 
reste incapables d'évaluer, mais qui seront certainement énormes, 011 voit quelle ruine s'ensuivra pour les Malgaches. · 

« Ii ne faut pas perdre de vue qu'en outre les Français, qui cher­
chent avant tout à s'enrichir aux dépens des Malgaches, ont le des­
sein d'établir des routes, des chemins de fer, etc., et, comme tous ces 
travaux ne pourront pas, au moins pendant un quart de siècle, êt.re 
-rémunérateurs pour les capitaux qui s'y engageront, le poids de toutes 
ces dépenses tombera encore sur le pauvre peuple malgache, d'autant 
plus que la plupart seront exécutés par la corvée, comme il a été fait 
récemment dans la partie du Siam si injustement prise par la .France, 
et plus anciennement dans l'isthme de Suez, dont le canal est consi­
déré comme une œuvre de haute science, mais qui n'en a pas moins 
coûté la vie à d'innombrables travailleurs. 

« Il faut que les Malgaches risquent le tout pour le tout; il faut 
qu'ils brûlent leurs maisoni et leurs églises plutôt que de laisser ces 
maisons devenir le tombeau de leur nation et de voir les églises trans­
formées en écuries pour mules. Il faut que les Malgaches acceptent 
toutes les privations et obéissent aveuglément à lem jeune. reine si 
héroïque et à leur premier ministre si courageux. Qu'ils mettent leur 
confiance dans Dieu, et le Tout-Puissant réduira à néant l'œuvre mal­
faisante des Français et leur rendra la paix et la pl'Ospérité. >> 

Le même journal disait: « Si Tananarive et Fianarantsoa tombent 
aux mains des Français, les Malgaches, à la condition qu'ils agissent 
en bons patriotes, peuvent être assurés que l'occupation étrangère ne 
durera pas longtemps, car l'ennemi, entouré d'une population hostile, 
ne pourra se maintenir pendant la saison pluvieuse dans ces villes 
qui sont si éloignées de la mer. Comment en effet lui serait-il possible 
de se ravitailler? 

(( En tout cas, l'objectif des Hovas doit êtr·e dès rnaintenant de se 
prépar'er à arrêter les convois de vivres ù de 1nunilions. » 

Si le général Forêt ne protège pa~ l'Imerina du côté de l'ouest, 
ajoutait le Madagascar News après les premiers engagements entre 
Majunga et Marovoay, il reste toujours l'excellent général Fièvre, et 
cette année le général Inondation qui mettra en péril l'ex1:iédition 
française. 
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Mulets refusant de traverser un gué. -

En présence de ces dispositions hautement avouées, le général 
Duchesne, sans se préoccuper de savoir si les Hovas suivra}ent jus­
qu'au bout les conseils qui leur étaient donnés, avait pour premier 
devoir d'organiser solidement le service de l'arrière, destiné à assurer 
le ravitaillement régulier du corps expéditionnaire, et de ne compter 
en aucune façon sur les ressources du pays. 

De Majunga à Marovoay et de Marovoay à Mevatane et à Suber­
bie\'ille, de grands travaux étaient entrepris sous la direction du 
génie. Malheureusement on ne pouvait encore beaucoup compter sur 
le transport par voie fluviale, pour lequel cependant des millions 
avaient déjà été dépensés. Le débarquement du matériel s'opérait à 
Majunga avec une lenteur désespérante. Plusieurs chalands étaient 

I,& Guerre à Madagucar. GAUNIER FRÈRES, ÉDITF.URS. 49 
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hors de service. Le montage des canonnières était long et difflcile. 11 ne serait terminé qu'à la fin de juin au plus tôt. 
En attendant, toutes les embarcations disponibles avaient été 

réquisitionnées. Grâce à ces boutres, goélettes et vapeurs de faible 
calaison, les troupes échelonnées entre \1ajunga et Ambato recevaient 
à peu près régulièrement leurs vivres. 

Au delà d'Ambato, ces embarcations n'étaient pas utilisées. La 
flottille spécialement affectée au corps expéditionnaire pourrait remon­
ter bientôt jusqu'à Mevatane. Le général Duchesne ne s'aventurerait 
pas avec 15,000 hommes dans l'intérieur du pays sans avoir préala­
blement concentré dans cette ville et dans les établissements Suberbie 
des vivres, du matériel, etc. 

Ces établissements deviendraient une seconde base d'opérations, un centre d'approvisionnements et de munitions de toute nature. 
Il incomberait à l'intendance d'assurer la nourriture à quinze 

mille hommes de troupes, à huit à dix mille coolies ou porteurs et à 
six à sept mille animaux. L'intendant directeur, M. Thoumazou, pré­
cédé à Madagascar par M. le sous-intendant Coppens de Nordlandt, 
méritait les éloges que lui adressa le général Duchesne avant de 
quitter Majunga pour rejoindre la brigade Metzinger. Les magasins 
pouvaient distribuer 4.000 rations deux heures après la demande, 
Pain, vin, viande de conserve, café, rhum, étaient de qualité excellente. 

En revanche, le service médical, si important en campagne, sur­
tout dans un pays aussi malsain que Madagascar, fonctionn~it mal. 
Pendant plusieurs jours, les purgatifs et la quinine firent absolument 
défaut dans les amJmlances. · 

« Tous les médicaments nécessaires, écrivait un correspondant 
militaire, ont été dirigés sur Madagascar; mais comhien n'y a-t-il pas 
eu de caisses les renfermant qu'on n'a pu avoir que dix et douze jours 
après l'arrivée des navires, parce que ces colis se trouvaient sous des 
chalands, des canonnières ou des voitures Lefebvre 1 » 

Ni les pharmaciens, ni les médecins du corps expéditionnaire 
n'étaient responsables de cette organisation défectueuse. Les cou­
pables, ceux qui présidèrent à l'embarquement du matériel et des pro­
visions, n'avaient pas quitté la France. 

Dans ses premiers rapports au ministre de la guerre, le général 
Duchesne eut à signaler cet état de choses, et à rendre compte, avec 
un soin minu~ieux, de tous les détails du service, sans épargner ni les 
éloges, ni les blâmes. 

Les éloges, ils étaient bien dus aux braves soldats de toutes les 
armes des deux brigades. Les correspondants de journaux rendaient 
unanimement hommage à ces humbles serviteurs de la France. cc Leur 
vaillance, écrivait-on, est admirable. Quels bons et braves soldats 
que les nôtres! quelle ressource, quel ressort sont en eux! Assister à 
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une semblable expé_dition, malgré les fatigues et les sévérités du cli­
mat, est une véritable bonne fortune qui réjouit l'âme, et donne un 
sentiment encore plus vif d'attachement à la patrie dont nous sommes 
ici matériellement si loin et qui est si près, cependant, de nos esprits 
et de nos cœurs. » 

Dans ses rapports, le général Duchesne réclamait instamment des 
renforts pour réparer les brèches déjà faites par la maladie dans les 
lJataillons du corps expéditionnaire. L'effectif des tirailleurs algériens 
était considérablement réduit; le 200• de ligne comptait également un 
grand nombre d'indisponibles. 

Le général estimait absolument indispensable à l'organisation 
régulière des transports, que son armée reçût une compagnie supplé­
mentaire du train des équipages à l'effectif de 160 hommes, convoyant 
850 mulets. Il demandait des rails de chemins de fer à voie étroite 
pour desservir les magasins, des baraquements et du matériel de 
télégraphie; enfin il attendait impatiemment l'arrivée de 150 soldats 
d'administration nécessaires au service de l'intendance. 

En juin , satisfaction fut accordée, au moins en partie, à ces 
demandes. 

Un premi~r détachement de renfort, destiné au 200° de ligne, à l'ef­
fectif de 4 officiers et 126 sous-officiers et soldats, s'embarqua à Mar­
seille. 

Le dépôt, organisé à Montpellier, recevait de nombreux hommes, 
la plupart de la classe 1893, n'ayant par conséquent guère plus de sept 
mois de service, et des officiers désignés parmi les volontaires de tous 
les régiments de France. 

Les bataillons du génie fournirent au corps expéditionnaire de 
nouveaux contingents; le dixième de leur effectif ferait campagne à 
Madagascar. 

En juillet, l'artillerie fut appelée à mobiliser une trentaine d'hommes 
par brigade, soit plus de 500 soldats destinés à rejoindre les batteries 
du corps expéditionnaire. 

Enfin, 1'amiral Besnard organisa le service de relève du 13e régi­
ment d'infanterie de marine faisant partie de ce même corps. Le 
1°r bataillon recevrait ses soldats de lape brigade de marine, le 2• ba­
taillon des 2° et 3e brigades, le 3a bataillon de la 4e brigade. 

Au port de Toulon était parvenu l'ordre de préparer un grand 
transport, le Vinh-Long, destiné à remplacer temporairement le 
Shamrock dans les eaux malgaches, où stationnait ce dernier vaisseau 
depuis le mois de février. 

Dans l'armée de terre comme dans la marine, étaient enfin dressées 
des listes de départ , sur lesquelles on ir-1scrivit les noms des officiers, 
sous-officiers et soldats qui pourraient être embarqués au premier 
signal, en cas d'urgence. 
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Les listes d'officiers comprenaient: les chefs de bataillon, MM. La­
b.1ume, du 13c régiment; Regnard, du 1379

; de Ville-d'Avray, du 12'; 
Caillol, du 101 e; Scagliola, du 55e; Opigez, du 41 ~; 

16 capitaines: M~1. Derl'ive, du 134e; Malapert, du 63e; Massy, du 

18° · Monteil de la Coste, du 88·; H.agot, du 4ze; Duvot, du 1er zouaves· 
' 1 

Huguet d'Etaules, du 139e; Daguzan, du 5te; Beaume, du 1548
; Payan, 

du i17e; Petit, du 157e; Du Par-Mat·sobés, du 23°; Hardy, du 77e; Gaté, 

du 145e; Livet, du 408 et Stiebel, du 28•; 
20 lieutenants et 20 sous-1 ieutencmts, dont quatre lieutenants; 

MM. Scalabre, Martin, Brisset et DJcllerr; deux sous-lieutenants: 
MM. Genty et Ranan de La Vergne, déjà versés au 200°. 

Pour le 40° chasseurs étaient désignés: 
5 capitaines: MM. Dumolt, du 26° bataillon; Mantellier de Mon­

trachy, du 11 e; Imhaus, du 20•; Lecourbe, du 12e, et Sevène, du 18e; 
10 lieutenants, dont deux : MM: Quillet et Rousseau, envoyés im­

médiatement au dépôt du 409, et 4 sous-lieutenants, dont un, M. Rousse 

au même dépôt. 
Pour la cavalerie: 
4 capitaines : MM. Carruel, du 6• chasseurs d'Afrique; Mas de 

Saint-Maurice, du 3°; de Paulin, du 48, et Bru, du 1 •r régiment; 
9 lieutenants ou sous-lieutenants. · 
Pour l'artillerie : 
1 colonel : M. de Laborie de Labatut, du i 7° régiment; 1 lieutenant­

colonel, M. de Lamothe, des batteries alpines de la 14° région; 
3 chefs d'escadrnn ; MM. Flandre, du 73e régiment, et Chatelaiu, des 

batteries de la 3° division de cavalerie; Hivals, du comité technique 
de l'artillerie; 

9 capitaines : MM. Peschart d'Ambly, de la commission d'expé­

rience de Bourges; Con vent, de la direction de Constantine; Théron, 
du 12e; Nivelle, du 31°; de Laguiche, du 40e; Hadamard, du 4°; Per­
rousset, de l'école centrale de pyrotechnie; Repel in, du 12·; Dl'Ouault, 
du 12e; 

13 lieutenants, deslinés à être adjoints aux chefs d'escadr-on ou à 
servir dans les batteries et sections de munition; 

Deux gardes comptables d'artillerie, un garde chef artificier et un 
ouvrier d'état. 

Pour le train des équipages : 
Trois capitaines: MM. Bunel, du me escadron; Le Turc d'Omont, 

du 49, et Merlou, du 15°; 12 lieutenants et sous-lieutenants appar­
tenant presque tous aux corps d'Algérie et de Tunisie. 

Pour le génie : 

6 capitaines: MM. Perret, Hacllerelle, Hellot, de Chappedelaine, 
Spiess et Maleval; 

4 lieutenants et 6 adjoints. 
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Pour la gendarmerie : 
1 chef d'escadron : M. Giraud, commandant la compagnie de la 

Vendée; 
1 capitaine: M. Sempé, de la garde répuLlicaine, et 1 lieutenant, 

M. Leroux, de la 19e légion. 
La relève des différents services auxiliaires de l'armée était ainsi 

fixée : 
Service de santé : 
2 médecins majors de 1re classe: ~1M. Gorsse, du 49• de ligne, et 

Pouch et, du 9•; 
5 médecins-majors de ze c1asse, MM. S:1lètes, de la garde républi­

caine; Darré, du 1er bataillon d'artillerie de forteresse; Uffoltz, du 4° ti­

railleurs algériens; Durand, du 134• de ligne, et Lemoine, du 2ze ba­

taillon de chasseurs; 
5 aides-majors; 
1 pharmacien-major de ze classe: M. Jégon, de l'hôpital militaire 

de Rennes; 1 pharmacien aide-major de ze classe. 

Service vétérinaire : 
7 vétérinaires en 2•: MM. Pradelle, vétérinaire en 2° au 3° régiment 

de chasseurs d'Afrique, Tatin, vétérinaire en 2° au 18° régiment de 

dragons; Puisségur, vétérinaire en 2° au 30° régiment de dragons; 

Boulant, vétérinaire en 2° au 14° régiment d'artillerie, détaché en Algé­

rie; Antoine, vétérinaire en 2° au 5° régiment d'artillerie, détaché aux 

batteries de la 5° division de cavalerie; Machenaud, vétérinaire en 2• 

au 1 cr régiment de chasseurs d'Afrique; Buffard, vétérinaire en 2° au 

29c régiment de dragons. 
Services administratifs : 
5 sous-intendants militaires de 2• classe: MM. Villatte, sous-inten­

dant militaire de 2e classe, en Tunisie; Bruyère, sous-intendant mili­

taire de 2e classe, à Paris; Bordes-Pagès, sous-intendant militaire de 

3c classe, à Toulouse; Tronquet, sous-intendant militaire de 3° classe, 

à Chartres; Chausson, adjoint à l'intendant militaire. 

4 officiers d'administration des bureaux et 7 officiers d'adminis­

tration des subsistances, 4 adjoints de F 0 classe et 5 de ze classe. 

Service de la justice militaire : 

1 greffier : M. Perrier, du conseil de guerre de Montpellier, et 

1 commis greffier 1 

Les volontaires prendraient toujours la tête de ces listes 2 • n 
n'était que sage de prévoir que le personnel des bataillons et batte-

I. Voir Journal officiel du 7 juillet 1895. 

_2. 0~ pl'end_ra d'abord lea volontaires, et le surplus du détachement sera. constitué au moyen de 

dés1gna1Jons frutea d'office, par voie de tirage au sort . 

. _A,·a?t d'être admis,_ tous les hommes seront soumis à la Yisite médi~ale prescrite par la dépêche 

mrn1sté-r1elle du 11 février 1·895 (7' direction, hôpitaux). 

Les militaires· inscrits sur la liste de départ pour Madagascar qui, pour une cause quelconque, 
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ries en campagne serait plusieurs fois renouvelé; dès lors, il était bien évident que l'armée, contrafrement à des promesses ministérielles trop optimistes, aurait à détacher là-bas plus de 30.000 hommes en une 
année. 

Le 31 juillet, 380 hommes du 200° de ligne et 20 officiers arrivaient à Marseille pour être embarqués dans les premiers jours du mois d'août sur le Vinh-Long venant de Toulon. 
De Grenoble était mis en route à même destination un détache­ment de !50 hommes du 40• bataillon de chasseurs à pied, sous les ordres du capitaine Dumolt, du lieutenant Juillet et du sous-lieutenant Rousse. 

Le régiment d'Algérie enfin devait tenir prêts 150 hommes, en comptant les cadres, choisis dans les deux régiments étrangers et commandés par un capitaine et deux lieutenants et sous-lieutenants de c~s régiments pris en tête de la liste de relève pour le 1er bataillon du régiment d'Algérie, 
Aucun officier supérieur n'était encore appelé à faire partie de la relève. 
Les officiers supérieurs indisponibles du corps expéditionnaire 

étaient remplacés par des officiers promus à Madag:1scar. 
Le Vinh-Long embarqua à Marseille, outre un nombreux person­nel, des approvisionnements de toute nature et particulièrement des médicaments et de la bière pour les ambulances. 

CHAPITRE XVI 

Suberbieville. 

Les Hovas à Suberbievi!le. - Leur retraite après la prise de Mevatane. - Entrée de l'avant-garde française. - Installation du quartier général. - Camps et rantonnem,..nts. - La cavalerie. - Ordres et instructions du général Du­rhesne. - Les dépêches de Madagascar. - Le colonel Bailloud. - Les services de l'~rrièro. - Travaux du génie. - La brigade Voyron en route pour rejoindre la colonne. - Le bataillon de tirnilleurs haoussas. - A Majunga. - Départ du débichement d'infa11terie cle marine débarqué le premier dans la place. - Les autres L,è:tacllements de la côte. - Le poste de Passadanva. 

Mevatane étant occupé, la prise de possession de Suberbieville ne pouvait tarder. Cette localité est située à huit kilomètres de la pre_ mière, et les communications sont faciles entre l'une et l'autre, grâce 

cesseron~ de pouvoir faire partie d'un détachement de relève seront remplacés au moyen de nouvelle, aés1g• •:i.t1ons, de manière que cett@ liste ne s'épuise que pa.!' le fait d'envoi au corps e:ipeditionua1rt (circulaire ministerielle). 
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aux travaux accomplis dans la région aurifère par M. Suberbie. Nou~ 
avons déjà expliqué quel fut le rôle de ce Français intelligent, tenace et 
entreprenant dans Ja région. Les établissements qu'il fit construire 
pour les services de l'exploitation des mines d'or et baptisés un peu 
pompeusement dti nom de Suberbieville, forment un ensemble de bâti­
ments, vastes hangars et maisons d'habitation destinés aux Euro­
péens et confortables. On s'explique donc avec quelle joie le voyageur 
venant de Majunga ou de Tananarive rencontre sur son chemin ces 
toits hospitaliers. Suberbieville était un endroit tout indiqué pour loger 
un certain temps le quartier général, pendant que le corps expédition­
naire stationnerait aux environs. 

Le général Duchesne et ses officiers y seraient beaucoup mieux 
installés qu'à Mevatane. Le climat n'est cependant pas plus sain que 
dans cette ville; enfin, les hangars, si toutefois les Hovas ne les avaient 
pas détruits, se transformeraient en magasins, de beaucoup préfé­
rables allx misérables cases malgaches. 

Suberbieville communique avec la mer par l'Ikopa. Des pirogues, 
calant un mètre et portant trois tonnes de marchandise, remontent 
toute l'année la rivière jusqu'aux établissements aurifères t. Un canal 

1. Madagascar, par Martineau. 
La conce1lS!on Suberbie est en pleine exploitation. "Tous lea types d'alluvions, dit le père Piolet, 

1'y trouvent, depuis les entra:nements superficiels contemporains jusqu'aux puissantes formations allu­
vionnaires, de 30 à 40 m_ètres de hauteur, et parfois plus, au-dessus du niveau actuel des coure d'eau; 
gisements formé• de l>ancs sableux plus ou moing remplis de quartz roulé, mais toujours de désagrli­
gation facile, et dont la teneur en or varie aux environs de l franc par mètre cu\Je de sable lavé. 
Cette teneur moyenne est fort belle, quand elle s'applique en même temps à des masses de million• de 
mètres cubes, et lorsque, comme presque partout à Madagasnar, et à l'ouest en particulier, l'eau 
abonde en toute saison, et que l'on peut avoir des fleuves et rivières entières à sa disposition. Je ne 
,ache pas qu'il faille jamaia, dans cette région, arriver à faire 20 kilomètre~ de canalisation pour 
amener de l'eau au point aurifère à exploiter sous une pression de 50 à 60 mètres au moins. Cette 
distance, qui paraît très considérable, est en réalité très faib'e; en Améri 1ue, -certaine& canali1ation1 
créées dans le mème but, ont dépassé 200 kilomètres de longueur. 

« Les fleuves, à la côte ouest, sont généralement navigables assez avant dans l'intérieur, et, plus 
particulièrement, le Betsiboka se remonte en chaloupe à vapeur jusqu'à 2/l0 kilomètres dans l'intérieur, 
en pleine région aurifère. Il est ainsi assez facile d'amener jusqu'au point d'emploi, ou très prè1 du 
moins, le matériel dont on a besoin. Une installation de ce genre a été créée par M. Suberbie pour 
exploiter les alluvions d'Ampasiry, et fonctionne avec une pression d'eau de 65 mètres avec canalii,a­
tion en tuyaux de 2 kilomètres, un canal d'adduction à l'air libre et un barrage en tête de ce canal, dan• 
la vallée haute, oit court la petite rivière qui fournit les eaux. 

u D'autres gisements alluvionnaires sont 1implement exploités au moyen do petits sluice1 ou ch, 
berceaux, et pour la plus grande par:ie simplement à la battée. 

"· .. L'exploitation des sables aurifères du lit très riche du Betsiboka, dont la largeur moyenne est 
de l kilomètre, au moyen de dragues et de suceuses actionnées électriquement a déja été étudiée 
mai1 n'a pu être organisée. ' 

« ..• Dans la concession, l'exploitation est p•mr le moment concentrée au filon du Mandrozia. Le 
fi.Ion est connu en effleurements au haut de montagne sur 7 ou 8 kilomètres de longueur; il a une 
largeur moyenne de 4 mètres environ, et la hauteur d'un étage exploita.ble jusqu'au niveau de la vallée 
de la rivière Mandrozia e1t de 100. mètres. 

« Toute cette hauteur pourra 4tre exploitée sans avoir à s'inquiéter des eaux d'épuisement·. 
• La teneur de ce filon est de plus de 2 grammes à la tonne, teneur très rémunératrice . 

. " Le fi:on ~st relié à _l'u~ine par un chemin de fer à voie de 60 centimètres, d'une longueur de 
pres _de _5 k1lometr~•• _et ou circule une .petite locomotive conduisant les traina de wagons. Le minerai 
est ams1 amené à I usme qui, actuellement, ne compte que 10 lpiloillil ou bocards. Le minerai concal!!lé 
d'abord,. paase ensu!te dans. des trémies, et ~ des. dist_ributeurs mécaniques qui règlent Je débit dans 
les ~ort1ers. Pulvér1~é ensmte dans les mortiers, 11 laisse son or, soit sur les feuilles amalgamée• qui 
garmssent ~es parois des _mortier•, •~it sur les grandes tables amalgamées où il passe entrainé par 
le courant d eau, à sa sortie des mortiers. De là les tailings, ou minerai pulvérisé stérile, sont entrai­
nés par le courant d'eau au fleuve. 

• La force est fournie par deux turbines Hercule pouvant donner 120 cheva1:1x de force. L'u1fna 
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latéral, creusé par les ouvriers de M. Suberbie et sous sa direction 
est ouvert aux embarcations de plus fort tonnage 1

• La flottille fluviale 
y pourrait conduire même aux plus bas étiages les approvisionnements 
et le matériel de ravitaillement des troupes. La plupart des services 
de l'arrière encore immobilisés à Majunga seraient appelés à Sulrnr­
bieville, où la brigade Voyron rejoindrait ensuite, on l'espérait du 
moins, la brigade Metzinger. 

On évaluait à 4.000 le chiffre des hommes qui trouveraient dans 
les établissements de M. Suberbie leur logement avec des ressources 
précieuses, assurait-ou, en pays abondamment pourvu d'eau potable et 
saine. Un petit chemin de fer relie tout le domaine au port. De vastes 
jardins de manguiers et de bananiers entourent maisons et hangars. A 
Suberbieville, après avoir traversé les marécages de la côte et avant 
d'entrer dans un pays presque inhabité, désolé et pauvre, officiers et 
soldats prendraient un repos bien mérité. 

Là enfin, de vastes ambulances, organisées dans de bonnes con­
ditions de salubrité, donneraient abri à un nombre considérable de 
malade~, en attendant leur évacuation sur Majunga et sur le sanato­
rium de Nossi-Cumba. On éprouva, à cet égard, de sérieuses désillu­
sions. Le climat de Suberbieville n'est en effet que d'une salubrité 
relative. 

Depuis plusieurs mois déjà, les colons français, M. Suberbie, 
ses ingénieul's, contremaîtres et ouvriers, avaient quitté le pays_ 
Les établissements étaient restés abandonnés. Les pillards de lç1 ré­
gion, - et on sa it quïls pullulent, - n'auraient-ils pas tout dévalisé, 
tout détruit? 

Fort heurel.lsernent, le premier ministre et d'autres seigneurs im­
portants sont, on le sait, propriétaires de troupeaux non loiu de là. 
Ces riches personnages avaient donc intérêt à ne pas laisser le pays 
dégarni d0 l.JOnnes troupes, ne rût-ce que pour protéger leurs biens per­
sonnels. 

D'autre part, les chefs llovas commandant ces troupes choisies 
parmi les plus disciplinées ne manquèrent pas de s'installer à Suber­
bieville et y vécurent à peu près confortablement. 

pou1ra donc être augmentée, a insi qu'il en est pl'Oj et6. Les ateli e rs de réparation prennent également 
la force qui leur est nécessaire à l'arbre des turbines . 

" Tel est l'ensemble des travaux créés depuis i886 dans la concession de M . Suberbie. 11 (Alada­
r;ascar, sa description et ses ha.bilanls, pa.r L. Piolet.) 

Nous croyons devoir fournir ces indications, étant données les polémiques 1oulevées au sujet de 
l'influence de M. Suberbie. Nous n'avons pas, nous, à prendre parti. Au lecteur de se faire une opinion 
&ur la question, 

1. A cette époque de l'année, assurait le Temps , la température à Suberbieville descend à tO• pen­
dant la nuit et elle ne dépasse pas 30° aux heures les plu'! chaudes de la journèe; une brise fraiche 
de l'est s'y fait sentir durant la saison sèche. L'Ikopa et le Mandrojia, dont les eaux 11ont excellcn 
tes, limitent le plateau à l'ouest et à l'est; on y trouve d'abondantes sources, <lu boi!3 de chn~lfage 
et, au nord de Mevatanaaa, de grands troupeaux de bœufs appartenant, com1:ne nous l'avons dit, ~u 
premier ministre et a.ux principa.ux personnages de la com·. Beaucoup d'officiers et solà:its no trouve­
rent guère enchanteur le pays de Suberbieville. 
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Un bivouac du 200• de hgne, 

Leur séjour était une garantie de sécurité. Les fahavolos et les 
soldats hovas ne se risqueraient pas à envahir et à démolir les maisons 
habitées par des « honneurs » et leur état-major. 

Suberbieville ne fut donc pas trop endommagé. On pouvait crain­
dre cependant, après le passage du Betsiboka et la prise de Meva­
t:i.ne par les troupes françaises, que l'ennemi, battant en retraite, ne 
suivît les conseils donnés par le Madagascar News et n'incendiât ha­
bitations et hangars. 

Il n'en fut rien, soit que les généraux hovas eussent compris 
qu'ils s'exposeraient à des représailles, soit que, dans leur retraite pré­
cipitée, ils eussent complètement oublié les appels ardents du journal 
de Tananarive. 

La Guerre à Madagascar . GtR~IER FRÈRRS, ÉDITEURS. 50 
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Ils ne tentèrent même pas d'opposer à nos troupes victorieuses un semblant de résistance à Suberbieville. Les établissements furent éva­cués en toute hâte, à l'approche de l'avant-garde française. Ils étaient déserts lorsque celle-ci y entra. Un seul des vastes hangars de l'ex­ploitation avait été détruit. Un des incendiaires fut arrêté et ftrsillé. Les autres hangars et les maisons restaient debout; les nouveaux hôtes de M. Suberbie n'avaient qu'à s'y loger, non toutefois sans avoir préalablement procédé à un immense nettoyage. Le général Duchesne et le général Metzinger, dans la maison de la direction, installèrent à Suberbieville leur quartier général. Les troupes d'administration et les malades occupaient les autres logements. En quelques heures, les établissements aurifères furent transfor­més en un cantonnement des plus animés, comme aux grandes ma­nœuvres. Plusieurs milliers d'hommes y campèrent, protégés par une ligne d'avant-postes dans la direction d'Andriba. La brigade Metzinger, entièrement concentrée avec ses bagages et ses porteurs, réunissait toutes les armes : légion étrangère, tirail­leurs algériens, bataillon de chasseurs à pied, régiment de ligne, génie, artilleurs, soldats du train des équipages, chasseurs d'Afrique. L'escadron formant toute la cavalerie du corps expéditionnaire sous le commandement du capitaine Aubiet avait été disloqué dès son débarquement à Majunga. 
« Un peloton, écrit un officier, sert d'escorte au commandant en chef, général Duchesne; un second sert d" escorte au général Metzin­ger; quant aux deux derniers, ils ont été destinés à l'avant-garde. « Mais nos chasseurs d'Afrique ont été assez rudement éprouvés par le climat. 

« La fièvre a fait des ravages parmi eux. 
<< Bien que les cas fussent généralement peu graves, il y a eu mo­mentanément beaucoup d'indisponibles, si bien que le gros de l'esca­dron, parvenu le 21 mai à Marovoay, a dû séjourner en ce point jus­qu'au 7 juin, et c'est seulement à cette dernière date qu'il a pu pousser vers Suberbieville, pour, de là, prendre définitivement rang à l'avant­garde. 

« L'escadron a, en résumé, subi deux décès. Le reste des hommes, après avoir plus ou moins payé son tribut à la fièvre, s'est peu à peu acclimaté, et maintenant il ne nous reste plus qu'à souhaiter les plus beaux succès à nos brillants cavaliers africains. » Les chasseurs ne tarderaient donc pas à être appelés à éclairer la marche de la colonne. Un peloton fut envoyé aux avant-postes a quelques kilomètres de Suberbieville, dans la direction de Tsarasaotr:1. Un soldat du 2008 écrit à ses parents que les Hovas semblent in­visibles et que, depuis les premières rencontres, ils ont éprouvé uue telle panique qu'ils se sont repliés bien loin. 
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u On croyait rencontrer une vive résistance à Suberbieville. Le 
départ subit des Malgaches donnerait raison aux bruits de désorga­
nisation de leurs troupes et, dans ~e cas, la campagne ne serait plus 
qu'une marche pénible, surtout à cause des fièvres. 

« Mais nous sommes tous furieux. Nous nous attendions à don­
ner un peu de lustre à notre drapeau; nous comptions tous sur les 
coups de fusils pour nous distraire et nous changer un peu de la mo­
notonie de l'expédition, tandis que nous craignons maintenant, de 

n'avoir pas l'honneur d'étrenner nos fusils, même pour Tana­
narive. 

« Notre long séjour à Marovoay a été fatal au détachement. Les 
fièvres se sont déclarées et 90 0/0 les ont eues, ainsi que la dysen­
terie. 

« Aujourd'hui l'état sanitaire est un peu m3illeur; cependant nous 
partons demain, laissant un dépôt de malades, évalué à une douzaine 
d'hommes s.u moins, en moyenne par compagnie. Nous avons eu 
trois décès à une compagnie et un ou deux dans les autres. 

« C'est le lieutenant-colonel Bizot qui a succédé au colonel Gillon, 
Cet officier a su s'acquérir aussi toutes les sympathies par sa bon­
homie et sa l>ienveillance pour les hommes, et une entière confiance 
par sa jeunesse et sa vigoureuse prestance. 

« Il n'y a pas de doute que notre long séjour ici n'ait eu pour 
cause la difficulté de faire porter des vivres en avant. 

« Les troupes d'avant-poste ont certes dû souffrir et ont dû être 
sérieusement rationnées. Quelques petits convois de riz et de con­
serves ont seuls pu leur parvenir. 

« Le génie vient enfin de construire, depuis seize jours qu'il y tra­
vaille, un pont sur le Betsiboka, pour relier les détachements qui se 
portaient sur la rive droite avec ceux qui restent sur la rive 
gauche. 

« Tout manquait pour la construction de ce pont. Le bois faisait 
défaut et les madriers demandés à Majunga ont mis un temps infini 
pour arriver. 

« Les marchands juifs et indiens sont en nombre. Des négociants 
arrivent, en outre, depuis quelques jours, se disant Français, mais 
tous avec un accent étranger prononcé. Ils arborent des drapeaux 
russes, grecs et français. Ce sont, en réalité, des Levantins, et plus 
encore, des Anglais roublards. 

C( Les soldats sont exploités d'une façon inouïe, et l'autorité mili­
taire a la naïveté d'établir des tarifs fixés, pour ainsi dire, par ces 
mercantis, c'est-à-dire exorbitants : un litre de vin 1 fr. 50, une bou­
teille d'eau de Saint-Galmier 2 fr., une botte de haricots verts en con­
serve ou de petits pois, 2 fr. 50, un œuf O fr. 20, (etc. » 

Autre lettre d'un homme du même régiment : << 50 hommes de la 
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compagnie sont à l'hôpital pour dysenterie, fièvres et oreillons. Mal­heur à celui qui quitte son casque, même sous la tente, car l'insola tion le guette et l'abat. 
« Au 21 bataillon, une sentinelle a tué son camarade qui formait double avec lui 1• C'est que les soldats aux avant-postes ouvrent l'œil, je vais vous en donner une idée : 
« La nuit une sentinelle aperçoit deux points qui brillent derrière un buisson, il se concerte avec son camarade et, bravement, tous deux, baïonnette au canon, ils montent à la charge contre le buisson et carrément ... ils tapent dans une botte en fer-blanc qu'éclairaient, par intervalles, les rayons de la lune. 

« Ici, nous sommes bien, nous touchons grandement ce qu'il nous faut, surtout en viande; comme légumes, du riz, des haricots, des pois, etc. 
« L'alimentation en viande est assurée par des buffles qui coùtent 10 fr. pièce; un troupeau suit chaque colonne et l'alimente. En réalité, nous ne sommes pas trop malheureux. Tous, nous désirons enfin voir ces terribles Hovas et leur faire sentir vigoureusement la pointe de nos baïonnettes. Nos chefs nous assurent que cela sera bientôt, et nous vivons sur cette espérance ..... » 
Le général Duchesne et le général Metzinger passaient en revue les détachements arrivés, visitaient les cantonnements et les camps, s'assuraient de l'état en lequel se trouvaient les troupes après de rudes étapes, de leur tenue, de leur armement, des munitions, des vivres. 

Le séjour à Suberbieville, cette grnnde halte sur la route de Tana­narive, permit aux chefs de se livrer à des inspections détaillées, nécessaires, afin de remettre de l'ordre dans tous les services. Revues d'équipement, revues d'intendance, revues de santé s'im­posaient. Le général Duchesne ne voulait se remettre en marche sur Tananarive qu'à la tête d'un corps d'armée allégé, débarrassé des non-valeurs, et fortement constitué. 
Le matin, dès l'aube, les tambours battent, les clairons, les trom• pettes sonnent la diane déjà, les hommes de corvée ont allumé les 

1, Cette lettre fait allusion à un incident qui se produisit à peu de distance de i\laharogo, pen• dant la marche du 200•, de la côte ver~ Mevatane, Le régiment observait rigoureusement les prescrip­tions du service en campagne, pla,;ant des avant-postes, sentinelles, etc ., envoyant des patrouilles autour du bivouac. Les jeune;; fantassins, mis plùsieurs fois en alerte par les fahavolos et autres détronsseurs de grands chemins ou espi ,ms qui cherchaient à pénétrer dans le camp, faisaient bonne garde et n'hésitaient pas à tirer sur les in Li idùus suspects . Au bivouac de Maharogo, après le repas du soir, un soldat s 'était éloigné au delà des avant-postes. une sentinelle, le voyant se glisser dans un bois comme une ombre silencieuse, lui cria- trois fois: a Halte-là! » 

li n'entendit pas ce triple avertissement et continua son chemin. Fidèle à la consigne, le faction• n::i.ire fit feu. 
Le soldat tomba et fut rapporté au camp ; mais il était frappé à mort, tué par uae balle française. 
Et maintenant, une croix gros>ière faite de deux branches d'arbre indique, sur la gauche du pla­teau de Mabarogo, l'endroit ou repose de l'éternel sommeil le pauvre lignard ùu 200° ! 
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fieux et préparent le café pour les camarades qui sortent des tentes ou 

des hangars. Peu d'instants après, l'appel, puis la visitA du médecin. 

Les fiévreux se présentent toujours nombreux. Le major, selon la gra­

vité du cas, ordonne les médicaments nécessaires ou le transfert à 

l'ambulance. 

Les positions de 

STIBERBIEVILL 

L. Poulrnaire., 

Les troupes, disent les docteurs et toute la Faculté, éviteront de 
camper près des marais. Où camper alors? Le pays n'est que marais. 

En ballon peut-être? 
Enfin, ordre parvient aux tirailleurs algériens de coudre une bande 

de flanelle dans le dos des vestons, afin de protéger contre l'humidité 
la colonne vertébrale. 

- Quelle colonne nous montent là les grands majors I disent les 

sous-officiers du cadre français, nous n'avons même pas de toile pour 

réparer nos pantalons; où croient-ils donc que nous prendrons des 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

398 LA G-UERRE A MADAGASCAR 

kilomètres de flanelle? A Tananarive, peut-être, chez Madame Gas­
pard? 

Quelques hardis mercantis, avons-nous dit, se hasardaient 
jusqu'à Suberbieville, au risque d'être surpris et détroussés en route 
par des fahavolos; ils vendaient du tabac, du savon, des bougies. 

L'un d'eux, nommé Luzinski, venant on n~ d'où, commerçant au­
dacieux et avisé, apporta même du champagne, quelques bouteilles. 
Elles furent bien vite enlevées, payées fort cher et bues à la santé des 
amis de France. 

Les bouteilles de limonade faisaient prime. 
On se disputait les paquets de cigarettes et les cigares. 
La cargaison du mercanti parvenu à Suberbieville en pirogue fut 

promptement écoulée, échangée contre de bonne monnaie. 
Au pays de l'or, le précieux métal ne devrait pas manquer; les sol· 

dats étaient tout étonnés cependant de ne pas le voir reluire au soleil. 
Où donc était-il, cet or? chacun aurait voulu en rapporter dans sa poche 
« au moins un petit morceau »; mais lorsque Dumanet et Pitou surent 
qu'il fallait ramasser plus d'un mètre cube de cailloux, de sable et de 
quartz pour y trouver un franc d'or, ils renoncèrent à chercher fortune. 
Toutes les voitures Lefebvre de l'expédition n'auraient pas suffi à trans­
porter cent mille francs de cette monnaie encombrante. 

Si les amateurs d'or furent déçus, les pêcheurs à la ligne et autres 
éprouvèrent en revanche des émotions et des joies sans égales. Le 
poisson est abondant et souvent excellent dans les rivière~ de Mada­
gascar. Les popotes de soldats et d'officiers et les ambulances en furent 
donc fréquemment pourvues. 

ASuberbieville, les journalistes sont campés comme ~es troupiers. 
Nous sommes installés sous la tente, écrit l'un d'eux 1, car toutes les 
maisons ont été réquisitionnées pour les services administratifs ou le 
logement des divers états-majors. 

« Notl'e campement est dans une petite plaine rougeâtre, hérissée 
de cailloux et de blocs de quartz. Serait-il qu'on roule, ici, sur l'or? 

« Nos yeux profanes ne s'en aperçoivent point, et ces cailloux, 
outre qu'ils sont d'aspect aussi vulgaire que possible, sont fort désa­
gréables aux pieds du marcheur. Mais au fait, on ne se promène guère 
dans ce désert, où la robuste volonté et le courage tenace de quelques 
colons français ont fait surgir une cité, évocatrice de la civilisation 
dans un pays absolument sauvage. Le troupier, qui aime à plaisanter, 
« blague » volontiers le quartz aurifère sur lequel il passe. 

« N'étaient les turbines et les pilons géants qui se dressent au bord 
du canal, ou ne se douterait pas qu'on est sur un gisement. La maison 
du créateur de cette petite ville industrielle, M. Suberbie, ·se dresse au 

1. Le correspondant du Matin. 
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sommet de la colline. Elle est fort simple, mais vaste et bien construite 

en vue du pays, comme du reste toutes les autres maisons de Suber­

bieville. » 

Le général Duchesne, on le sait, et les services de l'état-major y 

sont installés. Les Hovas n'ont pas trop endommagé l'habitation pen­

dant le long séjour qu'ils y firent après le départ de M. Suberbie et de 

ses employés. Quelques-uns de ces derniers y rentrent avec l'armée 

française, dont ils se font les précieux auxiliaires. 
L'ingénieur des établissements aurifères, M. Richardeau, s'occupe 

spécialement du bon fonctionnement de la machine à glace et de la 

pompe d'élévation d'eau, machine et pompe si utiles à l'armée et par­
ticulièrement aux ambulances établies dans Suberbieville. 

Le directeur, M. Guilgot, s'empresse de fournir au général Du­
chesne tous les renseignements sur la campagne environnante, sur 
les sentiers à suivre, sur les positions _à .occuper, sur les ressources du 
pays. 

D'autres agents inférieurs se mettent à la disposition du général 

Duchesne pour diverses missions à Suberbieville ou dans la région. 
Le commandant en chef parcourut fréquemment pendant le sé1our 

à Suberbieville les bivouacs, cantonnements et campements. Il s'arrêta 

plusieurs fois au petit camp de la presse établi proche du quartier gé­

néral, et affirma sa bienveillance et ses sympathies aux correspondants 
et hardis reporters qui suivaient cette rude campagne et qui faisaient 

preuve dans leurs lettres et dépêches d'un patriotisme éclairé. 
Le soir, aucune lumière ne brille, sauf dans les bâtiments occupés 

par l'état-major et dans les ambulances; mais, par intermittences, des 

faisceaux lumineux indiquent au loin que les postes de télégraphie 

optique correspondent. 
Les soldats se reposaient, les éclopés étaient soignés; en quel­

ques jours ils pouvaient presque tous reprendre leur place dans le 

rang. 
Quant aux fiévreux, aux malades atteints de dysenterie, ils étaient 

recuei_llis dans les a_mbulances, que dirigeait le docteur Emery-De­
brousses, secondé par le médecin-major de ire classe Hocquart. 

Le nombre de ces malades incapables de suivre et hospitalisés 

s'élevait à environ iO pour cent de l'effectif, soit 1.500 hommes envi­
ron. 

Les infirmiers de la 30• section se distinguèrent par leur dévoue­

ment dans ces circonstances souvent difficiles. 
Quant aux médecins des ambulances volantes de campagne, nous 

aurions à les citer presque tous, les docteurs Dantin, Futeau, tiares 
chal, Pitot, Fabre, Malinas, Courtot, Villedarc, Watrin 1 , etc. 

l. Ce dernier dut bientôt rentrer en France, gravement ,:lité. 
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Ils organisèrent de lem mieux, avec des ressources presque tou­

jours insuffisantes, les hôpitaux bien vite encombrés. 

Au camp, les soldats, outre le service de garde et celui des avant. 

postes, étaient employés à de nombreuses corvées. Le soir, la fanfare 

militairo, celle du 4oe chasseurs, jouait des refrains du pays de 

France, des valses, des polkas. des marches Jamais artistes ne cau­

sèrent plus de joie et aussi plus d'émotions mélancoliques, de celles 

qui naissent des souvenirs éveillés par la musique, que les fanfaristes 

du bataillon de chasseurs. 
Ces refrains, ces chants évoquaient les images chères de la famille 

ou de la fiancée, des amis et ùu pays natal. 

Le général Duchesne n'avait encore distribué à ses soldats que 

des encouragements et de bonnes paroles; mais il espérait prochai­

nement leur faire accorder des récompenses, croix, médailles et pr@• 

motions. · 

Il av~üt demandé au minisfre de la guerre un tour de faveur pour 

l'avancement aux officiers et sous-officiers et assimilés du corps expé­

ditionnaire déjà portés sur les tableaux. 

« Pour beaucoup d'entre ceux-là, disait le général au ministre de 

la guerre, Jans une lettre datée du 23 mai, la campagne actuelle, qui a 

déjà imposé à tous de grands efforts et qui en a atteint plusieurs, assez 

sérieusement, d,ans leur santé, ne saurait guère leur apporter d'autre 

satisfaction que le sentiment du devoir accompli et_ des services rendus. 

Je voudrais, au moin.s, penser qu'ils y aient gagné de devancer de 

quelques mois leur tour normal de promotion. 

« Je vous serais de même reconnaissant de faire comprendre dans 

la promotion de juillet, pour la Légion d'honneur et la médaille mili­

taire, les officiers ou assimilés et les hommes de troupe déjà inscrits 

au tableau. » 

Le général désirait en outre être autorisé à nommer des sous-offi­

ciers ou caporaux à la suite, afin de récompenser au plus tôt parmi 

les soldats « certaines qualités de vigueur, de zèle et de régularîté 

qui ne sauraient leur valoir promptement des faveurs exceptionnelles, 

comme la médaille militaire ou la promotion au grade d'officier». 

L'opinion, en France, toujours si nerveuse et impressionnable, 

commençait à s'impatienter. On avait annoncé que le général Duchesne 

serait à Mevatane et à Suberbieville le 15 mai, et ces deux villes n'étaient 

occupées que depuis le H juin. Il ne fallait plus songer, si rapide que 

fût ensuite l'expédition, à fêter à Paris, le 14 juillet, l'entrée de l'armée 

fran~aise à Tananarive. 

On savait que le service des transports fonctionnait mal, que les 

canonnières démontables, toutes les embarcations fluviales n'avaient 

pas été employées à temps pour transporter à Mevatane les troupes 

venues de France; que celles-ci avaient dû franchir à pied, sac au dos, 
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200 kilomètres et supporter des fatigues inouïes, que plusieurs fois les 
approvisionnements étaient restés en arrière des colonnes, que les 
cas de fièvre étaient nombreux, que les soldats stationnaient longtemps 
au milièu des marécages les plus malsains, et que le général Duchesne 
ne continuerait sa marche sur Tananarive qu'après avoir. solidement 
constitué à Mevatane sa nouvelle base g.'opérations. Cert8ins journaux 
exprimaient ces impatiences, ces plaintes, ces inquiétudes même. 

Pourquoi l'immense matériel de bateaux et de voitures si chère­
ment accumulé, en vue de l'expédition de Madagascar, n'était-il pas 
utilisé ? 

« On a mis la charrue avant les bœufs, disait un écrivain militaire 
compétent, le colonel Ortus, en faisant partir d'abord les troupes et en 
les entassant dans une région malsaine au premier chef. 

La Guerre à llladagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 5i 
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« Les généraux Metzinger et Duchesne ont tiré le meilleur parti 
possible de la situation mauvaise qui leur a été faite. S'ils ne peuvent 
partir à temps de SulJerbieville, de manière à être arrivés à Tanaoa. 
rive au plus tard vers la mi-septembre, l'issue de l'expédition sera fort 
incertaine. Mais ce sera les ministres qu'il faudra faire remonter lu 
responsabilité véritable. 

« Quant aux généraux et aux. soldats, ils auront fait ce qu'on pou­
vait humainement attendre d'eux! » 

Les familles n'étaient pas sans s'alarmer de cette situation, sur­
tout depuis la mort du colonel Gillon. Des nouvelles pessimistes, 
fausses du reste, relatives à l'état du corps expéditionnaire, se répan­
dirent et augmentèrent encore le trouble et les inquiétudes. Le ministre 
de la guerre, pour couper court à ces alarmes et pour rassurer l'opi­
nion, dut communiquer à la presse la note suivante : 

« Après la mort si regrettable du colonel Gillon, certains journaux 
n'ont pas craint d'annoncer le décès d'autres officiers du corps expé­
ditionnaire de Madagascar, notamment celui du lieutenant Litschfousse, 
du 200" régiment de marche. Or, le lieutenant Litschfousse n'a souffert 
que d'une indisposition légère, et aucun officier n'_est décédé. 

« Il est bon de mettre le public en garde contre la propagation de 
ces fausses nouvelles qui alarment inutilement les familles. 

\\ Ainsi que le prescrit le règlement sur le service de santé, le 
ministre de la guerre est avisé télégraphiquement de tous les décès 
d'officiers et de ceux des hommes de troupe tués à l'ennemi; notifica­
tion en est faite, · sans aucun retard, aux familles intéressées. » 

Les nouvelles officielles étaient ·rares; les dépêches et renseigne­
ments publiés toujours brefs; quant aux correspondances des jour­
naux, quel que fût le zèle des rédacteurs suivant le corps expédition­
naire, elles ne satisfaisaient que médiocrement la curiosité d'un public 
de plus en plus exigeant, habitué désormais à ne plus rien ignorer des 
choses de l'État. 

On se rappelait la précédente expédition de Madagascar et celle 
du Tonkin, les fautes commises alors, les dangers courus, longtemps 
dissimulés, puis brusquement révélés, lors de la panique de Lang­
Son. Allait-on assister au même spectacle lamentable, aux mêmes 
mensonges? Pourquoi le gouvernement refusait-il de faire connattre 

• exactemeni la situation à Madagascar? 
Le général en chef avait décidé qu·aucune dépêche ne serait expé­

diée de Madagascar aux journaux ou aux particuliers, sans un visa 
préalable de rautorité militaire. Cette mesure, hâtons-nous de le 
déclarer, était excellente. En temp; de guerre, il importe avant tout de 
ne rien laisser divulguer qui puisse contrarier en quoi que ce soit les 
opérations de la campagne ou renseigner l'ennemi. 

On ne saurait trop rappeler qu'en 1870, ce rut un journal français, 
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saisi a Châlons sur-Marne par une patrouille avancée de cavalerie 
allemande, qui apprit à de Moltke la marche de l'armée du maréchal 
de Mac-Mahon vers Metz. Cette indiscrétion eut les plus déplorables 
conséquences, puisqu'elle permit au grand quartier général allemand 
qui s'avançait sur Paris, d'ordonner immédiatement à l'armée du 
Prince royal de faire conversion à droite et de remonter vers le Nord 
pour barrer le chemin à Mac-.Mahon et pour acculer l'armée de Châ­

lons à la frontière belge. 
Désormais, sitôt la guerre déclarée, la presse ne pourra et ne de­

vra publier que des communications officielles ou des correspon­
dances rédigées au grand quartier général. Lorsqu'un conflit entre la 
France et l'Allemagne parut imminent en 1887, 3:près l'incident Schnœ­
belé, le général Boulanger s'était préoccupé d'organiser militairement 
en campagne ce service de renseignements à la presse. 

A Madagascar, le projet de l'ancien ministre fut en partie réalisé. 
Les correspondants de journaux, accrédités près du général Du­
chesne, étaient presque ;tous officiers de réserve. L'un d'eux, pour 
expliquer le silence dont se plaignaient des lecteurs toujours avides 

de renseignements, écrivait : 
« J'aurais voulu vous envoyer des renseignements télégraphiques 

plus fréquents et plus complets, mais le chef d'état-major, le général 
de Torcy, a décidé qu'aucune dépêche ne serait expédiée si elle n'était 
revêtue de son visa, et tout le monde est d'accord pour proclamer 
qu'il a été très heureusement inspiré. D'une part, nous serions expo­
sés à fournir à nos adversaires, qui sont très exactement et très fré­
quemment renseignés par voie anglaise, des indications dont ils au­
raient tiré profit; d'autre part, nous serions exposés à vous donner, 
sur la situation sanitaire, des renseignements erronés, ou tout au 
moins exagérés, qui alarmeraient bien inutilement les familles de nos 
soldats et tous ceux qui s'intéressent à leur sort, c'est-à-dire tous les 

Français 1 • » 

A l'étranger, on suivait avec non moins d'attention qu'en France, 
la campagne de Madagascar, dont on n'ignorait pas les difficultés. 

En Angleterre particulièrement, les mêmes dispositions hostiles 
qu'au début de la guerre se manifestaient à tout propos, soit dans la 

presse reproduisant avec éloges les articles du Madagasca1~ News et 
s'indignant contre nos soldats, soit au Parlement, où le gouverne 
ment avait à répondre à de fréquentes questions relatives à Mada­

gascar. 
Les intérêts anglais étaient-ils respectés par la France? Ne devait­

on pas craindre que les nationaux, et particulièrement les mission­
naires britanniques, ne fussent victimes de· la guerre? 

1. Figaro du 26 juin 1895. 
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A la séance du 13 juin, à la Chambre des communes, le secrétaire de l'amirauté annonça que le gouvernement de Londres avait donné l'ordre à un vaisseau de guerre de faire route pour Madagascar, avec mission de stationner dans les eaux de l'ile et d'y protéger les sujets 
anglnis. 

A Paris, le ministre de la guerre, bien qu'il fùt sans inquiétude aucune, mais afin de donner satisfaction à l'opinion, prompte à ac­cueillir les nouvelles, même les moins vraisemblables, pria le général Duchesne d'envoyer des renseignements précis sur la situation de 
son armée 1

• 

N'avait-on pas été jusqu'à faire couril' à Pa1·is, dans les derniers jours de juin, le bruit que nos troupes avaient subi un grave échec à Madagascar, qu'un détachement important s'était laissé surprendre et qu'une compagnie du 200° de ligne avait perdu plus des deux tiers de son effectif? La première note officielle que nous venons de citer plus haut ne suffisant plus pour calmer l'inquiétude, le général Zur­linden espérait donc publier une dépêche du commandant en chef de l'expédition lui-même, dont la loyauté inspirait toute confiance au pays comme ü l'armée. 
Par malheur, les communications télégraphiques étaient alors interrompues entre Majunga et le quartier général à Suberbieville. Le colonel BailJoud, chef des services de l'arrière, qui ne devait rejoiudre l'armée qu'après avoir surveillé les derniers débarquements de ma­tériel et les envois d'approvisionnements et de munitions destinés aux magasins de Mevatane, répondit à la demande instante de nou­velles que le ministre de la guerre adressait à Majunga, au nom du gouvernement : 

c, Majunga, 25 juin, 6 h. soir. - Communication télégraphique est momentanément interrompue avec général commandant en chef. 
« Neuf canonnières, vingt-trois chalands sont en service dans Betsiboka. Cinq sont en rade. 
« Les canonnières remontent difficilement jusqu'à Suberbieville, mais elles aiteignent assez facilement Marololo, où les convois ravi­taillent Suberbieville par terre. 

1. « Il en est aujourd'hui de Madagascar, disait à ce sujet très j11stement le Prog1·ès militaire, comme dernièrement du Dabomey. Si chaque jour n'apportait pas sa dépêche rassurante, tout était, sinon perJu, au moins compromis. C'est à regretter le temps où il fallait à Napoléon I« lui-même quatre jours pour apprendre à Saint-Cloud la prise de Saragosse! Mais l'impatience est la maladie dominante des « enfants du siècle "· Pour cette extraordinaire expédition de Madagascar, on a publié à l'avance, - afin que l'ennemi n'en ignore, -, le chiffre exact et détaillé des troupes 11mployées, l'iti­néraire qu'elles suivr:>nt, leur objectif! Tout le monde est convaincu que cela doit arriver ainsi et cer· tains s'étonnent que cela ne soit pas a:-rivé déjà! L'événem-ent justifie et, nous l'espérons bien, justi­fiera jusqu'au h•lut le « plan » adopté ainsi que l'exactitude de nos renseignements sur le degré de résistance des Hovas. 
" Que cette épreuve, - comme celle du Dahomey, - ne nous fasse pas croire cependant que les choses se passeraient aussi régulièrement d1n<; nne gu irre européenne. Le t!légr..1phe, s'il n'observait pas alors une s1ga discrétion, pourrait nous affvler souvent! • 
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« La route par terre d'Amlrn.to à Suberbieville sera ouverte d'ici 
peu, ce qui permettra de doubler par des convois les transports qui se 

font par la rivière. 
« Dès son arrivée, le général en chef a procédé à la distribution 

des dons patriotiques entre les hôpitaux, les troupes et la marine, en 
indiquant chaque fois la provenance de ces dons. 

« Les distributions continuent. » 

Cette dépêche ne contenait que de très vagues renseignements re­
latirs au général Duchesne et à son armée. Les communications étaient 
interrompues, donc la situation paraissait grave à un certain nombre 
de stratégistes en chambre. Leurs pi•évisions pe~simistes ne seraient 
que trop justifiées, affirmaient-ils. 

Enfin, le télégraphe put fonctionn~r. Le général Duchesne fit 

savoir qu'aucune action militaire digne d'être signalée n'avait été 
engagée depuis les derniers combats, que les travaux de route 
continuaient, et que l'avant-garde du corps expéditionnaire pour­
suivait lentement son mouvement vers Tananarive. 

Les véritables héros du corps expéditionnaire, à cette première 
période de la campagne, étaient les soldats du génie. Leur effectif, à 
Madagascar, dépassait de plus de cinq cents hommes celui régulière­
ment affecté à une division d'infanterie en Europe. On le jugeait ce­
pendant encore, expérience faite, insuffisant. 

Dans ce pays où le plus urgent était de créer des routes, de cons­
truire des ponts, des magasins, des baraquements, etc., le service du 
génie exigeait un nombre considérable de bras. Sans doute, 01 t dispo­
sait de plusieurs milliers de coolies et d'auxiliaires, sans compter les 
indigènes réquisitionnés; mais, pour les diriger, pour les surveiller, 
pour exécuter les travaux d'art, des hommes exercés et habiles étaient 
nécessaires. On dut adresser un nouvel appel aux régiments de 
France, déjà affaiblis cependant, et mobiliser environ quatre cents 
sapeurs afin de les expédier à Madagascar. 

On ne dira jamais assez quel fut le zèle admirable, le dévouement 
de tous les instants de ces braves gens échelonnés, isolés entre Ma­
junga et Mevatane, maniant la pelle et la pioche presque sans relâche, 
toujours prêts à prendre le fusil et à faire le coup de feu contre les 
bandes de fallavolos, demem·ant de longues semaines au cœui· même 
de la région la plus malsaine, respirant la fièvre au milieu des terres 
remuées par eux dans les marais, incertains même parfois d'être se­
courus et soignés à temps en cas de maladie, vivant de la vie la plus 
pénible et la plus monotone, pionniers infatigables qui, déjà, comp­
taient, hélas! de nombreuses victimes. 

Les compagnies, employées à la construction d'un pont sur les 
marais de la route de Majunga à Marovoay, furent décimées. La plu­
part des hommes qui le~ composaient luttèrent de toute leur énergie 
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contre la fièvre; mais on dut les relever de leur poste et les évacuer 
sur le sanatorium de Nossi-Cumba. 

Au quartier général de Suberbieville, le commandant en cher avait ordonné, on le sait, sur le rapport du colonel Marmier, la cons­truction de deux nouveaux ponts absolument indispensables au ravitaillement du corps expéditionnaire; le premier de r.es ponts sur 
le Kamoro, le second sur le Betsiboka. 

Officiers et sous-officiers du génie, dans cette période si pénible d'organisation, se montrèrent dignes de leurs pères, les héros du siège de Sébastopol et des campagnes d'Afrique. Ils méritèrent bien de l'ar­
mée 1

• 

Grâce à eux, la cavalerie et l'artillerie, ainsi que les voitures des convois, pouvaient circuler, dès le mois de juin, de Majunga à Maro­
voay. La ville et les environs de Majunga étaient enfin sillonnés de routes bien entretenues et larges de 3 à 5 mètres. 

Un petit chemin de fer ne tarderait pas à s'avancer jusqu'à Maro­voay. A Majunga, l'hôpital militaire, les diverses ambulances, le bureau des subsistances, le· parc d'artillerie, celui du génie étaient 
reliés déjà par un Decauville. 

Près d'Ampakeli, le colonel Marmier avait entrepris la construc­tion d'un pont de 300 mètres de longueur. Le génie était d'autant plus surmené à Madagascar, que la plupart des moyens de transport, chalands, voitures spéciales achetées très cher, etc., ne purent tout d'abord être utilisées. 
La route de terre fut bientôt prolongée jusqu'à Ambato, où les canonnières démontables et les petites embarcations, qui ne peuvent dépasser ce point à cause de leur calaison, transbordèrent le matériel 

à destination de Suberbieville. 
Fin juin, le parc d'artillerie n'avait pas encore quitté la côte. Les officiers des sections de munitions attendaient impatiemment leur tour de départ; les journées leur semblaient longues et monotones à Majunga, surtout depuis que le corps expéditionnaire avançait dans l'intérieur du pays. 

- Ceux qui s'étaient embarqués pour Madagascar, ne rêvant que combats et aventures, ne dissimulaient guère leur désillusion, puisque jusqu'à présent, la vie en campagne se réduisait pour eux. à un trop long séjour dans urie ville dépourvue de distraction et à des travaux d'ingénieurs, d'architectes et de convoyeurs. Combien ils auraient pré­féré les émotions d'un champ de bataille, les missions périlleuses sous le feu de l'ennemi 1 
N'empêche que chacun d'eux a profondément le sentiment du 

1 Au nombre des victimes du corps du génie, pendant celte première période de la campagne, citons u~ excellent sous-officier, originaire de Lyon, le sergenL-major Lemaire, qui succomba dans un poste isolé, loin de toute ambulance. 
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devoir et accomplissait les besognes et les corvées les plus ingrates 

avec une abnégation, un dévouement absolus. 
Les officiers et les hommes des sections du parc d'artillerie de 

l'armée se firent à Majunga les auxiliaires zélés du génie et du train 

des équipages, auxiliaires précieux dans le désarroi causé par l'or­

ganisation déplorable des services du débarquement à Majunga. 

Le Temps, peu suspect cependant de critiquer à la légère les actes 

du gouvernement ou de l'administration, résumait ainsi un exposé 

des fautes et des erreurs commises et réparées grâce à l'initiative vi­

goureuse du général Duchesne et à l'activité intelligente de ses trou­

pes du génie, d'artillerie et du train : 
« Retards dans la commande et la livraison du matériel fluvial 

qui aurait dû être prêt au moment où nos premiers soldats débar­

quaient à Majunga; retard encore dans la mise en route du Brink­

burn et abordage malheureux de cet affrété dans le détroit de Mes­

sine; erreur inexplicable dans la rédaction du· projet de wharf remis 

aux entrepreneurs qui a eu pour conséquence, non seulement de pri­

ver l'ingénieur Revol d'un appareil qui lui eût été si utile, on pourrait 

même dire indispensable, pour hâter le montage des canonnières et 

des chalands, mais aussi de retarder le déchargement des navires qui 

se pressaient dans la rade de Majunga, chargés de troupes, de vivres 

et de matériel; absence à peu près complète de main-d'œuvre, etc., 

La liste serait encore longue des dispositions qui pourraient être 

justement critiquées ou blâmées 1 ; nous nous bornerons à répéter 

qu'en prenant possession du commandement du corps expédition­

naire, le général Duchesne s'est trouvé aux prises avec les plus 

gra~1des difficultés et qu'il a fallu toute son énergie, toute son activité 

et toute sa prudence pour en venir à bout.» 

Un journal anglais, la Pall Mal Gazette, bien que systématique­

ment hostile à la politique française à Madagascar, reconnut quels 

grands services rendait à son pays le général Duchesne. 

« J'ai été surpris, disait le correspondant britannique, du petit 

nombre de décès parmi les troupes: il est en moyenne de quatre par 

jour, et celui des malades au commencement du mois de juin était de 

i.000; c'est beaucoup, il est vrai, mais-j'aurais cru qu'il serait plus 

considérable. Les soldats et les coolies qui ont le plus souffert de 

la fièvre sont ceux qui ont été occupés à l'exécution de routes et de 

ponts. 
« L'hôpital de Majunga est situé sur le faite d'une colline dans une 

bonne position, et le Shamrock a été transformé en , navire-hôpital; 

I. Un coi-respondant signalait d'autres erreurs non moins déplorables . 

. Le ,service médic~l, écrivait-il, ne . fonctionne pas avec la régularite et la célérité qu'on était en 

dr_o1t ~ attendre de IUI, dans un pays on nos troupes auront surtout à lntter non pas tant contre l'enne­

m1, ~u on a tous le~ moyens voulus de vaincre, mais bien contre l'insalubrité, la fièvre et les insolations . 

.... es deux premiers chalands mis à l'eau coulèrent presque aus3i tôt. 
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les convalescents sont conduits au sanatorium de Nosi~Cumba par 

des boutres. 
<< Le plus fréquemment, les malades sont atteints de fièvre. Il y a 

eu cependant quelques rares cas de dysenterie, mais pas un seul de 

typhus, · èe qui est assez surprenant. La température est maintenant 

agréable , les journées ne sont pas trop chaudes ef les nuits sont 

fraiches. La chaleur en avril était suffocante; nuit et jour la même 

température humtde. Les moustiques , qui étaient légion, ont presque 

eritièremènt disparu; mais .il y a encore les fourmis rouges qu'on 
trouve partout, qui env-ahissent les lits, les chaises, les tables par ·mil­

liers, et dont il est tout à fait impossible de se débarrasser. » 
Le correspondant de Pall ·Mall Gazette concluait ainsi : 

« En somme, je considère que l'expédition fera le plus grand 

honneur au génëral Duchesne, et il est très regrettabie -que les cor­

responda-nts de journaux ne soient pas autorisés à suivre les troupes 

françaises. · 
« C'est la première expédition réellement 1mp·ortante que fait la 

France dans mi pays absolument r10uveau, où il y a à surmonter des 

difficultés dè toute sorte, ét' des ·détails exacts sur· les opérations 

auraient été du plus grand intérêt. 
« La J)lus grosse diffièulté consiste, non pas dans les combats, 

mais dans les transports, et le colonel Bailloud aura pi'Is une part fort 

importa-nte aux opéràtioils, ainsi que le général de Torcy. 

« Nul doute que les Hovas ne soient battus. Ils n'engageront plu~ 

que de petits combats ou même ils n'accepteront plus la bataille; 

mais il ·est impossible de dire combién de' temps durera la cam­

pagne.» 
Tout en restant à Suberbieville, le général Duchesne activait le 

mouvement des troupes laissées jusqu'alors en arrière. Il donnait 

l'ordre à la brigade du général Voyron de quitter les postes qu'elle 

occupait de Majunga à Ambato et de rallier le ·corps expéditionnaire. 

Cette brigade n'avait pas encore été engagée, à l'exceptioc. toutefois de 

son infanterie malgache qui avait livré, on le sait, un brillant combat 

près de Marovoay et qui était détachée à la 1re brigade, dépuis le début 

de la campagne. 
Les troupes du général Voyron comprenaient le régiment colonial 

et le 13e d'infanterie de marine. 
Les détachements de ce demier corps n'étaient parvenusàMajunga 

que fort tard, à la fin de mai. 
Quant au régiment colonial, son bataillon de volontaires de la 

Réunion avait été laissé à Diégo-Suarez, et son bataillon haoussa ou 
dal10méen était resté longtemps indisponible. 

Il comptait en effet, après son débarquement, un nombre consid(}­

rable de malades. 
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oanot à vapeur sur l'Ikopa. 

Le contingent haoussa avait été embarqué à Kotonou sur le Stam­
boul. Les malheureux tirailleurs, déplorablement installés, s'entas­
saient dans l'entrepont, prisonniers en quelque sorte pendant toute la 
traversée, par ordre du capitaine du navire; et dans ces parages où la 
mer est presque toujours mauvaise, les hublots, par mesure de pru­
dence, furent fermés. Dans l'atmosphère surchauffée irrespirable, et 
empoisonnée, une épidémie de méningite cérébro-spinale des plus 
graves se déclara., ingt-cinq tirail1eurs moururent sur le bateau avant 
d'arriver à Majunga. 

Sitôt débarqué, le commandant du bataillon avisa le général 
Duchesne et le médecin en chef Emery-Debrousses, de l'état sani­
taire des tirailleurs. Les nouveaux venus furent isolés à 15 kilomètres 

La Guerre à l\laclagasc.i.r. GARNIER FRERES, ÉDITEURS. 
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de la ville, à Ambonanio-Périperim, et eoumis à un reg1me qui eut 
raison assez promptement de l'épidémie, grâce aux soins éclairés et 
dévoués des majors, aides-majors et infirmiers du lazaret et improvisé. 

Le bataillon haoussa put donc suivre le mouvement de la brigade 
Voyron, destinée à marcher au delà de Suberbieville en tête du corps 
expéditionnaire. 

« Il ne fait pas si mauvais à Madagascar, écrivait le 6 juin un 
officier de ce bataillon, qu·on le croit généralement; le climat y est 
bien meilleur que celui du Soudan et du Dahomey. Ce que l'on en a 
dit est donc bien exagéré. Dans une quinzaine de jours, lorsque 
nous aurons dépassé Suberbieville, le climat sera celui du midi de 
l'Europe, délicieux. 

« Pour le reste, c'est différent: les ravitaillements se font avec la 
plus grande difficulté,, malgré toute l'habileté du distingué colonel 
Bailloud, chargé de ce service. Rien ne manque à Majunga en fait 
d'approvisionnements; mais les chemins ne sont guère praticables. 
Voilà la seule difficulté! 

« Le bataillon de tirailleurs dahoméens, dont je fais partie, sera 
d'extrême avant-garde. A partir de Suberbieville, c'est la brigade de 
marine, commandée par le général Voyron, qui prend _l'avant-garde 
jusqu'à Tananarive. Elle est composée des . tirailleurs dahoméens, des 
tirailleurs sakalaves, des volontaires de la Réunion -et du 138 régiment 
d'infanterie de marine, auquel on adjoindra la légion étrangère. 

(< Cette brigade sera lancée en avant, s'emparera des bons gites 
et, une fois établie, attendra la colonne. 

« Je suis enchanté d'être avec mes Dahoméens que je connais de 
vieille date. Si les Hovas les surprennent, ils seront de rudes malins! 
car « Dahomey bien connaitre la brousse et bien savoir tendre et 
« éventer une embuscade ». A l'avant-garde, on ne meurt jamais dt: 
faim ni de soif, les premiers arrivés se servent Je mieux, bien en­
tendu! » 

Le moral et le physique étaient donc redevenus excellents, au b::i 
taillon haoussa, auquel fut confiée la garde du drapeau du régiment 
colonial. 

Les premiers occupants de Majunga, le détachement d'infanterie 
de marine qui, sous les ordres du commandant Belin, prit possession 
de la place et qui, pendant les mois les plus pénibles de la mauvaise 
saison, y représenta la France, avaient perdu, on le sait, un grand 
nombre d'hommes qui, maintenant,· reposaient dans le cimetière de la 
la ville; d'humbles croix, portant des inscriptions déjà presque effa• 
cées, rappelaient les noms de ces petits soldats de France, reposant 
maintenant à jamais si loin de la terre natale; mais près de leurs 
tombes flottait le drapeau tricolore qu'ils avaient planté en pays 
sakalave. 
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Ce détachement d'infanterie de marine faisait partie, au début da 

la guerre, de la garnison de Diégo-Suarez; il avait fourni plusieurs 

postes sur la côte, il fut des premiers combats livrés, avant l'anivée 

du général Metzinger, sur les bords de la baie de Bombetoke, il con­

courut à toutes les reconnaissances; plus tard, le chef de la première 

brigade le fit marcher avec les turcos du commandant Debrou et il se 

distingua dans les divers engagements qui précédèrent la prise de 

Marovoay. 
A Majunga, Je bataillon de marsouin.;;; avait 11rocédé à l'ins­

tallation du camp franç.ais, et dans ces travaux ingrats de cons­

truction, de terrassement, de nettoyage et d'assainissement, il ne 

s' dait pas montré moins dérnué que dans les rudes expéditions 

menées au milieu des marais, alors qu'aucune route n'était encore 

tracée, et en pleine saison des pluies. 

Ce bataillon avait bien mérité de la France, et le général Du­

chesne lui exprima toute sa satisfaction, en ai.tendant que fussent 

décernées aux officiers et soldats des récompenses méritées. Tom; 

a :raient désiré suivre le corps expéditionnaire; mais celui-ci était 

maintenant au complet. Il comptait un régiment d'infanterie de marine. 

D'autre part, le bataillon de Majunga, d'un effectif bien rééluit et com­

posé d'hommes presque tous fort éprouvés n'aurait pu, sans de graves 

inconvénients, supporter les dures fatigues de la marche sur Tanana­

rive. 
Il fut donc embarqué en juin à destination de sa garnison première 

de Diégo-Suarez. Ce détachement appartenait au 4e régiment d'infan­

terie de marine 1• 

l. « Au commencement de l'année, écrivait un soldat de ce bataillon, il n'y avait dans tout Mada­

gascar que le bataillon de Diégo-Suarez et un détachement du bataillon de la Réunion et de Tamatave, 

Diégo-Suarez était menacé - presque bloqué - par les Hovas qui avaient élevé de formidables retran­

chements au sud du village, retranchement& soutenus en arrière par la puissante citadelle d'Ambohi­

marina, occupé par une nombreuse garnison et pourvue de vivres pour plus d'un an. 

« Cette espèce d'investissement mett:i.it notre petite garnison sur les dents, car ce n'était qu'alertes, 

prises d'armes, patrouille11 la nuit, travaux de défense le jour. 

« Le commandant Bienaimé, 1oucieux de préparer la baae d'opérations du corps expéditionnaire, 

enleva deux compagnies renforcées, c'est-à-dire plu11 de la moitié du bataillon, pour aller occuper 

M,tjunga, qui était bombardé et pris, le 15 janvier, par l'infanterie de marine. 

« Les souffrances de ce petit détachement ont été inoules : en quatre mois, il a perdu par la mort 

ou la fièvre les trois quarts de son effectif. Nulle troupe à Madagascar, quelle que soit d'ailleu~s l'issue 

de la campagne, ne sera si éprouvée. 

" Pendant lea rudes mois de janvier et de février, ces deux compagnies, seules troupes sur la· côte 

ouest de Madagascar, ont tout préparé, tout di1po11ê à Majunga en vue de l'arrivée des troupes du 

corps expéditionna're : cantonnement~, camps, routes, etc ... , etc ... , et cela, en se gardant contre les 

Hovas qui tenaient la campagne, et en livrant toute une série de petits combats. D'autre part, à l'ar­

rivée des premières troupes, au commencement de mars, les compagnies d'infanterie de marine prirent 

une large part à la colonne de Marovoay et à la poursuite de Ramasombazaba, gouverneur du Boéni. 

" Pendant ce temps, à Diégo, on enlevait à la. baïonnette le point 6, où nous eûmes sept blessés, 

et on faisait. enfin, tomber Ambobimarina, boulevard de la puissance hova dans tout le nord de l'ile. 

Le succès fut complet, le butin immense-, le désarroi de rennemi surprenant. 

« Le général en chef, dès son arrivée à Majunga, voulut bien reconnaitre les services rendus par 

~e petit_ détachement dont j'ai parlé plus haut, en le citant à l'ordre du corps expéditionnaire; mais, 

u~cun.sc1emment 11ans ~out~,. ~e prévo1ant a~surément . pas pareille chose, il le renvoya à Dié go, 

disgrace non voulue et 1mmer1tee, car la - ma1gré les decrets - on n'a : 

'.' Ni le bénéfice de la campagne de guerre, ni l'entrée en campagne accordée en France, aux 

officiers venant au batail,on et refusée ici à ceu:s. qui sont ,venus avant l:i. guerre; ni la. solde ni lea 

vivres du corps expéditionnaire. 1> 
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Un autre détachement du même régiment occupait toujours le poste 
d'Amboudimarou dans la baie de Passadanva, établi dans un site 
réellement enchanteur et destiné à protéger les princes sakalaves nos 
amis; le roi !si-Atlas, la reine Binao, célèbre dans le pays par ses 
proportions de femme colosse et à ce titre admirée de son peuple, 
enfin le roi Iabia, régnant sur l'llot de Mamoukou. 

« Montagneux et boisés, les bords de la baie forment une véritable 
arène dont le fond est un lac limpide. Les yeux sont éblouis par l'éclat 
des multiples teintes vertes qui vont en s'assombrissant graduellement 
dans le lointain jusqu'à tourner au bleu vers les sommets de Nossi­
Cumba, de Loukoubé et de Nossi-Bé dont la silhouette barre l'horizon. 
Un ciel pur, une mer calme complètent l'aspect de ce paysage 
méditerranéen. 

« Sur la plage sablonneuse, que limitent de chaque côté deux 
ruisselets où la troupe trouve uue excellente eau de source, quasi 
dissimulées par un bois de cocotiers, une cinquantaine de paillotes 
représentent le village aujourd'hui abandonné, qui servait de poste 
aux Hovas. C'est dans ce désert que débarquèrent, sous la conduite 
d'un lieutenant, cinquante soldats d'infanterie de marine bientôt ren• 
forcés par un sous-lieutenant, et trente-six tirailleurs malgaches. Mais 
de continuelles incursions nocturnes faites par l'ennemi, qui poussa 
l'audace jusqu'à venir incendier une case sous les yeux d'une 
sentinelle malgache, les ont contraints à s'établir d'une façon moins 
aléatoire. 

« En circulant parmi les cases vides aux enclos de bambous, et 
sous la feuillée, on fait partir à moins de dix pas des pigeons gris 
ou verts. Quels jolis coups de ïusil, si l'on pouvait tirer sans alarmer la 
garnison! 

« Un peu en arrière du rivaga se remarque la case du capitaine 
Pennequin qui s'illustra (en 1885) dans ces parages lors de la première 
expédition. C'est une vaste maison dont le rez-de-chaussée en terre 
sèche est surmonté d'un étage, en paille et planche, qu'entoure du haut 
en bas une doul:le véranda et que surmonte un toit de chaume. 
Depuis l'abandon du bas, elle sert de magasin. 

« Les inscriptions qui décorent les contrevents prouvent que la 
légendaire gaîté du troupier français ne perd jamais ses droits. On Y 
lit, tracé à la craie : 

« A louer à un ménage sans enfants, sans piano, sans chat. A louet 
« à la Saint-Sylvestre. Déménagement pour rnanque d'air. La maison 
« n'est pas au coin du quai. On ne loue pas aux fenimes seitles. 

<< En montant la côte par une route qu'ont creusée nos soldats 
dans la terre brune fortement argileuse, on rencontre d'abord trois 
cases en pierre, où des Indiens, sujets anglais, ont continué à tenir 
boutique. Puis on marche entre une double haie de bananiers dont 
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les grandes feuilles déchiquetées s'agitent comme en manière de 

salut, pour venir déboucher sur un petit plateau, surélevé d'environ 

quarante mètres, d'où le coup d'œil est réellement magnifique. D'un 

côté l'ensemble de la baie sur le miroir de laquelle se silhouette un 

bâtiment de guerre. De l'autre ce ne sont que ravins, coteaux, crêtes 

surplombant la position, accidents de terrain s'estompant sur plu­

sieurs plans; et tout cela touffu, boisé, verdoyant de cocotiers et de 

bambous dont le feuillage gracile et léger ondule an moindre soliffle 

de vent comme les flots d'un nouvel océan. Chose triste à penser, ce 

paysage ravissant recèle chaque nuit la mort soit par la fièvre, soit 

par une balle perdue que tire au hasard un rôdeur misérable dissi­

mulé dans la verdure. 
« Pour rendre facile la surveillance des approches de la position, 

le plateau et ses pentes ont été débroussaillés en hâte. Des morceaux 

cle bambous tai1Iés en pointe viennent hérisser le sol à l'adresse des 

gens qui marchent pieds nus. Un petit fossé avec pont mobile, que 

défendent de primitifs ouvrages en terre assure la sécurité sur la 

drnite. 
« Dix cases apportées du bas et remontées, forment le campe­

ment à travers lequel vont et viennent des marsouins en complet ca­

chou, des tirailleurs malgaches dont l'uniforme rappelle les trois cou­

leurs de la patrie absente, et de noirs travailleurs déguenillés, au 

nombre de vingt-cinq Anviron, qui épointent des bambous. Abandon­

nant les douceurs de Nossi-Bé, quelques femmes indigènes ont suivi 

les troupiers et partagent leur existence pleine de dangers. 

« Assis devant une table, en plein air, le médecin de l'aviso passe 

la visite des malades. Ils sont quatorze, victimes de l'insomnie, des 

pluies qui chaque nuit tombent en abondance pendant leur garde, et 

du travail de terrassement auquel ils ont dû se livrer. La figure de 

ces hommes qui arrivent de France s'est déjà émaciée, leur teint a 

jauni. Eux qui étaient partis fais~nt des rêves de gloire, se figurant 

parcourir dans une marche triomphale la route de Majunga à Tana­

narive, ils sont venus s'échouer là, les ailes brisées! 

« Quant à l'ennemi, il réside dans deux villages. Le plus rappro­

ché, Ansiaboug, situé à deux heures de marche dans l'intérieur, 

compte une garnison de cent hommes. L'autre, Ankaramy, perché 

plus loin sur la droite, pourrait mettre en ligne deux cent cinquante 

soldats, en comprenant les gens armés de sagayes. 

« Tous les soirs partent de là quelques Hovas résolus qui vien­

nent en rampant jusqu'aux avant-postes, tirent deux ou trois coups de 

f'usil auxquels on répond par un feu de salve, et se retirent après 

avoir mis sur pied toute la petite garnison. A cette tactique se joint la 

manœuvre ordinaire qui consiste à faire pénétrer chez nous, pour y 

jeter le découragement, des informations aussi terrifiantes que men-
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songères. Par bonheur, de sérieux renforts vont parvenir prochaine­
ment, qui rendront vains tous les calculs. 

« Quant le danger devient trop pressant, une fusée traverse 
l'ombre opaque de la nuit. A ce signal le branle-bas de combat est 
sonné, et la grosse voix des canons de la rade se fait entendre, 
accompagnée, sur le mode aigu, du sifflement des projectiles des 
canons-revolvers. 

« Le soleil descend sur l'horizon, une brume violacée nimbe les 
collines environnantes. De divers points du ciel, éclairés par un vaste 
incendie, partent des rayons bleus qui se perdent dans l'infini. Un 
joyeux appel de clairon retentit; l'arme au pied, vêtue de drap pour la 
nuit, la garde montante est rassemblée. Les officiers se découvrent 
et, lentement, le pavillon tricolore est amené au milieu d'un religieux 
silence .1 ». 

Les officiers et soldats de ces petits postes isolés ne doivent pas 
être oubliés. Bien que ne faisant pas partie de la colonne principale 
dirigée contre Tananarive, bien qu'ils n'aient pas· eu à livrer de nom­
breux combats, ils ont droit, eux aussi, à la reconnaissance du pays. 
Le mérite des soldats désignés pour ces missions obscures est 
d'autant plus grand que, ne trouvant pas l'occasion de s'exposer sur le 
champ de bataille, éloignés du quartier général et du commandant 
en chef, ils ont moins que d'autres à compter sur les récompenses, 
les décorations et les propositions d'avancement. 

CHAPITRE XVII 

Tsarasaotra. - Beriza 

Le poste avancé de Tsarasaotra. - Descriptio:1 du ter1·ain. - Le commandant 
Lentonnet. - Les étapes de Suberbieville à Tananarive. - Les Hovas à An­
driba. - Ils reçoivent des renforts. - Le corps expéditionnaire longtemps 
immobilisé. -Tsarasaotra attaqué le 29 juin. - L'ennemi brillamment repoussé. 
- Le lieutenant Augey-DJfresse. - l\larche forcée du 408 bataillon de chas­
seurs. - Lé général Metzinger prend le commandement. - Le combat de 
Beriza. - Un drapeau royal. - Lettre d'un officier de turcos. - Les blessés. 

Aux derniers jours de juin, le corps expéditionnaire français 
occupe le plateau de Mevatane-Suberbieville; les Hovas, d'aprés les 
renseignements des espions et des déserteurs se s01ît retirés jusqu'à 
Andriba, c'est-à-dire à plus de 80 kilomètres, derrière la crête de 
l 'Ambohinenakely. 

1. Un poste d Madagascar, par G. de Raulin (Revue intei·nationale, juin 1895). 
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Nos avant-postes ne signalent aucun mouvement suspect. 

Cependant, le général Duchesne a ordonné la plus sévère vigilance, 

de façon à éviter toute surprise, tout échec partiel. Espions et déser­

teurs ne lui inspirent en effet qu'une médiocre confiance. Ces derniers 

se sont, il est vrai, présentés en grand nombre. Ils affirment que 

l'armée hova est en complète déroute, que ses généraux ont eu beau­

coup de peine à la rallier dans la montagne. 
Mais la présence de rôdeurs autour des camps a été remarquée. 

Des fusils ont été enlevés du bivouac; plusieurs tentatives d'incendie 

sont constatées. L'ennemi n'est donc pas aussi abattu, aussi découragé 

que le prétendent les déserteurs. On apprend que des forces impor­

tantes venues de Tananarive sont arrivées à Andriba pour y soutenir 

les corps en retraite et combler les vides causés par les précédents 

combats. 
Le terrain autour de Suberbieville et de Mevatane est assez bien 

connu, grâce à la présence dans le corps expéditionnaire d'officiers 

ayant été quelque temps attachés aux établissements Suberbie, ayant 

à ce titre habité le pays. 
Le général Duchesne n'est renseigné sur la région au delà que 

par les rapports, fort bien faits du reste, du colonel Beylié et du lieute­

nant aujourd'hui capitaine Aubé, qui ont relevé toutes les étapes 

jusqu'à Tananarive, et par les cartes et récits des voyageurs. Il ne doit 

pas songer à envoyer au loin en avant des reconnaissances de cava­

lerie, par des sentiers impraticables. Ces reconnaissances risqueraient 

de s'égarer ou de tomber dans quelque embuscade. De même, il serait 

dangereux, imprudent au moins, de laisser s'aventurer des éclaireurs 

d'infanterie, bien que plusieurs officiers soient prêts à accepter et 

sollicitent même les missions les plus périlleuses. Dans le corps 

de troupe, les volontaires disposés à les accompagner sont nom­

breux. 
Le général Duchesne décide l'établissement d'un poste avancé 

sur le chemin de Tananarive à Tsarasaotra, à vingt kilomètres envi­

ron de Suberbieville 1 avec réserve à Behanana. 

Cette dernière localité, au pied de Mevatane, se trouve dans un 

bas-fond. En quittant Suberbieville, le terrain se relève jusqu'à Beha­

nana et de ]à à Tsarasaotra. 

La contrée est rocheuse, la végétation peu active. Le village, 

. 1. « :sarasaotra,. à 24 kilomètres de !-,fovatane, est, dit le Temps du 2 aout 1895 un petit village T 

tn1r~ Mt1 sur la pa.rt1e la plus élevée_ d'un éperon de l' lkopa. La position est pitto;osque, mais ellem~;~ 

dominée au sud~est ~ar une forte colhne de 320 mètres d'altitude et elle peut être investie grâce aux. 

mamelons éleves qui l'entourent. • groa 

•~ Les Hovas, qui s'~taient réfugiés à Ampasiry après leur défaite de Mevata.ne, alors qu'on les su•,-

posa1: beaucoup plus lom dans la rlireclion d Andriba, reçurent de Tananarive vers le 26 J'uin d . ' 

forts importants qu'on peut estimer à 3.000 hommes. ' • es rcn-

. " lmp_artaite~en_t renseignés par leurs espions, ils cr:.irent que nous n'avions à Tsarasaotra q•i'nne 

c:~r111anta~ne de tirailleurs sakalaves et une dizaine de cavaliers; à Bchanana, une toute petite trou e 

d mfanterie et fort peu de monde à Mevatane. • p 
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construit sur une hauteur, est m'isérable et se compose d'une tren­
taine de cases. 

A un kilomètre de là, sur la droite, coule l'Ikopa qui cesse d'être 
navigable ou flottable et dont le lit est obstrué d'énormes quartiers 
de roche, sur lesquels l'eau se brise en tour bilions d'écume 1 • 

Aucune communication n'est possible entre Tsarasaotra et Suber­
bieville par la rivière. 

Au delà de Tsarasaotra, après une courte descente, le sentier qui 
conduit à Tananarive traverse un terrain plat jusqu\'t moitié .che­
min d'Ampasiria, qui s'élève à environ vingt kilomètres en avant. 

La position du village dominant la campagne est donc bonne, 
puisqu'elle est assez forte pour la défense contre une attaque venant 
de front ou de gauche et puisque autour d'elle, sans perdre de vue la 
hauteur, des patrouilles peuvent s'avancer et reconnaitee le terrain. 

La garnison du poste de Tsarasaotra, afin d'être à même de 
rendre d'utiles services et de résister sérieusement en cas d'attaque, 
pendant le séjour du corps expéditionnaire à Suberbieville, se compo­
serait de détachements des trois armes, infanterie, cavalerie et artille­
rie, sous les ordres d'un officier supérieur. 

Le généra.l Duchesne appela à prendre lè commandement de ce 
poste important d'avant-garde, poste ct·'honneur, destiné à couvrir le 
corps expéditionnaire et à le renseigner, un des vai1lants officiers du 
régiment d'Algérie, le chef de bataillon dé tirailleurs Lentonnet. 

Nous avons déjà rapidement indiqué les beaux états de service du 
brillant soldat qui allait ajouter une nouvelle page au livre d'or si 
riche des turcos. Le général en chef connaissait bien le commandant 
Lentonnet, officier ayant, on le sait, l'expérience de la guerre 2 . 

Le commandant Lentonnet est un ancien enfant de troupe; il s'est 
engagé en 1858, à i7 ans. Moins d'un an après, il faisait campagne 
en Algérie, de là en Italie, puis au Maroc, caporal en 1859, sergent en 
1861, fourrier en 1863, sergent-major en 1864, adjudant en 1868, il était 
sous-lieutenant au 13° de ligne depuis le mois de janvier 1870, lorsque 
la guerre avec l'Allemagne éclata. Il avait donc franchi, en troupier, 
et sac au dos, les premiers échelons de la hiérarchie militaire. 

1. Voyage à Madagascal', par Je docteur Louis Catat. , 
2. Un des anciens chefs du commandant Lentonnet aux zouaves, le colonel Vitali~, appréciait ainsi 

ce brave officier sorti du rang, dont l'avancement jusqu'alors avait été très lent: 
« Caractère droit, - trop droit peut-être, - il songeait, sans doute, à la retraite, lorsqu'il fut placé 

en vedette parmi les commandants du corps expéditionnaire. Qu'il permette à son ancien chef et ami 
de l'en féliciter chaudement. 

" Ces félicitations s1 méritées ne lui 1,eront pas insensibles, j'en ai la con,•iction, si elle3 lui tom­
bent soua les yeux en route pour Tananarive ou dans la capitale malgache. 

" Bravo donc, comm3.ndant Lentonnet ! La France entièr.- a lu aujourd'hui les détails de votre lutte 
aux avant-postes, et vos anciens camarades et amis sont heureux de constater que vous avez su prou­
Yer, une fois de plus, que la bravoure, l'énergie, la force de ré,istance ne sont pas l'apanage exclusif 
des jeunes. Vous venez de montrer que les moustaches grises ne sont pas (quoi qu'en disent les r:ijeu• 
nisseurs à · outrance, plaidant pro domo) bons à mettre au rancart, et qne si l'unité d'origioe n'existe pas 
encore dans l'armée française, l'unité de br:ivoure devant l'ennemi y existe depuis toujours. BrlVO, 
commandant 1 ,, 
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L'Amiral Bienaimé. 

Le 4 aoùt 1870, il fut nommé, sur la frontière, porte-drapeau de 
son régiment, et il se montra digne, on en jugera, de l'arborer sous · 
la mitraille. 

Le 13~ de ligne faisait partie du 4e corps, général de Ladmirault, 
division Grenier; il est engagé à la bataille de Borny. Un récit de Ja 
bataille, paru en Allemagne, relate cet épisode: 

« Le 13° de ligne excite l'admiration par son attitude impassible. 
A ce moment, un éclat d'obus· frappe et mutile l'aigle du régiment 
et renverse le porte-drapeau Lentonnet. Ce brave officier, bien que 
blessé, se relève et il continue à porter jusqu'à Ia· fin de la bataille 
l'étendard tricolore. » 

Le 16 août. à Rezonville, et le 18 août, à Amanvillers, il combat -
La Guerre à .Madagascar. 

GARNIER FRERES, ÉDITEURS, 53 
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avec son régiment. Frappé au bras d'un coup de feu, à 6 hemes du 

soir, il refuse d'abandonner son poste et d'aller à l'ambulance; ù 

8 heures, une balle ratteint à la jambe, il conserve . son drapeau et 

ne veut pas quitter son régiment. 

Le sous-lieutenant Lentonnet fut porté à l'ord1·e du jour, promu 

lieutenant et nommé chevalier de la Légion d'honneur, pendant le 

siège de Metz. 
Après la guerre. il passa au 4° zouaves, avec lequel il fit colonne 

en Algérie et en Tunisie. Capitaine, enfin chef de bataillon aux tirail­

leurs, il commandait le détachement de Laghouat, lorsque le général 

Hervé l'avisa qu'il était appelé à conduire à Madagascar un des batail­

lons du régiment d'Algérie. 

Le commandant Lentonnet est aimé de ses soldats qui ont en lui 

-me confiance absolue. 
Au command;mt était adjoint le capitaine Aubé, de l'état-majOI' 

qui, nous l'avons dit plus lin.ut, connaît bien la région. 

Le général Duchesne. en l'enYoyant à Ts;.irasaotra, savait donc 

quo celte position serait Jiicn g:1l'déc. Le détacl1crnent é1ppclé à l'occu­

per et à la défendl'e, compr~n1.1it une compagnie de 1iraillems algéri211<;, 

b Ge compagnie du :2° lntaillon, c:1pit iine Castel, une section d'artille­

rie et un peloton de l'escadron de cl1asseurs d'Af'rir1ue, du capitaine 

Au'.>ier, en tout un peu plus d·~ 20J hommes. Il se mit en route le 

19 juin, à trois l1eures. 
Le commando.nt, après avoir reconnu le terrain, installa ses sol­

dnts de façon qu'ils fussent sur pied à1 la première alerte. Sa droite 

était couvel'te pa1· la rivière l'Ikopa. 

Du sommet de Tsarasaotra, il découvrait, nous l'avons dit, une 

partie de la campagne, en aYant du camp. Les petits postes, bien pla­

cés, en éclairaient les abords. 

Le détachement du comrnondant Lentonnet communiquait avec 

le quartier général par estafettes. Ordre lui était donné de recueillir le 

plus possible de renseignements sur l'ennemi et sur les ressources du 

pays, et de tenir, en cas d'attaque, jusqu'à l'arrivée d'une colonne de 

secours. 
Le commandant se porta vers la droite, jusqu'à l'Ikopa. De ce côté, 

aucune ogres!3ion ne semblait ù crai-ndre. ,La rivière coule torrcll­

tielle, di visée par les r9ciiers, les ilots et les bancs de gravier; elle 

<lescend en rapides da~1gereux et infranch.issables. 

Le cours de l'lkopa, près de Tsarasaotra est des plus sauvages et 

des plus pittoresques; mais aucune pirogue ne se hasarde sur le tor­

rent. En amont des sept 1lots1 appelés Nosifito, la rivière redevient il 

peu près navigable, lorsque les eaux ne sont pas trop basses. 

Pen.dant la belle saison, une partie du lit du fleuve est à sec; sur 

un l~ng parcours, les voyageurs en route pour Tananarive suivent ce 
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chemin sablonneux et peu accidenté ; mais, comme la région est 
déserte, éloignée de tout poste militaire, les fahavolos Y menacent les 
caravanes, et celles-ci, pour leur échapper, regagnent le sentier et ses 
gîtes d'étape considérés comme à peu près sûrs. 

Avec le détachement du commandant Lentonnet à Tsarasaotra, le 
général Duchesne était certain que le camp de SuberLieville serait 
bien couvert. Il avait donc tout le temps nécessaire pour préparer, 
dans les meilleures conditions, la marche en avant, dès que les vivres 
et munitions parviendraient régulièrement et facilement à Mevatane 
par la route dont le génie activait la construction. Il importait d'au­
tant plus de presser ces travaux que déjà la nourriture devenait rare. 
Les soldats hovas, en effet, ol>éissant aux instructions venues de Ta­
nanarive, chassaient maintenant devant eux, en battant en retraite, 
\es immenses troupeaux de bœufs de la région. 

Leur tactique apparaissait de plus en plus évidente. 
<1 Ils font le coup de feu dans la brousse, écrivé.lit-on du quartier 

général, et leurs fusils, quoique d'assez bonne fabrication; - ceux 
qui sont tombés dans nos mains proviennent presque tous des fabri­
ques de Manchester - partent mal. Leur tir, dirigé sans connnissan­
ces,'.manque de précision et, après quelques feux de salve et de pelotoa 
riui passent toujours trop haut, vite, dès que nos troupes approchent, 
ils essaient d'enlever leurs canons et de détaler à travers bois. )> 

Sur la côte malsaine, ils n'avaient encore mis en avant que leurs 
troupes auxiliaires; les soldats réguliers, les Hovas~ étaient restés 
dans l'intérieur. 

A partir de Suberbieville, le sentier se1·pente dans la montagn3 
jusqu'au sommet d'Ambohimenakely. La route est des plus pénibles, 
à chaque pas obstruée par les rochers; elle est donc relativement fa­
cile à défendre; il était vraisemblable que l'ennemi tenterait de nous 
arrêter ou tout au moins de nous retarder, en se conformant peut­
êtte enfin à l'avis de !'Anglais Shervington, qui conseillait aux Hovas 
de dresser des embuscades, dïnquiéte1· nos avant-postes, de sur­
prendre nos convois. 

Ramasombazaha avait dirigé en pays sakalave, à la tète de quel­
ques milliers d'hommes, la résistance pendant la première phase de 
la lutte. La seconde phase commencerait dans la montagne. 

De Suberbieville à Andriba, la distance est de plus de 70 kilomè-
1 rcs, distance énc,rme, étant donné que le corps expéditionnaire, ses 
15.000 hommes et ses inipedimenta auraient à parcourir-, par un sentier 
impraticable à l'artillerie et hérissé de difficultés, même pour l'infan­
teric:marchant péniblement avec armes et bagages, une région boule­
veesée et ruinée. 

A Andriba, derrière les crêtes de l' Ambohimenakely, les généraux 
hoYas se considéraient donc comme à l'abri, au moins pour quelques 
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semaines, contre les attaques de nos troupes. Il leur serait loisible de 
mettre ce temps à profit, de continuer l'instruction militaire de leurs 
guerriers et de tenter aussi quelques expéditions contre nos détache­
ments avoncés. 

Daus les r,rngs du corps expéditionnaire français, beaucoup de 
soldats avaient été longtemps persuadés que le drapeau tricolore flot­
terait à Tananarive, sur le palais de la reine, avant le 14 Juillet. Cette 
espérance était déçue. Ces hommes questionnaient leurs officiers sur 
le nombre d'étapes de Suberbievillè à la capitale malgache. 

Par un voyageur n'ayant pas à tratner un bagage encombrant, la 
distance de Mevatane à la capitale de Madagascar, distance de 240 ki­

lomètres environ, peut assez facilement être franchie en 13 jours. 
Voici, d'après le lieutenant de vaisseau Colson et le doeteur Catat, 
quelles sont les étapes à parcourir 1, dont se préoccupait beaucoup 
le troupier: 

« 11
·
0 étape: de Mevatane à Andranobé, route sans difficulté; 

« 2e: d'Andranobé (près Madimbody) à Marokolohy, terrain très 
accidenté; 

« 3°: de Marokolohy à Malatsy, le sol est meilleur; on franchit uue 
ligne de collines à laquelle succède une grande plaine. Suivant le doc­
teur Ca tat, le terrain est très accidenté. A Malatsy commence la région 
dénudée; c'est aussi l'entrée en pays hova. Malatsy a des fortifications 
très complètes; on n'y peut pénétrer qu·après avoir franchi quatre 
portes successives. La côte, qui n'était que de 300 mètres près de l'An­
dranobé, s'élève à 580 mètres d'altitude à Malatsy; 

<< 4° : de Malatsy à Maroharona, la route est barrée par de nom­
breux ruisseaux. Cette région, comme celles qui l'environnent, était 
assez peuplée autrefois, mais les abus sans nombre de corvée commis 
par les Hovas ont amené la majeure partie des habitants à quitter le 
pays; 

« 5e : de Maroharona à Ampotaka, la route suit la vallée de la Ma­
mokomita. Le pays est assez accidenté; avant la fin de cette forte 
étape, on a à traverser un marais peu profond dans la saison sèche. 
L'altitude passe de 589 mètres, du point de départ, à 816 à Ampotaka,· 
après avoir atteint un instant 989 mètres; 

« 5e : d'Ampotaka à Ambohinaorina (avant Kiangaral: entre ces 
deux points il y a une différence d'altitude de 100 mètres (816 à 916); la 
route, remontant la vallée de la Fizan, circule dans un couloir dominé 
par des rochers ; 

(< 7° : d'Ambohi.naorina à Kinadji, le chemin est large et bon; 
depuis Malatsy, on gravit les échelons qui mènent au plateau central 
de Kinadji, à 1.040 mètres d'altitude; 

1. Revue francaise de l'étranger et des colonies, mai 18\J.5. 
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« 8°: cle Kinadji à l\faharid·1z:1, il r·aut. traverse1~ ln chaine ro~h"'usc 
<.le 1' Angave a<::sez élevée (i.4G~ mètres), pour redescendre ensuite 
,L.082 mètrec:), dans une région qui devient plus peuplée et plus cu1ti­
\·6e, malgré une terre rouge très qual'tzruse; 

« 9° et 10c : de Mallaridaza ;\ Ankazobé, puis à AmlJohitsara, vil-
lages nombreux, route ass8z bonne; 

« il8 : cl'Ambohit~ara à AmbohilJohangy, route déserte; 
« 12°: d'Ambohihohangy à Ambohidatrimo, on e~t au cœur de 

1 ·1merina dont les villages offrent des ressources assPz sérieuses ; 
« 13°: A Ambohidatrimo (1.240 mètres, après 1.395 à Babay), ·on 

suit la rive droite de l'Ikopa jusqu'à la hauteur de Tananarive où l'on 
entre par l'ouest. » 

Cette division en 13 étapes est fort modérée pour un voyageur or­
dinaire, car elle ue représente qu'un trajet moyen de 18 à 19 kilo­
mètres. 

Le docteur Catat ne mit que 16 jours (30 octobre-14 novembre 1889) 
pour monter de Majunga à Tananarive avec ses porteurs. En 1894, la 
colonne d'évacuation formée par l'escorte d'infanterie de marine de 
la résidence dirigée par M. Ranchot et par le capitaine Lamol1e, et 
qui se composait de 96 personnes, accomplit le trajet en 26 jours, soit 
17 kilomctres par jour en moyenne pour une colonne; mais celle-ci 
n'avait qu'à descendre les pentes, et, du reste, les officiers pressaient 

· la retraite le plus possible, afin d'éviter un conflit avec les Hovas, fort 
hostiles et menaçunts, loin de la côte, sur le passage de la petite 
troupe française. 

L8 corps d'armée du général Duchesne, avec ses innombrables 
porteurs, n'avancerait guère que de 7 à 8 kilomètres par vingt-quatre 
hemes, d'après les calculs de l'état-ma~or, et, plusieurs fois déjà les 
prévisions trop op!imistes de celui-ci et des organisateurs de l'expédi­
tion ne s'étaient pas réalisées. 

Combien de déboires le général :Metzinger et le général Duchesne 
n'avaient-ils pas éprouvés depuis leur débarquement: uombre insuf­
fisant de porteurs, erreurs et mauvais vouloir de l'administration de 
la marine dont le matériel de canonnières n'était pas prêt; organisa­
tion du service sanitaire défectueux! Les troupes avaient dû séjourner 
t-rop longtemps dans les régions fiévreuses de la côte. Elles perdaient 
un grand uomlJre d'hommes. Dans certaines compagnies du 200° de 
ligne, pendant quelc1ues jours, 50 soldats à peine étaient complète­
ment valides, sut un effectif au départ de 250 combattants. A ces 
hommes épuisés, débilités r)ar la fièvre 1

, on avait imposé par surcroit 

1, Après ur:e étape SUl' la routo de i\léva· anc, un soldat du 200• écrit : " JI est resté au moins lo 
1icl'S des hommes qui formaient la colonne par suite du trop grand poids du sac, car nous sommes chargés 
comme des mules. Pour ma part, j'ai les épaules enflammées, et heureusement que nous avons deux joura 
•le repos. » 
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les plus dures fatigues. Faute de chalands et de coolies pour porter 

les approvisionnements, les soldats qui, tout d'abord, suivant les plans 

dressés à Paris, devaient être conduits par eau jusqu'à Mevatane, 

avaient rejoint cette ville à pied, sac au dos, avec cinq jours de vivres. 

La nuit, des myriades d'insectes venimeux les empêchaient de reposer. 

On sait déjà que les fameuses voitures Lefebvre, achetées fort cher 

et en nombre énorme, 6.000, étaient restées longtemps inutilisables. 

« Ce sont, disait une correspondance adressée aux Tablettes des Deux­

Cltarenles, organe officieux de la marine, ce sont les transpo1·ts et les 

moyens àe ravitaillement qui retardent tout. Par la voie fluviale, les 

moyens sont insuffisants. Dans la baie de Bombetoke, le clapotis 

enipêche les nouvelles canonnières de remorque1, les chalands jusqu'à 

Majunga. Il auratt fall;u vrevoir des bâtiments de haute ;ier JJour (a1re 

itn se'l'Vice courant en~e oe por-t et Maévarano. On a dû aflr·éle>, deux 

vapeicrs, l'u,n à Zanztl.1a/r, l'autre à Natal, qui, avec le Sigurd, remor­

f{Uent des boutres jusqu'à Ankaboka. Là, les canonnières. après trans­

bordement, remorquent les chalands jusqu'à Ambato. Avec ce système, 

H est difficile d'aller vite 1 
« Les transports par terre sont encore plus difficiles. Les (anieuses 

voitures Lefebvre ne JMUVent pas être utilisees. Il y en a 1n·ès de 6. 000, 

« 800 francs pièce, qui so,nt, pour la vlupart, rendsees en différents en­

droits. Elles ne supportent que la moitié de la charge prévue; les 

brancards, qui sont en fer creux, cassent vo1nme clu ven~e au moindte 

choc latfral; les essieux sont mal assujettis; enfin, elles ne peuvent 

passer dans lis sentiers ravinés. On se sert de mulets bâtés, mais on 

manque de bâts et on a du en demander 4.000 en France. Quand arri­

veront-ils? A certains passages malaisés, comme entre Marovoay et 

Ambato, on est obligé de décharger les mulets pour leur faire franchir 

les gorges. » 

Déjà on prévoyait au quartier général qu'un séjour prolongé s'im­

poserait à Andriba pour y constituer, comme à Mevatane-Suberbie­

ville, un centre d'approvisionnement. 

Deux chaines de montagnes élevées - celles d'Ambohimena ont 

1 450 mètres de hauteur - restaient à gravir avant d'arriver à Tanana­

rive. Pourrait-on les tourner en passant sur la rive gauche de l'Ikopa? 

La rivière forme de nombreux rapides, répondaient les person­

nages renseignés, et quand son cours est paisible, elle fraye son che­

min entre des rives très encaissées presque infranchissables. 

« En somme, ajoutaient-ils, nous devons nous armer, maintenant 

surtout de patience; on gagnera du terrain lentement, et il est impos­

sible qu'il en soi1 :1utrement, étant donné la nature du pays et I1absence 

de vraies routes. Le plus difficile sera fait quand on aura atteint le 

versant sud des uonts Ambohimena; on sera alors à quelques étapes 

du plateau d'Emyrne et à une cinquantaine de kilomètres de Tanana• 
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rive; on se trouvera dans la partie de- Madagascar la plus peuplée et 
la mieux cultivée. Nos troupes pourrnnt vivre en partie sur le pays, et 
la /ln de la campagne ne dépend1-·a que de l'attitude du peuple hova; 

mais, quelle qu'elle soit, comme la saison des pluies commence en 
novembre, il faut admettre que le vlus gros du cm·ps e,YJpéditionnaire 

sera obligè d'hiverner sur ses positions.» 
Les Hovas savaient fort -bien à quoi s'en tenir sur cette situation. 

Leurs espions les renseignaient très exactement sur les mouvement_s 
de nos troupes, sur leur état moral et sur leur état sanitaire. 

Ayant eu le temps de se reformer et de recevoir des renforts; 
l'avant-garde française maintenant immobilisée ne l'inquiétant plus, 
l'ennemi retrouvait peu à peu quelque assurance, et un fort détache­
ment fut envoyé en avant d'Andriba. 

Prendrait-il l'offensive? 
Certes, les Hovas ne se faisaier1t pas illusion au point ct·espércr 

culbuter les troupes françaises établies à Suberbieville; mais ils comp­
taient surprendre et attaquer dans de bonnes conditions un poste fran- · 
çais avancé et numériquement faible. Les généraux de Ranavalo, afin 
de relever leur prestige et de rendre-confiance à leurs soldats et aux 
habitants de Tananarive, voulaient, à tout prix, rédiger enfin un bul­
letin de victoire, triompher sur un point quelconque de ces maudits 
Français. 

L'occasion leur parut belle d'attaquer Tsarasaotra. Ils étaient 
plus d'un millier. Le détachement du commandant Lentonnet ne 
comptait guère que 200 combattants. Peut-être ne serait-il pas secouru 
à temps? Les hommes qui le composaient étaient fatigués. On comptait 
parmi eux des malades. A Suberbieville, les ambulances étaient pleines 
de fiévreux. 

Le coup de main avait donc chance de réussir et quel effet moral 
il produirait! 

On sait parfaitement à Tananarive. quelle est l'impressionnabilité 
de notre peuple. Le premier ministre Rainilaiarivony suit les débats de 
nos Chambres, nos polémiques de presse; il n'oubliait pas qu'en i885, 
avec quelques hommes mal armés, il avait tenu tête à une grande 
nation comme la France. A tout prix donc, par guet-apens, par sur­
prise, il fallait remporter un succès dont les journaux anglais et autres 
grossiraient l'importance. 

En France, l'expédition et ses chefs deviendraient impopulaires. 
Le découragement serait prompt, les discussions agitées, les récrimi­
nations pro~uiraient leur effet dissolvant, même parmi les troupes en 
campagne. 

Les généraux hovas comptaient sans le brave commandant 
Len ton net et ses troupes; ils connaissaient mal le soldat français 
à qui le bruit du canon et rodeur de la poudre font bien vite oublier 
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souffrances et fatigues. Ils allaient apprendre à leurs dépens que nos 

avant-postes étaient bien gardés. 
Le commandant Lentonnet n'était pas homme à se laissei· sur­

prendre; bien que rien ne la fit prévoir, toutes ses dispositions de 

combat étaient prises en vue d'une attaque. Il savait que les troupes 

de Ravonanihitriany se trouvaient en face de lui, très supérieures en 

nomhre; elles avaient poussé des détachements jusqu'à Amparisy, 

centre minier important, à une vingtaine de kilomètres de Tsara­

saotra. 
- Les Hovas pouvaient se présenter de deux côtés: soit par le sentie1· 

de la rive droite de l'Ikopa, soit par un sentier au nord, faisant un 

long détour et venant de la rive gauche du Betsiboka dans la direc­

tion de Suberllieville. 
L'artillerie française, deux pièces de la 16° batterie du 38° d'ar­

tillerie étaient en batterie sur la hauteur près du village; la cava1erie 

faisait un service de vedette et maintenait la communication entre 

Suberbievil1e et Tsarasaotra. La 6° compagnie de tirailleurs algériens 

occupait une bonne position défensive en avant de cette localité, prête 

à se porter, au premier ordec, vers le point menacé. 

Deux autres compagnies du bataillon commandé par M. Len­

tonnet étaient, nous l'avons dit, campées à Behanara, entre SulJerbic­

ville et Tsarasaotrn. Elles devaient, au premier signal, se porter en 

aYant, faire des reconnais!::iances vers la gauche et aussi protéger les 

détachements du génie et de coolies, employés aux travaux de la 

route. 
Le commandant Lentonnet, dont le quartier général était au 

poste le plus avancé, venait presque chaque jour visiter les corn• 

pag-nies de Behanan:i. Celles-ci restaient donc en communication 

constante avec Tsarasaotra. 
Leurs officiers les tenaient toujours sur le qui-vive; l'ennemi 

cependant ne se montrait pas; .mais ils espéraient avoir encore l'oc­

casion de combattre, avant de passer en seconde ligne, ce qui ne 

tarderait guèt'e, puisque la brig_ade du général Voyron était en marche 

pour prendre la tête de la colonne. · 

Les soldats ne se montraient pas moins bien disposés, très fiel's 

de ce qu'ils avaient déjà fait et prêts à tous les sacrifices. 

« Nous sommes toujours à l'avant-garde, écrit un sous-officier du 

cadre français, et nous ne demandons qu'à y rester. Les turcos ne sout 

pas des patrouillards de l'arrière, bons à garder les convois et les 

bagages; ils ne demandent qu'à aller au feu, et lorsqù~ils respirent la 

poudre, on les mènerait au ]Jout du monde. Nous voudrions continue1· 

à marcher en tête de colonne et entrer les premiers à Tananarive avec 

le général Metzinger qui nous connait bien et qu3 nous aimons 

tous. » 
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Défense de Tsarasaotra. 

Un caporal du 2° lw.tail1on du régiment étrnnger 1 , fais.1nt partie 
du détachement de Behanana, écrit à ses parents : 

« Nous sommes campés, deux compagnies dans la campagne, à 
20 kilomètres de Suberbieville, près d'un petit ruisseau qui nous 
fournit l'eau pour boire et nous laver. Les convois de mulets nous 
apportent des vivres tous les trois jours: un jour du pain, deux jours 
du bisc.:uit, du riz, des haricots, de la julienne, un demi-quart de vin 
par jour, du sucre, du café. On est heureux d'avoir une ration de pain 
tous les trois jours, c'est-à-dire une livre et demie; car nous avons été 
un mois sans en avoir. Il faut vous dire que depuis que nous sommes 
à Madagascar, nous n'en avon5 pas eu dans la soupe. 

1. Lettre communiquée au journal les A1·de11ncs . 

La Gt:erre à :Madagascar. GAR:SIER FR ERES, tnrTECR!J. 54 
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« Nous sommes à mi-chemin de Tananarive, à 220 kilomètres dé 

de Majunga. Le pays est très beau : des arbres comme vous n'en avez 

jamais vu, enfin, toute la végétation des pays tropicaux. Mais il est 

rudement mauvais. La fièvre! ah l la fièvre! Vous êtes là en train de 

travailler ou de vous reposer, voilà le froid qui vous prend, on tremble, 

on claque des dents, on est fou, on est sourd. On avale 10 à 15 pas­

tilles de quinine, et je vous pr0mets que ça n'est pas bon. 

« L'accès dure deux, trois, quatre ou cinq heures, puis on est trois 

ou quatre jours sans pouvoir manger, on est faible, on ne tient plus 

sur ses jambes. 
« Mais rassurez-vous, on est faible, mais on ne mem·t pas pour 

cela. Ma compagnie n'a pas perdu un s·eul homme. 

cc Pour la gue_rre, ce n'est pas la peine d'en parler : jusqu'ici les 

Hovas se sauvent _devant nous. Il est vrai qu'ils n'étaient pas vraiment 

chez eux; nous sommes en pc1ys Sakalave et les Sakalaves n'aiment 

pas les Hovas. Je ne me suis encore· battu que troi-s fois· : 1° à Maro­

voay, au début de la campagne; 2° étant en reconnaissance; notre 

compagnie, avec une compagnie d'infanterie de marine et une pièce 

de canon. Nous les avons soignés dès le matin. Le soir, au retour, 

nous allions -passer une rivière à gué, les mulets étaient déchargés, 

les hommes avaient posé Jeurs fusils pour passer les bagages, qÙand 

voilà les coups de fusil qui nous arrivent des grandes herbes, à trente 

pas de nous. On leur répond par un, deux feux de salve, puis le lieu­

tenant-colonel nous crie : « En avant, à la baïonnette! » 

cc Vous ne pouvez vous figurer un de ces combats à la baïonnette. 

Deux compagnies arrivent, au pas gymnastiq~e, ,sur ces nègres 

presque nus. Comme la petite baïonnette 86 entre· daus ces dos, ces 

ventres, et comme le sang vous jaillit à la figure! Tant pis, il le faut. 

En cinq minutes, c'est fini, ils sont culbutés et se sauvent à toutes 

jambes, et je vous assure qu,ils courent mieux que moi. 

~ Le 3° combat est celui de Mévatanana, à 3 kilomètres de Suber­

bieville. Là, ils avaient des canons. Mais les boulets nous tombaient 

en avant : ils pointaient trop bas. Nous avions deux batteries de mon­

tagne et nous voyions les obus éclater au-dessus de leur tête. Ils 

résistèrent trois ou quatre heures; mais quand on leur a envoyé quel­

ques boulets à la mélinite, il n'ont pas demandé leur reste. » 

Rien mieux qu'une lettre de troupier ne montre queues sont les 

dispositions d'une armée. 

Le détachement du commandant Lentonnet à Tsarasaotra depuis 

plus de huit jours, n'avait pas encore aperçu l'ennemi; cependant des 

espions étaient venus rôder plusieurs fois autour de notre camp et 

le chef hova à Amparisy était parfaitement renseigné sur les positions 

françaises et sur le nombre d'hommes qui formaient ce poste 

avancé. 
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Ravonanihitriniany, décidé à tenter l'attaque, se ga1·da bien de 

'."Ylarcher directement sur Tsarasaotra par le sentier le plus connu 

Gelui de l'Ikopa, le meilleur et le plus direct. Il dirigea ses troupes 

vers le nord-est, et leur fit gagner le chemin qui, du Betsiboka con­

duit à Suberbieville. Sans doute espérait-il tourner la position 

française. 
Après de lon~ues et très pénibles marches, il établit son camp à 

trois kilomètres de Tsarasoatra, sur le mont Beriza. 
Le 28 juin, dans la soirée, vers huit heures, tout était calme, lors­

que retentirent des coups de fusil aux postes avancés. L'un de ces 

postes avait aperçu des patrouilles hovas. Tout le camp fut sur pied; 

mais l'alerte dura peu. L'ennemi s'était presque immédiatement retiré. 

Les hommes regagnèrent leurs tentes. 
Le commandant Lentonnet donna des ordres particuliers pour que 

les sentinelles et les petits postes fussent sur le qui-vive. Il conféra 

avec Je capitaine Aubê sur une attaque possible. 
Dans la nuit, aucun mouvement suspect n'était signalé. 
Le lendemain, dès le lever du jour, plusieurs reconnaissances de­

vaient être envoyées et fouiller le terrain. Ces ordres furent ponctuel­

lement exécutés. 
A peine l'aurore commençait-elle à poindre que les hommes dési­

gnés pour cette reconnaissance étaient debout. Quelques-uns allaient 

et venaient, en attendant le départ. Deux ou trois turcos s'éloignèrent 

un peu; ils revinrent en toute hâte. 
Ils avai~:mt entrevu, en effet, se glissant dans les broussailles, des 

lambas blancs se dissimulant derrière les plis de terrain. 

Était-ce une fausse alerte? 
Un officier reconnut que les tirailleurs ne se trompaient pas. L'en­

nemi s'avançait, de différents points sur Tsarasaotra. 
La reconnaissance se porta vivement à la r2ncontre des Hovas. 

Mais surgissaient de nouveaux groupes malgaches très mena­

çants. L'un d'eux débouchait au sommet d'une colline faisant face à 

Tsarasaotra. 
Il apparaissait avec évidence, à cette heure, six heures trente du 

matin, que l'ennemi, fort de sa supériorité numérique, tentait de nous 

envelopper; il formait déjà un demi-cercle de feux bien nourris autour 

de la position française. 
On entendait les officiers hovas, grands discoureurs, haranguer 

leurs hommes et les pousser en avant. 
Presqu'en même temps, un de nos petits postes, brusquement 

assailli, se repliait et donnait l'ale, te. 
Déjà le commandant Lentonnet était sur pied et faisait prendre les 

armes à son détachement. 
Les Hov!ls, ces fuyards de Marovoay et de Mevatane étaient-ils 
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donc revenus sur leurs pas? allaient-ils prendre l'offensive? On 1ùn 

pouvait douter. 
Ils apparaissaient en force à l'est et au sud-est de Tsarasoatra, 

en poussant des cris. La fusillade éclatait et l'artillerie ennemie nous 

envoyait quelques obus ... 
Dans le camp français, ni panique, ni précipitation. Les officiers, 

maitres de leurs hommes, firent exécuter sur les colonnes assaillantes 

des feux de salve, -tandis que les deux pièces de la 15e batterie les ac­

cablaient de projectiles. 
Mais les Hovas étaient plusieurs milliers._ Pour la première fois, 

ils tenaient bon sous le feu; forts de leur écrasante supériorité numé­

rique, leurs officiers les poussaient à l'assaut. 

Ils n'étaient plus qu'à trois cents mètres des lignes françaises, 

tiraillant assez maladroitement à tort et à travers, brûlant beaucoup 

de cartouches sans nous causer de pertes graves. 

Les turcos étaient embusqués, défilés autant que possiLle, à 

genoux ou couchés. 
Les officiers commandaient le feu de même qu'à la manœuvre, et 

pour mieux juger des progrès de l'ennemi, ils se levaient de temps à 

autre et interrogeaient l'horizon. 

A peine étaienHls debout qu'aussitôt une grêle de balles les sa­

luait. Quelques tireurs hovas de la colonne d'a,ttaque visaient avec 

plus de justesse que le gros de la troupe. 

A ce moment, le lieutenant Auger-Dufresse, commandant une 

section, est près de ses hommes ; il est tomné vers l 'enoomi, il 

regarde au sud et à l'est avant de commander un feu de salve. 

Une décharge jette à terre le jeune officier. Deux de ses soldats se 

précipitent aussitôt vers lui et le soulèvent. 11 est grièvement atteint 

d'une balle dans le flanc. On le porte en arrière, perdant beaucoup de 

sang, pâle, les yeux troublés, défaillant. 

La fusillade continue très violente. 

Un ofô.cier du peloton de chasseurs d'Afrique,_M. Corhumel, se lève 

pour examiner le terrain. A côté de lui se dre~se, le fusil haut, le 

caporal Sapin des tirailleurs. Celui-ci roule à terre un instant après, tué 

raide par une balle en 1Jleine poitrine. 

Le combat dure depuis déjà deux heures, il est huit heures du 

matin; l'ennemi n'avance plus, mais il ne recule pas. 

De part et d'autre, on tiraille. 

Le commandant Lentonnet juge le moment venu de préparer une 

double contre-attaque. 

Le capitaine Aubé est tout désigné, lui qui a déjà parcouru le 

pays, pour diriger rune. Il sollicite de son chef l'ho1rneur de marcher 

en avant. Cette faveur lui est accordée. 

Le sous-lieutenant iridigène Kacy mènera l'autre. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A .MADAGASCAR 429 

Les troupes mettent la baïonnette au canon. 
L'instant est solennel. Au premier signe, d'un bond, les turcos 

sont debout et se précipitent sur l'ennemi. Le lieutenant Kacy refoule 

à l'arme blanche les assaillants du sud et les rejette vers l'est. 

Le capitaine Aubé, le sabre haut, intrépide sous le feu qui redou-

ble d'intensité, est à la tête d'une section, il la conduit au pas de 

course sur les hauteurs du sud-est occupées par plusieurs centaines 

de Hovas. 
Cette contre-attaque est superbe. 
L'allure des officiers des tirailleurs et de leurs chefs est si réso­

lue, si martiale que l'ennemi ébranlé ne tarde pas à tourner le dos. 
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on aperçoit alors les officiers hovas appeler, menacer les fuyards 

et s'efforcer de les ramener aux postes qu'ils occupaient. Impossible 

de les rallier. Les soldats de Ranavalo n'entendent plus leurs chefs. 

Du camp français les feux de salve continuent. 

Le lieutenant Corhumel défend une des faces avec ses chasseurs 

d'Afrique, qui combattent à pied, rivalisant de courage et d'adresse 

avec les turcos. 
Près de lui, le maréchal des logis Millet et le brigadier Clavère 

surveillent l'ennemi et dirigent le feu de leurs hommes avec un admi­

rable sang-froid. Les chasseurs se montrent dignes de la vieille et 

brillante réputation de leur régiment. 

Ah! comme ils voudraient sauter à cheval, se précipiter sur les 

Hovas, charger et sabrer! mais ils sont fantassins aussi solides que 

cavaliers intrépides. 
Le commandant Lentonnet dirigeait lui-même la résistance. Adoré 

de ses tirailleurs, il leur parlait : - 200 turcos valaient 2,000 Mal­

gaches! 
Le commandant avait avisé à dix kilomètres en arrière à Beha­

nana, les deux compagnie du régiment algérien, campées sur ce point, 

de l'attaque des Hovas. Il ordonnait à ces deux compagnies de le 

rejoindre au plus vite vers Tsarasaotra afin d'infliger à l'ennemi une 

sérieuse leçon; mais il ne pouvait compter recevoir du renfort avant 

quelques heures. 
Sec, nerveux, au teint basané, vigoureux et crâne, le commandant 

Lentonnet est un peau type de soldat, non d'officier bureaucrate, tac­

ticien breveté et grand conquérant de diplômes, mais de troupier éner­

gique et d'une volonté de fer. Pas un tirailleur ne reculerait, tant que 

ce chef ordonnerait de garder la position. 

Les attaques réitérées des Hovas échouèrent. L'ennemi ne déses­

pérait cependant pas encore, bien que beaucoup des siens fussent tom­

bés sur le champ de bataille. 

Dans nos rangs, peu de soldats atteints par les balles ennemies. 

Le tir des Malgaches était mal dirigé et trop précipité. 

Un peu avant midi, les deux compagnies parties de Behanana 

étaient signalées; elles avaient marché, sans perdre un instant vers 

Tsarasaotra, au bruit de la fusi1lade et du canon. Le commandant 

Lentonnet, impatient de prendre l'offensive n'attendait que ce déta• 

chement pour en finir avec un ennemi qui commençait à se démo­

raliser. 
Il lança donc en avant ses turcos, les clairons sonnant la charge. 

Les chefs hovas tentèrent vainement de maintenir leurs soldats; nos 

tirailleurs les poursuivaient d'obstacle en obstacle; les Malgaches 

s'enfuirent vers le mont Bériza où leur camp était solidement établi. 

Le commandant Lentonnet venait, avec 200 hommes, renforcés vers 
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le milieu de la journée par deux compagnies, de résister victorieu­
sement à plus de 2.000 Hovas, et de les mettre en déroute, après leur 
avoir infligé de grandes pertes. 

De notre côté, on le sait, un jeune officier de la 6e compagnie, le 
lieutenant Augey-Dufresse, aimé de tous pour son entrain et sa loyauté, 
avait été mortellement frappé pendant le combat. Cet officier, fils d'un 
contre-amiral qui commanda la marine à Alger, neveu du général de 
cavalerie très estimé, Augey-Dufresse était sorti de Saint-Cyr en 1886. 
En garnison à Bordeaux, il était entré, sur sa demande, aux tirail­
leurs afin de faire campagne; il avait déjà guerroyé dans le sud algé­
rien, lorsque sa compagnie fut désignée pour Madagascar. Un brave 
soldat du cadre français, le caporal Sapin, était tué; quatre tirailleurs 
étaient blessés. 

Les troupes engagées, c0mbattant ou en marche depuis le matin, 
étaient très fatiguées. Sans doute, le commandant Lentonnet pouvait 
encore leur demander un nouvel effort; mais la nuit tombait ; le déta­
chement français était éloigné de vingt kilomètres du corps expé­
ditionnaire; il avait en face de lui des forces considérables, retran­
chées sur une montagne fescarpée. Les vainqueurs de Tsarasaotra 
s'arrètèrent, fiers de leur journée; leur chef féiicita tous ces vail­
lants soldats; il veilla lui-même a l'installation du camp pour la nuit, 
afin d'éviter toute surprise. Les blessés avaient reçu dans le village 
Jes premiers soins du médecin major du bataillon, le Dr Béchard. 

Penàant cette journée de combat, Je quartier général à Suberbie­
ville recevait avis des postes avancés que le canon tonnait dans la di­
rection de Tsarasaotra. Sans aucun doute, le commandant Lentonnet 
était attaqué. La nouvelle en parvint du reste officiellement peu après 
de Behanana. 

Le général Metzinger, par ordre du général en chef, fit aussitôt 
prendre les armes à trois compagnie du 40e bataillon de chasseurs à 
pied et à la 16e batterie. Le camp tout entier était en alerte. On allait 
donc enfin marcher à l'e'nnemi. Soldats de la ligne, légionnaires du 
régiment étranger, fantassins d'infanterie de marine, espéraient être 
de la fête; mais le général choisit de préférence, pour opérer dans une 
région montagneuse et pour franchir en quelques heures plus de 
20 kilomètres en suivant un affreux sentier au milieu des rochers, une 
troupe spécialement entraînée et haLituée aux plùs rudes marches. 

Le 40° bataillon de chasseurs est composé en grande majorité de 
compagnies alpines, de montagnards non seulement résolus, mais 
habitués aux longues courses daus les massit's les plus élevés, rom­
pus aux marches les plus difficiles, exercés à surmonter avec armes 
et bagages tous les obstacles et aussi à donner un coup de main aux 
camarades de l'artilJerie pour le transport des pièces. Depuis le début 
de la campagne, ce corps d'élite avait été déjà engagé à Mevatane 
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Officiers et soldats brûlaient du désir de combattre encore et de jouet' 

de l'arme blanche. 
Le lieutenant-colonel Massiet du Biest écrivait le 13 juin au maire 

de Nîmes 1 une lettre que nous croyons devoir citer et donnant d'ex. 

cellents renseignements sur le moral de son bataillon : 

« Monsieur le maire, 

« Je viens de recevoir votre aimable lettre du 7 rriai, qui m'an­

nonce votre généreux envoi. 

« La grosse difficulté de notre expédition est celle des transports. 

·« On a eu beaucoup _ de peine ~ ra vit ailler jusqu'ici durant un 

trajet de 220 kilomètres, accompli en vingt-huit jours, une avant-garde 

de trois bataillons et une batterie. 

« Les cha$$eurs font honneur à la ville qui leur a servi de ber­

ceau. Ils ont fait _partie de cette avant-gard~ avec la légion étrangère 

et un bataillon de turcos·. Ils ont fait très bonne figure à côté de ces 

vieilles troupes et sont entrés les premiers à Mevatanana. 

« Nous attendons que le ravitaillement soit assuré pom repartir 

de l'avant. Vous devez biep_ penser que dans ces conditions, nous 

avons peu d'espoir de recevoir avant quelque temps vos dons gra­

cieux . . 
« Jusqu'ici nous avons bien subi quelques privations; mais on a 

réussi à vivre assez bien au jour le joue. 

· <,< _Un don des Dames de France adrnssé à M. le général Metzinger 

a été réparti aujourd'hui. dans la colonne. 

(< . Je f.erai toutes les démarches possibles pour entrer en posses­

sion de ce dernier et, au nom de nos petits chasseurs comme au mien, 

je vous prie d'agréer l'expression de notre profonde reconnaissance. 

c, Nous venons de traverser toute la région la plus malsaine 

sans trop grand dommage. Partis 800 de Majunga, nous sommes 

encore 740. Il n'y a eu que 3 mort~ accidentelles. La plus grande 

partie des camarades restés en arrière nous rejoindront bientôt. » 

Le commandant du 40° chasseurs revendiquait pour son bataillon 

l'honneur d'être entré des premiers à Mevatanana. On sait qu'une 

compagnie de la légion étrangère, survenue à la fin du combat, avait 

arboré la première dans la place le drapeau français. 

Une noble rivalité existait donc entre chasseurs et légionnaires. 

- A la prochaine occasion, disaient ceux-là, nous arriverons au 

but avant vous. 
L'occasion du reste ne devait pas se faire attendre, puisque le 

1. Le b:itaillon aYait été formé à Nîmes. 
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Le commandant Lentonnet. 

408 bataillon appartenait toujours à l'avant-garde du corps expédi­
tionnaire. 

La me batterie d'artillerie, batterie de montagne, était prête à suivre 
partout les chasseurs. 

Avant de se mettrn à la tête des troupes qu'il menait à l'ennemi, le 
général Metzinger ne dissimula pas aux officiers qu'il s'agissait d'en­
treprendre un véritable raid, de franchir en moins d'un jour, par une 
forte chaleur, 21 kilomètres de sentiers barrés d'obstacles. 

Le lieutenant-colornû Massiet du Biest répondait de ses hommes. 
Chasseurs et artillerie se mirent en route. Au loin, le canon du déta­
chemer:t Lentonnet appelait ces braves au combat. Et le bataillon mar­
chait allègrement; les alpins gravissaient les rochers, en gaillards 
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depuis longtemps entraînés aux ascensions. La batterie de montagne 

et ses munitions suivaient, tantôt traînéès par les mulets, 1 an tôt portées 

à bras. 
Le soir même, les troupes du général Metzinger campaient à Tsa-

rasaotra. 
Elles rencontrèrent dans le village, les tirail!eurs qui avaient com-

battu tout le jour, harassés et noirs de poudre. Quelques-uns mon­

traient leur baïonnette ensanglantée. 
Le générnl Metzinger fit aussitôt établir ses hommes au bivouac. 

Le lendemain, à la première heure, grand branle-bas, on marcherait 

à l'ennemi. 
Le commandant Lentonnet vint rendre compte du combat au gé­

néral de la pe brigade qui le félicita; il exposa à son chef la situation: 

les Hovas battus, réfugiés sur le mont Beritza, où le gros de leur forcn 

s'élevant à plusieurs milliers d'hommes était campé. 

Tout près de leurs positions, nos avant-postes. 

L'ennemi battu évacuerait-il dans la nuit Beritza? 

Cette retraite était peu probable. Les chefs malgaches en effet m 

devaient vraisernlJlahlement pas estimer que leur camp serait attaquô 

dès le lendemain. Le détachement du commandant Lentonnet était 

trop faible numériquement pour donner l'assaut à la position, et l'en­

nemi ne pouvait c1·oire que d'importants renforts envoyés de Suberbie­

ville fussent parvenus en moins d'une journée à Tsarasaotra. 

La nuit s'écoula sans alerte; clans l'un et l'autre camp, soldats et 

officiers se reposaient. 
Avant le lever du jour, le général Metzinger faisait prendre les 

armes en silence à ses troupes et il formait ainsi la colont1e d'at­

taque: 
Le bataillon de chasseurs; 

Deux compagnies de tirailleurs algériens; 

Deux sections de la 16e batterie. 

Cette batterie est commandée par le capitaine Chamblay, par les 

lieutenants Poncet, Brunet et Rose. 

Malgré les rudes fatigues de la veille, personne ne se fait porter 

malade. Le 40° bataillon de chasseurs composé de jeunes soldats 

ayant à peine deux ans de service, beaucoup un an seulement, est 

superbe de crânerie militaire. Enfin! l'heure de Paction est venue. 

Le général passe rapidement en revue ses hommes, adresse aux 

officiers ses recommandations. Tout est prêt. 11 donne l'ordre de se 

porter en avant sur le mont Beritza au sud-est de Tsarasaotra. Une 

parue de la colonne attaque du côté nord; l'autre partie tourne la po~i­

tion à l'est. 
Déjà l'avant-garde et les avant-postes ennemis sont aux prises. 

Les Hovas, infanterie et artillerie, tirent, à feu rapide, sur nos tètes 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUEH.RE A l\fADAGASUAll 

de colonne. Ils ont évidemment grande confiance dans la force de 
cette position de BeritŒ, escarpée, défendue par de profonds ravins; 
ils la considèrent comme inaccessible. 

Cependant les chasseurs avancent en bon ordre, ils ne soIJt plus 
qu'~t 200 mètres de la ligne ennemie. 

- Feu rapide! 
A ce commandement, les fusils Lebel crachent la mort dans les 

raugs bovas. 
Le 40° bataillon est prêt à l'assaut. 
- En avant, les chasseurs ! 
- Clairons, sonnez la charge! 
Elle retentit furieuse, arde-nte, comme aux grands jours des cam­

pagnes glorieuses d'Algérie, de CI'imée, d'Italie, comme à Spickeren 
et à Frœsch w iller. 

Les braves chasseurs, dont rien ne contient plus l'élan, agiles 
comme des chamois, accomplissent de véritables merveilles d'adresse 
et d'audace, Ils grimpent sans que rien le~ arrête, s'accrochent aux 
rochers, font le coup de feu, en s'abritant de leur mieux et continuent 
l'ascension avec une furia adtnirable, ayant à leur tête le capitaine 
Delanney. 

Les Hovas ne làchent cependant pas encore pied; mais bientôt, 
notre artillerie qui a suivi les chasseurs et qui est en batterie à bonne 
distance ouvre le feu sur leur camp, menacé d'être tourn-é. 

Le capitaine Cham]Jlay du 33e la commande. 
Près de cinq mille hommes sont entassés sur le Beritza; ils ont 

affaire à un millier des nôtres à peine, et, malgré la position a vanta­
geuse, encore sous le coup des impressions de la veille, ils ne parais­
saient pas disposés à tenir longtemps avec la fermeté du roc. 

Le désordre se met dans leurs rangs. Les soldats tiraillent au 
hasard, précipitamment, sans viser. 

Nos petits chasseurs approchent toujours, appuyés par une des 
compagnies de tirailleurs qui, la veille, n'avait été que peu sérieuse­
ment engagée. 

Déjà les premières lignes se replient; les hovas commencent leur 
mouvement de retraite. De notre côté, l'assaut prend une allure de 
plus en plus vive. Le camp hova est envahi de deux côtés par les 
chasseurs et les turcos. 

Ces derniers auraient voulu arriver au but a vall t les chasseurs. 
Le lieutenant Grass, un des premiers sur la crête, se heurte à un 
groupe de Hovas que maintient un « honneur ». 

Celui-ci ordonne le feu. Le lieutenant, d'un coup de revolver, abat 
l'officier de Ranavolo. 

Trois sous-officiers, les sergents Chéreau et Brochet, le sergent 
indigène :!\-Ioktar-Ben-Daïd, les caporaux Redersdorf et Mohamed-
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M'Ahmed poursuivent un autre groupe ennemi à la baïonnette, l'en­

tourent et lui font mettre bas les armes. 

Le caporal Camisard est frappé d'une balle sur la crête; il tombe, 

son escouade s'arrête; mais le brave soldat lui ordonne de marcher 

en avant et la pousse sur les Hovas dix fois plus nombreux. 

Nos soldats accélèrent la déroute de l'ennemi, en ne lui laissant 

pas le temps d'emporter avec lui ses bagages. De nombreux Hovas, 

pêil.rmi eux des officiers, jettent leurs armes et se rendent prisonniers. 

Sur quelques points, on combat encore à l'arme blanche; mais la 

position est enlevée; l'ennemi fuit éperdu. Les chasseurs poursuivent 

ses détachements épars et les rejettent dans les ravins escarpés des 

sources Naudrojia, où les feux de salve et les obus font encore des 

victimes dans les rangs hovas. 

Le récit des combats de Tsarasaotra et de Beritza d'après les rap­

ports et documents officiels, ne serait pas complet, si nous ne don. 

nions . maintenant la parole à l'un des officiers du corps expédition­

naire, ainsi que nous l'avons déjà fait précéd_emment. 

La correspondance qui va suivre, est le témoignage écrit d'un 

combattant, avec toutes ses impressions notées le 3 juillet, c'est-à-dire 

trois jours après l'action. 

« Quand vous recevrez cette lettre, les journaux vous auront déjà 

fait connaître nos exploits. Voici, quant à moi, ce que j'ai vu. 

<( Depuis huit jours, nous étions aux avant-postes, avec une com­

pagnie de tirailleurs, capitaine Castel, une section d'artillerie de 

2 pièces de canon et un peloton de 20 chasseurs d'Afrique. Nous pas­

sions notre temps à faire des reconnaissances et à ramasser dans la 

campagne le paddy ou riz en herbe, à installer notre camp un peu 

confortablement, puisque le séjour se prolongeait, enfin à travailler à 

la route qui n'avançait guère. Les journâes, en dépit de ces occupations 

du reste peu variées, semblaient longues. 

(( En arrière de nous, deux compagnies, celles des capitaines 

Pillat et Praùal, étaient détachées à Behanana, à deux heures de 

cheval environ par un mauvais chemin. Notre chef, le commandant 

Lentonnet allait fréquemment les visiter et rentrait à Tsarasaotra. 

(( Toutes les mesures de sûreté en avant du camp étaient prises 

et bien prises; en cas d'alerte, chacun connaissait son poste de combat. 

Nous avions du reste toute confiance, nous et nos hommes en ce 

brave commandant Lentonnet qui n'en est plus, depuis longtemps, à 

sa prenüère campagne. 

« Le 28 au soir, vers neuf heures, il était rentré au logis, et il rerisait 

les notes des ' élèves caporaux, d'une des ·compagnies du bataillon, 

lorsque des coups de feu de plus en plus nombreux éclatèrent aux 

avant-postes . . ·· 
1 -, . . ,c Le éori1mandant; les officiers sortirent aussitôt. Les tirailleurs se 
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réunissaient déjà derrière les faisceaux, en bons soldats, avec heau­

coup d'ordre. 
« Le petit poste nous fit annoncer que 300 Hovas environ tirail-

laient contre lui : le poste était composé de 10 hommes ; il rispostait 
de son mieux. Le commandant lui envoya un renfort de 10 autres 
turcos, ce qui portait à 20 comhattants l'effectif opposé aux IIoyas. 
Nous étions prêts à marcher ;- mais peu à peu, la fusiilade cessa. A 

dix heures, tout redevenait calme, nuit noire. Chacun rentra se coucher, 
mais personne ne quitta ni bottes ni vareuse, et Oil ne dormit que 

d'un œil. 
c, A cinq heures, debout; le commandant était allé visiter un petit 

poste avancé, lorsque tout à coup, apparurent au loin des Hovas; il 

revint au galop de son cheval Sakalave, une courageuse bête qui rcsiste 
bien depuis le début de la campagne, et cria le premier: Aux armes! 

cc L'ennemi s'av.1nçait, nous apercevions distinctement ses tirail­
leurs. En quelques instants, infanterie, cavalerie, artillerie étaient à 

Jeurs postes. Déjà les balles sifflaieùt dans le camp. L'ennemi s'arrêtait 
à environ 400 mètres de nous. 

cc La compagnie se tenait rassemblée et dirigea sur les Hovas des­
feux de salve. A six heures un quart, les tirailleurs ennemis apparais­
saient, en nombre considérable, sur notre flanc gauche. 

cc Les deux pièces d'artillerie qui tiraient au sud à 1.000 mètres sur 
des groupes hovas toujours nouveaux surgissant à l'horizon, durent 
pourvoir alors au plus pressé, en mitraillant les assaillants de gauche. 

« Le p2tit poste, incapable de tenir plus longtemps contre des 
forces cent fois supérieures, venait de-se retirer. Les Hovas gagnaient 
de terrain; ils cherchaient évidemment à nous envelopper. Le com­
mandant Lentonnet suivait toutes les phases de l'action. Déjà, notre 
camarade Augey-Dufresse était tombé mortellement blessé; un capo­
ral était tué, cinq tirailleurs et un artilleur avaient été atteints par les 
balles malgaches. 

« Il était urgent d'aviser. 
« Le commandant disposait de 180 à 200 hommes tous combat­

tants; il réunit trente hommes avec un sergent énergique et leur fit 
mettre baïonnette au canon. Le capitaine Aubé de l'infanterie de 
marine, attaché à l'état-major du général en chef, et qui nous avait 
suivis à Tsarasaotra comme officier du service des renseignements, 
prit sur sa demande le commandement, de ce détachement. Deux 
clairons sonnèrent la charge; et nos turcos se ruèrent sur l'ennemi 

· ·de gauche. , 

« Un autre détachement de 25 homtnes, sous les ordres d'un sous­
lieutenant ind-igène, se porta en avaüt du front de notre position et 
chargea vigoureusement. · · 

· _, « En quelques instants, nous rennes dégagés. Les Hovas 5 ·811 • 
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fuyaient comme des lapin3, tandis que nous les poursuivions à coups 

de fusil etde célnon A !mit heures et quart, nous étions les maitres du 

terrain, mais tou,iours meuacés d'un retour offensif. 

<c Nous apercevions en avant de nous une trentaine de cadavres 

hovas, des fusils, des couteaux, des lances abandonnés; les tirailieurs 

les ramassèrent et ramenèrent 1G prisonniers. 

« A neuf heures trente, une com.pagnie accourait de Behanana, 

où un cavalier de chasseur_s d'Afl'ique, envoyé par le commandant Len­

tonnet, était allé donner l'alerte. A peine arrivée au camp, cette compa­

gnie rut dirigée sur la position avancée occupée à gauche par le capi­

taine Aubé et ses trente tirailleurs. Les deux pièces de canon étaient 

en batterie, au centre de la position; le commandant les dil'igea en 

personne sur le même point assez élevé, d'où l'on découvrit un camp 

malgache de plusieurs centaines de tentes. 

« Quelques groupes hovas tentaient encore de s'aprlrociier, des 

feux de salve et des obus les arrêtèrent. 

c< A midi et demi le combat était terminé, le commandant rentra 

au camp, rédigea un premier rapport au général Duchesne, lui ren­

dant très exactement compte de la situation, et ·chacun déjeuna avec 

un appétit féroce, aiguisé par sept heures. de bataille. Les conversa­

tions s'engagent; à la table des officiers, s'est assis ivl. CJsteix, ancien 

habitant de Suberbieville, servant de guide et d'interprète; chacun 

raconte ce qu'il a vu. Plusieurs officiers veuaient de recevoir à Tsai·a­

saotra le baptême du feu; ils disaient leurs imp1·essions. Tous 

a vouaient qu'à un moment donné, ils avaient bien cru « y passer». 

« Le commandant lui-même, vieille barbe grise, ancieu combattant 

de Gravelotte et de Saint-Privat, riait un peu de ces propos et de ces 

émotions, mais il reconnut qu'au début de l'action, la situation élait 

plutôt critique. Il avait craint d'être enveloppé; mais il comptait bien 

se dégager, quoi qu'il arrivât, et faire brèclle avec les baïonnettes de 

ses tirailleurs. 
« Le lieutenant de chassaurs d' Arique, M. Corlmmcl, se félicitait de 

la bonne tenue de ses hommes sous le feu, tandis que les chevaux 

restés au camp, agacés par le sifflement des balles, dansaient comme 

des bêtes de cirque. 
« Officiers, sous-officiers, soldats des différentes armes, tout le 

monde avait fait son devoir. 

« Le reste de la journée et la soirée furent tranquilles. La compa­

gnie engagée le matin se reposait. Celle venue de Behanana veillait. 

UIJe nouvelle attaque de l'ennemi paraissait inévitable, soit dans la 

uuit, soit au matin, dès la première heure. 

« Vers dix heures du soir, alors que nos soldats et plusiems 

camarades dormaient dé .. à, grand bruit. On se lève; rnais le calme est 

Yite rétauli. Nous recevons du renfort. Le général Metzinger, en per-
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sonne, vient d'aniver au camp avec une cinquantaine d'officiers et 
d'hommes. Le 4oe bataillon de chasseurs et l'artillerie partis en toute 
hâte de Suberbieville, le sui vent de près. 

« Tout le monde est debout; notre commandant offre le thé au 
général rvietzinger, on cause un peu de l'affaire de la journée; il paraît 
que, le lendemain, nous n'attendrons pas l'ennemi, nous irons au 
camp même de Ramasse-ton-bazar, comme disent nos troupiers, lui 

rendre sa visite. 
« - Il est tar-cl. Reposons-nous, dit le général, afin d'être frais 

demain matin. Nous nous mettr'ons en route à six heures. 
<c Avant le réveil du camp, nous sommes sur pied, le café est 

bientôt prêt. Nous rencontrons le général Metzinger sortant d'une case 
qui avait été promptement aménagée pour lui la veille au soir. Les 
·c·1asseurs du 40° bataillon prennent les armes. Ils ont bonne mine et 
fiè;·e allure. Nous les avons déjà vus à l'œuvre à Mevatane. En route! 
on sait ce que cela signifie à Madagascar où le~ routes n'existent pas; 
mais aucun obstacle ne nous arrête. A huit heures et demie éclatent 
les premiers coups de feu, puis la fusillade nourrie; les canons sont 
restés embourbés en arrière; ils ne sont en batterie qu'après neuf 
heures. 

« En face de nous, une montagne assez élevée sur laquelle sont 
ret:anchés les Hovas, Notre artillerie la couvre d'obus et de mitraille 
et prépare l'attaque. Enfin, les chasseurs et deux compagnies et 
J3mie de tirailleurs donnent l'assaut à la haïonnette. la bonne vieille 
arme de France. Les Hovas la redoutent plus encore que nos projec­
tiles. Aussi s'empressent-ils de tourner le dos, abandonnant muni­
tions, armes, provisions. C'est une débâcle inouïe. 

c< Cllasseurs et turcos mènent la danse avec un entrain du diable. 
Parmi nos tirailleurs, un seul homme atteint, un brave soldat, le 
caporal CamiBard de la 5e compagnie, blessé d'un coup de feu au 
pied. 

« Nos soldats opèrent dans le camp ennemi une fructueuse razzia. 
Enfin, grâce aux Hovas qui ont eu le bon esprit de nous abandonner 
leurs provisions, nous avons du sav-on, des chandelles, du papier, de 
l'en~re et des plumes. 

cc Les Hovas comptaient évidemment s'en servir pour annoncer 
leur victoire et notre défaite à Tananarive; or tout ce papier est main­
tenant en route pour la France) où il porte de nos nouvelles aux parents 
et aux amis. 

« Nous comptons renouveler encore plusieurs fois de la rnôrno 
façon nos provisions avant d'arriver à Tananal'ive. 

« Les soldats du bataillon se portent bien : il n'est pas de meilleur 
régime pour le soldat que celui du combat, que celui du mouvement, 
de la marelle en avant. La fièvre de la bataille chasse r ·autre. 
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« En résumé, nous aurions tort de nous poser en héros, nous 

n'avons fait que notre devoir; au point de vue militaire, nos batailles 

n'ont pas grande importance; mais le résultat de ces petites affaires 

n'on est pas moins d'un effet excellent. Les combats du 29 et du 30 ont 

relevé le moral de tous. 
« Nous pensons que les bons Français seront contents de nous; 

ils sauront que, si nous supportons les marches pénibles et les rudes 

fatigues, nous sommes aussi toujours prêts à nous battre et à verser 

notre sang pour la patrie 1 • >) 

La victoire est donc complète. L'ennemi a laiss°é! entre les mains 

des chasseurs son campement, un canon, un drapeau; des approvi­

sionnements. 
Nos ~oldats ramassent dans le camp, environ 500 tentes, 

beaucoup d'armes, des uniformes d'officier tout chamarrés, des clrn­

peaux à plumes, du tabac; des médicaments, des vêtements de 

femme, les accessoires Yariés d'une mascarade. Quelle fête au 40e, 

après ce brillant fait d'armes, . le second haptêi11e du feu pom le 

bataillon! 
- Si le drnpeau des chasseurs n!était pas décoré de la Légion 

d'honneur, dit un sous-officier, il le serait demain, puisque le 40c s'est 

emparé d,un drapeau ennemi 2 • 

La joie se manifeste d'autant plus virn que, de notre côté, les 

pertes ne sont pas graves. On ne compte que huit blessés par le feu de 

l'ennemi. La colonne a mené l'attaque avec une telle fougue que les 

Hovas surpris n'ont pas dirigé contre elle un feu meurtier. 

Les blessés sont soignés sur place par les médecins des chas­

seurs, ils seront le lendemain transportés avec les tirailleurs atteints 

là veil-le, à l'ambulance de Suberbieville. 

Parmi les blessés, le capitaine adjudant-major Bouvier, légèt'e­

ment atteint, un lieutenant, M. Audierne, du40~ bataillon, un adjudant, 

l. « On rcc rin1uit, écrit un autre ofücicr, q·10 los Hovas ne sont pas tant à déJaigner; s'ils courent 

vivement qnand on les poursuit, ils tiennent bon quand on les attaque. Chacun ici r.1conte ses exploits; 

l'un a fait ceci, l'autre a fait cela; moi, je n'ai rien fait, je me suis contenté d'alle1· d'un groupe à l'autre, 

d'exhorter mes hommes au calme, de recommander aux officiers de veiller à la consommation des car­

touches et de faire viser les hommes avant le commandement de feu. 

« Je me promenais en brgeur et non en longueur, car en longueur, J'aurai,: pu être blessé dans le 

dos et cel::t. aurait été fort embêtant poUL· quelqu'un qui, pendant doux heures et domio, est resté en bulto 

aux coups de l'ennrmi ». 

:!. Lo drapeaux des bataillons de chasseur.;; à pied, dont le bataillon caserné à Vincennes a la gardo, 

est décoré depuis la bataille de Solférino. 

Huit autres drapeaux do l'armée fran,;aise sont actuellement déc-orés do la Légion d'honMur. 

Ce sont les drnpeaux des : 51° régiment d'infantet·io, en commémoration de la prise do deux fanions 

au combat de San-Lorenzo, le 8 mai 1863, d'un drapeau et d'un fanion ctu combat do Vullo-Santiago, lo 

3 février 1861, et d un drapeau au combat de Guayrnas, le 29 mars 1865. - 57• régiment d'infanterie, en 

commémoration d'un drapeau pris à l'ennemi à la ùataillc do r.czonvillP, le 16 aoüt 1870. - 76° régiment 

d'infant~rie, décoré après l t bataille do Solférino. - 99• régiment d'infanterie, en commémoration de la 

prise d'un étendaril a1'l combat d'Aculcingo (~lexique). - 2, régiment do zouaves, décoré après la bat:tillo 

de Magenta. - 3• régiment do zouaves, on commemoration do la prise de deux drapeaux: au comlmt cle 

San-~oronzo. - 3° régiment de tirailleur.;; algériens, en commémoration de la prise d'un drapeau ennemi 

au combat de San-L<Jrenzo. - 1°' clrns~curs d'Afric;iue, en commémoration de la prise d'un draJ eau au 

combat do San-Pal,!o. 
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Le 40° chasseurs à pied à Beritza., 

un sergent, cinq chasseurs et un tirailleur. L'artillerie n'a subi aucune 
perte. 

Le capitaine Bouvier et le lieutenant Audierne, ce dernier en gar­
nison avant la campagne sur la frontière de l'Est, à Rambervillers, 
étaient des volontaires de la première heure du corps de Madagascar. 
Ils reçurent les félicitations du lieutenant-colonel Massiet du Biest et 
du général Metzinger pour leur brillante conduite. 

Un grand nombre de cadavres hovas étaient restés sur le terrain; 
ils furent incinérés. 

Les Hovas, comme toujours, gTâce au grand nombre d'esclaves 
qui suivent leur armée, avaient enlevé une partie de leurs blessés de 
la veille et de la journée. D'autres s'étaient trainés dans la brousse où 

La. Guerre ù Madagascar. GARN'IER FRGRES, ÉDITEURS. ti6 
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nos soldats les relevèrent, quelques-uns blottis, tremblants entr'e deux 

cadavres 1 • 

Lé général Metzinger s'empressa d'aviser le général Duchesne à 

SuberbieviHe des résultats brillants de ces deux journées du 29 et du 

30 juin. 
Le 3 juillet, la dépêche suivante résumant laconiquement les faits, 

parvint au ministère de la guerre à Paris : 
« Majunga, 2 juillet. - Le 29 juin au matin, plusieurs milliers de 

Hovas ont attaqué d'une manière sérieuse notre poste avancé de Tsa­
rasaotra, qu'occupaient la 6~ compagnie du régiment algérien, une 
section de la 16c batterie et un peloton de cavalerie. Cette attaque a été 

repoussée par le commandant Lentonnet qui, à l'arrivée de deux com­
pagnies de renfort venant de Behanana, a pris l'offensive, et a forcé 
l'ennemi à reculer de plusieurs kilomètres. 

« Le général Metzinger, parti de Subet-JJi :;ville, avec le 40· bataillon 
de chasseurs et la 16° batterie a atteint Tsarasaotrc1 dans la soirée. Ce 
matin, 30 juin, cet officier général a attaqué L:s Hovas en positiou sur 
le Beritzoka. L'attaque a été menée énergiquement par les chasseurs 
et lune compagnie de tirailleurs, appuyés par deux sections d'artil­

lerie. 
« La position a été enlevêe et les Hovas coupés et rejetés dans les 

ravins. 
« L'ennemi a éprouvé de grandes pertes. Succès considérable. 
« Deux camps ont été surpris : 470 tentes, le drapeau de la reine, 

un canon et tous les .approvisionnements en vivres, munitions, effets, 
sont tombés entre nos mains. 

« Nos pertes sont peu importantes : deux tués, quinze bl2ssés. » 

A la suite des rapports qui lui furent adressés par le chef de ba­
taillon Lentonnet, commandant à l'affaire du 29, et par le général Met­

zinger, commandant à l'affaire du 30, le général en chef du corps 
expéditionnaire porta à rordre du jour de l'armée un certain nombre 
d'officiers et de sous-officiers du régiment d'artillerie, du 40e bataillon 
de chasseurs, du 10° escadron de chasseurs d'Afrique et de la f6e bat­
terie d'artillerie : 

« Le général commandant en chef cite à l'ordre du corps expédi­
tionnaire, pour leur belle conduite dans les combats des 29 et 30 juin, 
autour de Tsarasoatra. 

« Service d'état-major. - M. le capitaine Aubé, du service des ren· 
seignements, pour avoir sollicité le commandement de la principale 
contre-attaque, l'a voir dirigée avec la plus grnnde énergie, et avoir 

l. On a dû farcir la tête de ces gens-là, écrivait-on de Suberbicville, des histoires les plus absurdos, 
amqnel'.es ils ont crû, et pourtant ceux que nous preuons sont traités av ~c humanité; s'ils sont valiJes 

on les fait travail:er et on les nourrit convenablement. Si jam:ii; le gouvernement horn répanJ le 
Ùl'Uit d'actes de crua•1té commis par nos troupes, ce sera un mensonge bien impudent. 
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réussi à conserver jusqu'à l'arrivée des renforts, un point très impor­
tant pour la défense (combat du 29 juin); 

« Régiment d'Algérie. - MM. le commandant Lentonnet, pour 
l'intelligente énergie avec laquelle il a défendu le poste confié à son 
commandement ( combat du 29 juin) ; 

« Le lieutenant Grass, pour être arrivé des premiers sur la crête 
derrière laquelle se trouvait le second camp hova, s'être jeté avec 
quelques hommes sur un groupe ennemi qu'un chef ramenait au com­
bat et avoir tué cl:3 chef d'un coup de revolver (combàt du 30 juin); 

« Le sous-lieutenant Kacy, pour avoir conduit une des contre­
attaques et avoir fait subir à l'ennemi des pertes importantes en tué~, 
blessés et prisonniers (combat du 29 juin); 

« Les sergents Chéreau, Moktar-ben-Daïd et Brochet; les caporaux 
Redersdorf et Mohamed-M'Ahmed, pour avoir, des premiers, escaladé\ 
une crête rocheuse défendue par un ennemi très supérieur en nombre, 
l'avoir chargé à la bai'onnette et l'avoir coupé de son camp; 

« Le caporal Camisard pour, étant blessé à 1 'attaque d'une crête 
défendue par un ennemi supérieur en nombre, avoir poussé son 
escouade en avant, sans · se préoccuper de rester seul ( combat du 
30 juin); 

« 40• bataillon de chasseurs. - M. le capitaine Delannay, pour 
avoir poussé la chaine qu'il commandait jusqu'à deux cents mètres de 
l'ennemi, sans riposter, et, après quelques feux bien dirigés, l'avoir 
résolument chargé à la baïonnette (combat du 30 ,iuin); 

« i0° escadron de chasseurs d'Afrique. - MM. le lieutenant Cor­
humel, pour avoir défendu avec ses hommes à pied une des faces du 
camp et avoir, par son sang-froid, arrêté l'ennemi qui le prenait 
d'écharpe (combat du 29 juin); le maréchal des logis Millet, le Jiriga­
dier Clavere, pour avoir très vigoureusement secondé leur officiel' de 
peloton, qui défendait avec ses hommes à pied une des faces du camp 
(combat du 29 juin); 

cc 16° batterie. - M. le capitaine Chamblay, pour avoir, après u11e 
longue marche de jour et de nuit, amené sa batterie au combat, en 
triomphant de tous les obstacles du terrain et avoir réussi à éteindre 
par son feu celui de l'ennemi (combat du 3 juin); 

<c Le maréchal des logis Lesage, pour avoir montré une grundo 
énergie dans la conduite de sa pièce et le réglage du feu, donnant à 
tous le meilleur exemple de sang-froid et de bravoure (combat du 
30 juin 1895). » 

Tous ces braves avaient glorieusement mérité la rare et précieuse 
distinction dont ils étaient l'objet, en attendant que d'autres récom­
penses leurs fussent accordées. 

Deux, parmi les plus vaillants combattants de Tsarasaotra ne 
seraient pas à l'honneur après avoir été au péril, le lieutenant Augey-
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Dufresse et le caporal Sapin, tous deux du régiment d'Algérie, 2e ba­

taillon de tirailleurs. 
Le lieutenant Augey-Dufresse, frappé d'uné balle au début de l'ac­

tion vers six heures et demie du matin) mourut à une heure de l'après. 
midi, après de cruelles et trop longues souffrances. Il avait été porté à 

l'ambulance improvisée et soigné avec beaucoup de sollicitude; mais 

la balle avait pénétré profondément dans le flanc et lésé des organes 

essentiels. 
Quant au caporal Sapin, on sait qu'il a été tué raide. 
Le corps du lieutenant et celui du caporal furent, par ordre, 

ramenés à Suberbieville, après avoir été mis en bière.· Le général 

Duchesne voulait que ces soldats morts à l'ennemi eussent des 
obsèques dignes d'eux. 

La nuit commençait à tomber, lorsque sur la route, à l'entrée de 
Suberbieville, le commandant en chef reçut les deux cercueils, recou­
verts de drapeaux tricolores. 

Deux compagnies d'infanterie, l'une de tirailleurs algériens, l'autre 

de la légion étrangère, étaient rangées en bataille. Les tambours rou­
lèrent sourdement. Les soldats sortirent et présentèrent les armes. 

Le général et ses officiers se découvrirent. 
Un des aumôniers récita les prières des morts et le cortège se mit 

en marche vers le cimetière de Mevatane situé sur une collilie 

escarpée. 
Le général Duchesne conduisait le deuil. Sur tout le parcours, des 

groupes de ·soldats saluaient le convoi escorté par les tirailleurs et 

par la légion. 
Ces funérailles en campagne, à quelques kilomètres de l'ennemi, 

associant dans le même hommage l'officier et le soldat tombés pour 

la patrie, étaient profondément émouvantes; cérémonie d'une grandeur 

et d'une simplicité qul frappèrent tous les assistants, officiers et jour­
nalistes. Le ciel était sombre, l'atmosphère lourde·; de gros nuages 
noirs sillonnés d'éclairs couraient à l'horizon ; le paysage à cette fin 
de journée paraissait encore plus triste. 

Lorsque les cercueils furent descendus en terre, le gé11éral Du- . 

chesne s'avança devant les deux fosses voisines, et prononça, au nom 
du corps expéditionnaire, le dernier adieu : 

(< Messieurs, 

« Je ne veux pas laisser fermer ces del;lX tombes sans adresser 
un dernier adieu au lieutenant Augey-Dufresse et au caporal Sapin 
qui viennent de trouver une mort glorieuse au combat de Tsarasaotra. 

Le lieutenant Augey-Dufresse avait dans sa famille l'exemple des 
plus mâles vertus militaires : fils d'un amiral et neveu d'un général, 
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ce jeune officier avait de qui tenir et faisait largement honneur au 
nom qu'il portait. 

« Sorti de Saint-Cyr en 1886, il n'avait cessé de se faire remarquer 
comme un officier hors ligne rempli d'entrain, donnant toujours 
Je meilleur exemple, et je venais de demander au ministre son ins­
cription d'office au tableau d'avancement. 

« Blessé mortellement avant-hier, il a succombé quelques heures 
après avec sa pleine connaissance, en soldat sans peur et en chrétien 
résigné. 

« Dans une sphère plus modeste, le caporal Sapin avait su s'at­
tirer l'estime et l'affection de ses chefs par un attachement complet à 
ses devoirs, c'est à un serviteur dont le dévouement n'avait d'égal que 
la modestie, que nous rendons en ce moment un suprême hommage. 

« A côté d'eux, permettez-moi de saluer aussi les héros obscurs 
déjà ensevelis dans le cimetière de Suberbieville, ces braves gens qui, 
sans murmures et sans plaintes, ont fait leur devoir jusqu'au bout et 
He se sont arrêtés que terrassés par la maladie et le climat; eux 
aussi sont morts au champ d'honneur. 

« Mais par delà la mort, il y a l'immortalité, et j'ai confiance que 
dans un monde meilleur Dieu leur donnera la récompense que j'au­
rais été heureux de leur faire accorder ici bas. 

« Adieu donc, mes chers camarades, adieu au nom de vos familles 
encore dans l'ignorance du deuil cruel qui les frappe, adieu au nom 
des marins et soldats du corps expédionnaire, adieu au nom du gou­
vernement, adieu enfin au nom de la Frarn.:e entière dont je suis cer­
tain d'être ici l'interprète. » 

A quelques pas dés tombes du lieutenant et du caporal, reposait 
déjà un chasseur du 40°, mort quelques jours avant, la première vic­
time du corps expéditionnaire â. Suberbieville t. 

1. Le corps du petit chasseur avait éte cousu et enveloppè, faute de bière, dans un drap d'ambu­
lance._ Il_ fut por~é en terre par ses camarades. Le capitaine Juge, chef de la. compagnie du défunt, 
conduisait Je demi. 

« La fosse était creusée, disait un correspondant, ironie de la destinée, dans cette terre où l'or se 
~encontre partont et où nos morts dormiront, entourés des richesses qu'elle renferme, leur somtneiJ 
eternel, 

« Descendus dans la fosse, deux ~hasseurs prennent le lugubre sac aux formes vagues et le dépo­
sent do~cernent au_ fond du trou, tandis que la troupe est rangée en cercle. Le capitaine Juge prononce 
u~e b:ev~ allocution dont u?e ph~·ase particul!èremen~ bien i~si:iiree jette sur les visages un reflet 
d émot10n: " Le bon soldat qm est la _est mort Jorn des siens, ma1s .1l a eu jusqu'à !Il. dernière heure une 
autre fam1lle, ses cam~ra?e.1 du bataillon . " Le P. Denjoy, aumôniet·, a prononcé lui aussi, quelques 
paroles dont on conçoit a1sement le sens et la portee. 1 

. c ?hacun, le~ officier~ en tê~e,_,asperge d'eau bénite la fosse béante et l'on s'en va. Deux. jours 
apres Je _repassais non lotn de la, J apei:çus sur la terre fraîchement remuée une croix. et accroché~ Â 
~ette .~ro1x u_ne gra_~_de. couronne d~ ~emllage, la. famille militaire n'avait poinG oublié son enfant. Si 
1 o~ s et_onna1t que J rns1ste sut· un mc1dent aussi simple, je réJJondrais que j'ai voulu montrer avec quel 
soin, quelle décence, quelle piété _même ~ont traités nos morts et que l'apparat déployé, Ja présence des 
chefs ~ur cette humble _fos_so était aussi pour resserrer les liens d'affection et de diacipline qui sont 
temps de guerre, plus md1spensables que jamais. ~ ' en 
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Malgré leur défaite et la déroute de leurs troupes, les chefs hovas 

tentèrent de se poser en vainqueurs à Tananarive où ils avaient annoncé 

par avance ce qu'ils appelaient déjà la surprise de Tsarasaotra, persua­

dés que nos turcos seraient par eux ramenés captifs et liés par de 

grosses cordes à Tananarive auprès de Sa Gracieuse Majesté Ranavalo. 

Or, le dénouement du drame avait été tout autre que celui qu'ils 

espéraient. 
Les journaux anglais n'en publièrent pas moins cette dépêche 

datée de Durban : 
« Des nouvelles apportées ici par un vapeur venant de Madagascar 

annoncent que les troupes indig.ènes alliées de la France ont subi une 

défaite complète à Tsarasaotra ; les Hovas ont réussi à surprendre la 

garnison, et, malgré leur désavantage, leurs adversaires résistèrent 

pendant vingt-quatre beures; à la fin, se trouvant décimés, ils furent 

obligés de céder aux Hovas; le gros des troupes françaises n'a pas 

poursuivi l'ennemi, qui s'est retiré un peu après sa victoire. » 

Le Karasatra dont il s'agit, c'était Tsarasaotra. On sait comment 

nos « troupes indigènes alliées » y avaient reçu les soldats de Rana­

valo. 
Les combats de Tsarasaotra et de Beritza étaient non seulement 

glorieux pour nos troupes, mais importants. Ils nous livraient une 

excellente position sur le chemin d'Andriba. Le mont Beritza est rn1 

promontoire de 670 mètres d'altitude, formant le point extrême de la 

chaîne de montagnes qui sépare le bassin de l'Ikopa de celui du 

Betsiboka. I1 commande plusieurs vallées, celles du Mandroja, de 

l'Andranokely, de l'Andranobe, du Mandendamba, et les passages 

difficiles au nord d'Ampasiria. 
Le général Duchesne et ses troupes pouvaient désormais facile­

ment atteindre ce dernier point. L'en~emi en déroute, apl'ès une san­

glante leçon, ne songerait pas à renouvele1· l'attaque. L'effet du com­

bat devait être d'autant plus profond qu'à Tsarasaotra et à Beritza 

avaient été engagés quelques-uns des corps d'élite, des meilleurs sol­

dats de l'armée malgache. 
L'honneur de ces deux chaudes journées de victoire revenait au 

commandant Lentonnet, qui avait défendu le poste avancé de Tsara­

saotra, sans se laisser entamer, avec une énergie inébranlable et a11 

général Metzinger, toujours infatigable, accouru de Suberbieville à la 

tête des chasseurs et qui n'avait pas hésité à attaquer sans retard, 

avec six compagnies et deux pièces d'artillerie plus de cinq mille 

Hovas, retranchés sur une bonne position et bien armés. 
Quant aux soldats, ils avaient mérité les éloges que leur adl'essa 

le général Duchesne, éloges précieux, car Ie commandant en chef du 

corps expéditionnaire n'en est pas prodigue. 
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CHAPITRE XVIII 

Marche en avant. 

sollicitude du général Duchesne pout' ses troupes. - Impatiences de 9uelqu~s-uns. 
_ Critiques et plans de campagne. - Travaux de route. - La fete nationale, 
_ Les récompenses, promotions et déco1·ations. - Ordre de marcher én _avant. 
- Ravitaillement pénible. - La brigade du général Voyron. - Ell~ parvient le 
25 juillet au confluent. - Derrière l'armée. - Majunga. - Incendie d'un q:u3:r­
tier. - Les ambulances. - Retour en France du Notre-Dame-du-Salut. - Arr1vec 
à MarseHle. - Touchantes manifestations. - Dons nationaux - Rapport du 
médecin inspecteur. 

Le$ engagements de Tsarasaotra et de Beritza étaient les deux 
combats les plus sérieux livrés depuis le début de la campagne. Le 
général Duchesne n'avait pas assisté a ces deux affaires; mais, grâce 
aux sages dispositions prises, il n'avait pas peu contribué à en a!::surer 
le succès. Le général est de ceux dont les états de services sur le 
champ de JJataille parlent assez haut pour n'avoir plus a donner, 
au premier coup de canon, l'exemple de l'intrépidité sous le feu de 
l'ennemi. 

Le commandant en chef, soucieux de sa responsabilité, estimait 
que son devoir n'était pas alors de s'exposer inutilement, mnis de 
termirier patiemment le colossal travail d'organisation qui s'impo­
sait à lui, afin que l'armée poursuivit sans à-coup sa marche sur Tana­
narive, et tous, depuis les généraux jusqu'au simple soldat, témoi­
gnaient confiance et affection a l'homme qui était le maitre de leur 
destinée, le représentant de la patrie. Un correspondant anglais disait 
très justement: 

« Tout ce que je puis dire, c'est. que le général s'est montré d'une 
volont-é de fer. Chacun sent maintenant qu'il y a un chef à la tête de 
l'expédition. 

« Le général ne recherche pas la popularité; mais il sait ce quïl 
veut et voit ce qui est fait. Quelques-uns de ses ~ordres donnent la 
preuve de beaucoup de sens commun et de prévoyance. II a appelé 
l'attention des officiers sur ce fait qu'il était de leur devoir de veiller à 
la santé de leurs soldats, ajoutant que ceux qui auraient le moins de 
malades parmi leurs hommes mériteraient les plus hauts éloges ·1 ». 

Le commandant en chef n'était pas de cette école autrefois toute-

l. Du même correspondant : 

. '.' Après avoir don_ne les ?rùre~ les plus sévères sur les precautions à p,cndi·c contre le soleil lo 
gen~ral en chef a pum do qurnze Jours de prison deux hommes qui s'étaL nt J a'gnés nus en 1' ·• so'.e1l. P t 1.1 

• « En aucuu cas, les troupes n'ont été à court de nouniture, et cc 1 é ,u· '. a est à peine croyable, en 
Drcscnce du manr.;:1c ~ires 1uc absolu de moyens de transport. ,. 
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puissante dans notre armée, qui refuse de voir les difficultés et qui 

compte sur l'heureux hasard pour mener à bonne fin les opération~ 

les plus délicates. Le général avait donc prolongé son séJour à Suber 

bieville jusqu'à ce que la route de Majunga à cette place fût praticable 

jusqu'à ce que le colonel Baifloud et le colonel Marmier eussent assure 

le service du ravitaillement. Il ne voulait pas, et il avait à ce sujet 

avisé le •ministre de la guerre et le gouvernement de ses intentions, 

s'aventurer dans l'EmyrQ,e, tant que sa bas-e d'opérations ne serait 

pas inébranlablement assise et pourvue de tous les approvisionne­

ments nécessaires. 
Mais, disaient quelques impatients, - il y en a toujours dans les 

armées, surtout dans les armées françaises, - pourquoi ne pas brus­

quer l'attaque? Nous occupons Mevatalie et Suherbieville depuis les 

premiers jours de juin. Les Hovas se sont enruis au bruit de 'la poudre 

comme une volée de moineaux. Au lieu de les poursuivre, nous som­

mes restés sur pl ace. 
Profitan't de ·notre inaction, l'ennemi s'est reformé, et il est venu 

tenter de nous surprendre à Tsarasaotra. Là, nouvel échec des Hovas; 

on les met en complète déroute deux jours de suite, et cette fois encore 

après la victoire; rious ne bougeons pas. Il fallait imr;nédiatement lan­

cer une avant-garde sur Andriba. Nous serions déjà maintenant près 

de Tananarive, tandis qu'au i2 juillet, nous sommes encore au même 

endroit qu'un mois auparavant. Si nous restoris lin mois à chaque 

étape, nous ne par\'iendrôns pas dans la capitale malgache en un an l 

Les critique~ - toujours faciles-:- n'avaient, dù reste, aucun écho. 

On avait objr.cté sans doute au général Duchesne que la saison des 

pluies surprendrait le corps expéditionnaire; mais il refusait, à juste 

raison, non pas de tenir compte de l'objection, mais de précipiter son 

mouvement au risque de tout compromettre. 

Quand viendrait cette maudite saison des pluies si redoutée à 

Madagascar, les troupes seraient cantonnées dans les régions les 

moins malsaines, et s'il le fallait, on attendrait le retour du beau temps 

pour terminer la campagne. 

Tant pis pour les têtes folles qui ne rêvaient que brillantes chevau­

chées et combats et auxquelles l'expédition de Madagascar semblait 

une campagne de labeurs sans gloire et de pénibles corvées. 

Le projet de formation d'une colonne légère destinée à marcher 

rapidement sur Tananarive était cependant hautement appuyé par 

quelques journaux et écrivains militaires. 

« Il est question, écrivait un officier au Figaro, pour sortir de l'état 

de marasme, de former à Suberbievilie une colonne de 5.000 hom­

mes qui, seule, irait à Tananarive. C'est certainement le seul moyen 

de terminer la campagne avant la mauvaise saison; si on ne l'em­

ploie pas, cette mauvaise saison réduira la division à un chiffre insi-
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Le lieutenant Grass tue un chef hova d'un cllup de revolver. 

gnifiant et obligera à la renouveler presque entièrement, pour recom­
mencer l'année prochaine. » 

Le prudent Journal des Débats lui-même se montrait favorable à 
l'aventure. 

<( Tant que la guerre, disait-il, s'est faite sur le littoral, la cour 
d'Emyrne et tous les Hovas ont été sans inquiétude - cantonnés 
dans leur province qui, produisant tout ce qui leur est nécessaire, 
leur permet de se suffire à eux-mêmes et de ne souffrir nullement du 
blocus entier de toute l'ile par nos vaisseaux, peu leur importait que 
nos troupes et la fièvre fissent disparaitre les trois quarts de leurs 
soldats sur la côte. 

« Ils savent parfaitement, malgré tout leur orgueil de nègres, 
La Guerre à Madagascar. 
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maladroitement entretenu par nous dans les derniers temps et jadis 

par les Anglais, que leurs troupes et leur armement ne peuvent pas 

supporter un seul instant la comparaison avec les nôtres. 

« On a souvent répété qu'ils pouvaient mettre en ligne 30.000 hom­

mes bien armés. C'est possible, mais quels hommes ! Des troupes 

qui, lorsqu'il s'agit d'une expédition contre les Sakalaves ou les Ba­

ras (leurs inférieurs à tous les points de vue), partent de Tananarive 

au nombre de 4.000 à 5.000 pour arriver 500 à 600 à l'endroit où l'on 

doit se battre 1 

« Quant à leurs fusils, au tir desquels ils. ne sont jamais exercés, 

la poudre coûtant trop cher, la plupart sont rouillés et munis de car­

tôuches en magasin depuis cinq, six et dix ans - inutile de dire que 

le fulminate n'a jamais été changé - même remarque pour les déto­

nateurs de leurs canons, dont quelques-uns sont, il est vrai, de nou­

veau modèle, mais incapables d'être opposés aux nôtres. 
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« Ces remarques faites) il ne nous paraît pas téméraire d'affirmer 
que l'entrée de nos troupes à Tananarive s'opérera sans grande dif­
ficulté: 4.0'.)0 hommes (légion étrangère, infanterie de marine et quel­
ques batteries d'artillerie) suffiront largement à cette conquête. 

« En présence de pareil ennemi, insaisissable et n'acceptant un 
instant la lutte que lorsqu'il ne peut faire autrement, il serait peut­
être sage de renvoyer, dès maintenant, en France les 2/3 du corps 
expéditionnaire. » 

Les combats de Tsarasaotra et du Beritza devaient cependant 
donner à réfléchir aux tacticiens trop pressés. 

Sans doute, les fusils Lebel et surtout les obus à la mélinite 
avaient terrifié les Hovas, mais les soldats ne leur manquaient pas. 
Le meilleur de leurs forces se concentrait dans l'Emyrne. 

5.000 hommes de nos trou_pes en auraient certainement raison; 
mais, en admettant quïls franchissent rapidement la distance de 
Suberbieville à Tananarive, ils ne surfiraient pas à maintenir le pays 
sous notre domination. 

On assurait du reste que le gros de l'armée hova n'a mit pas en­
core été engagé et qu'il nous opposerait une résistance désespérée 
près de la ville sainte d'Ambohimanga. 

Le général Duchesne laissait dire et poursuivait méthodiquement 
et sûrement l'exécution du plan qu'il avait conçu, étudié et définitive­
ment arrêté. 

Depuis un mois, les compagnies du génie travaillaient sans relâ­
che à la route et au pont sur le Betsiboka. 

Ce pont ne dernit pas avoir moins de 400 mètres; il fut construit 
sur pilotis. Les sapeurs du colonel Marmier formés en détachements 
qui se relayaient, accomplirent de véritables exploits. 

Pour tram,forme1· en route le sentier (et quel sentier!) conduisant à 
Tananarive, il avait été nécessaire d'aplanir des monticules, de faire 
sauter des roches, d'élever des talus, de tourner des marais et d'autres 
obstacles, de combler des ravins. d'abattre des arbres et des brous­
sailles. 

Les détachements du génie campaient dans la brousse, isolés, ne 
recevant pas toujours régulièrement des vivres, exposés aux attaques 
des FahaYolos, redevenus audacieux depuis que le gros de l'armée 
avançait dans ]'intérieur de l'tle, et toujours prêts à laiser l'outil pouc 
prendre le fusil et pour faire le coup de feu. 

On ne saurait trop rappeler les noms des officiers qui comman­
daient ces braves compagnies de sapeurs, les capitaines Legrand, Cré, 
Pons, Cauboue, Lacape-Plasteig, Zobel, Geney, Ferrand, Digne, Krug, 
Noguette, · Yansteenne, Goudard, Adrian et aussi le commandant 
Magué chef du service des étapes. 

Le train des équipages, sous les ordres du commandant Deyme, 
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secondait le génie avec un dévouement et une activité qui ne se démen. 

tirent pas un instant. 
- Où en sommes-nous? disait-on fréquemment au quartiAr géné-

ral. 
- Où est l'avant-garde? 
_ II s'agit bien de l'avant-garde! Dans ce coquin de pays 1 pour 

savoir si nous progressons, ce n'est pas en avant, c'est en arrière qu'il 

faut regarder. 
- Mais quand partirons-nous? 

- Demandez aux sapeurs. 
- Ils amaient bien dû faire la route avant notre arrivéel 

- Ce sont les camarades venant de France, les troupes de renfort 

qui en profiteront. 
• ·- Allons! les wais conquérants de Madagascar, ce sont les 

sapeurs 1. 

Ceux qui ont séjourné ou voyagé à Madagc.1scar sont unanimes à 

déclarer que les routes y sont absolument incommes. Invoquons encore 

à cet égard le témoignage du P. Piolet 2
: 

<< Les sentiers de Madagascar, dit-il, traversant en droite ligne rnon­

fa,gnes et vallées, forêts et ruisseaux, au caprice des accidents du ter­

rain, sans nivellement, sans réparation, · sans travail aucun, même 

pour écarter un arbre tombé ou un rocher roulé en travers, ne méri­

t2nt évidemment pas ce nom. Peut-on même les appeler un chemin? 

Ils sont dus au passage des voyageurs, à la pluie qui les a creusés, à 

mille autres causes naturelles; mais nous n'avons en France, aucun 

sentier de montagne, aucun« chemin de chèvre» en aussi mauvais état 

« Et cependant, ces chemins ne sont pas nombreux. Il y a, en effet, 

des contrées entières, par exemple dans la forêt ou d'autres endroits 

c11tièrement déserts, où il n'y a absolument pas trace du plus miséra­

hle sentier. Sur les plateaux et dans les vallées, relativement assez 

peuplées, les villages sont 01·dinairement reliés l'un à l'autre par un de 

ces chemins. Pas tous cependant. Parfoi~, en effet, il faut faire d'énor­

mes détours pour aller d"un village ù un autre qui se trouve tout près, 

car il est impossi!Jle d'y arriver par un chemin direct. Ce sont les dis­

positions des lieux, c'est aussi quelquefois le manque de communica­

tion, et très souvent la présence de marais profonds, qui expliquecet!e 

pénurie de chemins. 
(( Jamais une courbe, jamais un détour pour éviter une montée et 

une descente inutiles. On va toujours droit devant soi par la ligne de 

pl us grande pente , fallût-il gravir en pure perte un sommet abrupt de 

iUO ou 200 mètres, et l'on se prend à avoir pitié de ces pauvres porteurs, 

quand du sommet d'une montagne que l'on va descendre, on aperçoit, 

1. Lettre ri'uu orficicr du corps expéditionnaire. ) 

2. Madayascai·, sa desc1·iption, s~s habitants, par J.-P. Piolet , S. J. , :: ncic u mis s ionnaire à M:dagascar. 
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par delà un ravin dont on ne peut encore soupçonner toute la profon­
deur>, une autre montagne d'une égale hauteur au milieu de laquelle, 
comme sur un toit de maison, grimpe le sentier qu'ils auront bientôt à 

rem on ter. 
<< Il va sans dirn que ces chemins sont parsemés cl'olJstaclcs de 

toutes sortes, encombrés de rochers, de troncs d'arbres. d'éboulements, 
de débris de toute nature, coupés de ravins qui ont jusqu'à un mètre 
de profondeur, détrempés par la pluie et devenus tellement gli~sants 
que vous ne pourriez y marcher avec vos chaussures, d'un niveau tel­
lement inégal que votre filanzana penche pa1fois de 30° à 40°. D'autres 
fois, ils s'encaissent entre des parois verticales d'une terre [lrg·ileuse, 
rougeâtre, partout la même. Vous êtes alors dans une tranchée large 
de 1 mètre à peu près, profonde de 8, 10, 12 mètres, et relativement 
assez longue. Si, à ce moment, un autre filanzana vient à votre rencon-

- tre, il faudra que l'un de nous revienne en arrière. 
« On pensera que j'exagère. Il n'en est rien. Je tâche d'être exact, 

et je suis sûr de rester au-dessous de la vérité. Un jour, une des pre­
mières descentes me parut si raide que je crus prudent de descendre 
de mon filanzana. Deux de mes porteurs me tenaient par la main : 
j'allais autant que possible en zigzag, me servant de tous les acci­
dents de terrain, et c'est cependant merveille si ,ie pus arriver jusqu'au 
h2 s, sain et sauf. J'ai auteefois descendu à pic le Puy de Dôme, c'était 
moins difficile 1• » 

On se rend compte, d'après ce témoignage, des difficuités de toute 
nature rencontrées et surmontées par le génie du corps expédition­
naire. 

Le 14 juillet était proche, la date de la fète nationale, l'épo(Jue des 
promotions. Le général Duchesne, on le sait., avait demandé au minis­
tre de la guerre d'accorder un tour de faveur à tous les officiers, 
sous-officiers ou soldats proposés pour la médaille militaire ou la 
Légion d'honneur faisant partie du corps expéditionnaire de Marlagas­
cµ,r. Il estimait justement que tous, par lems bons services en cam­
pagne, méritaient cette faveur. En revanche, if n'avait pas encore établi 
de propositions particulières pour actions d'éclat ou faits d'arme. 

Déjà le commandant Bienaimé, chef de l'escadre dans les eaux 
Je Madagascar, avait été promu contre-amiral, après la prise de Maro­
voay. Depuis cette époque, les embarcations de la flotte, ne pouvant 
avancer au delà de Marololo, le nouvel amiral était rentré à Majunga 
it bord du Primœuguet, où son arrivée fut saluée par le canon de tous 
les navires en rade. · 

_Le ~éné~al Me_tzinger, débarqué à Madagascar en février, qui 
avait prepare la voie au corps expéditionnaire au milieu de difficultés 

1. Lettre d'un officier du corps cxpéùitionnaire, 
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inouïes et qui, le 20 juin, avait si brillamment mené l'attaque du Bé­
ritza, à la tête du 40e bataillon de chasseurs, fut nommé général de 
division. Officiers et soldats applaudirent à cette nomination d'un chef 
aimé que tous avaient vu à l'œuvre et dont le passé militaire justifiait 
l'avancement rapide. 

Deux chefs de service apprirent, en même temps que le général 
Metzinger, leur promotion au grade supérieur. 

Le docteur Emmery-Desbrousses, médecin en chef de l'armée, fut 
nommé médecin-inspecteur. De par son numéro de classement, il devait 
obtenir ce grade; la promotion ne fut donc avancée que d'une semaine. 
Le docteur Emmery-Desbrousses était allé à Madagascar par pur 
dévouement, pour soigner les soldats malades ou blessés, comme il 
l'avait fait depuis le début de sa carrièr2, en participant aux campagnes 
du Mexique, de France, de Tunisie et du Tonkin. 

Le sous-intendant Thou ma ~ou, chef des services administratifs de 
l'armée, fut promu intendant. Il avait fait preuve, depuis le début de 
l'expédition, de qualités d'organisateur cte premier ordre. A lui, en ert:et, 
incombait la lourde responsa1Jilit6 de créer pour plus de 20.000 
hommes et 6.000 animaux de selle et de bât, chevaux ou mulets, un 
centre d'approvisionnement, et d'assurer le ravitaillement du corps 
d'armée sur une ligne d'opération de 500 kilomètres à travers un pays 
sans ressource~ et sans routes. 

Le ministre de la guerre fit part au général Duchesne de ces no-
minations du reste prévues par la dépêche suivante : 

« A l'occasion du 14 juillet, sont nommés : 
« Au grade de divisionnaire, le général Metzinger; 
cc Au grade d'intendant, le sous-intendant Thoumazou; 
« Au grade de médecin-inspecteur le docteur Emmery-Des­

brousses. 
« Transmettez mes félicitations. >> 

Le commandant Lentonnet était nommé lieutenant-colonel, en 
récompense de la défense du poste de Tsarasaotra. Nulle nomination 
ne fut mieux accueillie que celle du brave officier, dont les années de 
campagne étaient aussi nombreuses que les années de services. 

Etait également promu lieutenant-colonel le commandant Belin de 
l'infanterie de marine, un des premiers débarqués à Madagascar. 

Chef de bataillon, le capitaine Rabaud des tirailleurs algériens de 
la me compagnie du régiment d'Algérie, bataillon du commandaut 
Debrou. Ce bataillon était arrivé à Madagascar av8c le général Metzit1-
ger. Le capitaine Rabaud, dont nous avons plusieurs fois déjà cité 
le nom, s'était particulièrement distingué dans les opérations de 
guerre entre Majunga et Marovoay. 

Capitaines, le lieutenant de la Bigne, de la 4c compagnie du 
40c bataillon de chasseurs (combat du Beritza); les lieutenants Mano et 
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Lessoré de Sainte-Foy du 200° de ligne, le lieutenant Vigarosy, porte­
drapeau · du régiment d'Algérie et le lieutenant de Gouvello du même 
régiment, bataillon Debrou 1 • 

Les nominations dans la Légion d'honneur étaient les suivantes : 
Au grade d'officier, le :colonel de Nonancourt de l'état-major, le 

capitaine de frégate Surcouf, commandant en second le Primauguet; 
Au grade de chevalier, le capitaine Immelin, du 200e, et le lieu­

tenant Bulot, du régiment d'Algérie; le lieutenant Ranchier, du train 
des équipages militaires, et le lieutenant Baruzy, du 2oor. régimer:t. 

Les sous-officiers Malite, sergent au 200°, Papin, Brunschwig, 
Martinaggi, Ali ben M'Ahmed, du régiment d'Algérie, et Zi§vaco, du 
train des équipages militaires, recevaient la médaille militaire. 

Ces décorations furent remises solennellement par les chefs de 
corps, en présence des troupes, cérémonie toujours imposante, mais 
plus imposante encore en campagne 2• 

Les nouveaux chevaliers ou médaillés sortent des rangs, le colo­
nel leur remet la croix ou la médaille et leur donne l'accolade, lef 
tambours battent un ban avec accompagnement de fanfares. 

A Madagascar, les chefs de corps ne manquèrent pas d'adresser 
à haute voix quelques paroles de félicitation aux officiers et sous-of­
ficiers récompensés. Ce:s braves avaient noblement gagné croix et 
médailles, non par des courbettes dans les antichambres ministériel­
les, non par protection, faveur ou népotisme, mais par bons et loyaux 
services. 

Le soir, les compagnies fêtèrent les décorations accordées. On 
but aux heureux promus du jour et à la France, au succès de l'expé­
dition de Madagascar, au commandant en chef. 

Plus tard, à Tananarive, seraient distribuées d'autres croix et d'au­
tres médailles, et chacun, l'occasion aidant, espérait bien être parmi 
les élus. 

Par décision du ministre de la marine étaient inscrits d'office, 
pour faits de guerre à Madagascar: 

Sur le tableau de classement des militaires présentés pour le grade 
de chevalier de la Légion d'honneur : 

M. Martin, chef du bataillon des volontaires de la Réunion, et 

l :, :a.r décision dL~ 1!1inis~re d~ la guerre, les officiers promus furent maintenus à Madacrasc 
•ous te~erve q ,e ce mamt1en n en tramerait pas d'augmentation d'effectif. "' ar, 
. " Le comman_dant d~ corps expédit;onnaire, rlisait la décision ministérielle, est laissé juge des déci-

8:(jns à _prend_rn a ce ~UJet. Il devra seulement 1ransmettre au ministre de la guerre les no d • 
c1ers qu il ?ro1ra devoir être rapatriés, ainsi que le nombre, le grade et l'emploi des ffi _ms des ofti­
placement a envoyer. o c1ers e rcm-

serv~c~~~, nouveaux promus non maintenus à Madagascar devront y attendre leur nouvelle lettre de 

de l~.é~~~~t:z~ époque fut promu chevalier de la Légion d'honneur, le capitaine Astruc, du bataillon 

gasc~~tl:~r 1:~isdt!c1~oc~as~~m:~~is~e de la marine, était inscrit d'office pour faits de guerre à Mada­
gaches. Légion d'honneur, - le I·eutenant Foreston ctes tira.dleurs mal. 
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M. Bouyat, adjudmlt au bat:iillon d'infanterie de marine de Diégo. 
Suarez, pour occupation d'Ambohirnarina ; M. Aubé, capitaine d'état. 
major hors cadre à Madagascar. 

Sur la liste de classement des tirailleurs malgaches présenté~ 
pom la médaille militaire: 

Dzao, sergent au régiment de tirailleurs malgaches : occupation 
d'Ambohimarina. 

Étaient, d'autre part, l'objet" de félicitations du même ministre ùe 
ln marine pour Je courage et le dévouement dont avaient fait premc 
à Arnbohimarina, les militaires de l'infanterie de marine ci-après: 

1° Occu,pation d'A1nbohinia1·ina. 

MM. Martin, chef de bataillon, commandant les volontaires de la 
Réunion; 

Bouvat, capitaine au bataillon d'infanterie de marine de Diégo-
Suarez; 

Didrcl, lieutenant d'infanterie de marine de Diégo-Suarez; 
Gassouin, lieutenant au bataillon de volontaires de la Réunion; 
Lanne, clairon au bataillon de volontaires de la Réunion; 
Costenada1, adjudant au bataillon de volontaires de la Réunion; 
Lauriac, adjudant au bataillon de volontaires de la Réunion; 
Lelièvre, caporal au bataillon de volontaires de la Réunion; 
Bittel, caporal clairon au bataillon de volontaires de la Réunion; 
Truhault, clairon au bataillon de volontaires de la Réunion; 
Sabadie, soldat de 1re c]asse au bataillon d'infanterie de marine 

de Diégo-Suarez. 

2° Conibat d'Arnpm~ihilava. 

MM. Pardes, Jieutenant-colonel, commandant le bataillon de tiraillems 
malgaches; 

Dupuy, capitaine au bataillon d'infanterie de marine de Diégo-
Suarez; 

Salvat, lieutenant au bataillon de tirailleurs malgaclies; 
Maronnier, adjudant au bataillon de tirailleurs haoussas ; 
Crétin, sergent-major au bataillon ·de tirailleurs malgaches; 
Ossany, sergent indigène au bataillon de tirailleurs malgaches. 

On ne manqua pas de parler, au bivouac, du retour dans la Patrie, 
La France accueillerait avec joie ses enfants, et l'an prochain, sans 
doute au t4 juillet, une partie du corps expéditionnaire de Madagascar 
défilerait devant le Président de la République, à Longchamps, salué 
par les immenses acclamations de la foule enthoY.siaste. 
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Le général Metzinger. 

On comptait encore dans les rangs du corps expédionnaire des 
sous-officiers et des soldats ayant assisté à la grande revue du 
14 juillet 1886, où la population parisienne fit d'ardentes ovations aux 
troupes revenant du Tonkin, aux détachements des régiments de ligne 
et d'infanterie de marine et aux tirailleurs algériens. 

Le souvenir de ces manifestations n'était pas effacé. 
La re_ntrée triomphale, les enthousiasmes de la foule ne sont-ils 

pas, pour le soldat, pour celui qui n'a à espérer ni décorations, ni 
grades, les plus belles récompenses, celles qui font oublier en une 
journée, dans la joie du retour, toutes les fatigues, toutes les privations 
de la campagne? Un souffle. d'idéal, de l'idéal sans lequel il n'est 
rien fait de grand ni de durable, anime toujours ces fêtes vibrantes 

La Guerre à Madagascar. 
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de patriotisme, nécessafrcs à un peuple, dussent en souffrir les nerfs 
d'un petit groupe de délicats ou plutôt do déliquescents que le mot de 

patrie fait sourire. 
Mais le général Duchesne n'avait, lui, d'autre souci que celui 

de reprendre la marche en avant, sans perdre un seul jour. Tout était 

prêt enfin a Suberbieville. Le commandant en chef télégraphia au 

ministre de la gueI're: 

<< Suberbieville, 13 juillet 1895. 

« En voie vifs remerciements pour décorations et promotions 

accordées. 
« Le pont sur pilotis -au Botsiboka est achevé. 
(( La route est tracée jusqu'à Beritza et sera entièrement carrossa­

ble jeudi. Je reprends demain, lentement, mais sûrement, la marche 

sur Ampasiry. Elle ne sera plus, j'espère, interrompu_.» 

Cette bonne nouvelle parvint à Paris le 14 juillAt. A l'heure où les 

bataillons et les escadrons étaient passés en revue à Longchamps 

par le ministre de la guerre, une partie du corps expéditionnaire 

franchissait sa première étape, sur la route de Suberbieville à 

Tananarive. 
Les musiques militaires jouèrent la Ma,·seillaise, le noble chant 

ùe guerre de la Patrie, dont les accents entraînants ont tant de fois 

conduit nos bataillons à la victoire. 
Les troupes encore présentes à SuberbieYille le 14 juillet célébrè­

rent la fête nationale avec un admirable entrain, une gaieté des plus 

vives. De bon matin, elles furent passées en revue par le général en 

chef. 
Un batai.llon de tirailleurs algériens, une batterie de montagne, 

une section d'administration, un détachement du traln et un peloton 

<le cavalerie étaient sous les armes. Jamais soldats ne furent plus su­

perbas d'attitude; amaigris, quelques-uns les yeux encore brillants de 

fièvre, les uniformes décolorés, usés, mais les fusils, les baïonnette~ 

et les sabres en bon état, ils se redressaient fièrement, alignés comme 

pour la parade. Certes les soldats du bataillon de la Moselle n'étaient 

pas plus beaux d'ardeur et d'allure militaires que les braves du corps 
de Madagascar. 

Lorsque le général Duchesne parut, en tenue de campagne, suivi 

par les officiers de son état-major, les clairons sonnèrent aux champs, 

Aucune autre musique que la kouba des turcos n'était là pour les 

accompagner. 
Des soldats, quelques employés des établissements Suberbie et 

un certain nombre d'indigènes assistaient à cette cérémonie militaire. 

Tous saluèrent le général. 
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Celui-ci passa lentement devant les détachements, adressa la parole aux officiers et à plusieurs soldats, et vint prendre position 
pour le défilé. 

Cinq ou six tambours et autant de clairons Jouèrent une de nos vieilles marches guerrières; et les troupes passèrent superlJes devant leur général en chef, qui, le jour même, leur fit exprimer toutes ses 
félicitations par la voie de l'ordre. 

Les ordinaires furent améliorés, les soldats reçurent double ration 
de vin. 

Dalls l'après-midi, sous la direction des officiers, des jeux s'orga­nisèrent. Nos braves troupiers ~•amusèrent comme des enfants : jeux de bague, jeux de baquet, mât de cocagne; des prix étaient distribués. 
Les turcos dansèrent, firent des feux de joie, en brûlant de la pou­

dre, tandis que la kouba leur rappelait l'Algérie. 
Les Français improvisèrent un concert au répertoire varié: mono­logues, chansonnettes comiques, refrains de régiment, vieilles chan­sons des provinces de France, romances, scies du jour, enfin hymne~ et couplets patriotiques. Un Lorrain de la légion étrangère ayant chanté: 

Vous n'aurez pas l'Ali::ace et la Lorraine, 
Et malgré vous nous resterons Français, 

fut porté en triomphe. 
A défaut de musique la Ma1nseillaise fut chantée en chœur. 
Une course de mulets obtint un énorme succès; des artilleurs, des soldats du train, des chasseurs d'Afrique, voire même des fantassins, montèrent ces coursiers têtus et indociles, fort peu disposés à se trans­former en « cracks» malgaches. Les uns refusaient d'avancer, d'autres tournaient le dos au but, ou se roulaient délicieusement après avoir envoyé .au diable leur jockey. Et les spectateurs de rire. 
Le grand prix de Suberbieville fut le clou de la fête nationale. Le soir grande réception de tous les officiers présents à Mevatane et dans les campements voisins par le général en chef. On y toasta à la France, au Présiùent de la République, au général Duchesne et aux nouveaux promus. 
Les troupes de l'avant-garde étaient en route pour Andriba par Ampasiry, Maroholey, Ambokimenakely et Malatsy. 
La base de ravitaillement était solidement assurée sur la ligne 1'1arololo-Suberbieville, avec points d'appui et de réserves en hommes et en vivres de toute nature à Marovoay et à Ankaboka. 
A Marololo, station terminus de la navigation régulière, se for­maient les convois de mulets. L'intendant Thoumazou avait confié la direction du service du ravitaillement de l'avant à un officier supérieur distingué d'administration, M. Godin. 
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Des convois de pirogues sillonnaient la rivière d'Ambato à SulJer­

bieville, transportant des hommes et du matériel, non sans risquer 

d'échouer, les eaux étant fort basses pendant la belle saison. 

« L'aspect du fleuve entre Ambato et Mevatanana, écl'it un cor­

respondant, le 27 juin, est des p1 us curieux. A c:1aque instant, l'on 

croise des bateaux qui montent ou descendent, décorés à l'arrière 

d'un petit guidon tricolore agrémenté d'un numéro: ce sont les piro­

gues du service collectif des vivres ou bien celles sommairement 

armées, clrnrgées d'assurer la police de la rivière, le long de laquelle 

1·ôdent à distance des Faha va los que notre présence a réduits à la fa­

mi11e. 
« Suffisamment pratiques pour transporter des bagages, ou, ù I:i 

rigueur, les indigènes, pour lesquels le confort est lettre close, ce sem­

barcations primitives, dont les qualités nautiques ne sont pas à dédai­

gner, fatigumt vite le Vahaza, moins endurci que les Malgaches; 

franchement l'on y est très mal. 
« C'est donc avec une certaine sensation de bien-être quo je quitte 

la mienne, où ,i1ai subi pendant seize heures, sous un soleil impitoya­

ble, au milieu de havresacs entassés et de caisses à angles durs, un 

supplice de cangue aggravé par la présence d'innombrables mousti­

ques 1. >> 

Les indigènes se servent d'une pirogue à balancier qu'ils appellent 

lalwm{im·a 2• 

« Le lalwm(iar-a, à longueur variable, de 6 à 10 mètres générale­

ment, a une largeur de 50 à 60 centimètres; le corps de rembarcation 

comme !'espars qui forme le balancier sont en bois très léger. La 

quille est formée d'une seule pièce de bois, entaillée en forme de V, et 

les bordages qui y sont ajustés, sont fixés au moyen de chevilles et 

<le coutures de raphia; les joints sont d'ailleurs remplis avec un mé­

lange de graisse de bœuf, d'argile rouge et de fibres végétales. 

« Le balancier, fanary, est allongé parallèlement au corps de l'em­

barcation; à environ 1m50, il porte, à ]a partie supériew·e, deux 

grosses chevilles percées d'un trou et nommées tatilw. Dans ces tnlihy 

s'enfoncent perpendiculairement au balancier deux longs bois, nom­

més varona, qui viennent s'attacher à deux bancs de rembarcation, et 

se prolongent en dehors pour porter un autre petit balancier nommé 

fanaribilihy. Ce fanaribitiliy n'est pas à proprement parler un balan­

cier, il ne sert qu'à amarrer les écoutes de la voile ou à supporter du 

côté du vent un piroguier, dont le poids doit faire équilibre à la pous­

sée d'une forte brise. Les latwna de la côte est ont une section trans­

versale en U, les lakam{iw·a de la côte ouest, au contraire, O[Jt cette 

L Echo de Paris du 21 juillet. 
2. \'oyage ii Madagasca1·, par le Dr Catat. 
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même section en V: il est donc nécessaire de placer dans l'embarcation 
une sorte de plate-rorme horizontale et centrale, sur Jaquello on peut 
s'asseoir ou placer les marchandises; on les protège d'ailleurs par 
deux claies mobiles en raphia, que l'on fixe sur les bordages de la 
pirogue. II existe aussi aux deux extrémités du lalwmfi,ar·a, deux 
autres petites plates-formes triangulaires, sorte de dunette ou ~é gail­
lard d'avant que l'on nomme basa. 

« Le lalwm,fl,ara proprement dit, au lieu .d'avoir à l'avant et à 
l'arrière les deux exttémités simplement effilées, a un bordage central 
qui se recourbe en forme de proue antique, que l'on décore souvent 
de couleurs vives. 

« Ces pirogues à balanciers portent un ou deux mâts, sur lequel ou 
entre lesquels est fixée une voile assez grande, qui imprime à l'embar­
cation, même par de légères brises, une grande vitesse. Dans les cas 
de fortes brises, la bande donnée par ses pirogues serait si forte 
qu'elle pourrait les faire cl1avirer, même avec le balancier. Pour ces 
navigations à la voile, un des piroguiers- ils sont généralement deux 
- se tient debout du côté du vent, soit sur le balancier, soit sur le 
fanaribitiliy. L'autre dirige Ja marche de la pirogue au moyen d·une 
pagaie de queues d'une (lvioy. Autant les ·indigènes de la côte est crai­
gnent la mer, et ne sont que de fort mauvais navigateurs, à l'excep­
tion touiefois des habitants de Sainte-Marie, autant les Malgaches de 
la côte ouest craignent peu cet élément; ils s'aventurent fort Join dans 
de légères pirogues, ne craignent pas d'y mett1·e un bœuf ou deux soli­
Jemet attachés sur la plate-forme centrale, et ainsi chargés d'aller 
quelquefois jusqu,à Mayotte ou aux Comores. » 

Le voyage, dans ces conditions, n'est ni rapide, ni confortable• 
Combien plus pénible encore il était pour les soldats! 

Quelles déceptions causait parmi les officiers témoins des souf­
frances de leurs hommes, l'insuffisance des moyens de transport sur 
laquelle nous devons encore, hélas I insister. 

« Il résulte de tout cela, écrit un officier, une perte de 'temps énol'­
me ! Les premières fractions de la brigade de marine qui a été débae­
queé en seûond lieu, n'ont encore fait depuis un mois que 70 kilomè­
t1·es ! même pas 4 kilomètres par jour. » 

Les grosses canonnières ne parvenaient pas à Suberbievi1le. Deux 
seulement y abordèrent en juin, la Poursuivante et la Rus~e. remor­
quant des chalands. 

L'avant-garde était encore formée par la brigade du générnl 
l\f otzinger, par les chasseurs d'Afrique, par le bataillon de la Jéofon 
ét1:angère et p~r de forts détachements du génie, auxquels s'i~~po­
sa1ent presque a chaque pas les plus rudes travaux. 
,.., La _brigade du général Voyron était en marche vers Mevatane et 
~uber'bleville. · 
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Le 20 juin, le 138 régiment d'infanterie de marine n'a pas encore 

atteint Marovoay. 
« Nous avançons toujours, écrit un soldat t, mais sans grand 

danger, puisque nous avons les troupes du ministère de la guerre 
pour nous couvrir. Il est probable que nous allons avancer vite, 
car, d'après le rapport, nous allons nous embarquer sur le$ cha­
bnds démontables transportés par le Brinkburn pour avancer le 
plus tôt possible sur Tananarive et relever les troupes d'avant-garde 
qui sont, paralt-il, très fatiguées. 

« Maevarano est un petit village abandonné; deux forts dominent 
l'endroit, des canons sont encore sur les remparts improvisés. Ces 
canons, pI'is à l'ennemi, sont de vieilles pièces intransportables, 
d'origine que je ne connais pas; les marques sont ainsi conçues : en 
lettres gothiques, G. B., surmontées d'une couronne ayant rapport 
avec celle de la famille impériale de France et, sur les côtés, W et c0

• 

Ces canons ne sont pas rayés. 
« Le lundi de la Pentecôte, toute la brigade de la marine a été 

passée en revue par le général. 
<< L'état sanitaire, sans être bon, est loin d'être mauvais : quel­

ques cas de fièvre et peu de dysenterie. A Marovana, une rivière nous 
avoisinait, le Betsiboka. A cause de sa proximité avec l'océan Indien, 
elle a sa murée l.Jasse et haute. Lorsqu'elle est en baisse, on court sur 
la rive droite, où se trouvent quatre rochers d'hu1tres douces, dont 
tout le monde fait ses délices. Ces rochers sont inépuisables, on se 
crnirait en pays de cocagne. 

« Les palmiers des environs sont le refuge de joyeux perroquets, 
de perruches ou d'oiseaux aux couleurs multicolores, dont les chants 
égayent les chaudes journées de ce mois de juin. 

« Les plus malins de notre régiment prennent leur moustiquaire 
pour faire une pêche fructueuse de poissons qui servent à améliorer 
l'ordinaire de l'escouade._ Quant à la chasse, elle est formellement 
interdite par ordre du colonel. 

<< Parmi les vastes terrains incultes, on trouve des plantations de 
cannes à sucre abandonnées. Nous en cueillons les tiges pour en 
obtenir un sirop et sucrer davantage notre thé et notre café. Les 
fruits de dessert sont les bananes et les calebasses qui n'ont rien 
de savoureux. 

« L'eau, so.ns être d'une pureté sérieuse, est assez abondante. Le 
sergent Persin, du 2° bataillon, dont je vous avais annoncé la dispari­
tion, a été ramené à son corps par des tirailleurs sakalaves, mourant 
de faim. Il s'était perdu dans les bois. 

« Le général Duchesne a fait lire à toutes les troupes de la 

l. Lettre communiquée au Petit Parisien, 
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marine un rapport élogieux pour les « marsouins >) qui ont pris 

1 

part à la prise de Marovoay, et a qualifié ces soldats de « troupes 
d'élite». 

« Dans le Betsiboka les bains sont rigoureusement interdits, à 

cause des caîmat?S qui y pullulent. » 

Le moral du troupier n'était pas moins bon, cette lettre l'atteste, 
dans la brigade de marine que dans celle de l'armée de terre, mais 
les marsouins rongeaient leur frein, comme on dit, impatients eux 
aussi de rencontrer des Hovas, de faire le coup de feu, de prendre 
des drapeaux ennemis. On leur annonçait qu'ils seraient bientôt à 
l'avant-garde et ils cheminaient encore loin du quartier général, 
tandis que les camarades de la 1re brigade exterminaient les Mal­
gaches. 

Pauvres marsouins! ils se déclaraient sacrifiés. • 
On leur avait fait espérer qu'ils seraient embarqués et prompte­

ment transportés par rivière à Suberbieville; mais cette espérance fut 
déçue, toutes les embarcations étant exclusivement réservées au 
transport des malades, des vivres et des munitions. 

Le 25 juillet seulement, la brigade, d'étape en étape, parvint 
enfin au confluent d~ Betsiboka et de l'Ikopa, à peu de distance de 
Suberbieville. Elle n'était plus éloignée que de 30 kilomètres environ 
du gros de la 1re brigade qui avait atteint Andiadia, petit hameau de 
quelques cases, situé au bord d'un lac, à 10 kilomètres environ au 
nord de Suberbieville. 

« Je continue marche sur Andriba, télégraphiait le général Du­
chesne au ministre de la guerre. Construction route cause de grandes 
difficultés. )> 

Tandis que s'avançait le corps expéditionnaire, Majunga perdoit 
peu à peu son animation des premiers temps de la campagne et se 
dégarnissait de troupes. 

Les vingt navires, paquebots, transports et vaisseaux de guerre, 
qui occupaient la rade en mai et la transformaient en un petit Mar­
s2ille quittèrent successivement le jport; les parcs d'artillerie et du 
génie, eux-mêmes s'éloignèrent. 

La garnison éLlit strictement réduite au personnel nécessaire au 
service de la place. 

Quelques jours plus tôt, le camp de Majunga était encore très 
vivant. 

« A ce moment, écrit un lieutenant à la Recue du Cercle mili­

taire, le camp était des plus animés : chaque unité ayant ses trom­
pettes, son heure, ses sonneries et ses refrains; c'était un concert 
fort amusant au moment du réveil, de la soupe, de la sieste et àes 
a~~els._ L~s hommes s'égaraient parfois dans le camp des voisins, 
ou Ils etaient durement happés par les camarades heureux de leur 
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jouer une· farce; là triomphaient les « Ligors 1 
-,, , vieux coloniaux dont 

les · gourbis, empruntés aux cases abandonn ées du voisinage, sem. 

blaient des palais aux artilleurs de terre, réglementairement bouillis 

aux heures de brûlant soleil sous leurs tentes, abris trop minces. 

(( Les campements de la marine, où s'étalaient de superbes écri­

teaux plaisarùs: Rue du Pavé-d'Amour, Cabanon du Repos, Villa des 

cocotier·s (Pa.rlez au concierge), où les manguiers portaient entre leurs 

brauches les tàbles des sous-officiers à l'instar de Robinson, ont vite 

iI1spiré à nos troupiers le génie de la construc1ion, et bientôt au-dessus 

de leurs tentes se sont élevées des baraques, grâce cette fois aux 

innombrables caisses d'emballage des ·marchandises débarquées. 

· « Peu à peu les toiles chinées; tout juste bonnes à isoler l'homme 

du sol, ont fait place à des lits de planches élevées sur des traverses, 

des « bat-flancs », disaient les soldats; puis le bat-flanc, s'élevant su,· 

quatre pieds. a fait disparaitre la tente, s'est creusé pour recevoir une 

toile d'emballage formant lit de camp. Et voilà notre monde superbe­

ment ·instaHé dans de véritables maisonnettes garnies de feuillage 

bien vert, portant fièrement à lèur fatte les drapeaux dont on nous 

avait ornés à Marseille . 
. « Et peu à peu, à mesure que le débarquement des pièces et du 

matériel s'effectuait, on voyait une à une partir les batteries: d'abord 

la moitié de la 17° montée, puis la 7° (marine)_, la 8e (marine), la 1re et 

la 5° section de munitions . Et, chaque fois, c'était avec une r0pidité 

digne de·s Vandales que les unités restantes se livraient à un pillage 

régulier et méthodique du campement abandonné. Les partants, pou­

Yaient entendre, en rompant le parc, le bruit des marteaux démolis­

sant leurs baraques; une heure après l'on eût en vain cherché sur le 

terrain le moindre vestige du camp. » 

Les auxiliaires kabyles se chargeaient de tout enlever. 

Cependant, Majunga reste le grand arsenal du corps expédi­

tionnaire. 
<c 011 travaille avec rage 2 ; la guerre construit des i>araquemeuts 

pour abriter ses approvisionnements, classe et emmagasine tout ce 

que la marine met à terre. Voici, d'ailleurg, comment on opère: le 

bâtiment signalé est arraisonné à l'entrée de la baie par un officier de 

marine qui lui indique-son poste de mouillage et, quand les ressources 

le permettent, on se met à l'ouvrage pour le décharger. Chalands et 

boutres sont amenés le long du bord; lorsqu'ils sont chargés, on les 

conduit à la presqu'ile de sable qui se trouve au sud et au nord du 

wharf en construction. La mise à terre est effcct.uée par les coolies 

indigènes, plus ou moins facilement, sui vaut l'état de la mer, laquelle 

1. Kom par lequel on désigne les soldats de l'artillerie de marine. 

2. Lettre adressée à la Revue {i·ançaise, en juillet 1893. 
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monte jusqu'à 4m50, et la nature du chargement. Comme à basse mer', 
il y a peu d'eau, on échoue les embarcations ; mais, même à la mer 
haute, les coolies sont obligés de travailler dans l'eau. On comptait 
sur le warf, mais on n'a pu le pousser qu'à 50 mètres de la plage; au 
delà on a trouvé un fond de roche sur sable qu'on n'avait pas reconpu 
et les pieux qu'on possédait ne pouvaient servir. D'ailleurs, ce n'est 
pas avec un seul wharf qu'on eût fait face à l'immense labeur qu'on 
prévoit. 

cc Le débarquement des mulets et des bœufs mérite une mention 
spéciale. Les mulets sont hissés et amenés dans des chalands par . 
groupes de 25 à 30 au moyen de sangles ; en passant, disons qu'on 
prend soin de les tenir à jeun avant cette opération ; car l'on sait par 
expérience que chez les animaux la compression du ventre peut en-

La Guerre à Madagascar. 
GARNl!Œ FRÈRES, ÉDITEURS, 

59 · 
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traîner de graves accidents Jorsqu'elle suit de près un repas copieux. 
Arrivés à terre, on les débarque en les jetant tout simplement à l'eau. 
C'est une de nos distractions ... Pour les bœufs, le procédé est plus 
simple encore; on opère comme sur toute la côte malgache: ils sont 
élingués par les cornes, amarrés autour d'un surfboat qui en reçoit 
ainsi un chapelet de 15 à 20 animaux. Un canot à vapeur remorqu~ le 
tout à la plage; on détache les bœufs qui gagnent immédiatement la 
terre ferme. 

« Une fois débarqué, le matériel appartient à l'administration di 
la guerre, qui le dirige sur ses magasins au moyen de plusieurs voie, 
Decauville. » 

Une surveillémce de tous les instants, de grandes précautions 
semblaient cependant encore indi~pensables. Bien que la région fût 
pacifiée et débarrassée de Hovas, nos amis les Sakalaves inspiraient 
à l'ar~ée de moins en moins de confiance. 

Parmi eux se recrutaient des bandes de voleurs en quête de pi!• 
}age, battant la campagqe et contre lesquels il importait de sévir 
avec la dern.ière rigueur. On eut, du reste, la preuve que plusieurs de 
leurs chefs, soi-disant alliés de la France et prodigues de déclarationi 
de dévoue_~ent il ses représentants, n 'avaient jamais cessé d'être en 
relations avec les Hovas. 

Non seulement, ils refusaient dé nous fournir de~ porteurs et des 
vivres, mais ils tentaient de s'emparer des troupeaux. · de bœurs 
réunis sur différents point;, pour ravitailler rarmée. · Nos officiers 
apprenaient chaque jour à connaitre ces singuliers alliés, encore 
mal convaincus que la France prendrait dMlnitivement possession de 
Màdagascar et redoutant toujours les représailles possib]es des Hovas. 

Dans les premiers jours de ,iuin, un incendie éclata à Majunga au 
quartier indigène, qui fut en partie détruit. Les flammes dévoraient 
tout de case en case, non loin des bâtiments militaires, de ceux de 
J'appro\'isionnement et de l'artillerie, des magasins remplis de poudre 
et d'obus. Le danger était pressant, il menaçait de détruire les muni­
tions de l'armée et la ville, dans une formidable explosion. 

La générale fut battue dans la place et sur tous les ·bâtiments pré­
sents en rade; soldats et marins conduits par·leurs officiers attaquè­
rer.t vigoureusement l'incendie et firent, comme on dit, la part du feu 
en abattant, pour l'arrêter, toutes les cases voisines des poudrières. 
La brise était heureusement faible.; le fléau fut vaincu. 

Plus d'un milier de malades étaient alors soignés dans les ambu­
lances de Majunga et à bord du Sham1·ock. Les transports ne tarde­
raient pas à en rapatrier le plus possible, soit en Algérie soit en France'· 

l. Une commission spéciale, co nposée du chef d'6tat-m:i.jor du 15• corps, de deux chefs de bataill~n 
du gênie, et d'un capitaine de bus-ards, visita le 1S juillt,t l'ile de Porquerolles, près Toulon, afin dy ttulier l'aména6ement d'un vaste sanatorium 
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Dans les premiers jours de juillet, voici, d'après u-11 Français, ayant 
visité les divers hôpitaux du co1·ps expéditionnaire à Madagascar, 
M. Boudouresque 1, très scrupuleusement renseigné, l'état sanitaire 
des principales colonnes des détachements de l'avant-garde, du centre 
et de l'arrière-garde. 

« L'avant-gar.de, les troupes cantonnées entre Ambato et Suber-
bieville, jouit d'un état sanitaire presque parfait. 

<1 A Suberbieville, Mevatanana et Tsarasaotro., nous trouvons : le 
bataillon de la légion, un bataillon de tirailleurs algéi-iens, deux batte­
ries de montagne, un escadron de chasseurs d"Afrique et le quartier 
général. Pas ou peu de fièvre, parmi· ces troupes toujours tenues en 
haleine et, sauf quelques cas de dysenterie et que!ques coups de $oleil 
- ces derniers chez les chasseurs d'Afrique - dus il l'imprudence 
d'hommes qui rie mettent pas leurs ceintures de finnelle la nuit eu qui 
s'olJstinent à se promener au grand soleil avec léur chéchia, leur 
sa nté ne laisse rien à désirer et leur eutrain remarquable en fait 
foi. 

« Mevatanana et Tsarasaotra sont d'ailleurs des endroits très sa­
lubres ;·.je n'en dirai pas autaut ·de Suberbieville; le trou le plus mal­
sain qu'on puisse imaginer; des.marais indesséchés et iI1desséchables, 
puisque entretenus par infiltrations de l'Ikopa, font à ce pseudo-El­
dorado une ceinture de brouill~rds fébrigènes du plus triste effet, et 
l'on a sagement renoncé à y cantonner les troupes. Aussi quand vous 
lirez Suberbieville dans une phrase où il est parlé de concentration 
d'hommes, comprenez les alentours de Suberbieville, qui sont beau­
coup plus sains. Seuls le quartier général, l'artillerie de montagne et 
les subsistances sont logés sur deux petits mamelons où sont bâties 
les 30 ou 40 maisons de la ville. L'eau, qui rnanque à Mevatanana, est 
excellente à Suberbieville et à Tsarasaotra. 

1, A Marololo, est le second bataillon de tirailleurs algériens, celui 
qui fut fort éprouvé à son arrivée à Majunga (le bataillon Debrou). 
Les hôpitaux commencent à lui renvoyer force malades guéris. 
Endroit très sain, eau excellente, état sanitaire bon. 

<1 A Amhato, deuxième étape. J'ai vu là deux compagnies du·200°, 
dont une troisième campe un peu plus haut, aux hauteurs dénudées, 
entre Ambato et Marololo. Ces trois compagnies, qui venaient de Ma­
rovoay, ont beaucoup moins de malades depuis ·qu'elles ont repris la 
marche en avant. Elles n'ont pas reçu encore -nombre de convales­
cents renvoyés par les hôpitaux, car trop peu de jours se sont écoulés 
depuis leur départ de Marovoay, mais elles en envoient beaucoup 

.moins à ces mêmes hôpit.aux, et le moral des hommes s'en relè.ve d'au­
tant. Ambato et les hauteurs dénudées sont d'ailleurs des cantonne-

l. hl. BuuJouresque envoyait d'exce·lle~tes correspondances au Petit Marseillais. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

463 LA GUERRE .à. ::.\IADAGASCAR 

ments excellents; eau bonne, pas de marais, mais des moustiques, des 
moustiques, des moustiques! " 

A Ankaboka, point très important, où se fait 1e transbordement des 
canonnières sur les embarcations le Kilawa, 1'Aboclimanga, etc., et 0u 
est installé un des principaux hôpitaux d'évacuation, M. Boudouresque 
est renseigné sur l'état des autres malades du 200°. <, A Trabon.:y et n 
Androbaky, écrit-il, logent les dernières compagnies du 2QOe et, parmi 
elles, celles qui stationnèrent longtemps à Marovoay. Elles se relèvent 
à peine de la forte secousse qu'elles éprouvèrent là et, dame! leur 
moral en souffre encore. Mais la bienfaisante action de la mise 1n 

mouvement n'a pas laissé de s-e produire chez elles aussi, et leur étai 
•Ia s'améliorant de jour en jour. 

« J'ai trouvé l'hôpital d'Ankaboka un peu insuffisant pour les 
besoins auxquels il doit faire face. L'endroit où il est installé est sain, 
par bonheur, et les mabdes y reçoivent tous les soins qu'il est pos­
sible de leur donner. Ils y boivent même pas mal de champagne, à la 
santé des différentes associations des dames françaises qui le leur 
expédient. 

« A Majunga, les malades sont en nombre considérable. L'hôpital 
est situé sur une hauteur bien aérée, mais insuffisamment pourvue 
d'eau potable. 

« Enfin, à Nossi-Cumba, le sanatorium répond à toutes les prévi­
sions qui avaient été faites à son sujet: température européenne, 
grand air, eau fraîche en abondance, bref, les 500 malades qu'il peut 
recevoir prennent là un véritable congé de convalescence. 

c, Des soins donnés aux soldats dans les ambulances, déclarait 
enfin M. Boudouresque, dont le témoignage ne fut d'ailleurs contesté 
par personne, je ne dirai qu'une chose : docteurs, pharmaciens et 
infirmiers sont admirables de dévouement ... J'ajouterai que ce dévoue­
ment a été d'autant plus mis à l'épreuve que l'éternelle question des 
moyens de transport a surgi dans le service sanitaire aussi malencon­
treusement que dans tous les autres, et que, là encore, l'incurie des des­
sus de ronds de cuir a été fort remarquée. » 

Les médecins militaires et ceux de la marine se plaignaient una­
nimement dans leurs correspondances des conditions déplorables 
dans lesquelles nos soldats, insuffisamment entraînés et mal résis­
tants au climat, avaient dû faire les étapes de la côte à Suberbieville. 
Si les troupes, au lieu de franchir la région la plus malsaine du Boéni 
sac au dos et à pied, avaient été transportées par voie fluviale, les cas 
de fièvre auraient été beaucoup moins nombreux. 

« La route de Majunga à Amparagindro, écrit un médecin-major, 
est tracée par le génie dans une région marécageuse presque com­
plètement inondée à la saison des pluies. Cette région, dite du Boéni, 
s'étend sur 200 kilomètres environ, jusqu'à la concession minière de 
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M. Suberbie. Amparagindro est le premier poste que l'on ren­
contre à i4 kilomètres de Majunga. Tout autour s'étend la brousse, 
herbe épaisse et haute, assez semblnble au fourrage de nos pays. 
Çà et là quelques marais en partie desséchés à cette époque, com­
muniquant entre eux par des ruisseaux à eau rare et fangeuse 
que l'on traverse sur des ponts de fascines. Quelques manguiers, 
palétuviers et lataniers rompent la monotonie du paysage. Le latanier 
seul donne au pays un aspect tropical. 

« Le sol battu par les premières troupes est formé d'une poussière 
argileuse qui fuit sous le pied et rend la marche très fatigante, cette 
fatigue est accrue encore par la chaleur accablante sans brise et le 
poids du sac plus lourd qu'il ne l'est jamais en France 1• » 

La nuit, point de repos. Le soldat est sans défense contre les 
attaques sans trêve des moustiques si petits que la moustiquaire ne 
les arrête pas. Une nuit ainsi passée ne fait qu'augmenter la fatigue 
du soldat. 

« Tout le monde donc, poursuit le correspondant que nous 
venons de citer, paye à la fièvre son tribut petit ou grand. Le mien a 
été petit; trois jours de fièvre continue sur la paille. Le 200° d'infan- · 
terie en particulier a égrené son monde de belle façon tout le long dè 
la route. A Marovoay déjà, au tiers du chemin de Majunga à Suberbie­
ville, les compagnies d'un bataillon étaient tombées de 200 à 115 hom­
mes. Heureusement qu'avec une morbidité pareille la mortalité est 
très faible, sauf chez les coolies, Kabyles, Somalis, Comoriéns, Séné­
galais, etc. Mais beaucoup d'hommes atteints sont perdus pour l'ex­
pédition. Leur anémie considérable exi-ge une longue convalescence 
et une convalescence en France. Le paludisme ici se manif'este sou­
vent par une anémie apparaissant presque d'emblée après quelques 
accès très légers de fièvre. Cette anémie, souvent profonde, perni­
cieuse et progressive, se traduit par une pâleur cireuse de la peau et 
des muqueuses, différente en cela de la cachexie palustre tardive à 
qui appartient la couleur terreuse. Cette pâleur cireuse rappelle beau­
coup celle de la chlorose et ne s'accompagne pas toujours d'amaigris­
sement de la face. Chez les anémiés, les œdèmes, surtout ceux des 
membres inférieurs, sont fréquents et souvent énormes. Ces œdèmes 
sont d'un blanc pâle et bien différents des œdèmes dus à une marche 
prolongée. Ils amènent très souvent la, gangrène de toute la peau qui 
les recouvre et laissent, après élimination, une plaie sanieuse d'une 
durée indéfinissable ou des suppurations profondes du membre. 

« Les accès pernicie1-1x s'observent assez souvent pour qu'on ne 
les dise pas rares, et malheureusement les injections hypodermiques 
sont rendues difficiles par la fréquence des cas de tétanos qui parais-

1. Progrès médical, 27 juillet 1895. 
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sent en résulter. Dans les· ambulances, la plui)at't ùes infirmiers so11 t 
malades et font leur service entre deux accès. La dys8nterie a fait son 
apparition plutôt en cas sporadiques qu'en épidémie franche. Il y a 
quelques abcès du foie. » 

En résumé, toutes les plaintes, toutes les accusations justifiées 
des officiers, médecins et correspondants de .Journaux suivant la cam­
pagne incriminent particulièrement ceux qui, par ignorance ou par 
mauvaise volonté, ne surent pas organiser des moyens de transport 
suffisamment pratiques par voie fluviale; ils tendent en outre à démon­
trer que pour faire des conquêtes coloniales, nous ne saurions trop 
le répéter, une armée coloniale est nécessaire, armée composée non 
de recrues, de jeunes soldats, mais d'hommes faits, rompus à toutes 
les fatigues, habitués à la vie, aux mœurs et a-u climat des colonies, 
troupiers de profession, encadrés par des sous-officiers de choix. 

Notre armée actuelle, celle de France, n'est pas une armée de 
conquête, mais une armée de défense dn sol. Elle remplirait parfaite­
ment son rôle, nous n'en doutons pas, si la France était at1aquée, elle 
serait à la hauteur de toutes les circonstances; elle ne se mettrait en 
campagne, en temps de guerre, qu'après mobilisation complète; or 
cette mobilisation n'a pas prévu et ne peut pas prévoir les expéditions 
coloniales. Celles-ci (en admettant que le gouvernement français pour­
suive la •réalisation de plans, à notre avis très souvent chimériques_' , 
ne seront jamais bien menées que par des troupes spéciales. 

Les mères, dont les enfants languissaient aux ambulances de Ma­
dagascar, attendaient, anxieuses, les lettres des pauvres fiévreux; 
mais les courriers n'étaient pas fréquents entre Marseille et Majunga, 
au gré de leurs désirs. 

Elles espéraient que le cher convalescent obtiendrait bientôt d'être 
rapatrié, de rentrer en France, peut-être même au foyer familial. 

L'arrivée prochaine à Marseille du steamer Notre-Dame-de-Salut, 
ramenant de Madagasl'.ar un premier convoi de malades était, d'ores et 
déjà, annoncée. Les uns, ceux des corps de France, seraient soignés 
dans ·les hôpitaux du 15° corps; les autres, ceux des corps d'Algérie, 
seraient envoyés à Alger. 

Le sanatorium de Porquerolles recevrait les convalescents. L'lle 
de Porquerolles, une des 1les d'Hyères, avait déjà donné asile, 40 ans 
auparavant, pendant la campagne de Crimée, aux blessés et malades 
en convalescence venant de Sébastopol et de Constantinople. 

Cette décision prise par l'administration de la guerre de rapatrier 
les malades de Madagascar ne fut pas sans causer quelque surprise. 
Ne pouvait-on attendre, pour les ramener en Franc~, qu'ils fussent en 
état de supporter le voyage? ·Les ambulances, hôpitaux et sanatoria 
de Madagascar, de Nossi-Cumba et de la Réunion ne suffiraient-ils 
pas à les abriter? 
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Quelques fanatiques de la politique coloniale à outrance allaient 
jusqu'à laisser entendre que certainement, le public, assistant au 
débarquement des pauvres diables épuisés et ne payant pas de mine, 
ne manquerait pas de s'apitoyer sùr leur sort. Les nouvelles les plus 
pessimistes se répandraient, ce qui ne contribuerait guère à fortifier 
en France le goût des expéditions lointaines. La campagne de Mada­
gascar, dont les Marseillais ne verraient plus que les vilains côtés, 
deviendrait vite impopulaire, de même que le fut celle du Tonkin. Une 
partie de la presse exagérerait encore la situation par des comptes­
rendus poussés au noir. Le témoignage de soldats aigris par la 
souffrance serait invoqué. Une campagne de récriminations et de pro­
testations commencerait et ne s'arrêterait plus. Elle serait d'un effet 
déplorable en Europe, et à Madagascar même, où en parviendrait 
l'écho. 

« La décision prise par l'autorité militaire de ramener en France 
les malades et les convalescents du corps expéditionnaire de Mada­
gascar, déclarait le Tenips, est très sévèrement jugée. C'est que le 
souvenir est toujours vivant des cruelles souffrances endurées par 
nos malheureux soldats du Tonkin qui nous revinrent entassés sur le 
pont des navires, et on se demande si la traversée de la mer Rouge 
u·est pas extrêmement dangereuse pour des hommes anémiés par la 
fièvre, si, au lieu d'un soulagement, il n'y a pas plutôt à redouter pour 
eux une aggravation de douleurs. 

,, Bien que la mousson de nord-est qui souffle en ce moment sur 
les côtes d'Arabie rende la traversée moins pénible qu'à toute autre 
époque de l'année, il fallait, autant que possilJle, éviter à des malades 
les fatigues de ce long voyage; nous croyons que c'était facile. 

« Quand le service sanitaire de l'armée, après une visite minu­
tieuse de la côte occidentale de Madagascar, choisit l'lle Nossi-Cumba 
pour y établir l'hôpital d'évacuation, le génie fut . chargé d'y cons­
truire des baraquements pouvant contenir tous les malades ou blessés 
du seul corps de troupes qui devait rester dans la vallée du Betsi­
boka, pour assurer la communication entre Majunga et Suberbie­
ville. 

« Le sanatorium de Nossi-Cumba remplit ces conditions; 11 est en 
-état,· nous l'avons dit, de. recevoir aujourd'hui. 200 malades, et 500 y 
trouveront place quand il sera complètement installé; le service mé­
dical aurait disposé par consaquent d'installations plus que suffi­
santes, si les troupes destiné~s à occuper les hau'.s plateaux avaient 
pu, ainsi qu'il le fallait, arriver en trois ou quatre jours à Suberbie­
ville sur des chalands remorqués par des canonnières. Mais le maté­
riel fluvial n'a pas été prêt en temps utile, et le général Duchesne, qui 
redoutait pour le gros du corps expéditionnaire un séjour trop pro­
longé dans les parties malsaines de l 1le, pressé d'ailleurs par le 
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temps, a dû prendre la voie de terre; nos soldats ont fait ce long trajet 
à pied, sac au dos; ils ont marché ou séjourné dans les rizières et les 
marais du Betsiboka pendant plus d'un mois. Le nombra de ceu:-c 
qui ont été atteints de paludisme a été naturellement plus élevé qu1il 
n'était à prévoir, et le sanatorium de Nossi-Comba est devenu insuffi-
sant. 

« Il est donc de toute nécessité d'évacuer les convalescents qui ne 
peuvent pas rester sans danger dans les hôpitaux de campagne ins­
tallés jusqu'à présent dan:S les zones malsaines, et le service sanitaire 
de l'armée les dirige sur Marseille. Pourquoi si loin? N'y a-t-il pas 
plus près, en attendant l'occupation de l'Imérina, un lieu d'évacuation 
admirable? Au mois de février derriier, une lettre de notre correspon­
dant de la Réunion, que nous avons publiée le 5 mars, disait que l'au­
torité militaire, en outre des sanatoria de Saint-François et de Salazie, 
complètement installés, faisait construire sur les hauts plateaux de 
l'île des baraquements destinés à recevoir les malades et les conva­
lescents du corps expéditionnaire de Madagascar; il serait proron­
dément regrettable que ces excellentes dispositions eussent été 
changées. 

<< Quoi qu'il en soit, si la faute a été commise, elle peut être faci­
lement réparée, la population si hospitalière de l'lle de la Réunion y 
aidera. » 

Les hôpitaux de la Réunion étaient ainsi transformés en séjours 
enchanteurs. 

« Le rapatriement des malades qui va se faire par le Shaniroch, 
soulève une délicate question. Comment ces _malades supporteront-ils 
la traversée de la mer Rouge à cette époque de l'année? disait, de son 
côté, le Petit Marseillais 1 ; c·est-à-dire comment vont-ils supporter ces 
températures de 40 à 45 degrés à l'ombre, dont les gens valides s'ac­
commodent déjà si mal? 

« Le malheu~ est, en outre, que cette flotte de transport, si admi­
rablement aménagée poul' recevoir des malades, est douée d'une vi­
tesse médiocre, ce qui rendra la traversée doublement pénible, d'abord 
parce qu'elle sera plus longue, puis parce que la vitesse d'un bâti­
ment par temps calme et température élevée a une influence considé· 
rable sur son aération. Mais, on l'a déjà dit, il est trop tard pour son­
ger à transformer des bâtiments âgés de douze à quinze ans, pour 
modifier leurs appareils moteurs, renouveler leurs appareils évapora­
toires de façon à augmenter leur vitesse, tout en diminuant leur con­
sommation de charbon. Autant vaudrait construire des bâtiments 
neufs, d'un type plus parfait, répondaut à tous les desiderata. 

« Ces considérations ont amené quelques personnes à se deman-

I. Mardi 16juillet 18!;)5. 
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der si, au lieu d'exposer les malades et les convalescents de rexpédi~ 
tion de Madagascar -aux souffrances et aux dangers de la traversée 
de la mei· Rouge, il ne .serait pas préférable de les rapatrier .par le cap 
de Bonne-Espérance. Cette solution présenterait certainement quel­
ques avantages, mais les longueurs de la traversée ne seraiei:it peut:.. 
être pas suffisamment compensées par quelques degrés de tempéra­
ture en moins qu'auraient à supporter les passagers. 

« La navigation dans les parages du cap de Bonne-Espérance est, 
d'ailleurs, souvent difficile et périlleuse, et quand on se rappelle -les 
risques qu'a courus l'Annamite, il y a quelques mois à peine, sur la 
côte de l'Algérie, au milieu d'un coup de vent qui n'a cependant pas 
sensiblement incommodé nos paquebots, on est en droit de se deman-

La Guerre à llbdagascar. 
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der ce que deviendraient des bâtiments de ce type s'ils étaient assaillis 
par quelqu'une des tempêtes qui bouleversent violemment les flots sur 

les côtes de l'Afrique australe. 
« Ceci nous rapJ)elle que l'État avait fait construire, il y a quelques 

années, deux grands bâtiments-transports en fer portant une grande 
surface de voilure, munis d'une machine à vapeur destinée principa­
lement à leur faire franchir les zones de calme et à faciliter leurs opé­
rations d'appareillage ou de mouillage. Ces bâtiments devaient être 
affectés à des voyages de circumna·vigation au cours desquels ils au. 
raient ravitailié nos colonies du Pacifique, tout en transportant le con­
tingent ordinaire des forçats et de·s relégués. Il va sans dire crue quand 
ces deux transports furent prêts à prendre .la mer, le gouverneme,,t 
changea d'avis et décida de s'adres:3er à la flotte marchande pour les 

mêmes services. 
« Que sont devenus, depuis lors, le Magellan et le Calédonien? 

Très probablement, ils doivent se rouiller au_ fond de quelque port d1i 

gufjrre, comme se rouilleront, à partir de Pannée prochaine, le Sharn­

r·ock, le Vinh-Long et leurs congénères. Si, cependant, ils sont encore 
bons à quelque chose, l'expédition di~ Madagascar fournit une excel­
lente occasion de les utiliser et d'expérimentel', dans l'intérêt des sol­
dats malades ou convalescents, la route du cap de Bonne-Espérance. 

« En tout cas, cette question du rapatriement des soldats du corps 
expéditionnaire est trop grave, elle préoccupe à juste titre trop de 
familles, elle est trop étroitement liée à des questions d'humanité et 
de patriotisme pour que le gouvernement ne recherche pas la meil­
leure solution possible, non seulement dans le prése~1t, mais pour 
l'avenir. » 

Les parents, impatients de revoir lems enfants, dans la mère-pa­
trie, s'étonnaient de ces pr~testations que soulevaient le retour des 
malades en France. L'un d'eux, ancien officier supérieur, exprimait 
ainsi 1 leurs bien naturelles doléances : 

« D'ordinaire, disait-il, l'état <l'anémie, qui ne se lie à aucune lé- • 
sion organique, mais qui va toujours s'aggravant et m8t l'Europée11 
dans Ja nécessité de venir se retrèmper dans l'air natal, ne s'accuse 
qu'au bout de dix-huit mois à deu~ ans de séjour. Il faut donc que 
Madagascar soit particulièrement malsain pour qu'au bout de trois 
mois les hommes soient hors de service. Il y a donc into.,uication 

« Or, le Gouvernement craint sans doute beaucoup l'arrivée à 

Marseille de ces lamentables convois de malades et, _ sous main, il a 
fait commencer une campagne par ses officieux pour empêcher qu'on 
ne ramenât nos soldats en France, et les faire évacuer à la Réuuiou, 
• lieu d'évacuation aclm iNtble ». 

1. Li~~e Pal'ole du 17 juillet 18P5. 
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« Or· les sanatoria de Saint-François et de Salnie, à la Réunion, 
et les camps comme ceux de la Guadeloupe et de la Martinique où les 
troupes vont passer les grandes chaleurs, n'ont que 400 mètres d'alti­
tude, ce qui est insuffisant. 

« Sous les tropiques, il faut s'élever d'au moins mille mètres 
plus haut que d~ns les régions tempérées pour rencontrer le même 
c1 imat. 

« A preuve, les altitudes des sanatoria de l'Inde : 

u Présidence de Calcutta : 
Djarjeling ......................... . 
Marrée .......... -.............. • •. • 
Landour .......................... . 
Sanauser ........ -...... -.......... . 
Ni née-Tal ....... , , ................. . 
Almora .......................... . . . 

« Présidence de Born hay : 
Malcompett ....................... . 

« Présidence de Madras : 
Plateau des Nilg-herrys ............ . 

2.668 mètres. 
2.432 
2.135 
2.000 
2.2GG 
1.800 

1. 500 mètres. 

2.200 

~ C'est sur ce plateau que vont en villégiature nos compatriotes 
de Pondichéry. 

« Aucune station de l'Europe, dit le docteur Rochard, ne peut 
fournir aux valétudinaires un climat plus doux, un ciel plus clément 
ni un air plus pur. 

« C'est sur le plateau des Nilgherrys qu'il faut envoyer nos 
s.oldats ou les ramener en France, qu'au moins leurs os y reposent. 

« On se dit que la plupart de ces malheureux soldats sont con­
damnés, et on ne veut pas qu'ils viennent mourir en France. 

« On multiplie les récompenses pour donner le change. >> 

Quant aux soldats, ils n'avaient, eux, qu'un désir : revoir la 
France, persuadés qu'ils recouvreraient bien plus tôt la santé et les 
forces perdues sous le ciel toujours beau du pays natal. 

Là-bas seulement, l'air serait assez pur et la brise assez fraiche 
pour leur rendre la vie. Puisqu'ils n'avaient pu suivre l'expédition, 
puisque le climat de Madagascar les avait vai.ncus, ils ne redoutaieut 
rien tant que les longues semaines dans les hôpitaux des pays lointains. 

La France ! la patrie, ils l'appelaient de leurs vœux. Pour la 
revoir, ils étaient prêts à supporter de nouvelles souffrances, telles 
que celles de la traversée sous un ciel de feu. 

Les plus faibles eux-mêmes retrouvaient quelque énergie; ils You­
laient vivre encore assez longtemps pour être débarqués sur la douce 
terre de France. 
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Chaque jour, ceux que le mal n'avait pas complètement épuis('S, 
tournaient les yeux vers · l'horizon, du côté du pays ;. ils comptaient 
les semaines, les heures. 

Presque chaque jour aussi, la mer, battant les flancs du navire, rc ­
eevait sa pâture de cadavres. A Port-Saïd, déjà plus de dix de~ passa­
gers du steamer Notre-Dame-de-Salut étaient morts en route. Jusqu'à 
la dernière seconde, ils avaient espéré voir encore les côtes de France! 

L'escale de Port-Saïd rompt à propos la monotonie de la tra­
versée; le panorama du port et de la ville est des plus pittoresques 
et des plus curieux t; mais les pauvres malades comptant les heures, 
ne s'intéressaient guère à ce spectacle. 

Enfin le 25 juillet, le Notre-.Dame-du-Salu.t, venant d'Alger, où il 
avait débarqué 45 convoyeurs kabyles, entrait en rade de Toulon; il 
laissa dans cette ville 21 malades, envoyés à l'hôpital Saint-Mandrier. 
Le lendemain, 230 autres malades ou convalescents furent débarqués 
à Marseille 2• 

On n'a pas oublié quels adieux la grande et patriotique cité avait 
faits aux soldats du corps expéditionnaire, lors de leur embarquement 
pour Madagascar; elle accuei1lit avec une admirable sollicitude les 
premiers de ces soldats rentrant en France, dévorés par la fièvre. 

Le docteur Flaissières, maire de Marseille, adressa à ses conci­
toyens l'appel suivant, et fit voter une somme de 1.000 francs destinée 

1. « Notre bateau, ecl'it un officier au Bulletin de la réunion des officiei's, s'entoure d'une flotte do 
canots de mercantis aprortant ùcs oranges, des noix. de coco, des dattes et aussi .. des crochets pour 
pècher i,ar les hublots dans les cabines. 

« Par bonheur nous sommes prévenus et nous avons tout fermé, sur le conseil du second, qui s'est 
fait voler 500 francs autrefois par ce procédé. Les charbonniers arrivent, entassé!': curieu~ement sur do 
grosses chaloupes; ils se mettent de suite à l'œuvre, en poussant des cris inharmonieux. qui sont, 
parait-il, une chanson pour bisser leur câble. 

cc Pendant ce temps un Arabe accroupi sur le bord du désert qui s'étend devant nou'I, fait sa prière 
et ses ablutions, à la grande joie de nos hommes qui le regardent avec un sourire gouailleur. · 

« Descendus â. terre, nous nous retouvons dans un vaste bazar international, mni~ plutôt français, 
les négociants accostent au milieu de 11 rue des raccrocheurs : « M'sieu capitaine, photographies, m'siou, 
« parasols; m'sien, éventails, danse du ventre, chics femmes ... ,, Les vi· ages ont toutes les teintes, 
depuis le blond anglais jusqu'au noir ab~olu, en passant par de curieuses nuances chocGlat et olive. 

" DJnS la ville arabe, on aperçoit d'ignobles maisons tombant en ruines; on se gratte in,tincti­
~·ement en se voyant poursuivi par des marmots pouilleux. de trois ou quatre ans, à la recherche d'un 
sou ou d'un coup de c11.nne. Accroupis à la devanture des cafés, de vieux. Bicots fument leur pipe s:us 
mot dire, pendant q11'un larbin agite devant eux une serviette pour chasser les mouches. 

« Le soir, au concP.rt des Viennoises, on joue la 11,farseillaise, le Chant du Départ, lo Père ln V1cloi,·e, 
!'Hymne Russe, etc. » 

2. « Dans la cour attenant au b:.tssin des docks, écrit un reporter, témoin r:!11 ù·IJ1aryucment à 
Marseille, vingt voitures d'ambulance et une section d'infirmiers munis de brancards attendaient, avec 
un escadron de hussards. Sur l'o!"dre du directeur du service de santé militaire, on a empèché l'accès 
du navire aux journalistes. 

cc On aperçoit sur le pont des figures hâves de malades. 
« On descend bientôt les alités, Le premier est un sapeur du 2• génie. Exaspéré par la fièvre, il 

ne veut pas rester coucher sur le brancard 
« - Ne le contrariez pas, dit le médecin principal, il n'arrivera pas vivant à l'hôpital militaire. 
« Les assistants étaient profondément émus. 
" Le débarquement continue, lentement, avec mille précautions; cinquante malades sont descenJ 11 s 

sur des civière,; c'étaient eux que la pc>pulation saluait si chaleureusement au ri épart, avec leut·s 
camarades. Les fourgons partent. Sur le parcours, la foule, émue, salue tous les md!ades ou convnles• 
cents, qui gagnent, l'hôpital dans les voitures d'ambu lance. Ils appartiennent au génie, aux tirailleur, 
algériens, à l'infanterie de marine, aux cbassP.urs à pied, â. là ligne. 

" l\l. Watrin, médecin-major, part pour Châlrrns-sur-Marne afin d'y rétablir sa santé. 
" On acclame le sergent arabe Taha1·-Larbi, des turc ,)s, blessé le 4 avril de deux balles inul­

gaches. » 
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à « apporter 1 quelque soulagement aux souffrances des soldats rapa­

triés >> : 

« Qn a annoncé le retoue prochain en France d'un premier navire 
rapatriant les convalescents et malades du corps expéditionnaire <le 
Madagascar; un devoir s'imposait aux représentants de la population 

généreuse de Marseille. 
« On fêtera plus tard certainement le succès de nos armes, et nous 

n'ous associerons à cette joie patriotique; mais! dès maintenant, le 
conseil municipal doit décider qu'il y a lieu de désigner une commis­
sion composée de sept de ses membres chargés d'aller au-devant de 
nos chers compatriotes et de leur apporter les encouragements de la 
population de Marseille en même temps que l'expression de sa pro-

foude sympathie. » 
Ce généreux appel était du reste inutile. Marseille entier, sans dis-

tiuction d'opinions, témoigna aux pauvres malades son ardente sym­
pathie. 

L es uns, . au nombre de 20 fiévreux, gravement alités, furent 
portés à l'hôpital militaire 2. 

Les autres, à l'exception des convalescents demandant un congé 
et capables de supporter le voyage en chemin de fer, furent envoyés 
au sanatorium de Porquerolles. 

Les malades débarqués ne se plaignent que du climat. 
« or:i voulait bien se battre et de grand cœur, puisque nous 

sommes tous volontaires, dit un soldat du 200°, mais voyez l'état où 
nous ont mis les fièvres. » 

Des soldats du génie disent que la 11~ compagnie du 2° régiment a 
été très cruellement éprouvée. La plupart des hommes qui la com­
posaient sont indisponibles. On les a remplacé_s par des convoyeurs 
,1 lgériens, choisis de préférence dans les anciens tirailleurs. 

Il en est parmi eux qui ont fait campagne en Tunisie, dans le Snd­
Oranais, au Tonkin, en France même, en 1870-71, sur les bords du 
Rhin, à Paris, à l'armée de la Loire ou à l'armée de l'Est. Ces derniers 
ne sont pas les moins énergiques. 

De tous les points de la France, les dons étaient adressés au corps 
expéditionnaire. Des souscriptions, des fêtes s'organisaient à Lyon, à 
à Paris (fête de l'Association des étudiants, fêtes de la presse) au 
profit des ambulances. 

Dans un rapport au ministre de la guerre, M. le médecin-inspec­
teur Emery-Debrousse, chef du service de santé à Madagascar, rendait 
compte en ces termes de la répartition et de la distribution des dons 
nationaux: 

1. Décision du conseil municipal de Marseille. 
2. A l'hôpital militaire de Marseille, des services spéciaux ont été organisés pour recevoir les 

fievreux. 
Le personnel des hôpita'lX de Marsei!.le et de Toulon est renforcé. 
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« Les dons parviennent en grande quantité : quelque soit la 1,r-o­
venance des co1is, ils sont recueillis au débarquement et portés au 
magasin de réserve, où ils sont pris en charge et répartis par la com­
mission spéciale dont la composition est réglée par décision ministé­
rielle. 

« Il est tenu un compte d'entrées et de sorties. 
« Les dons destinés aux malades sont adressés aux médecins­

chefs des hôpitaux e~ ambulances qui les répartissent au mieux du 
bien-être des militaires hospitalisés. 

« J'ai recommandé d'une façon formelle aux médecins-chefs de 
ces formations de toujours faire connaitre aux malades que les objets 
ou denrées qui leur étaient distribués provenaient des dons des socié­
tés d'assistance. 

« Ceux destinés aux troupes sont adressés aux généraux com­
mandant les brigades, qui demeurent chargés d'en assurer les répar­
titions entre les corps ou fractions de corps placés sous leur com­
mandement. 

« Plus de 300 caisses contenant des objets de toute nature vien­
nent encore d'arriver et vont être très prochainement réparties de la 
même façon. » 

Ainsi qu'en 1870-71, un grand et noble mouvement de charité 
patriotique se produisait dans notre pays, et si le ministre de la guerre 
avait consenti à leur départ, bien des infirmières volontaires des so­
ciétés de la Croix-rouge et des dames de France seraient allées soi­
gner à Madagascar malades et blessés. 

Dans les camps, dans les ambulances, les dons de France étaient 
reçus avec joie et reconnaissance. 

La patrie n'oubliait pas ses enfants. 

CHAPITRE XIX 

Sur la côte orientale. 

La garnison de Tamatave. - Le hlocus. - Es"armouches. - La vie du soldat et 
du ma_l'În. - Les jours monotones. - Vatomandry. - Mahunoro. - Fol't­
Dauphrn et l_es Antanosy. - A ventures d"un fra11çais enprisonllé par les Hovas. 
- Son évas10n. - La révolte des Bara. - Chez les Bets1leos. - La résistance 
de Farafate. - Vantardises malgaches. - Le fort de Tamatave. - Affaire du 
26 juin. - L'explosion de Farafate. - Reconnaissance du lieutenant Robin. -
Départ de colons. 

Tandis que le gros du corps expéditionnaire français s'éloignait 
de la côte occidentale et pénétrait plus avant dans l'intérieur du pays 
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vers Tananarive, le détachement de Tamatave sous les ordl'os <lu 
colonel Giovellina ne gagnait pas de terrain et restait bloqué par les 
Malg·aches occupant toujours plus nombreux les lignes dites de Fara­
fate. 

Nous avons expliqué déjà, dans un pr2cédent chapitre quelle 
était la situation de la garnison française, décimée par les fièvres, 
surmenée par le service et ~ttendant toujours des renforts pour don­
ner l'assaut aux positions de l'ennemi. 

Dans la place, dans le fort, dans les batteries, postes et tranchées 
voisines, soldats d'infanterie de marine et artilleurs étaient toujours 
sur le qui-vive. 

En rade, le Papin et le Dupelil-Thouar·s, dont les équipages 
avaient, eux aussi, beaucoup souffert et bravement combattu en 
toutes circonstances. Ils aidaient la garnison réduite à sa plus simple 
expression à faire le service de la. place. 

Les autres navires de l'escadre avt.lient suivi, on le sait, depuis 
longtemps déjà, le commandant Bienaimé à Majunga, ou naviguaient 
sur les côtes. 

Le port de Tamatave, l'un des plus animés de Madagascar avant 
la guerre, avait perdu toute animation, puisque la place bloquée était 
sans relations avec l'int~rieur de l'ile. Une partie de la population, 
ayant subi de longues privations et souffert de plusieurs épidémies, 
ne pouvant plus entreprendre ni continuer aucun commerce, et ne 
comptant plus sur la délivrance prochaine, avait quitté la ville. 

Ceux qui demeuraient se tenaient en éveil au premier coup de 
fusil, au premier coup de canon des batteries ou de la flotte, non qu'ils 
eussent la moindre crainte d'un assaut hova, niais parce que le spec­
tacle des choses de la guerre était devenu leur unique distraction. 

Les vieux Parisiens n'ont pas oublié avec quelle curiosité 
en 1870-71, pendant le siège et pendant la Commune, d'intrépides 
badauds se rendaient dans les quàrtiers bombardés pour assister à la 
chute des projectiles. Les habitants de Tamatave faisaient de même, 
sans toutefois s'exposer à de sérieux périls. Les projectiles hov·as en 
effet, tombaient toujours loin de la ville. On pouvait donc assister à ce 
spectacle, sans violente émotion. 

Les lignes françaises en· avant de Tamatave, face à celles des 
malgaches étaient très fortes, couvrant tous les abor<;ls de la place. On 
en jugera d'après le plan détaillé que nous publions. 

Entre les positions de l'ennemi et les nôtres, de vastes marais ren­
daient fort difficile l'uccès de Farafate. Ce dernier vi11age s'élève au 
centre des lignes ennemies, dont le front est de 8 à 9 kilomètres 
environ. 

Près de Farafate, une battel'ie armée de trois canons, parmi les­
quels, u11e pièce Canet de 10 centimètres, mais installée sur un affut 
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défectueux ne lui permettant pa.s de tirer au delü de 5,400 mètres. On 
~ait que la portée de ces pièces est ordinairement de 8,000 mètres. 

Les autres batteries malgaches sont armées de mitrailleuses 
Gartner, Gatling et de ~ieux canons peu redoutables. 
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« La position de Farafate, pour ètre attaquée doit être toumée, 
disait un officier dans une lettre adressée au distingué écl'ivain mili­
taire, le colonel Ortus. 

u Les batteries qui ont toutes une attaque de front comme objectif 
deviendront, par suite, sans efficacité pour les troupes qui feront le 
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Armement du Fort de Tamatave. 
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mouverri'ent tournant. De plus, les quelques batteries qui se trouvent 
aux ailes, seraient vite }?ouleversées par quelques obus allongés, 
chargés à la mélinite, et tirés par nos pi$ces de 80 m/m de montagne, 
car elles peuvent se mettre en position à 3,000 mètres saus le 
moindre danger. 

« rie temps à autre, les Hovas tirent avec leur pièce de 10 e/m 
dont le projecti~e vient ~clater à o ou 600 mètres ep :;:tvant de uos 
lignes. Les deux pièces de 14 c/m (marine) qui arment l'ancien fort . 
hova de Tamatave, situé exacte!I}ent à 6,400 mètres de la batterie de 
Farafate, répondent par une douzaine d,obus qui font certainement 
plus de bruit que de besogne. 

« Tout rentre dans le calme jusqu'à ce que la comédie recom­
mence, c'est-à-dire pendant une quinzaine de jours. 

La Guc1-re à Madagascar. 
G.mNmR FnimEs, BDITEURs. Cl 
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« Le colonel de Giovellina a fait faire plusieurs reconnaissances 
qui sont allées à 1 ou 2kilomètres des lignes ennemies et sont rentrées, 
après avoir échangé quelques coups de fusil ou de canon. Je ne vois 
pas l'utilité de ces reconnaissances, qui ne signifient absolument rien 
et qui ne peuvent servir qu'aux Hovas, qui en profitent pour chanter 
victoire, attendu que nous sommes ensuite obligés de rentrer dans 
nos lignes. 

« Si J'on veut faire quelque chose, il faut le faire sérieusement 
avec des forces suffisantes, pour chercher à écraser les Malgaches'. 
en les débordant par les deux ailes. 

(( Les Hovas qui occupent cette position de Farafate sont au nom­
bre de 1,500 environ. Ils ont, en outre, avec eux, 2,000 auxiliaires 
antaimoros et betsimisarakas. Ils sont tous armés de sniders. Les 
auxiliaires, d'après les nouvelles que nous avons quelquefoi~ prises 
des déserteurs, quittent par bandes de huit à dix, pour rentrer chez 
eux. 

« Quant aux Hovas, qui craignent la fièvre au moins autant que 
nous, et qui n'ont pas à leur disposition le3 moyens préventifs et cura­
tifs dont nous disposons, ils sont décimés par la maladie et perdent 
tous les jours quatre ou cinq des lLmrs. » 

La garnison française s'impatiente de plus en plus. Pourquoi les 
renforts ne parviennent-ils pas? 

Pourquoi laisser aux Hovas le prestige que leur donne sur une 
partie de Madagascar l'occupation de Farafate ? 

Avec deux bataillons envoyés de France ou de Cochinchine et une 
batterie, nous enlèverions les positions ennemies en les tournant, 

-disent les officiers. 
Ne restons pas plus longtemps immobilisés devant ces remueurs 

de terre, tout fiers de nous tenir en échec depuis plusieurs mois 
De temps à autre, 1·etentit la canonnade. Quelques menus faits de 

guerre, quelques épisodes réveillent les avant-postes. 
Le 20 mai, trois officiers, le eapilaine Robin, le lieutenant de vais­

seau Vincent et le sous-lieutenant Gauthier, accompagnés d'un soldat1 
sortent de nos lignes et s'avancent jusqu'i i.500 mètres 3U delà. Ils 
parviennent à 200 mètres des postes ennemis, où ils sont accueillis 
par des coups de feu. Le soldat épaule son fusil et brùle deux cartou­
ches. Il n'en faut pas davantage pour· metti;e en d~sal'roi tout le çamp 
ennemi. 

On entend des cris, des sonneries de bugles, de cors, d'iustru­
ments divers. C'est le branle-bas ! 

Les soldats malgaches vont et viennent et se précipitent à leurs 
postes, dès qu'ils ont pris les armes. 

Nos officiers assistent à cette panique provoquée pae eux, avec 
enchantement, sans éprouver du reste la moindre crainte. 
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Ils se sont approchés pour se rendre compte de l'état des retran­
chements ennemis. 

Les Malgaches sont abrités d~rrière les monticules de Manja­
Kandrianomba; une de leurs batteries, la mieux armée, défend un 
passage guéable, le seul. . 

Tandis que les six français observent et prennent des notes et _des 
croquis, tandis que plusieurs de leurs camarades, baguette en main, 
les suivent de loin curieusement, avec le regret de ne pas être de la 
partie, les Malgaches sont à leurs pièces. 

On entend des commandements. 
Des groupes de fantassins accourent dans les tranchées et aux 

batteries, comme si les lignes Hovas étaient menacées d'un fornli­
daLle assaut. 

L'alerte est donnée dans tout le camp. 
Les nôtres, cependant, ne bougent pas: dans nos lignes, le calme 

est absolu. · 
Mais les sentinelles ennemies crient: 
•- Zovi? ( qui est là?) 
- Taadremo Tsara ! (veillez bien.) 
C'est à qui hurlera le plus fort> à qui poussera des cris stridents, 

des appels désespérés, de véritables rugissements pour prouver que 
la position est sérieusement gardée. 

Enfin, un feu de salve éclate et n'atteint du reste aucun des' offi­
ciers en promenade. Trois pièces lâchent leurs bordées. 

Belle occasion pour les batteries françaises de s2couer un peu la 
torpeur des longues journées de garde monotones. Ordre est donné 
de ne pas brûler de poudre inutilement, mais de répondre au feu de 
l'ennemi. 

Les officiers de l'artillerie de terre et ceux de l'escadre sont déjà 
debout. 

- Première pièce, feu 1 
Un obus s'abat sur les retranchements malgaches. II est suivi de 

quelques autres projectiles. L'artillerie ennemie n'insiste pas et tout 
rentre dans le silence. 

Les habitants de Tamatave ont à peine eu le temps de mettre le 
nez dehors que le combat est déjà terminé. 

Le soir, soldats et officiers parlent de ces maigres incidents et dis­
cutent sur l'expédition. 

Les rares journaux parvenus à Tamatave donnent quelques ren­
seignements sur la marche du corps expéditionnaire. On commente 
les dépêches et les ordres du général Duchesne. 

De vieux coloniaux, endurcis par de nombreuses campagnes, 
reprocheut au commandant en chef - un simple officier de l'armée 
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de terre que les marins traitent assez dédaigneusement - de ne pas 
connaître le pays et d'être trop doux. 

n s'agit d'une circulaire enjoignant de ne pas brutaliser les noirs 
enrôlés ou réquisitionnés comme porteurs. 

_ Jamais on ne les fera obéir disent les grincheux, encore aigris 
par 1e séjour de Tamatave. Les nègres ne connaissent que le bâton. 

Au cantonnement de l'infanterie de marine, les soldats qui ne sont 
point de service devisent avant de se coucher. Peu ont le courage de 
se livrer aux jeux violents ou à de bonnes farces, comme dans les 
chambrées de France. Les loustics eux-mêmes sont éteints. L'ennui et 
Ja fièvre tuent la bonne humeur. Malgré les ordres sévères, des mer­
cantis vendent aux troupiers, très cher, de l'alcool, de !'absinthe et 
autres poisons. 

De jeunes soldats demandent l'oubli et l'illusion de la force à ces 
affreuses mixtures. Ils boivent coup sur coup, deux, trois verres et, le 
lendemain, l'hôpital reçoit quelques hôtes de plus. 

L'infanterie de marine ne suffit pas, nous l'avons dit, au service de 
terre; les fusiliers marins la secondent, ils fournissent la garde des 
avant-postes de la ligne nord, du côté de la plaine de Manjakandria­
namba. Grande émulation entre les deux corps. 

Les marins qui résistent mieux à la maJadie traitent un peu dé· 
daigneusement les fantassins. 

« Depuis hier soir, écrit le 13 juin un sous-officier du Dupetit­
Thouars, j'ai quitté le bord, et me voici ee matin, à deux heures, dans 
une sombre cabane qui me sert de corps de garde; j'ai charge d'âmes 
puisque je suis responsable d'un secteur de la défense et je préfère 
veiller et noter mes impressions que dormir. Je viens de lire un 
journ::i.l qui annonce une victoire de la brigade Metzinger. Heureuse 
brigade! elle marche, tandis que nous moisissons à Tamatave. Et 
]îOurtant, nous avons tiré les premiers coups de feu de l'expédition. 
Alors, il n'était question que de nous; mais depuis le départ du 
Primauguet et du commandant Bienaimé; nous sommes o~bliés. 

« Sur 700 homm~s environ débarqués à Tamatave en décembre 
dernier, il en reste à peine 150 valides et encore sont-ils des fiévreux 
de la Yeille mal guéris et qui retourneront à l'hôpita1. Commeut résis­
teraient-ils maintenant à une action sérieuse de quelque durée? 

cc Chez nous matelots, Jes malades sont moins nombreux. Nous 
r tournons périodiquement nous mettre au vert à bord, aussi la flotte 
es·- .' lle considérée par les colons comme fournissant actuellement 
:es plus solides défenseurs de Tamatave. 

« Il Y a sur nos vaisseaux de rudes gaillards sur lesquels on peut 
compter. Quand nos chefs nous donnent un ordre, ils savent que cet 
ordre sera exécuté - c'est paré! commandant! - Bien! Ils n'insistent 
pas, aucun contrôle, ils savent que c'est paré véritablement. 
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« Paré, mot énergique et que connaissent tous les marins. Une 
roche est devant le vaisseau, il faut l'éviter; vite un coup de barre -
A-t-il suffi? - Est-ce que la vague et le courant ne nom: rejettent pas 
sur l'obstacle? - Paré! 

« Le danger est loin, l'obstacle est tourné. 
« A terre, même façon de servir. 
« - Est-on bientôt prêt, demande un officier? 
« - Paré, commandant! 
« L'ennemi n'a plus qu'à ouvrir l'œil. Actuellement, les Hovas et 

autres Malgaches de Farafate et de Manjakandrianomba attendent 
que nous leur servions un plat de notre façon. 

« Le temps nous semble long. En ce moment, tandis que j'écris, 
mes hommes se reposent mais dorment mal sur un peu de pai11.e, der­
rière les armes en faisceaux: deux sentinelles sont devant les armes; 
deux à trente mètres, sur la ligne, vers la plage, et deux autres du 
côté opposé. Toutes les heures, rondes d'officier et patrouilles. 

<< Il faut toujours être en éveil. Lè moindre bruit inquiète dans le 
grand silence de la nuit. Une branche d'arbre, une plante prennent des 
proportions fantastisques. 

« Nos marins sont excellents, mais ils se montrent fréquemment 
trop confiants ou trop écervelés. En cas d'alerte, ordre est donné de 
ne pas engager l'action, à moins de nécessité absolue. Quant à moi, 
je dois prévenir immédiatement l'orficier qui commande la grand'­
garde. 

« En tout cas, et c1t10iqu'il arrive, nous sommes prêts à tenir jus­
qu'à la dernière extrémité. » 

L'arrivée du courrier était pour soldats et marins une fête. Lors­
qu'apparaissait au mât de misaine d'un pa~uebot le pavillon postal, 
cllacuu attendait la distribution des lettres; le vaguemestre était en­
touré, questionné, pressé, dès son retom· au cantonnement. Des nou­
velles de Ja France! des nouvelles du pays, des parents, des amis ! 
comme elles étaient lues et relues! Mais aussi qHelle tristesse pour les 
oubliés, pour ceux qui n'avaient rien reçu! 

Les courriers étaient rares, depuis que les principaux .services du 
corps expéditionnaire fonctionnaient à Majunga, où tous les paquebots stationnaient. 

Parfois, des vaisseaux étrangers s'arrêtaient à Tamatave, ils 
venaient de Vatomandry où flottaient, depuis le mois de décembre les paYillons anglais, allemand et américain. 

Vatomandry n'avait pas cessé d'être en communication avec 
Tananarive par des voyageurs, des porteurs et des courriers du pre­
mier ministre. C'était donc un centre de nouvelles généralement sus­pectes. 

Le commandant militaire de Tamatave en tirait cependant quel-
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ques renseignements intéressants; la ville en effet est relativement 

peu éloignée de la capitale Malgaché. 
Vatomandry, ville de commerce moins importante que Tamatave. 

communiquait avec ce poste, avant la guerre, par la voie de terre et 

par des boutres caboteurs et des pirogues. 
Depuis que Tamatave était occupé par nos troupes et en quelque 

sorte assiégé par les Hovas, le commerce extérieur se faisait par Vato­

mondry, dont la population s'était provisoirement accrue d'étrangers 

venus de l'intérieur et réfugiés sur la côte pour s'y embarquer, si leur 

sécurité à Madagascar était sérieusement menacée. 

Les seuls établissements de quelque importance de la ville sont 

deux maisons américaines et quelques comptoirs anglais. 

Avant la guerre, les exportations par Vatomandry s'élevaient à 

environ 400.000 francs, les importations à 280.000 francs. 

Plus au sud, est la ville de Mahanoro ou plus exactement d'Aadro­

rango, car le premier nom est en réalité celui de la cité militaire et 

administrative, comprenant une cinquantaine de cases. La population 

est de 3.000 à 4.000 habitants. Avant la rupture entre le gouverne­

ment français et celui de Tananarive, la plupart des commerçants de 

la ville étaient Mamiciens. On n'y rencontrait que deux Français ori­

ginaires de la Réunion. 
Une note de l'explorateur Foucard, communiquée au Dr Catat, 

expose, ainsi qu'il suit, quel est le commerce de cette région, en temps 

normal: 
« Les marchandises importées sont principalement les coton­

nades, le sel et le rhum. On exporte, dil'ectement ou indirectement par 

d'autres points, du rafla, des rabanes façonnées en sacs pour le 

sucre, du riz, de la gomme copal, du caoutchouc et de la cire, ces 

deux dernières matières en petite quantité. 

« A Mahanoro, comme dans la plupart des petites villes de la côte, 

les commerçants sont aussi planteurs. Dans la région du Mangoro, ils 

récoltent surtout la vanille, et quand les plantations, assez récentes, 

seront en pleine production, les gousses préparées formeront un im­

portant arti~le d'exportation. Evidemment, Mahanoro deviendra, d'ici 

à quelques années, le principal centre de la vanille, mais en raison de 

sa grande valeur et de son faible poids qui lui permettent de supporter 

des frais de transport par terre, elle s'écoulera probablemeut par les 

ports voisins. 
« En dehors de son établissement principal qui est à Androranga, 

chaque commerçant possède ordinairement un petit dépôt de mar­

chandises européennes dans sa plantation; il les échange avec les 

indigènes contre des produits du pays. De temps à autre, il envoie un 

agent, d'ordinaire un métis européen-betsimisaraka, avec quelques 

march.,4-.,q~ises dans les villages situés sur les bords du Mangoro. Ces 
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marchandises destinées à être troqm~es contre du riz ou du caout­
chouc, sont transportées en pi rogue, mais, à cause des rapides et des 
chutes, cette navigation s'arrête forcément à une petite distance de la 
côte. J'ai pu constater les conséquences d'un tel arrèt, car, en remon­
tant le fleuve, je me suis bientôt trouvé dans des villages que ne visi­
tent jamais les commerçants et où les produits européens sont presque 
inconnus. » 

Même dans cette région placée sous la protection de navires de 
différentes nations, la sécurité faisait défaut. L'attitude des indigènes 
devenait de plus en plus hostile. Les colons se tenaient prêts à em­
barquer au premier signal. 

Parmi eux, un sujet Hnglais, Abraham Kingdon, expulsé de Tana­
narive par ordre du premier ministre, accusé de complot contre celui­
ci; des commerçants, des missionnaires protestants anglais et sué-
dois. ' 

Ils se montraient beaucoup moins confiants dans la sagesse des 
Hovas. On savait par eux que l'intérieur du pays était troublé , que de 
plus graves désordres ne tarderaient pas à éclater. 

Sur d'autres points de la côte, les indigènes, non contents d'avoir 
expulsé les Français, avaient attaqué et pillé plusiems établissements 
européens. 

Dans le sud, au pays des Antanosses ou Antanosy, le désordre 
était partout. Nous avons dit, dans un précédent chapitre comment les 
Français de Fort-Dauphin avaient réussi à échapper aux m ~mvais 
traitements et à s'embarquer. Leurs maisons et leurs biens furent 
saccagés. 

Les Antanosy sont cependant depuis plus de deux siècles en rela-
1ions avec la France et paraissaient éprouver des sympathies pour nos 
compatriotes; mais les gouverneurs hova~ les surexcitaient contre 
eux. Il était regrettable que, dès le début de la guerre, un navire fran­
ç,-1,is ne se fût pas montré en face de Fort-Dauphin pour en imposer 
aux indigènes. 

Ceux-ci divisés en un grand nombre de tribus, ont cepenùa.nt un 
chef ou roi très respecté. Il se nomme Raoul Rabesanatsika et est âgé 
de quarante à quarante-cinq ans. Ses sujets vis-à-vis de lui se mon­
teent d'une basse servilité. 

Les hommes libres considèrent comme un honneur l'extrême 
faveur d'être autorisés à lui baiser les pieds et à lui lécher les talons. 
M. Grandidier raconte que, dinant avec Sa Majesté Raoul, il vit le roi 
jeter à ses courtisans accroupis non loin de la table les os quïl avait 
déjà consciencieusement sucés. Les favoris recevaient avec un 
respect, une joie comique, ces présents royaux . 

. . Les Antanosy sont, comme la plupart des autres peuplades, 
vicieux et débauchés. 
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Ils ne faisaient aucune distinction entre Français, Anglais ou 
Américains dans leurs pillages. Une corvette américaine vint s'em­
bosser devant Fort-Dauphin pour protéger la mission protestante. 

Les Hovas eux-mêmes, en résidence à Fort-Dauphin ne tardèrent 
pas à être m 'nacés. 

" Un navire de commerce venant du Sud, disaient les journaux 
de Tamatave (juillet 1895), rapporte que les Hovas de Fort-Dauphin 
seraient da1Ys rnte situation désespérée. Il parait que le chef d'une 
mportante tr•ibu Antanosy, nommé Rabesanatsika, mettant à profit 
l'occasion propice de rançonner les Hovas à leur tour, a mis ses 
guerriers en mouvement, et qu'il les a forcés à se réfugier dans leur 
forteresse 

« Ce chef aurait dit que, si un navire de guerre venait dans œs 
parages, il donnerait l'assaut et passerait les Amboalam,bo à la pointe 
de ses sagaies. Comme la position des Hovas n'est pas tenable, on 
leur aurait coilseillé d'arborer le drapeau blanc et de demander des 
secours au premier navire venu. » 

De même que les Sakalaves, les Autanosy firent en effet déd.1rcr 
qu'ils étaïent disposés à laisser en paix les étrangers et à combattre les 
seuls Hovas; mais leurs promesses sont de celles dont on n'escompte 
pas à l'avance la réalisation. 

Ces barbares n'avaient assurément qu'un but : rester au moins 
provisoirement les seuls maîtres de Fort-Dauphin et y ramasser uu 
butin considérable. 

Ne nous leurrons pas, disaient les colons français qui avaie11t 
vécu chez les Antanosy. Ils ne sont pas nos amis; ce qu'il· veuleut, 
c'est piller. Nous connaissons trop ces gens-là pour conse!'Ver une 
illusion quelconque sur leur sens moral et sur les beaux engage­
ments qu'ils prennent. 

Quelques Français avaient été surpris au nord et sur d'autl'es 
points de Madagascar par la déclaration de guerre. On sait dé.,ù que 
l'escadre du commandant Bienaimé n'avait pu ni les prévenir ni les 
rapatrie1· tous. La plupart réussirent quand même, plus heureux que 
M. Grevé, à se mettre eu lieu sûr. On jugera de leurs aventures ct·apl'ès 
le récit suivant (communiqué au Figa1·0): 

« Le 22 novembre, un mois après l'évacuation de Tana11,1l'ivc pnt· 
nos nationaux, un Français, M. Jean Serneau, se trouvait encore ,1u 
nord de l'île, à Mandritsara, ville située à égale distance de la lJaie 
d'Autongil et de Majunga. M. Serneau était tout entier à sou négoce 
du caoutchouc, lorsqu'il apprit par la rumeur publique la déclaratiou 
de guerre. 

« Il n'avait évidemment qu'à gagner Tamatave au plus tôt; 
mais 500 kilomètres l'en séparaient, et il fallait les fi-anchir seul et à 
la dél'obée. . 
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Alerte à Manjakandrianomba. 

« Le pays des Antsianaka fut traversé sans notable incident. Le voyageur s'engagea ensuite dans la longue plaine du Mangoro : arrivé à la hauteur du massif d'Ambohitrakoholahy, il tourna brus­quement et descendit à travers la grande forêt. Après quelques jours, il était sur le littoral, à Antsaha, propriété de Mlll0 Orieux; quelques lieues le séparaient de Tamatave. 
« M. Serneau descendait la rivière Fanarana en pirogue; pour finir, il a la malchance de débarquer à MeMlle, en plein poste hova. Aussitôt arrêté, il est trainé, le 18 décembre, au bagne de Mahasoa. 
« Chemin faisant, ses gardiens lui montrent la tête de son com­patriote, M. de S., récemment plantée au bout d'une perche, le front percé d'une bal le. 

La Guerre à Madagascar. 
GA R:-!ŒR FRÈRES, ÉDITEURS. 62 
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« Les autorités de Mahasao internèrent le prisonnier au fort de 

Manjakandrianomba, puis à Soanirana. Il subit un long interroga­

toire, à la suite duquel il fut séquestré, en attendant un ordre de Ta­

nanarive. Cet ordre ne devait arriver que le 10 mars. 

« Ce fut vers cette époque que l'ex-gouverneur de Tamatave, Rai­

niadriampandry, reçut la nouvelle de sa promotion au grade de 

16• honneur, maréchal I sans doute pour avoir défendu sa bonne ville 

contre nos marins jusqu'au huitième coup de -canon. 

« Les principaux officiers qui composent l'état-major sont : 

Radoara, interprète bien connu des amiraux Galiber et Miot pendant 

la guerre de 1883-1885; Emmanuel Ramonta, Rafiringa, Ratsitokama, 

le grand juge Alphonse Philibert et le docteur Joseph Rasanimanama, 

de la faculté de Montpellier. 
« Les rorces malgaches s,élèvent à 2.000 ou 2.500 hommes, dont 

un millier environ de Hovas; les autres, recrutés dans les tribus des , 
Betsimisaraka et des Antaimoro, n'ont qu'une lance, une hache ou un 

couteau. Chaque compagnie est commandée par un des cadets hovas 

formés, il y a cinq ans, par le capitaine Lwoisot. Leur instructeur 

commande aujourd'hui en second les troupes françaises de Tama­

tave. 
« Au dire de M. Serneau, les soldats malgaches sont décimés par 

la misère et les fièvres. Le gouvernement leur fournit, chaque huit 

jours, un petit sac de riz non décortiqué. On tue.six bœufs par semaine; 

on les distribue aux six villages de Soanirana, Manjakandrianomba, 

Arnpangalana, Saharnafy, Tetezamalana et Tanandava. Les chefs 

ajoutent de leur côté quelques distributions supplémentaires de vivres; 

par exemple, le grand juge fournit chaque mois un bœuf et vingt-cinq 

sacs de riz. Mais ces approvisionnements sont très iusuffisants. Les 

soldats qui possèdent quelque argent sont obligés d'acheter des vivres 

aux officiers qui sont en même temps cantiniers. Les moins fortunés 

leur empruntent quelques piaslres à un taux exorbitant et finissent 

par se ruiner entièrement. 

« Lors du bombardement du 27 décembre par les feux de notre 

artillerie combinés avec ceux du fort et des navires en rade, M. Ser­

neau se trou vaità Soanirana. Les obus, disait-il, faisaient rage. Natu­

rellement, toute la population s'était enfuie. Dans le village de Teteza­

rnalama, bien des maisons furent endommagées; dix Malgaches 

furent tués par les éclats d'obus. 

« Lé 23 janvier, nouveau bombardement. Cette fois, un projectile 

entra par la fenêtre dans la maison de Rainiandriampandry et éclata. 

Un de ses fils fut tué net. Peu de temps auparavant, il avait perdu sa 

femme. 

« Enfin, le 10 mars, parvint l'ordre d'amener le prisonnier français 

à Tananarive. Une esco1~te de soldats le conduisit p::i.r un chemin tout 
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différent de la route ordinaire, et qui pourrait Lien être le fameux che­
min dit de Radama 1er, qµi irait directement de Mahasoa à Beforona 
en passant par Fetaomhy. 

« Après dix jours de marche, le convoi arrivait à la capitale. 
M. Serneau fut écroué et sévèrement gardé à Ambauidia, faubourg 
situé au pied de Tananarive. Le 20 mars, il comparaissait devant les 
juges malgaches au tribunal d'Avaradrova, pr-ès du p~lais de la Reine. 
Leurs longs interrogatoires n'ayant pu convaincre M. Serneau d'es­
pionnage, les juges lui proposèrent de S:3 fi.lire naturaliser Hova. Le 
prisonnier accepta et obtint par suite un peu plus de liberté. 

cc Il s'en servit pour constater que les Malgaches ont enfoncé les 
portes de la Résidence de France et s'y sont installés. La maison de 
l'évêque catllolique, est occupée pour le moment par un proche 
parent de la Reine, Razafimanontsoa. Les marchandises des com­
merçants français ont été vendues à l'eacan, au profit du gouverne­
ment malgache. 

« Dix Jours après son arrivée à Tananal'ive, dans la nuit du 
30 mars, M. Serneau, profitant de la négligence des gardiens, prit la 
clef des champs et se dirigea vers le pays betsiléo. Il marchàit la 
nuit, évitant les viliages et les chemins frayés. Le matin, vers cinq 
heures, il faisait halte, se cachait dans quelque fourré ou au milieu 
des longoza (espèce de balisier), s'y reposait après · avoir mangé du 
manioc cru arraché d'un champ voisin. 

« Le 7 avril, dans la nuit, le fugitif était en vue de Fianarantsoa; 
il prenait quelques heures de repos, puis, à trois heures du matin, il 
repartait vers l'Est afin de gagner la forêt et le pays des Tanala. Après 
huit jours de marche au milieu de cette peuplade indépendante 
M. Serne:m arrivait à Alakata, s'y reposait deux jours et remontait 
vers le Nord-Est jusqu1à Vatomandry. Là, tapis dans la brousse, au 
sommet d'une colline, il attendit avec anxiété l'arrivée d'un navire. 
Peu de jours après, le Crocodile, appartenant à M. Détienne, commer 
çant de Maurice, entrait en rade. M. Serneau sort en hâte de sa · 
cachette et court à Vatomandry exposer son cas à l'agent de M. Dé­
tienne. Mais celui-ci lui refuse le passage, et, pour comble de malheur, 
des soldats malgaches, survenant, s'emparent du fugitif et l'en­
ferment. 

« Plus humains que l'agent de M Détienne, M. Geldar, commerçant 
américain, et l'agent de la maison Proctor, de Tamatave, envoyaient 
au prisonnier des provisions et de l'argent. Ils tentèrent même de 
délivrer M. Serneau en le faisant passer pour Mauricien et sujet 
britannique. En tout cas, le gardien chef gagné, on permettait à 
M. Serneau de circuler dans son emplacement. 

« Peu de temps après, arrive le Myrthlem, navire américain appar­
tenant à M. Geldar. Celui-ci en avise M. Serneau, lui fixe le jour du 
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départ du bateau et l'avertit qu'en temps opportun il trouvera sur la 
plage un canot. Au moment convenu - il était une heure du matin_ 
le prisonnier, s'échappant de sa prison, gagne la plage et prestement 
arrive au Myr·thlem, d'où il a la consolation d'entendre ses gardiens 

se lamenter sur son départ t. » 

D'autres, comme M .. Grevé, avaient été moins heureux. A peu do 

distance de Tananarive et particulièrement au pays des Betsileos, 1es 
autorités hovas n'avaient plus assez d'autorité pour faire respecter 
l'ordre et pour protéger les habitants contre les bandes de brigands 
qui infestaient les campagnes, terrorisant tout sur leur passage. 
Contre eux, les fonctionnaires malgaches, n'ayant plus que très peu 
de soldats à leur disposition, se déclaraient impuissants. L'anarchie 
se développait donc et seule l'occupation française pourrait y mettre fin. 

Les Bara étaient en pleine révolte, ou plus exactement, profitaient 
des troubles du moment et de la guerre entre Français et Hovas pour 
entrer en campagne et tenter de vastes pillages et de lointaines 

razzias. 
Les Bara sont des peuplades semi-indépendantes, très belli­

queuses, composées de bandits audacieux, qui restèrent toujours 
rebelles à la domination du gouvernement central de Madagascar. Ils 
vivent dans une région très mal connue au sud-ouest de Fianarantsoa. 
Leur ville principale est Ihosy. Là seulement, les Hovas ont réussi, à 

grand'peine et après de nombreuses expéditions, à installer un poste; 
mais, depuis la rupture avec la France, Rainalaiarivony dirigeait 
toutes les troupes disponibles vers Tananarive et Farafate et sur la 
route de Majunga à la capitale. Les Bara ne pouvaient laisser échap­
per une si belle occasion de prendre les armes, à la grande terreur de 
leurs voisins les Betsileos, premières victimes de leurs incursions, 
pauvres diables considérés par tous à Madagascar comme taillables 
et corvéables à merci. 

Le pays Bara est en pleines montagnes granitiques, très riches, 
assure-t-on, en or et en cuivre; mais jusqu'à présent, l'humeur peu 
facile des habitants n'a pas permis aux explorateurs d'étudier sél'ieu­
sement la région et le terrain. 

(< Les Bara, dit le Père Piolet, que nous avons déjà cité, et dont le 
témoignage, en ce qui concerne les hommes et les choses de Mada­
gascar, fait autorité, ressemblent aux Betsileos, mais avec un aspect 
et un extérieur plus grossier. 

« Ils sont aussi plus grands et leurs membres plus grêles. Ce qui 
les distingue surtout, c'est leur chevelure disposée en grosses boucles 
sur la tête. Ces boucles, dont un énorme chignon occupe le centre, 

sont enduites de graisse, de cire et souvent de terre blanche. Un os 

l. Figa1·0 du 7 août 1805. 
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blanc de la grandeur d'une pièce de cinq francs, légèrement con vexe, 
est attaché par un fil au milieu de leur front. C'est un talisman auquel 
ils attachent la plus grande importance. Ils en ont sou vent un autre, 
attaché par un cordon autour du cou, et leur pendant sur la poitrine, 
au milieu des tatouages les plus divers et les plus bizarres. 

« Ils ne vont jamais sans leurs armes, comme leurs voisins du 
sud ou de l'ouest; ils dorment avec elles et, ce qui frappe au premier 
coup d'œil quand on les aperçoit, ce sont l 'lll'S fusils aux culasses 
ornées de nombreux clous de cuivre toujours brillants, leurs sagaies 
polies et étincelantes. » 

Les Betsileos, sans cesse menacés par les Bara, sont beaucoup 
plus nombreux que ces derniers. Leur tribu ne compte pas moins de 
600.000 âmes. Les Pèras Albinal et la Vaissière I ont tracé du Betsiléo 
le portrait suivant : 

« Le Betsileo, disent-ils, a gé11éralement le visage plus noir que le 
Hova, ses lèvres sont plus épaisses, son nez plus aplati, son front plus 
bas; tout l'ensemble de ses traits accuse, en un mot, plus de grossiè­
reté que chez son vainqueur de l'Imerina. Mais il a, en revanche, une 
stature plus haute et des membres plus forts, mieux proportionnés. 
Hommes et femmes portaient autrefois la chevelure artistement 
tressée. Cet usage tend à disparaitre aujourd'hui chez les hommes. 
Les femmes cependant l'ont encore retenu, et possèdent, jusqu'à la 
perfection, le talent de. donner à leurs cheveux toute espèce de 
formes. 

« Le carac~ère du Betsileo se ressent de son tempérament peu 
nerveux et souvent lymphatique. Quoique grand et robuste, il est 
moins énergique au travail que le Hova, moins capable d'efforts vi­
goureux. Mais aussi, il est plus doux, plus calme, et n'est point porté 
aux mêmes spéculations véreuses. Le vrai bonheur pour lui consiste 
à vivre au milieu de ses propriétési entouré d'une nombreuse famille 
qui le vénère, occupé à planter ses rizières, ses champs de maïs ou de 
manioc, et à se livrer tout entier au soin de ses nombreux troupeaux 
de bœufs. Bien que, sous le rapport de la moralité, les Betsileos ne 
soient pas de beaucoup supérieurs aux Malgaches des autres tribus, 
ils sont un peu moins voleurs et para,issent en général plus probes 
que le Hova. Aussi ne tolèrent-ils pas une injustice, et se montrent-ils 
d'un entêtement incroyable dans leurs procès ... 

« Comme intelligence, le Betsileo semble suivre de fort près le 
Hova. On le remarque facilement dans les écoles où ses enfants arri­
ven1 souvent à l'emporter sur leurs émules de nmerina. Ce qui ne les 
e~~êchera pas plus tard en raison de leur simplicité, de devenir les 
victimes de la rouerie des commerçants hovas. » 

1. Voir Madagascar, par le P. Piolet. 
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La tribu des Betsileos est considérée comme la seule à Madagascar 
ayant quelques sentiments, quelques goûts artistiques. Les voyageurs 
ont remarqué chez eux, particulièrement sur les tombeaux, des motifs 
de décoration originaux, faits de losanges, de lignes brisées, d'un effet 
souvent très heureux et non dépourvu d'harmonie. 

Mais ce peuple doux, intelligent et disposé à la recherche du beau, 
n'a pas su rester fort, il a été conquis et odieusement oxploité; il l'est 
encore et ne songe pas à résister. Les Hovas du reste occupent dans 
le pays un certain nombre de postes assurant leur domination. 
Ils sont fortement installés dans la capitale, Fianarantsoa, reliée par 
deux chemins de porteurs à la côte Ouest et à la côte Est. Le climat 
est très sain, la contrée remarquablement belle et pittoresque', les 
habitants se montrent dociles, travailleurs et honnêtes. 

Les Bara se précipitèrent, comme une bande de loups affamés, 
sur ces pauvres gens qui leur offraient une proie fac ile; ils attaquèrent 
les villages, tuèrent les hommes, enlevèrent le bétail, emmenèrent 
les femmes et les enfants en captivité. 

Les populations désarmées n'avaient d'autre ressource que de 
prendre la fuite en toute hâte et de se cacher en d'antiques cavernes. 

Les pi1lards Bara que nulle troupe organisée n'arrêtait plus, se 
livraient à tous les excès. 

Aussi, beaucoup de Hovas effrayés et redoutant surtout les consé­
quences d'une guerre prolongée souhaitaient. la paix; mais l'orgueil­
leux Rainalaiarivony ne voulait rien entendre. Il continuait à réunir 
des troupes à Tananarive et à envoyer des renforts aux corps qui opé­
raient sur la route de Majunga. 

A ceux qui désespéraient et qui prévoyaient l'issue fatale de la 
campagne, il opposait la résistance de Farafate. « Depuis plusieurs 
mois, disait-il, les Français sont installés à Tamatave, ils y ont réuni 
de l'infanterie, des marins, beaucoup d'artillerie et cependant, ils n'a­
vancent pas. La garnison malgache de Farafate leur barre le chemin, 
de même qu'en i885; ils ne tentent même pas de donner l'assaut à nos 
formidables retranchements. l) Un incident ne devait pas tarder cepen­
dant à inspirer plus de modestie aux chefs Hovas devant Tamatave. 
Ils tenaient bon sans doute, mais parce que le petit corps français ne 
comptait plus qu'un chiffre dérisoire de combattants et ne recevait pas 
de renforts. 

Malgré leur supériorité numérique et les hâbleries de leurs « hon­
neurs», les Malgaches n'osaient pas sortir de leurs lignes, de leurs 
terriers, et tenter de déloger les Français de leurs positions. Ils 
savaient bien que la poignée d'hommes du colonel Giovellina, s'ils 
risquaient l'aventure, les ramènerait, baïonnette dans les reins, aux 

l. Avant la guerre un sous-résident français, le D• Besson, représentait la France à Fianarantsoa, 
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retranchements de Manjakandrianomba et de Farafate. Ils n'étaient 
forts et vantards que derrière leurs marais infranchissables. 

Les artilleurs qu'ils aYaient formés et instruits n'étaient encore 
que de médiocres soldats, de déplorables pointeurs. Aucun obus mal­
gache n'avait causé de sérieux dommages au camp français. 

Nos fantassins de marine, au contraire, bien quo réduits à un 
effectif insignifiant, et leurs camarades de l'artillerie, non seulement 
gardaient bien les lignes de fortil1cation construites autour de Tama­
tave, mais prenaient plaisir à expéditionner dans la campagne et à 

menacer de près les postes Hovas. 
Nos artilleurs enfin, ceux de l'escadre et ceux des batteries de 

terre, avec une adresse remarquable, bouleversaient fréquemment les 
travaux malgaches et infligeaient à l'ennemi des pertes graves. 

Le colonel Giovellina, secondé par le capitaine d'artillerie Barrera, 
avait fait mettre en batterie sur le vieux fort de Tamatave, dont les 
brèches étaient réparées, plusieurs pièces de marine qui y furent his­
sées, non sans peine. 

Elles étaient prêtes à ouvrir le feu vers le 15 juin. On n'attendait 
qu'une occasion pour les expérimenter. 

Le commandant militaire de Tamatave était assez exactement 
renseigné par des agents secrets sur les mouvements et sur les dispo­
sitions de l'ennemi. Il savait que le chef hova Ralrnhevitra avait de­
mandé et obtenu de nouveaux renforts. 

Le 26 juin, nos vedettes signalaient une agitat:on inaccoutumée 
dans les retranchements malgaches. Le colonel Giovellina est averti; 
il se rend aussitôt, avec plusieurs officiers, au fort de Tamatave. Le 
capitaine Barrera n'attend que le signal pour bombarder. 

Un premier coup de canon met en émoi toute la ville Les rares 
correspondants de journaux encore présents à Tamatave se prédpi­
tent à leur poste, les magasins se ferment en quelques instants, la po­
pulation entière est dehors: commerçants, inuigènes courent à l'obser­
vatoire, non loin du fort, en bonne pJace pour tout voir. 

La foule était donc consiùéraLle, lorsque l'artillerie malgache 
essaya de riposter. Pauvre artillerie, fut-elle assez raillée! Ses obus 
tombaient à un kilomètre des positions françaises, et lems éclats 
n'atteignaient que de maigres bambous isolés dans la campagne. 

Le capitaine Barrera dirigeait le feu de la batterie français:; 
d'abord vers Samafy, puis vers Far a f ate même. 

Nos artilleurs manœuvraient comme aux ·grnnds exercices de t:l' 
d~ camp de Châlons ou des Salins d'Hyères. On complait parmi eux 
d excellents pointeurs. 

. Le coup pa1't. Toutes les lol'gueltes sont braquées dans la di1·ec­
t10~1 ~u point vi~é. Seconde détouatiJn loiuti.liue et somùe, c'est l'olms 
qw vient d'éclater, accalJlant ,r uue pluie ùe fer un largJ espac:e, la 
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terre est labourée; la mitraille soulève un nuage de poussière, des 
pierres, des branches d'arbre, des débris de toute sorte sont dispersés 
et volent en l'air. 

- Bravo! s'écrient les bons spectateurs venus de Tamatave. Ils 
batte P.~; des mains comme au théâtre. Les · indigènes au milieu d'eux 
dar . .::ïent de joie et pous$e11t des cris. 

Les retranchements ennemis sont entamés. 
Le feu continue; c'est vers le centre même de Farafate qu'une 

grosse pièce est pointée. 
Détonation imposante, puis quelques secondes de silence, enfin 

l'obus tombe, il éclate en touchant terre; on entend comme un déchi­
rement lointain, puis une explosion formidable fait tout trembler; une 
immense gerbe de feu s'élève dans les airs, et d'autres explosions se 
produisent. 

La secousse a été si violente que plusieurs des spectateurs tom­
bent à terre et gue le vieux fort de Tamatave lui-même, occupé par 
nous, est ébranlé sur ses bases. 

Un nuage de fumée, sillonné q.'éclairs, enveloppe Farafate. Aucun 
doute, c'est une poudrière ennemie qui vient de sauter. La foule en 
délire pousse des acclamations frénétiques. 

- Hourra! vive la France ! 
- Vivent les artilleurs! 
Ce sont des bravos et des applaudissements sans fin. Les indi­

gènes se trémoussent comme des fous. 
Dans le fort, la joie, quoique moins désordonnée, est aussi vive. 

L'heureux pointeur, uri quartier-maître du Papin, tout surpris lui. 
même de son triomphe, est à son poste. Il agi te sa coiffure. 

Le colonel Giovellina s'approche de lui et lui serre la main; il n'y 
a du reste pas d'autre moyen de complimenter l'heureux artilleur, au 
milieu du vacarme. Les officiers et soldats d'infanterie de marine font 
une ovation ardente au capitaine Barrera, entouré, pressé, fêté par 
tous. 

Mais le feu vient de se déclarer dans les bâtiments hovas, voisins 
de la poudrière, les flammes s'élancent au-dessus des manguiers qui 
font une ceinture à la batterie ennemie, tandis que le gros nuage de 
l'explosion s'élève et, poussé par un vent d'ouest, vient planer quelques 
instants au-dessus du fort de Tamatave qu'il auréole. 

Combien, en cet instant, le colonel Giovellina regretta de n'avoir 
pas sous ses ordres une colonne d'un millier d'hommes prêts à l'as­
s;.iut, pour la précipiter sur l'ennemi en désarroi! Avec quelle furia 
les braves marsouins auraient mené l'attaque I mais on ne comptait 
pas 150 hommes disponibles. Il fallut donc se contenter d'assister à 
l'incendie des magasins hovas. Bientôt le jour tomba, l'artillerie 
se tut. 
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Revue du 14 juillet à Suberùicvillo. 

L'ennemi allait profiter de la nuit pour relever ses blessés, pour réparer en toute hâte les retranchements abattus et pour fermer les brèches. 
Le lendemain, de grand matin, sous la protection de l'artillerie du fort, une reconnaissance, composée de huit hommes d'infanterie de marine, sous les ordres du lieutenant Robin, fut envoyée Jans la direction de Farafate. Les instructions données à cet excellent officier, qui avait déjà rempli plusieurs missions périlleuses autour de Tama­tave, lui enjoignaient de s'approcher le plus près possible de l'endroit où l'explosion s'était produite et d'en const-ater les ravages. Le lieute­nant et ses hommes avancent courageusement, profit~nt de tous les obstacles; mais l'ennemi les a vus et sans doute, afin de bien prouver 
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qu'il est déjà remis de la chaude alerte de la veille, il les accable de 

projectiles. Les salves de mousqueterie, la canonnade éclatent sur 

toute la ligne hova. 
Les Malgaches ont donc encore des munitions! L'explosion de la 

veille n'est plus, hélas! qu'un épisode de guerre sans effet décisif. 

Nos marsouins, cependant, et leur vaillant officier, le lieutenant 

Robin, avançaient toujours, dédaignant balles et obus; mais le feu 

redoubla d'intensité. D'autre part, un fort détachement Hova était sorti 

des lignes de Farafate et, passant un marais, se dirigeait de façon à 

couper la retraite à la faible reconnaissance française. 

Le lieutenant Robin n'avait plt?-s qu'à se retirer. Le fort de Tama­

tave allait du reste arrêter la sortie des Malgaches. Quelques obus 

bien envoyés modérèrent l'ardeur des guerriers de Ranavolo. Ils ne 

poussèrent pas plus avant, tournèrent le dos et regagnèrent en toute 

hâte leurs _casemates. 
La reconnaissance du lieutenant Robin eut du moins pom résultat 

de démontrer aux optimistes ultra que la batterie Hova fo11ctionnait 

encore et qu'elle n'avait pas irrémédiablement souffert de la terrible 

explosion de la veille. Bien mieux, les marsouins arrivaient au fort, 

quand, à la grande surprise des badauds de Tamatave, un obus de 

l'ennemi éclata à moins de cinquante mètres de l'observatoire où se 

groupaient les curieux. 
Ah! ces derniers n'attendirent pas · le second projectile. Ce fut 

une déroute, un sauve-qui-peut général. Deux, trois obus tombèrent 

encore au même point, sans faire, heureusement, aucune victime. 

Les habitants réintégrèrent leur domicile et comprirent mieux désor­

mais les dangers du jeu de la guerre t. 

Quant aux.Hovas, ils semblaient, incapables qu'ils étaient de ven­

ger l'explosion de la vaille, vouloir continuer à faire surtout beaucoup 

de bruit. Ils continuèrent à tirailler. 

Le même jour, 27 juin, un navire de guerre anglais, le Mar·athon, 

entrant au port, ils lâchèrent plusieurs bordées. Personne ne fut atteint. 

Le lendemain, le commandant du Marathon célébra le 589 anni-

1. Chaq_ue obus, écrivait-on au Monde illustré du 10 août, étai't anxieusement suivi jusqu'~ complet 

Eiffet; mais, au sixième coup de canon, ah I mes amis, q11el spectacle I un éclatement ae produit à. Fara 

fate, aussitôt accompagné d'une immense explosion; un nuage épais s'élève au-dessus du fort ennem) i 

des milliers d'explosions partielles se produisent dans ce nuage, les cartouches sans doute, la fumee 

s'étend, grossit à T"Ue d'œil, Farafate disparait à nos yeux, une formidable explosion nous arrin: Aï• 1 

Ah! quell., secou1se I tout est ébranlé, les vitres tombent de toutes parts, le vieux fort Ide 1Tamatave 

est ébranlé sur sès bases, et nous en ressentons les secousses; ce n'est qu'un cri. Farafate vient de sau• 

ter! L'on ne peut le croire, l'on re~arde encore ce gros nuage terrible s'élevant au-dessus d'une masie 

de terre fumante; c'est pourtant vrai, oh alors! q•iel tapage! que de <'ris I Hourra! Vive la France! dea 

milliers d'applaudiuements. La foule dtlvant le fort est dans le délire, les Malgaches ne savent comment 

exprimer leur joie; l'on a devant soi une foule grouillante, se contortionnant <le mille façons et tapanl 

des main11. 
Au fort, ie pointeur est encore à sa pièce; le brave garçon ne peut s'expliquer encore tout ce tu­

multe; il se découvre; le colonel Colonna ne peut que lui 1rnrre1• la main, essayant en vain un ~omph­

ment, ovations de toutes pat·ts : le capitaine,d'artillerie de marine B:i.rrera est enlevé, le~ marsouin~ en• 

vahissent le fort, chacun veut son canonnier, et l'on f.a.ternise; au dehors, b. foule assiste tou3ours au 
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versaire du couronnement de la reine Victoria et reç.ut à cette occa­
sion à déjeuner le lieutenant-colonel de Giovellina, le commandant 
Campion, M. Chalain, résident de France et le consul anglais 
M. Sauzier. 

Le soir même, le Marathon, qui devait revenir à Tamatave quel­
ques jours plus tard, se dirigea vers le sud, pour recueillir un certain 
nombre de ses nationaux désireux de quitter l'ile, parmi lesquels plu­
sieurs missionnaires de la « London mission ary Society ». Ces derniers 
avouèrent que, sans attendre un ordre d'expulsion probable, beau­
coup d'Anglais se préparaient à abandonner Madagascar, où leur sé­
curité, au milieu de populations surexcitées était sérieusement mena­
cée. 

Le fort de Tamatave imposa promptement silence à la batterie 
ennemie qui avait envoyé plusieurs obus vers le Ma1·athon. 

Quelques-uns des colons restés dans la vi_lle n'attendaient que le 
premier paquebot pour la quitter, et les renforts n'arrivaient pas. Le 
colonel Giovellina, afin de mieux assurer la sécurité de la place et 
d'alléger un peu le service de la garnison, fit appel aux Français peu 
nombreux du reste, appartenant à la réserve de l'armée active ou de 
l'armée territoriale qui se trouvaient à Tamatave. Il les organisa, 
les arma et leur confia la garde de certains points, en cas d'alerte. 

On sut, peu après, que l'explosion du 26 juin avait tué ou JJlessé 
un grand nombre de Malgaches au cantonnement de Farafate. 

Le premier ministre, malgré la résistance de Farafate, avait songé 
à faire évacuer la place et à appeler à Tananarive les troupes qui s'y 
tenaient depuis plusieurs mois en face de Tamatave. 

« Il nous faut, avait-il écrit au gouverneur, abandonner momen­
tanément les côtes aux Vasahas, jusqu'à ce que nous puissions régler 
cette affaire plus tard. Il est, en conséquence, inutile d'essayer de 
résister et il vaut mieux que vous ralliez l'Imérina avec toutes vos 
forces, car c'est ici que nous devons nous concentrer pour la défense 
commune.» 

te.hl:au qui_ l'enivre; le feu a s~ivi l'exploaion et les B~mmes s'élève.nt d'entre les arbres qui masqnaient 
la batterie, le gros n~age subsiste touJours; un \'ent d ouest le pousse vers nous, semblant vo,1Joir l'ame­
ner au-dessus de la pièce, comme pour la couronner 1 

. Le lende~ain, 27 juin, le til- recommence dans la même direction; iJ s'agit de couvrir une recon­
n:11s.anco qw es~ allée_constater les ,dégâts_ du tir de la veille; naturellement les Hovas sont heureux 
de. nous prouver 1m~éd1atement que l explosion de la grande poudrière ne les a pas depourvus de mu-
1.1.1on1 et _POur ce, 1I

1
s comme~cent à_ canonner sér~eusement. nos pauvres marsouins qu'ils aperçoivent 

~ leur dro~te, Hélas . mal leUI en prit, nos canonniers sont a leu1· poste depuis le matin, et dame, la. 
1~~onae na pas_ été lon6ue J boum, bo~1m! f~u partout! pauvres Hovas, pensais-je! Mais quoi donc? 
r; 1 est-ce,. des, ~r~s, de_• clameurs, une detonat1on tout près de nous, je vois tout le monde courir, ah 1 
lc~teurs, Je n a1 Jamais tant r1 J Les no:vas, dans un effort désespér~, ont réussi à faire tomber un obus 
à ~O mètres en avant du fort et t~ut pre_s de cette foule curieuse et affamée de poudre J ah! quel sauve­
<1u1-p1u_t: les Malgache_s surtout n ont 1.1 omt assez de leurs jambes pout· co ,rir; en cinq minutes, tout est 
déblayP., pan, un deu~1ème_ obus, beur?usement tro,i à droite; puis un troisième. Inutile de voua dire ut 
nous ne sommes pas mact1fs et_ nos p1èc~• tirent san,; discontinuer; nous réussissons à mettre ui: \u 
de plomb d~ns leur cervelle 1 (szc) ... car ils comprennent leur impuissance, ils s, taisent la reconn~is­
•ance renfle fort heureusement et nou:i cessons le tir. 
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Le gouverneur répondit à la reine : 

« Reine, ayez confiance; tant que nous serons ici, aucun Vasaha 

ne mettrn le pied à Farafatra. Qu'on tienne partout comme nous tenons 

ici, et les Français ne sont pas encore maitres de Madagascar. Nous 

prenons la résolution d'y tenir jusqu'à la dernière extrémité. » 

La situation à Tamatave n'était donc pas sensiblement modifiée, 

et rien n'indiquait encore qu'elle dût avant peu prendre fin, puisque 

le corps expéditionnaire français portait tout son effort sur la route 

de Majunga à Tananarive. 
A Tamatave comme à Suberbieville, comme dans tous les can­

tonnements et camps français, fut célébrée, le 14 juillet, la fête natio­

nale, mais elle n'eut pas le même caractère d'entrain, de gaieté que 

parmi les troupes du corps expéditionnaire. La garnison avait été trop 

cruellement éprouvée, elle comptait encore un trop grand nombre de 

malades pour se réjouir sans arrière-pensée. Quant aux colon.si ils 

souffraient eux aussi d'un blocus qui leur semblait interminable. 

Cependant., le colonel Giovellina et ses officiers firent de 1eur 

mieux pour animer la fête. Le f3 juillet au soir, la ville fut parcourue 

par une retraite aux flambeaux. Le lendemain, revue, distributions 

extraordinaires et jeux sur la plage. 

Guidés par une pieuse pensée, colons, officiers et soldats se por­

tèrent au monument commémoratif élevé en l'honneur des combat­

tants de 1885, associant ainsi dans un même hommage la patrie et ceux 

qui étaient morts pour elle. 

Enfin, la colonie française se présenta à la résidence, ayant en 

tête le doyen de nos nationaux à Tamatave M. Bonnemaison. Elle fut 

reçue par le commandant Campion. Aux souhaits et aux vœux des 

colons pour la France et son armée, le commandant répondit : 

« Messieurs, 

« Après les paroles si pleines de patriotisme que vient de pronon­

cer notre distingué compatriote, le hardi colon de la première heure, 

je crains que mon éloquence ne soit pas à la hauteur de ma bonne 

volonté. 
<< Marins et militaires, nous sommes faits pour l'action, et les 

luttes oratoires nous font peur. 

« Le très grand honneur qui m'est fait de représenter à Tamatave 

la haute autorité militaire française est quelquefois un peu lourd; mais 

aujourd'hui, cet honneur m'est bien doux, car il me permet de me 

mettre en communion dïdées avec vous tous. 

« Depuis huit mois que nous sommes étroitement enfermés sur 

cette pointe de sable, vous n'avez cessé de faciliter notre tâche, com-
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prenant qu'après les jours mauvais viendraient les heures tran­
quilles. 

« Je vous en remercie, messieurs, très sincèrement. 
« Faites-nous encore crédit de quelques semaines. 
« Bientôt nos vaillantes troupes, gravissant les hauts :plateaux 

de l'Emyrne, iront planter sur le château d'Argent le drapeau de la 
justice et de la liberté. 

« La France, pour atteindre ce but de civilisation glorieuse, n'a 
ménagé ni son or, ni le sang de ses enfants. 

« Dans ce jour solennel, messieurs, adresson_s à notre chère pa­
trie l'expression de notre vive reconnaissance, nos vœux les plus ar­
dents, et que nos voix s'unissent pour lui envoyer de tout cœur notre 
vibrant salut filial : 

u Vive la France! >> 

« Vive la République! » 

Tous les Yaisseaux ùe l'escadre étaient pavoisés. Le Dupetit­
Tlwuw·s, le matin, à midi et le soir, tira les salves réglementaires. 

Le commandant du vaisseau anglais, le Marathon s'associa lui­
même à notre fète nationale, en faisant arborer, dès l'aube, son grand 
pavois et en ordonnant un salut de 21 coups de canon au drapeau 
français. 

L'abstention d'un àutre vaisseau étranger, le Castine de la marine 
des Etats-Unis fut au contraire très remarquée. 

On sait qu'un Américain le sieur Waller avait été arrêté et con­
damné comme espion, avec une rare mansuétude, puisqu'au lieu d'en­
voyer cet individu au peloton d'exécution le conseil de guerre se con­
tenta de lui infliger plusieurs années de prison. 

Le gouvernement des Etats-Unis s'était ému cependant de cette 
condamnation très justifiée. Quelques dissentiments sur lesquels nous 
reviendrons surgi~e_nt à ceHe occasion entre Washington et Paris. 
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CHAPITRE XX 

Français et Malgaches 

De ~Ia;ung.1 à Suberbieville. - Les postes français et leurs garnisons. - Tir,1il­

leurs ~akalaves fusillés. - Relations avec les Sokala vrs. - Prisonniers hovas. 

- Fahavolos et pillards. - Une exécution. - Expédi_tions de bandits. -

Esclaves prisonniers. - Distractions des soldats. - Parties de chasse. - La 

pêche. - Le courrier. - Types malgaches. - Concerts au bivouac. - Com­

bats de coqs. - La légende du singe. - Mœurs et pratiques. - L'armée du 

Salut à Madagasear. - Galanterie frJ.nçaise. - Troupiers épousant des prin­

cesses. - Bruits de bivouac. - Anniversaires de f870. 

Vers le 15 juillet, le corps expéditionnaire occupait une ligne d'en­

viron 230 kilomètres sur la route de Majunga-à Tananarive et devait 

garder un certain nombre de postes pour assurer la sécurité de nos 

communications, non que les Hovas eussent laissé en arrière des dé­

tachements assez importants pour nous inquiéter, mais parce que nos 

bons alliés les Sakalaves n'inspiraient plus la moindre confiance. Ils 

n'avaient tenu aucune de leurs promesses et les pillards de la race, 

loin de diminuer, devenaient plus nombreux. L'armée des Fahavolos 

se freconstituait, prête à détrousser nos convois et même à attaquer 

nos petits postes, si elle était renseignée sur quelque bon coup à tenter 

dans le voisinage. 
On ne pouvait encore organiser contre ces détrousseurs des co­

lonnes mobiles pour en purger la contrée; mais il semblait prudent 

<le se garder contre leurs incursions. 

Le général Duchesne était d'autant mieux autorisé à se montrer 

impitorn,ble à leur égard qu'il maintenait parmi ses troupes une sé­

vère discipline. 
Il n'avait pas hésité à faire des exemples pour couper court à 

toutes les tentatives de pillage. 

E:1 juillet, quatre tirailleurs sakalaves du régiment colonial 

avaient été arrêtés et remis à la prévôté, comme coupables de viol et 

ùa meurtre d'une femme indigène et d'incendie d'un village. 

L'affaire fut rapidement instruite, les accusés, en présence de 

témoignages accablants ne pouvaient nier. 

L'un d'eux, surnommé Bouton-Cinq, reconnut avoir assassiné la 

malheureuse femme sakalave; ses trois complices Bouton-Quatre, 

L:limanga et Ziquini ne parvinrent pas à se disculper. 

Tous quatre comparurent devant le 1er conseil de guerre à Suber­

Lieville, présidé par le colonel Andri. Un interprète et même un avocat 

tl"office, M. Fernand Pagès, correspondant du Gaulois suivant le 
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corps expéditionnaire les assistai9nt ; mais leur crime était certain 
et la défense à peu près impossible. 

« Dans le fond une table grossière, écrivait un témoin oculaire. 
M. Boudouresque 1, derrière laquelle siégeait le tribunal; à gauche et 
à droite deux petites tables, la première pour le commissaire du 
gouvernement et le greffier, la seconde-pour les défenseurs. Sur cha­
cune des tables, un méchant couvre-pieds de troupiers et c'est tout. 
Dans un décor aussi banal, je ne sais trop ce que serait devenue la 
majesté toute d'emprunt de nos juges civils; mais je sais bien que 
nous fûmes tous vivement impressionnés lorsque retentirent les com­
mandements du sergent chef de la garde d'honneur : « Portez armes! 
<( Présentez armes! » et que lentement, un à un, les membres du 
conseil, président en tête, entrèrent dans la salle, en simple tenue de 
campagne, sabre au côté, revolver à la ceinture, jugulaire au menton 
et qu'ils se fu-rent assis au milieu d'un silence plus solennel. 

« Les accusés furent interrogés séparément; mais ce qui fut 
étrange par-dessus tout ce fut le contraste entre l'attitude des accusés 
pendant qu'ils se défendaient pied à pied contre l'accusation et celle 
qu'ils observèrent lorsque, devant la garde assemblée, on leur donna 
lecture du jugement terrible qui les condamnait tous les quatre à la 
peine de mort. Autant ils avaient mis de passion, d'énergie et de 
fougue à s'innocenter, accompagnant leurs paroles de gestes si ex­
pressifs que nous les comprenions presque avant que l'interprète juré 
ne les eût tradu:tes, autant ils avaient vibré contre l'accusation, 
autant ils restèrent impassilJles devant la condamn:ition sans appel. 
Pas un mot, pas un geste, pas un tressaillement sur leur physionomie 
tout à l'heure si mobile et l'on peut avancer à coup sûr que chacun 
des assistants était plus ému que les quatre condamnés ensemble. 

« Cette impassibilité extraordinaire devient plus extraordinaire 
encore si l'on songe que cette condamnation leur parut hors de toutes 
proportions avec le crime commis. En effet le respectalJle Père Bardon, 
qui passa en leur compagnie plusieurs des heures qui s'écoulèrent 
entre la condamnation et le jugement - · car Laimanga était catho­
lique et demanda à mourir dans sa foi - le Père Bardon me racontait, 
très ému, que Zikini lui avait dit : 

« Nous avons nié à l'audience, mais, en somme, nous avons réel­
« lement fait ce que l'on nous reproche. Le conseil de guerre nous a 
« condamnés à être fusillés : tant pis pour nous, mais nous ne nous 
« y attendions pas. i> 

« A la veille d'être exécutés, ils ont demandé l'a\,ltorisation de 
voir « la lune et les étoiles » une dernière fois. On les a laissés près 
d'un quart d'heure hors de leur tente, sur cette prière, et ce quart 

l. Correspondan 2e publiée par le Petit Marseillais et par le Monde illustré. 
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d'heure, ils l'ont passé à regarder le ciel, étendus nonchalamment sur 
le dos; de temps en temps ils répétaient : « Dernière nuit! Dernière 
nuit! Mangé dernier riz ce soir 1 » Toutes phrases qu'ils prononçaient 
sur un ton simple de mélancolie très douce, sans qu'on y pût relever 
une nuance d'amertume ou même de vif regret. » 

Ordre fut donné par le général Duchesne d'exécuter la sentence 
avec éclat, de façon à faire un exemple retentissant, à prouver aux 
indigènes que les attentats commis contre eux ne resteraient pa:;; 
impunis et qli'ils pouvaient compter sur la protection de la France, et 
à bien apprendre aux soldats que tout désordre serait impitoyable­
ment réprimé. 

Le 29 juillet au matin, les troupes présentes à Suberbieville, 
parmi lesquelles le bataillon de tirailleurs malgaches, prenaient les 
armes et se portaient vers le terrain où avait eu lieu la revue du 14, è 
près du grand parc à bœufs. 

Quatre poteaux, indiquant l'endroit -où seraient placés les con­
damnés étaient plantés en terre, au pied d'une colline. Les troupes 
prirent position: un détachement en face, deux autres détachements 
perpendiculairement à la colline, formant un carré dont la quatrième 
face était jalonnée par les sinistres poteaux. 

·Au · centre du carré, quatre pelotons : deux de tirailleurs mal­
gaches, deux d'infanterie de ligne. 

A sept heures, les condamnés en uniforme, la chechia rouge sur 
la tête, arrivaient sur le terrain, marchant d'un pas résolu au milieu 
d'une escorte, baïonnette au canon. Ils s'avancèrent sans résistance 
chacun vers le poteau qui lui était destiné et se laissèrent attacher. 
Ziquini refusa de se laisser bander les yeux et déclara avec une éton­
nante fermeté qu'il n'avait pas peur et qu'il mourrait bravement. 

Quelques journalistes, des officiers, des indigènes, des con­
voyeurs assistaient à ce lugubre spectacle. 

Les apprêts terminés, les soldats composant les quatre pelotons 
d'exécution chargèrent leurs armes et épaulèrent. L'adjudant, com­
mandant le feu, baissa son· sabre. Au signal convenu, une détonation 
retentit. Les quatre tirailleurs roulèrent à terre. 

On vit alors un de leurs camarades du pelot~n d'exécution saka­
lave sortir du rang et aller embrasser un des cadavres. L'homme 
avait fusillé un ami ou, peut-être, un parent; il reprit sa place d1ns 

le peloton. 
Ziquini était tombé sur le dos; il remuait encore, on dut lui tirer 

deux balles dans la tête; le second était tombé dans la position du 
musulman en prière ; le troisième sur le flanc; le quatrième, tué sur 
le coup, avait reçu la décharge en pleine poitrine. 

Un médecin militaire constata les décès, et les troupes, clairons 
en tête, défilèrent devant les cadavres étendus sur le sol ensanglanté, 

, 
( 
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Cour martiale. 

Une l1eure après, des corvées de porteurs auxiliaires vinrent 
creuser quatre fosses et y ,mfouirent les malheureux. 

L'effet produit par cette exécution fut considérable, surtout parmi 
les tirailleurs sakalaves trop disposés à détruire, à piller les villages 
et à vinlenter les habitants. 

Le général veillait à ce que ses instructions, concernant les rap­
ports des troupes avec les indigènes, fussent partout exécutées. 

Il avait promptement rétabti l'ordre à Marovoay après l'assaut; 
de mème à Mevatane et à Suberbieville. 

Les correspondants étrangers eux-mêmes, bien que la plupart 
hostiles à la cause française, durent reconnaitre, on le sait déjà, que 
nos officiers se condu.=;aient avec humanité. 

La Guerre à Madagascar. G .4.RN'IER FRÈRES, ÉDITEURS. 
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Tout acte de violence commis sans motif contre un indigène était 

réprimé. 
A Majunga et dans les différents cantonnements entre cette place 

et Suberbieville, la prévôté exel'çait une surveillance active. 

De bons rapports s'établissaient du reste presque partout entre 

soldats et indigènes (à l'exception des nomades). Les prisonniel's 
llo,'as étaient par or(fre' bien trnités, à leur grande surprise, car ces 

malheureux, s.'imagiuaient presque fous que d'horribles traitements 

les menaçaient dans nos rangs. 
Après quelques bousculades, inévitables de suite après l'action, 

les interprètes les avaient rassurés. Ils eurent quelque peine à leur 

persuadel' qu'on ne réduirait pas les captifs en esclavage. 

Cert:lins prisonniers craignaient particulièrement d'être condam­

nés aux fers. 

« La pei11e des fers punit dans l'Imerina les crimes et les délits; 

sous l'influenr,e des Révérends, on ra même appfüJuée pour réprimer 

lï rl'esse publique. Voici en quoi elle consiste : le condamné, homme 

ou rem me, porte au cou et aux chevilles des anneaux de fer rivés, un 

maillon ou une barre allongée part de chacun d'eux et va se Axer sur 

une maille unique -à mi-hauteur du corps. C'est la grande chalne. Le 

p:1tie11t ne peut se mouvoir qu'avec peine, il marche à petits pas et 

<loi t 1 ou,;ours soutenir ces fers d:un poids considérable; malgré les 

clli r·:ons ou les b!·acelets de cuir dont il entoure ses chevilles, il est 

1 ilessé constamment par les anneaux inférieurs. Quelquefois, pour una 

faute moins grave ou moyennant rançon, les barres sont supprimées; 

les anneaux du cou et des chevilles restent seuls, c'est la petite clrnllle. 

Enfin, chez les condamnés de caste noble, les attaches rigides sont 

remplacées par des ficelles de chanvre; pour eux le fer est fady. 

Comme tout fonctionnaire du gouvernement antimerina - et l'on 

pardonnera ce rapprochement, il n'est peut-être pas inexact dans Ger­

tains cas, - le condamné aux fers doit subvenir lui-même à tous ses 

hesoins. Aussi ces malheureux emploient le temps dont ils peuvent 

disposer à faire quelques petits travaux pour gagner leur nourriture 

ou à implorer la charité publique 1 • » 

On expliqua donc aux prisonniers que la France ne les mettrait 

pas aux fers et qu'elle ne reconnaissait pas d'esclaves. Elle ne faisait 

pas la guerre pour s'enrichir d'un bétail humain et pour le mettre 

aux enchères, encore moins pour torturer des captifs et leur infliger 
des supplices à la façon des Hov~as. 

Une partie des prisonniers fut employée à différents travaux de 

route, de terrassements, de construction. Les officiers et sous-officiers 

l. Voyag ~ à Madagascar par le Dr C.1tat. 
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cha1·gés de les surveiller et de les diriger devaient les traiter sans ri­
gueur inutile. 

Les « honneurs » capturés à Marovoay, à Mevatane, à Tsarasao­
tra, à Beritza, furent conduits à Mi.l.junga, en attendant la désignation 
définitive d'un poste d'internement. 

Le nombre des blessés hovas abandonnés sur le champ de ba­
taille par leurs frères d'armes, et celui des prisonniers était déjà consi­
dérable. De bonnes âmes se préoccupèrent en France, du sort de ces 
infortunés. 

Deux membres de l'Institut, MM. d'Abbadie et Viollet et un séna­
teur 1es colonies, M. Isaac firent une démarche près du général Zur­
linden, ministre de la guerre, au nom de la « Société de protection des 
indigènes » et demandèrent que les disposition~ de la convention de 
Genève russent appliquées à Madagascar. 

Le ministre s'empressa d'aviser le général Duchesne de cette dé­
marche. Il reçut du commandant en chef la réponse sui vante : 

.. Monsieur le Ministre, 

« .rai l'honneur de vous accuser réception de votre lettre n° 23.ZG, 
du 11 mai, relative aux mesures de bienveillance en faveur des indi­
gènes de Madagascar, dont un groupe de membres du Parlement est 
venu demander de me prescrire l'adoption. 

« Je n'ai pas besoin de vous donner l'assurance que mes senti­
timents sont eP.tièrement conformes à ceux qui vous ont été exprimés. 
J'ajoute qu'ils ont déjà trouvé, partout, la plus large application et que, 
non seulement les Sakalaves, mais les Hovas blessés qui ont été trou_ 
vés à proximité de nos formations sanitaires ou ont pu y venir de 
mander des soins, ont été recueillis et secourus comme nos propres 
:rnxiliaires. Ce fait s'est notamment produit à lïnfirmerie-ambulance 
d'Ambato. où plusieurs blessés ennemis, abandonnés à Trabongy, oni 
été admis sans hésitation et sont actuellement en traitement. 

« Cn. DUCHESNE. » 

La France obsenait donc, même envers des adversaires qui n'en 
connaissent pas le texte et qui n'en pratiquent guère l'esprit, les pres­
criptions des conventions internationales, tendant à atténuer la barba-
1·ie de la guerre et à diminuer les souffrances qu'elle cause. 

Mais si le général Duchesne savait exiger que les principes de jus­
tice et d'humanité en honneur chez les peuples civilisés ne fussent pas 
oulJliés, il n'avait pas un moindre souci, d'assurer par tous les moyens 
la sécurité de ses soldats et de l'autorité française. 

Les garnisons d'étapes laissées en arrière des corps expédition-
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naires et fournies par lui, puisqu'aucune troupe de r éserve ne fut en­
rnyée à Madagascar, étaient ainsi reparties : 

Majunga, 2 compagnies de la 2° brigade (1 de Haoussas et 1 d'in­
fanterie de marine); Marovoay, 2 compagnies de la ;2e brigade (1 de 
Haoussas et 1 d'infanterie de marine); Ankaboka, 2 compagnies de la 
1 i:e brigade (20013 régiment); Ambato, 1 compagnie de la 1,.0 brigade 
(:2008 régiment); Marololo, 1 compagnie de la 1 L'e brigade (20Qc régiment). 
Une partie de la première brigade occupait encore Suber!Jieville et Me­
vatane, placée sous le commandement supérieur du lieutenant-colonel 
Pognard du régiment d'Algérie. 

Ordre était donné à tous les officiers du service des étapes et des 
garnisons de l'armée d'appliquer sans la moindre faiblesse les lois de 
la guerre aux espions et aux Fahavolos. 

Les premiers du reste se. confondaient presque toujours avec les 

seconds. 
Au commencement de juin, des pillards attaquèrent, près d'Anka­

boka, le village de Madirovalo et le mirent à sac. Poursuivis et disper­
sés, un certain nombre de ces bandits tombèi·ent entre les mains d11 

200c de ligne. Ils furent amenés à AnkalJoka. Le 2 juillet, après avoir 
pris connaissance du rapport relatif à l'affaire, le commandant en cher 
ordonna l'exécution de six des Fahavolos prisonniers. 

Le capitaine Deniau, de la 8° compagnie du 200e de ligne, comman­
dait à Ankaboka, il porta cet ordre à la connaissance des troupes : 

« Le général, commandant en chef le corps expéditionnaire, a dé­
cidé que les six prisonniers les plus compromis dans l'attaque et le 
pillage du village de Madirovalo et dont les noms suivent, seront pas­
sés par les armes : 

« 1° Djoma; 2° Adrianany; 3° Ouledy_; 4° Tanaydroza; 5° Mava­
halo; 6° Toba. 

« En c.onséquence, il sera commandé sL;: escouades pour cette 
exécution et six sergents. L'adjudant Lafont, de la 8° compagnie du 
200° de ligne, commandera le feu, qui sera exécuté par les escouades 
à son commandement. 

« Conformément au règlement sur le service des places, chaque 
sergent, le feu exécuté, se ·portera à côté du cadavre et lui tirera, à 

bout portant, une balle dans l'oreille. 
« Le lieu de l'exécution sera au pied des tamariniers, près du vil­

lage indigène. Les corps seront enfouis sur la place même de l'exécu­
tion par les hommes commandés à cet effet. Deux sentinelles resteront 
jusqu'à enfouissement complet des corps et interdiront l'accès du ter­
rain. 

« Les prisonniers seront conduits sur le lieu d'exécution les jam­
bes entravées, à six lieures et demie du matin. L'exécution aura lieu 
à sept heures précises. >) 
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L'exécution eut lieu le 3 .iuillet, en présence du colonel Bailloud 
et du commandant de la Guillonnière. 

Les Fahavolos condamnés écoutèrent lecture de la sentence, im­
passibles et moururent bravement. 

Le 13 juillet, deux ehefs sakalaves furent arrêtés par ]es avant­
postes autour de Marovoay et conduits au chef du service des étapes 
de la place, le capitaine de Mac-Mahon. 

Interrogés aussitôt, ils ne purent donner aucune explication plau­
sible de leur présence aux abords de Marovoay. Des rapports les con­
cernant signalaient ces deux chefs comme tout dévoués aux Hovas et 
restés en relations avec eux. Ils prodiguèrent du reste les protesta­
tions d'amitié pour la France et pour les Français, assurant qu'ils 
nous étaient tout dévoués, prêts à envoyer des porteurs auxiliaires à 
nos colonnes et à fournir des bœufs; mais le capitaine de Mac-Ma­
ho11, que l'expérience avait rendu sceptique, ne tint aucu n compte de 
ces bonnes paroles. Il en connaissait la valeur, il savait quelle con­
fiance pouvaient inspirer les serments de fidélité sakalaYes, depuis la 
fameuse aventure du roi Selima; il ordonna que les deux chefs se­
raient maintenus en état d'arrestation et conduits, sous bonne escorte, 
à Majunga, où le conseil de guerre examinen,it leur cas et déciderait 
de leur sort. 

Le capitaine les considérait comme des espions envoyés par les 
Hovas; il insista pour qu'un prompt exemple fût fait, dans lïntérêt de 
la sécurité du corps expéditionnaire, afin d'en imposer aux indigènes, 
et en prévision de tentatives renouvelées menaçant notre ligne d'étapes 
et les communications de l'armée avec la côte. 

Sur la rive gauche du Mazahamba, des Fahavolos par·couraient 
la campagne, et y exerçaient leurs dépradations. Le colonel Bail­
loud résolut d'y mettre fin. Il forma, dans ce but, deux colonnes, rune 
embarquée et dirigée sur la baie de Mazahamba, l'autre mise en route 
par la voie de terre vers Tsaratavano, de façon à prendre les bandits 
entre deux feux. et à les exterminer s:1ns pitié. 

Près d'Ankaboka, des Sakalaves tentèrent de voler les bœufs d'un 
parc de l'intendance. et réussirent à en faire fuir quelques- uns. Ordre 
fut donné de pourchasser et de saisir les coupables. Un jeune officier 
de réserve prit le commandement de l'expédition et arrêta six indi­
gènes, dont la culpabilité ne sembla pas douteuse. Ils comparurent en 
cour martiale, furent jugés et condamnés à être passés par les armes. 
Un journaliste, alors à Ankaboka t, a fait le récit suivant, f0rt curieux, 
de l'exécution à laquelle plusieurs des Sal}alaves arrêtés échappèrent 
grâce à une adresse et à une audace peu communes : ' 

« Le matin de l'exécution, six pelotons de huit hommes s'alignè-

l. Le corrcsponùant du Temps. 
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rent en face des six condamnés que l'on avait adossés à la forêt. Le 
colonel Bailloud, venu pour s'assur·1:w que tout se passait selon les 
règles, invita l'officier, qui opérait lui-même, sabre au clair, à expli­
quer aux condamnés qu'on allait les fusiller comme coupables de 
ml, etc., etc. Cet officier de réserve connaissait à peine quelques mots 
de malgache, le discours ne fut pas long: des phrases dans lesquelles 
revenait souvent le mot fahavalo. Un des condamnés comprit cepen· 
dant, grâce au peloton aligné devant lui, et il s'écria : « Moi fusillé 1 
« ce que cela m'est indifférent! J'ai été fusillé deux fois par les Hovas 
« et je ne m'en porte pas plus mal. Je me moque de vos balles, car 
« j'ai des hodys (amulettes) qui m'en préservent.» L'officier fit charger 
les armes en ricauant et, au -premier mouvement, les six Sakalaves 
s'accroupirent sous leurs lambas; on croit qu'ils · font leurs dernières 
prières ou que la peur produit un effet qui les oblige à prendre cette 
position; on attend donc quelques minutes. Au commandement de: 
« En joue 1 » nos six lascars se lèvent comme un seul homme et déta­
lent dans la l'orêt, au grand ébahissement des assistants et surtout de 
1 'officier de réserve qui ne riait plus du tout; ils avaient profité de cet 
accroupissement momentané pour détacher les cordes qui liaient leurs 
pieds. Il y eut un instant d'hésitation parmi les hommes du peloton : 
,, Tirez! Ne tirez pas! » Bref, tout le monde fit feu au hazard. La fusil­
lade cassa la jamb~ à l'un des condamnés, un autre fut blessé dans 
le dos, mais on ne s'occupa point d'eux tout d'abord; l'officier donna 
l'ordre de fouiller la forêt dans tous les sens; naturellement, il n'y 
avait plus personne; l'homme aux hodys, entre autres, lui aYait faussé 
compagnie. » 

Cet incident montre bien à quels gaillards nous avions affaire, in_ 
capables de combattre, de tenir contre nous en rase campagne, mais 
ayant toutes les qualités nécessaires pour guerroyer en partisans, 
nnus infliger des pertes, nous inquiéter, et ne pas laisser un instant 
d ! repos aux nombreux postes laissés en arrière, composés rle soldats 
anémiés ou fiévreux, et déjà surmenés par un service des plus rigou­
reux. 

Aussi était-il nécessaire d'agir avec promptitude et vigueur, de 
f:lçon à disperser les bandes déjà en campagne, et à empêcher les in­
digènes de la région de les rejoindre ou d'en former d'riutres. 

Cette tâche incombait au colonel Bailloud et aux officiers placés 
~ous ses ordres, en qualité de commandants d'étapes sur la route de 
de Tananari\'e. 

Quelqües exemples salutaires prnduisirent leur effet; mais pour 
en finir avec les Fahavalos, malheureusement ces commandants 
d'étape ne disposaient pas d'un nombre surfisant de troupes. 

Les bandes contiuuèrent donc longtemps encore à se recruter, 
grossies de tous les inùigèues dout les cases avaient été détruites, et 
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de déserteurs hov.as. Elles envahirent des villages, les pillèrent, s'em­
parèrent même de convois de vivres mal gardés. 

Un voyageur isolé ou accompagné d'une escorte insuffisante était 
exposé à tomber entre les mains des brigands. 

Le développement pris par les Fahavalos fut signalé au général 
Duchesne. Les officiers qui suivaient leurs mouvements firent obser­
ver que vraisemblablement, faute d'être pourchassés, ces pillards 

assassins deviendraient plus menaçants, à mesur~ que l'armée fran­
çaise s'avancerait en Imerne et que la route tracée par le génie ne 
serait plus sillonnée qu9 par les voitures du service de ravitaillement. 

Peut-être alors, les Fahavalos seraient-ils dangereux et rendraient­
ils plus dirficile encore les communications du quartier-général avec 
la côte? · 

Fort à propos, d'importants renforts ne tarderaient pas à arriver, 
et leur passage en imposerait à un pays encore mal persuadé que la 
France était cette fois bien résolue à aller jusqu'au bout. 

Alors sans doute ne serait pas encore venu le moment d'extermi­
ner les Fahavalos, mais beaucoup peut-êt.re hésiteraient à continuer 
l'aventureuse existence qui fatalement les conduirait un jour à la 
potence ou devant le peleton d'exécution. 

Rien ne fera mieux comprendre comment opèraient les Fahavalos 
que le récit d'une attaque de ces bandits, emprunté au bel ouvrage de 
M. le docteur Catat '. 

« Nous sommes toujours dans la brousse; la caravane, rangée dans 
l'ordre accoutumé, décrit de longues sinuosités dans les grandes her­
bes, les guides et les soldats sont devant, les porteurs les suivent et 
je ferme la marche, veillant à ce qu'aucun paquet ne reste en arrière. 
Vers trois heures, j'entends des coups de feu en avant, et je vois 
bientôt venir se ranger autour de moi mes porteurs d8 bagages qui 
poussent de grands cris et paraissent très effrayés. Mes prévisions ne 
s'étaient réalisées malheureusement que trop tôt, et nous étions atta­
qués par un fort parti de fahavalos. J'étais à ce momént sur une hau­
teur, et en m'avançant quelque peu il me fut possible de reconnaître 
nos assaillants. Les Fahavalos qui nous cernaient étaient au nombre 
d'environ cent ou cent-cinquante, la plus grosse troupe était en avant, 
dissimulée dans le lit desséché d'un ruisseau qui barr3:it la route; 
d'après les mouvements des herbes, il y en avait sur nos côtés et en 
arrière, mais je ne pouvais préjuger de leur nombre. Je fis rassemble!' 
promptement les bagages, je groupai mes hommes autour des char­
ges, et je m'avançai seul vers la troupe du ruisseau, pour parlemen­
ter : c'était le seul parti qu'il me restait à prendre Et il fallait entrer 
absolument en composition avec les brigands. Tout cela avait été 

I. L'attaque eut lieu à A.nkoly, sur la Foute de Majunga, le 18 octobre ISS~. 
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exécuté très rapidement,· et dnns cette circonstance, je n'eus qu'à me 
1011e1· des deux Arabes qui étaient avec moi, ·et qui empêchèrent abso­
lument mes porteurs malgaches cle prendre la fuite comme une volée 
de moineaux. En approchant des Fahavalos, je fus très agréablement 
smpris de voir ces hommes qui n'avaient pas l'air si terribles qu'on 
me les avait représentés. Le chef vint ù ma rencontre, et il ne se dis 
tinguait des autres que par le gros (elana qu'il portait sur le front, 
coquillage d'un grand diamètre, entouré de cercles d'argent finement 
découpés. Noue; entrons de suite en arrangement. Le kabary com­
mence. Je leur dit rrui ·je suis et pour quel motif très simple je veux 
traverser leur pays; c'est cependant assez difficile à leur expliquer, à 

eux qui croient, fort sagement du reste, que pour qu'un blanc vienne 
dans leur pays, il faut ou bien qu'il y fasse du commerce, ou bie11 

qu'il serve quelque autre intérêt puissant. Mais un homme qui vient 
dans leurs brousses pour son plaisir, qui se contente d'y mettre des 
fourmis dans des bocaux, ou qui casse les cailloux de la route doit 
être un simple d'esprit ou un menteur. Il me faut choisir, et je me ré­

sous à passer aux yeux de ces sauvages pour un simple fou civili~1•, 
ce qui est encore relativement une consolation. La conversation avee 
ces brigands sakalava est assez pénible, je les comprends à peine, 
n'étant pas familier avec ce dialecte de l'ouest très différent du dialecte 
antimérina; heureusement que Jean Boto, mon homme universel, est 
venu à mon secours. Avec ce nouveau renfort le kabary se prolonge, 
mais j'ai beaucoup de patience pour le supporter. J'accepte d'ailleurs 
à peu près les conditions qui me sont imposées : on ne me prendra 
rien de force, mais le chef des Fahavalos visitera mes bagages et pren­
.dra ce qui lui conviendra. C'est une sorte de visite douanière, pas plus 
ennuyeuse, je crois, que certaines que j'ai déjà eu à suppol'ter dans 
·des pays civilisés, et j'espère que ces Fahavalos de Madagas~ar ne se 
montreront pas trop protectionnistes. Je m'exécute donc- de bonne 
grâce et la visite commence. Je suis •si pauvre que mes effets person­
nels ne les tentent pas, ils se contentent de prendre, dans ma lingerie 
d'explorateur, deux cravates blanches oubliées au fond de ma malle 
à la suite d'une soirée officielle quelconque; mes armes passent; j'ai 
bien eu quelques difficultés, mais mes systèmes compliqués de fusils, 
et mes car:touches métalliques perfectionnées ne les ont pas tentés; 
mes collections passent en franchise et ne font qu'exciter à un très 
haut point leur hilarité et par suite leur bonne humeur; j'espère que 
mes instruments auront les mêmes prérogatiwes. Mais les espérances 
et les hypothèses même les plus plausibles sont sou vent déjouées dans 
la vie humaine, j't · 1 eus ce jour-là la triste preuve. En examinant mon 
théodolithe, le che : , les brigands voulait absolument prendre l'oculaire 
et sa petite monturn de cuivre pour s'e!i faire un embout pour sa 
canne : j'eus toutes les peines du monde à le dissuader de met(re à 
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exécution ce projet, et encore je n'y pus parvenir qu'en lui cédant une 
des grosses lentilles de mes jumelles de voyages qui me servaient 
habituellement d'allume-feu pour mes cigarettes, ainsi qu'un objectif 
de ces mêmes jumelles qu'il mit immédiatement à l'extrémité supé­
rieure de sa canne. Enfin, j'abandonnai la moitié de mes provisions, 
une partie de mon sel, et tout-es mes liqueurs alcooliques. A six heu­
res, je quittais ces Fahavalos devenus maintenant mes amis, et Sélim 
lui-même, leur chef, m'accompagnait jusqu'au village de Antamotamo, 
me promettant formellement que je n'aurais plus rien à craindre d'eux 
jusqu'à ma rentrée à Tanan9-rive. Sélim a scupuleusement tenu cet 
engagement, et je n'ai r>lus vu de Faha1:alos dans cette campagne du 
nord de Madagascar. Avant d'arriver à Antamotamo, je serrai éner-

La Guerre à Madagascar. 
GA.RNIER FRÈRES, ÉDITEURS, 65 
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giquement la main de Sélim, en lui rappelant ses engagements, et je 

lui donnai encore sur sa demande ( ces hommes sont insatiables) tout 

le tabac que j'avais sur moi. En approchant du village , les Fahavalos 

et Sélim partirent dans le nord, je les vis s'éloigner dans la brousse, 

ils disparurent bientôt à mes yeux, et ma jumelle borgne ne pouvait 

guère me servir pour les suivre plus longtemps du regard. » 

Près de là, un autre explorateur français moins heureux, M.· Mul­

ler avait été assassiné en 1892. 
Il importait donc de toujours bien se garder contre cette popula­

tion ne vivant depuis longtemps que de pillage, menacée par l'occu­

pation française dans son existence même, et capable de tous les 

méfaits. 
Lorsque les routes seraient construites, lorsque les Européens se­

raient installés à Madagascar dans les principales localités situées 

sur ces routes, lorsque la guerre serait terminée, la dispersion, 

l'extermination des Fahavolos ne tarderait guère. A tout prix, les 

Français voudraient pacifier la région et il serait impossible de traiter 

avec eux comme avec,Ies fonctionnaires hovas. 

Le faha volo devait donc nécessairement être notre ennemi et il 

serait traité comme tel, pourchassé et traqué sans aucune pitié. La 

sécurité Je~ voies de communication de l'armée avec la côte était à ce 

prix. 
Les populations paisibles ne pouvaient du reste que se réjo~ir du 

nouvel état de choses; elles ne seraient plus désormais à la merci des 

brigands. 
Peu à p~u, les indigènes qui avaient pris la fuite au commence­

ment de la guerre rentraient dans leurs cases. Ceux de Majunga 

étaient presque tous revenus; ils assistaient avec étonnement à l'arri­

vée et au débarquement des navires, au va et vient du port et de la 

plage. 
Aux premiers jours de juillet, la Romanche 1, le Soudan, le Sham· 

rock, le Primauguet sont en rade. 
D'autres navires, chargés de bœufs entrent dans le port. 

Le Primauguet, commandant Surcouf, ayant à bord le contre­

amiral Bienaimé se rendit peu après à Nossi-Bé, montra les couleurs 

françaises sur la côte nord -ouest et fit escale à Diego-Suarez. 

Le quartier-général de l'amiral commandant l'escadre dans les 

eaux de Madagascar était toujours Majunga. Le Primauguet n'en res­

tait jamais longtemps éloigné. 
En prévision d'attaques de troupes plus ou moins régulières ou 

de bandes de pillards, le contre-amiral Bienaimé adresse aux navires 

de son escadre à Majunga l'ordre du jour suivant : 

1. L'enseigne de vaisseau Londevig, âgé de 28 ans , embarqué sur la Romanche, mourut à Majunga. 

V.1. marine comptait, elle aussi, un certain nombre de fiévreux. · 
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« En cas d'attaque des lignes de Majunga, signalée par le rappel, 
suivi de la générale sonnés par tous les corps de troupes de la gar­
nison, les compagnies de débarquement des bâtiments présents sur la 
rade seront envoyées à terre, concentrées sur la place du marché et 
attendront les ordres du commandant d'armes. » 

Des groupes de malandrins avaient été signalés en effet à peu de 
distance de Majunga, venant du Mahajamba ou du Menabe; ils n'ap-· 
partenaient pas à l'armée régulière malgache. 

Les dispositions prises par le contre-amiral Bienaimé, en vue 
d'un débarquement immédiat en cas d'alerte des compagnies de 
fusiliers marins, sont du reste d'ordre général dans un port en état de 
siège. 

Un certain nombre de prisonniers malgaches avaient été amenés 
dans la ville. 

Parmi ces prisonniers se trouvaient des esclaves, troupeau humain 
qui devait peu se préoccuper de l'issue de la ·· guerre. Que leur im­
portait la victoire ou la défaite de l'armée de Ranavalo? Ces malheu­
reux, du reste, n'étaient même pas armés. Ils servaient de bêtes de 
somme, portant les canons, les bagages et aussi les officiers. 

Ceux-ci n'avaient d'autres monturès que des esclaves. 
A Tsarasaotra, à Beriza, nos soldats avaient aperçu les chefs por­

tés en filanzane sur les épaules de quatre vigoureux noirs. Lorsque les 
Hovas furent mis en déroute, ces chefs, pressés de fuir afin d'échap­
per aux Français, activaient, à grands coups de bâton la marche de 
leurs porteurs. On apercevait les pauvres diables se précipiter sur les 
rochers et dans les ravins au galop, haletant, suant, effrayés sans 
lâcher leur fardeau. 

Quelques-uns cependant tombant sous les balles, roulèrent à 
terre, entratnant dans leur chute, l' « honneur » qu'ils portaient. On 
vit alors les esclaves se sauver à toutes jambes, sous la grêle des 
balles, fuyant le combat et n'écoutant plus les officiers malgaches qui 
les rappelaient à grand cris. 

On n'avait du reste jamais pu donner longtemps la chasse à ces 
fuyards; la nature du terrain arrêtait la poursuite. 

L'ennemi disparaissait vite dans les ravins et dans les bois. Un 
témoin oculaire écrivait de Tsarasaotra au lendemain de l'action : 

« Le terrain extrêmement accidenté, se creusant en fondrières, en 
pentes ravinées, se hossuant çle rocs énormes, de broussailles, d'obs­
tacles de toute nature, eût rendu la poursuite très dangereuse pour 
nos hommes. J'ai vu tout à mon aise le terrain de l'action et je me 
demande encore comment ces pauvres Hovas ne se sont pas cassé le 
cou.)) 

Les esclaves capturés furent enrôlés parmi les coolies du corps 
expéditionnaire français et, mieux traités, mieux nourris que par 
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Leurs maitres, ils ne regrettèrent pas les chefs militaires malgaches­
Les hommes, habitués à porter le filanzane, furent particulière. 

ment attachés au service d'évacuation des blessés et des malades. 
En arrière du gros du corps expéditionnaire, dans les cantonne­

ments isolés, où les distractions étaient des plus rares, la chasse, 
tout d'abord défendue . par le général en chef fut autorisée. Les offi. 
ciers organisèrent alors de grandes parties dans les régions voisines 
des postes qu'ils occupaient. Le gibier était abondant. Un nombre 
considérable de bœurs échappés et devenus sauvages errant dans la 
campagne, furent pourchassés et tués. Quelques bons tireurs en dé­
truisirent beaucoup et grâce à eux, les ordinaires devenus très mai­
gres s'enrichirent sinon de mets variés du moins réconfortants. 

Les parties de chasse étaient de véritables parties de plaisir pour 
tous officiers et soldats. 

- Quelle drôle de campagne nous faisons ! disaient ceux que 
leur mauvaise chance avait jusqu'alors condamnés à s'immobiliser 
en des postes ou cantonnements de l'arrière, nous ne guerroyons que 
contre les bœufs et les caïmans. Il faudra mettre à l'étude de nou­
veaux chapitres annexés au règlement du service en campagne, tels 
que colonne contre les sangliers; en tirailleurs contre les bœufs sau­
vages, charge à la baïonnette sur les troupeaux de moutons, avant­
postes en présence d'une armée de singes, etc., etc. 1

• 

De tous ces ennemis, les plus dangereux étaient les caïmans, ils 
avaient plusieurs fois mis en déroute d'intrépides pêcheurs à la ligne. 
Ils firent des victimes surtout parmi les auxiliaires indigènes du corps 
expéditionnaire français. Plusieurs ,payèrent de leur vie une impru­
dence et furent happés en se baignant. 

Pour les venger, de bons tireurs s'embusquèrent à peu de distance 
des rivec:, fré1uentées par les caïmans, ils attendirent patiemment que 

· 1es têtes hideuses, émergeant des herbes aquatiques, parussent au 
soleil et réussirent à en détruire un certain nombre; mais ces animaux 
pullulent; on ne pouvait guère espérer en débarrasser Madagasca!'. 

Aux heures de farniente, les soldats se racontaient ces incidents 
de chasse, facilement grossis toujours par quelque tartarin, préten­
dant avoir rencontré des animaux extraordinaires, des monstres mer­
veilleux .. 

Déjà se créaient des légendes fantastiques. 
Nos braves troupiers ne manquaient pas de les narrer dans leurs 

l. ". Lorsque les traces des bœufs ont été reconnues, écrit un offlcier, un petit peloton de bons tireur, 
est d_éingné et ~art avec des fusils ou des mousquetons Lebel. Un boucher dépèce les animaux s~r le 
terrJm, et b viande est apportéa au camp, par quartier, sur des mulets, Parfois, on se procure un 
veau, et de festoyer! 

" On tr~uve rarement des poulets que les Sakalaves vendent fort cher: vingt sous pièce; malgre 
B?~. haut pr_ix., la volaille est bien accueillie. On ne pense guère à p~cher dans l'lkopa, bien que cette 
rivrnr~ cont10nne, comme h. Betsiboka, un peu de poisson : l'affluence des caïmans, très gros et très 
audacieux, rend dangereux. l'accès de la rivière. ,, 
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lettres au pays qu'ils savaient devoir être lues par tous les amis et 
parentsi. 

Le départ et l'arrivée du courrier sont toujours des événements en 
campagne si loin de la mère-patrie. 

Mais en réalité, ce qui surprenait le plus nos soldat_s c'était de ne 
pas être plus surpris par les choses et les hommes du pays. Beaucoup 
de chercheurs d'aventure, volontaires du corps expéditionnaire, 
avaient quitté la France pour Madagascar, avec l'espoir, le désir de 
découvrir des animaux et des êtres extraordinaires. 

Ne leur avait-on pas raconté qu'ils rencontreraient rtes éléphants 
rares et monstrueux, des phénomènes dignes de la fête de Neuilly, 

J. On sait que la franchise postale est accordée aux soldats en campagne à Madagascar. Le mi­
nistre des colonies arrêta les dispositions sui vantes relatives aux télégrammes de ou pour Madagascar. 

A. - TÉLÉGRAM)IES ORDINAIRES DE MADAGASCAR 

1. - Telégrammes emanant des rnililaires et marins du corps expéditionnaire. 

En France et en Algérie, les familles des militaires ou marins du corps expéditionnaire pourront 
faire choix d'un nom de convention, qui sera inscrit gratuitement sur le répertoire officiel du bureau 
télégraphique de leur résidence. 

Les familles qui désirel'aient bénéficier de cette faculté auront à s'entendre directement avec le 
receveur du bure:i.u télégraphique de leur rilsidence. 

Tous les télégrammes devront être rédigcis en français et en langage clair. Exceptionnellement, 
le, téiégra.mmes des officiers géneraux et a,similés pourront être rédigés en langage convenu ou en 
langage chiffré, sous la réserve que ces officiers auront déposé au préalable entre les mains du com­
mandement le code ou le chiffre employé. Lesdits télég-rnmmes ne seront mis en transmission qu'après 
avoir été revêtU!i du sceau ou commandement, 

De même, tous les militaires poui-ront employer le la.og11.ge convenu 011 chiffré suivant un code 
simple, établi par les soin~ de l'autorité militaire, dans les télégt·ammes ayant pour but de renseigner 
leur famille sur leur état de santé et sur les localités où ils se trouvent, sous les réserves indiq11ées à 
l'alinéa précédent. 

Les télégrammes devront, en princtipe, être déposés au bureau du câble à Majunga.. Toutefois, si lea 
nécessités du servbe militaire le permettent, ils pourront être transmis par les lignes militaires. 

II. - Télégt·ammes de Presse et Télégrammes pYivés ordinaires, 

Les télégrammes de presse devront, pour jouir de la réduction de taxe, être rédiges en français et 
en langage clnir, être adressés à un journal ou à une agence de publicité et être publiés. 

l.PS télégrammes privés ordinaires devront êt1·e rcJigés en lv.ngage clair et en français, anglais 
ou I o ·tu gais. 

LP.s télégrammes __ de pres~e et les télégrammes privès ordinaires devront être déposés au bureau 
de Majunga.. Toutefois, par mesure exceptionnelle et sur une autorisation écrite et formelle du com­
mandant, certains d'entre eux pourront circuler sur les lignes militaires. 

B. - TÉLÉGRA:\IMES A DESTINATION DE MADAGASCAR 

I. - Le seul bureau de l'ile est celui de Majunga. Tous les télégrammes venant de l'extérieur devront 
donc porter comme lieu de destination : Majunga. 

Il, - Télégrammes pour les militaires et marins du corps expéditionnaire. 

Le bureau de Majunga inscrira. gratuitement sur ses répertoires les noms de conventions choisis 
pour les militaires et marins du corps expéditionnaire. 

:rous _les télégramme~, avec, le cas_ échéant,. leur adresse complétée d'après le répertoire, seront 
remis a~ comma_n_rlant d armes de l\IaJunga, qm les fora suivre aux intéressés, soit par poste, soit par les lignes nulitatres. 

. _Le langag~ con_venu o,u le_ langage c_hiffré est adm_is; mais les télégrammes ainsi rt'.ldigés ne seront 
1 em1s 3:ux destrnata1res qu apres production par ceux:-c1 du code ou du chiffre adopté, et lorsque, a.près 
traduction, le commandememt ne verra aucun inconvénient à la remise. 

Si les télégrammes sont rédigés en langage clair, la langue française seule sera employée. 

JIJ. - Télégrammes prrnés 01·dinafres. 

Les. télégrammes privés ordinaires devront être rédigés en fan o-ao-e clair en français a l · 
portugais. . 0 0 ' , ng a.1s ou 

. Exeeptionnellen;?nt_ et sur l'autorisation du commandement, ils pourront être transmis au destina. taire par les fils m1J1ta1res. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

518 LA GUERRE A MADAGASCAR 

voire même des nains comme ceux du pays de Liliput, nains que cer­
tains voyageurs d'antan prétendent avoir vus à Madagascar? 

L'abbé de Choisi, dans une relation encore plus fantaisiste que 
fameuse leur donne le nom de Taribots. Citons un passage de ce conte 
de fées: 

« Les Taribots, écrivait l'abbé, sont de petits hommes sauvages, 
habitants des sommets des montagnes. Ils ont leur corps couvert très 
souvent de poil épais et long comme celui d'une chèvre: ils n'en ont 
ni au visage ni aux mains: leurs pieds sont comme les nôtres, à 
la réserve du dessous, qui est armé d'une écaille aussi épaisse que 
la corne d'un cheval. 

« Le plus grand de ces petits nains n·a pas dix-huit pouces de 
hauteur. Ils vivent en société comme les autres hommes. Leur occu­
pation la plus ordinaire est la chasse. La graine de pomme de pin 
leur sert de nourriture; leur breuvage est de l'eau, dans laquelle ils 
écrasent des fraises et des groseilles rouges, qu'ils ont abondamment 
dans les bois et les montagnes. Ils ont guerre continuelle avec les 
grands magots à cul bleu. 

« Les Européens, qui trafiquent en cette côte, leur apportent des 
pistolets de poche, avec lesquels ils épouvantent ces magots, et en 
tuent même quelques-uns. Ces petits drôles sont aussi fiers que des 
lions. Ils nourrissent de petits animaux semblables à nos renards, et 
de la même taille, qui leur servent de montures pour courir à la chasse 
le long des rochers bs plus escarpés. Ils ont des meutes de petits ani­
maux de la taille et de la forme des belettes de France, qui chassent 
les rats des montagnes, et en prennent plus que nos chasseurs ne 
font de lièvres avec leurs chiens courants et' leurs lévriers. Ces rats 
sont aussi bons que les lapins, et ont encore le goût plus relevé. 

cc Ces nains parlent et conversent ensemble comrne les autres 
hommes; ils ont leurs lois; une espèce de religion; et leur divertisse­
ment, celui qui leur est le plus ordinaire, c'est une manière de farce: 
ils creusent dans les troncs de baricotiers des théâtres, où ils jouent 
leurs comédies, qui consistent dans des paroles plaisantes et dans des 
postures grotesques. 

« Ce qu'il y a de remarquable, c'est que tous ceux qui vont à ce 
spectacle sont armés d'un sifflet, qu'ils font avec un roseau, pour sif­
fler les acteurs quand ils n'exécutent pas bien leurs rôles, et qu'ils 
s'émancipent de dire des paroles lascives et de faire des postures indé· 
centes; mais il n'est pas permis à aucun de siffler mal à propos. 
Quand cela arrive, tous les autres le font monter sur le théâtre; et 
s'il exécute mieux que l'acteur, il sera reçu acteur, car c'est un grand 
honneur parmi eux; mais s'il exécute plus mal, on le fait sortir hon­
teusement de l'assemulée, et il lui est défendu d'y rentrer jamais. Ils 
ont des manières de sacrificateurs destinés uniquement au culte de la 
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religion; car les autres qui n'ont pas pris ce parti-là ne prient jamais 
leurs dieux; ils disent qu'il en faut laisser le soin à ceux qui, s'y étant 
entièrement dévoués, le font plus dignement qu'eux. 

« Quand aussi il leur arrive quelque malheur, ils s'en prennent à 
leurs Tonibrots; c'est ainsi qu'ils appellent leurs sacrificateurs, qui 
n'auront pas, disent-ils, bien fait leur devoir; ils retranchent de leurs 
vivres, car ils les nourrissent, et veulent qu'ils ne se mêlent d'aucune 
chose, afin qu'ils exercent mieux leur charge: c'est pourquoi, de peur 
qu'une femme ne leur fût un obstacle en cela, ils ne permettent pas 
qu'ils en approchent; et s'ils avaient trouvé un Tonibrot avec une 
femme, ils le puniraient, mais d'une plaisante manière: ils font avec 
des feuilles d'arbres à peu près la figure d'une de leurs femmes; ils y 
attachent le Tonibrot, et le tout ensemble à un arbre, où ils le lais sent 
mourir de faim. » 

L'abbé signalait déjà la présence des pépites dans le pays , de ces 
pépites qui attiraient et qui attirent plus encore les Européens. 

« Il passe une rivière, à deux lieues d'ici, qui enrichit les habitants 
du pays, par la quantité de poudre d'or qui s'y trouve parmi ses sa­
bles; mais on court risque de sa vie en se tirant de la rivière, à cause 
des crocodiles qui dévorent ces pêcheurs d'or. 

« Au pied de la montagne des petits hommes, il y a un lac large 
de deux lieues, et long de six; l'eau en est claire et belle après midi; 
mais, depuis le matin jusqu'à ce temps-là, elle est cQu verte d'une cer­
taine liqueur onctueuse, tout à fait semblable à de l'huile d'olive, en 
couleur aussi bien qu'en goût; on la ramasse tous les matins, et on la 
met dans des barriques pour la conserver toute l'année; car cette 
manne ne dure que tout le mois de mai. On en met dans les salades, 
et on s'en sert au lieu de beurre, pour faire sa sauce du poisson de 
mer et de rivière. On ne sait point d'où se produit ce miracle de 
nature. 

cc Il ne se prend dans ce lac que d'une sorte de poisson, semblable 
à la truite et long d'un pied et demi. 

cc Comme il se nourrit de cette liqueur grasse qui nage sur l'eau, 
il porte avec lui sa sauce; car, soit qu'on le mange bouilli, frit ou rôti, 
sitôt qu'on vient à l'ouvrir, il remplit un grand plat d'un suc délicieux, 
qui lui sert d'assaisonnement. On appelle ce poisson Loutary. 

cc J'oubliais à vous dire que les éléphants blancs sont ici très com­
muns; on m'a même assuré que le grand empereur de cette ile en a 
un couleur de rose, dont la peau est plus éclatante et plus polie qu'un 
satin de Gênes. » 

Mais on ne rencontrait pas plus de Taribots que de gros éléphants 
blancs ou roses. 

Quant aux indigènes, ils n'exhibaient, à titre de curiosité particu­
lière, qu'une saleté repoussante, et des spécimens de gale et autres 
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maladies de peau qui ne sont rien moins que ragoûtantes, sans corn _ 
ter des collections d'estropiés, de cancéreux et d'ètres difformes dign!s 
de figurer à la Cour des miracles. 

Au cantonnement au bivouac, les loustics sont précieux, ils 
chassent les idées noires; or, le loustic n'est pas rare dans notre ar­
mée. Il invente des plaisanteries et des tours de sa façon; il compose 
des chansons, il organise des représentations, des concerts, des fêtes· 
il triomphe en campagne sans avoir trop à craindre que le sergent d~ 
semaine ou qu'un adjudant grincheux ne mette fin à ses facéties· 
L'officier l'encourage; il est un personnage; on n'accuse plus le lous~ 
tic -élément de gaieté dans la compagnie ou dans l'escadron - d'être 
un mauvais soldat. 

A Sébastopol, en 1854- t855, les zouaves avaient organisé un 
théâtre qui fit fureur, et où les première~ places étaient souvent occu­
pées par les généraux. Ori affichait parfois: « Relâche pour cause de 
bataille. » Les acteurs sortaient des coulisses pour prendrè les armes 
et marcher à rennemi. A Madagascar, l'ennemi se montrait rarement; 
mais l'ennui, la nostalgie se dissipaient, grâce aux gais compagnons, 
parmi lesquels beaucoup de Parisiens. 

« Les hommes fraternisent, écrit un officier, rassemblés autour 
des loustics de la bande qui, avec des voix de parigots bien caracté­
risées, chantent les plus suaves productions des cafés .. concerts. 'Rien 
n'y manque, ni les manières du monsieur qui aime à se faire prier, ni 
les bans d'applaudissements les plus variés et les plus fantastiques, 
ni même la note patriotique et sentimentale. 

/ « Pas besoin de s'ingénier à créer des distractions à ces lapins-lai 
c'est bien plutôt eux qui nous en donneront. » 

Parfois, la distraction est un combat de coqs. Les Antimerina, les 
Betsileo quelque peu, et beaucoup plus rarement les Betsimisaraka 
sont amateurs de ce genre de sport. 

« Les indigènes choisissent dans leurs volatiles domestiques des 
poulets qui leur semblent, par leurs formes et leurs allures, indiquer 
une force et une aptitude favorables au combat. Ils les nourrissent, 
les entretiennent avec beaucoup de soins. Puis, lorsque ces coqs sont 
parvenus à l'âge adulte, leur propriétaire fait savoir dans le village 
qu'il tient un coq de combat prêt à soutenir des luttes sérieuses. Un 
autre indigène, propriétaire lui aussi d'un jeune coq élevé dans les 
mêmes conditions, se présente avec son volatile. Au jour convenu, les 
animaux sont mis en présence. Excités par leurs propriétaires, par un 
genre de vie tout spécial, ils engagent la lutte. On fait cercle autour 
d'eux. Ce sont d'abord des parents et des amis des deux propriétaires; 
des oisifs, des curieux, habitants du village, et qui ne veulent pas 
laisser passer, sans y assister, cette rare occas·ion de se distraire dans 
le village. Les spectateurs engagent des paris minimes à la vérité, 
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mais qui sont l'occasion de longues et d'interminables discussions 
lorsque le combat a pris fin et que les propriétaires des deux animaux 
combattants les ont séparés avec peine et les çmt ramenés ensanglan­
tés dans leur demeure respective. 

« Les Antimerina sont très amateurs de ces combats de coqs. 
Alors qu'un poulet ordinaire se vend couramment quatre sous de notre 
monnaie, le prix d'un coq de combat est d'environ une piastre. Cette 
somme est encore plus considérable s'il s'agit d'un animal réputé par 
ses victoires antérieures, et qui jouit par conséquent d'une grande re­
nommée de bravoure et de force. 

« Les combats de coqs sont les seules luttes d'animaux provo­
quées par les Malgaches. On a parlé de luttes de taureaux, luttes sou-

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS, 
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tenues par l'homme contre cet animal irrité, analogues à ce que 
seraient les courses de taureaux des pays espagnols. C't 'St inexact. A 
Madagascar, il n'y a rien de pareil, et la bravoure des indigènes leui· 
fait alJsnlument défaut, pour cela aussi bien que pour autre chose 1. 

c< Avant d'immoler un bœuf, des borizana. des enfants, s'amusent 
à agacer l'animal. Ils sautent sur son dos, se cramponnent à sa bosse 
graisseuse, mais il n'y a là rien qui ressemble à une course de tau­
reaux. » 

Le soldat français est toujours disposé à blaguer le cc patelin»? 
qui n'est pas le sien, les coutumes, les mœurs auxquelles il n'est pas 
habitué. 

Il exerça donc sa verve à M1dagascar comme ailleurs aux dépens 
des indigènes, de leurs pratiques et de leurs super~ti tions. 

Parmi les plus grossières auxquelles mettrait fin notre expédition 
et dont s'étonnaient ou s'indignaient nos soldats, était celle dont nous 
avons déji parlé, en foi de laquelle les enfants qui naissent à une 
époque réputée fatale sont étouffés, jetés sous les pieds d'un troupeau 
de bœufs ou mutilés. 

Rainalaiarivony, le premier ministre de Ranavolo, avait été jadis 
l'une des victimes de cette odieuse superstition. Ses parents, pour 
conjurer le sor·t, à sa naissance lui coupèrent le bout de l'extrême 
phalange du doigt du milieu et de l'index de la main gauche. 

Les sorciers, si redoutés à Madagascar, étaient plaisantés dans 
nos camps. Et cependant les superstitieux ne manquaient pas dans 
les rangs de notre armée ni parmi les Bretons, ni parmi les Arabes; 
mais on rit toujours des superstitions des autres. 

Pour le Malgache, le sorcier ou mpamasary est celui qui jette les 
sorts. Il personnifie, il représente l'esprit du mal; il est né pour faire 
le mal en toute circonstance. Il est responsable des maladies, des 
accidents, de la mOJ·t, des infortunes diverses. Aussi est-il un objet de 
terreur. On le méprise, mais surtout on le hait. 

Ce qu'il y a de plus triste, écrit le P. Piolet, c'est que souvent, sous 
l'effet de cette réprobation universelle, le sorcier se persuade que tel 
est son sort et son rôle, et, en conséquence, il commet toutes sortes 
de crimes. 

c< Il faut se garder de confondre le sorcier avec le devin. Autant le 
premier est méchant, méprisé, craint, h 'li, autant le second est bien­
faisant, estimé, recherché et surtout payé. Le devin, c'est l'adversaire 
du sorcier, celui qui vous indique les pratiques à accomplir pour con 
jurer les mauvais sorts que l'autre vous a jetés. Le devin vous 
apprend à corriger votre destin, à ramener l'âme d'un parent, à vous 

1. Voyage à Madagascar, par le docteur Catat. 
2. Terme d'argot pariüen, patelin· pays. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 523 

guérir d'une maladie, à sortir d'une difficulté et surtout à connaitre 
l'avenir. Car le devin sait lire dans l'avenir; il le fait à l'aide d'un jeu 
bizarre, le jeu de sihidy, - d'où son nom de mpsikidy, - qui consiste 
essentiellement à jeter et à faire mouvoir avec une baguette un 
nombre déterminé de pe.tits cailloux ou de petites graines, qui pren­
dront ainsi diverses situations et formeront des figures déterminées, 
dont la vue et l'étude lui révèleront ce que vous avez à espérer ou à 
craindre. Supercherie bien rétribuée pour l'ordinaire, quelquefois dia.­
blerie, c'est son secret. Quoi qu'il en soit, il est très puissant, et c'est 
lui qui autrefois tenait la place des féticheurs ou prêtres des idoles 
des peuplades africaines, par exemple. » 

Quelques-uns de nos soldats ayant tué des singes, les indigènes 
affectèrent une grande iildignation qui se serait vite transformée en 
colère - suivie de vengeance - si les Français, coupables du forfait, 
n'avaient pas été en force. Les Malgaches sont persuadés que le singe 
est, sinon l'ancêtre, tout au moins le frère de l'homme. Il existe à ce 
sujet une curieuse légende 1

, celle du singe Babakoto : 
« Un condamné à mort qu'on conduisait au supplice, eut la chance 

de s'échapper; il s'enfuit à travers champs, poursuivi par l'exécuteur, 
un coutelas à la main. 

« D'aventure, il parvint à gagner la forêt et à se jeter au milieu 
des li>roussailles, où il disparaît soudain au pied d'un arbre. Le bour­
reau arrive; mais, à sa grande surprise, il ne voit plus devant lui 
qu·un gros singe, grimaçant sur une haute branche. 

c<. Voilà qui est étrange t se dit-il; je poursuivais un homme con­
« damné à mort, et je le vois devenir singe en un clin d'œil. Evidem­
« ment, c'était un innocent. » Là-dessus il se retire. Quant au singe, il 
s'enfonce dans la forêt, s'y allie avec ceux de son espèce, et devient la 
tige d'une famille nombreuse. La légenie raconte qu'au bout de quel­
que temps, ses petits-fils naquirent hommes, et leurs descendants 
forment une tribu nombreuse établie à la lisière de la forêt, sur le 
versant oriental de l'ile. 

« Les voyageurs qui traversent ces parages doivent s'abstenir de 
tirer sur le babakoto sous peine de se créer, comme l'ont fait plusieurs, 
des affaires désagréables. Témoin le P. Pagès qui, tout en chasssant 
quelques oiseaux dans la forêt, eut le malheur d'abattre un de ces 
animaux. Fier de son coup, il n'en fit point mystère, et voulut avoir 
du sire au moins la fourrure. Mais il avait compté sans ses porteurs 
qui réclamèrent à cor et à cri le cadavre de leur parent. Et il fallut le 
leur livrer sous peine d'être abandonné seul au milieu de la forêt. Le 
babakoto fut emporté au prochain village, où tous les honneurs de la 
sépulture lui furent solennellement rendus. 

l. Nous l'emprijlltons encore à lJladogascar par le J;)ère Piolet, i.ui la. tenait du P. Albinal. 
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(( On lui fourni-t le suaire d'usage, et son corps en fut respectueuse­
ment enveloppé. On y ajouta un double linceul fait des feuilles de 
rana. Il fut pieusement déposé dans une fosse creusée pour lui, et 
les cheveux dénoués en signe de deuil, on lui offrit le tribut accoutum~ 
de pleurs et de lamentations, de chants et de sanglots. Quelques 
rasades de rhum terminèrent la cérémonie. » 

Un autre singe, le singe Rajako, est non moins célèbre. Il passe 
pour être l'ennemi des femmes. Homme autrefois, raconte la légende, 
le premier Rajako avait une épouse insupportable qui ne se contentait 
pas de piailler et qui le battait. Or, il était écrit que si Rajako recevait 
jamais un coup de cuiller, il serait immédiatement victime de quelque 
affreux malheur. 

Sa femme n'eut pas pitié de lui, et un jour qu'elle préparait Je 
repas, cédant à un i;nou~ement d'humeur, la cuiller en main, elle 
frappa de cet instrument l'époux infortuné. 

L'effet du maléfice ne se fit pas attendre. On vit Rajako, transformé 
en singe, gambader, grimacer, bondir sur le toit de la case, sauter dans 
les branches des arbres et gagner la forêt voisine, où il associa son 
existence à quelque guenon moins acariâtre que sa première 
femme. 

Voilà, certes, un cas de divorce que le code n'a pas_prévu. Depuis 
ce temps, Rajako, et sa postérité nombreuse, sont ennemis jurés deR 
femmes. 

Le caïman a inspiré, lui aussi, de nombreuses légendes. Certaines 
tribus de l'ile le comptent parmi leurs ancêtres. Il en est d'autres qui 
prétendent descen?re du mouton 1 • 

Plusieurs fois, en traversant les villages, des soldats du corps 
expéditionnaire assistèrent à l'opération sacrée de la circoncision, 
qui se pratique généralement pendant la saison sèche, au mois de 
juillet et d'août et qui sert de prétexte à de grandes fètes. Le pontife de 
la circoncision se sert d'un mauvais rasoir. L'oncle de l'enfant cir­
concis devait autrefois, sitôt après l'opération, manger la partie ampu­
tée. Aujourd'hui cette pratique ne s'impose que lorsque l'enfant cir­
concis est un fils atné de roi. Dans les cas les plus fréquents « la 
:partie amputée est placée dans un fusil chargé à poudre, ou bien est 
piquée à la pointe d'une lance et l'on tire le coup de fusil ou l'on jette 
la sagaie par-dessus 1!3 toit de la maison du père. La sagaie s'en-

1. Le père Albinal, déjà ciM, constata par lui-même la répugnance de beaucoup d'indigènes pour 
la chair du mouton. 

" Un jour, raconte-t-il, que dans une visite à un village él9igné, mes élèves m'avaient suivi, je leur 
fis servir, vers midi, un plat de mouton au riZ". Les espiègles, désireux de rit·e aux depeus de l'un de 
leurs compagnons, qui se disait issu du mouton, appelèrent ce plat un ragoût de chevreau, et lui en 
offrirent, sans qu'il y prît garde. Le repas tern1ioé, on lui découvrit la fraude. Aussitôt une sueur 
froide le saisit, il s'affaissa sur lui-mê:ne, fut pris de nausées violentes, et ses compagnons durent le 
rapporter au vi 1lage, où il resta troi~ jours malade. » _ . 
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fonce-t-elle droit en terre ? c'est un présage assuré que l'enfant sera 
courageux 1

• » 

Usages, traditions, coutumes, pratiques religieuses malgaches 
servirent de prétexte à de grosses plaisanteries de bivouac. 

Le soldat, sans être grand observateur, suivait du reste avec curio­
sité les différentes scènes de la vie indigène. Quelques lettrés, on en 
comptait dans les régiments placé$ sous les ordres du général 
Duchesne, prenaient des notes, auxquelles les artistes ajoutaient des 
croquis. Les photographes opéraient d'étape en étape et co1lection­
naient les clichés à la grande stupéfaction des indigènes, qui d'ailleurs 
posaient aveccomplaisance devant l'objectif, avides de menus cadeaux 
que leur faisaient les officiers. 

La reine de Trabonjy était restée, seule avec-des jeunes enfants et 
des esclaves dans sa case, lors de l'arrivée de nos troupes. Son fils 
Pavait abandonnée et sa fille avait dû suivre de gré ou de force 
Ramasombazaha, qui sans doute voulait la soustraire aux outrages 
des Français. 

Cette reine-mère ne s'émut pas trop de rester ainsi isolée au 
milieu de soldats étrangers. Elle leur fit bon accueil et personne _ne 
songea à la maltraiter ni à la violenter. Des officiers se présentèrent 
à elle. L'un d'eux parlait la langue malgache; il reçut les confidences 
de la souveraine. Celle-ci lui narra l'enlèvement de sa fille par Rama­
sombazaha, le célèbre fuyard. La reine se consolait-assez facilement 
de l'aventure; elle fut bientôt entièrement rassurée par les bonnes 
paroles de son interlocuteur. On lui affirma qu'elle pouvait rester 
sans crainte dans le pays, où nul ne l'inquiéterait. 

La reine remercia avec bonne grâce de tant d'égards. Un officier 
d'état-major lui demanda alors la permission de faire sa photogra­
plüe. Elle y consentit, examina curieusement l'appareil et appela sa 
famille, en compagnie de laquelle, Sa Majesté posa devant l'objectif. 
Elle poussa la complaisance jusqu'à se laver le visage pour enlever 
une poudre jaune dont il était enduit. 

Cette poudre, de composition inconnue, est considérée à Mada­
gascar comme un remède d'un effet souverain contre la migraine. 

La reine daigna en remettre quelques onces à un pharmacien 
militaire de la colonne, qui se proposa de l'étudier et peut-être de 
l'importer en Europe; mais .chez nous, si efficace que soit la poudre 
merveilleuse, nos élégantes consentiront-elles jamais à se barbouiller 

- de jaune?· 
Les funérailles malgaches, les tombeaux intéressaient les savants 

et les archéologues du corps d'armée. 
Chez les Sakalaves, le tqmbeau n'est qu'un amas de pierres, chez 

I. Madagascar, par M. GrandiJi<)r, 
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les Hovas, on Je construit suivant quelques règles architectoniques 
rudimentaires. 

Les tombeaux sont entretenus avec soin; les lamba qui envelop-
pent les morts sont renouvelés et, dit le père Piolet, « leurs cercueils 
remplacés par des cercueils neufs 1 quand ils tombent de vétusté ... Les 
Sak.ala ves vont encore plus loin; car, pour eux, non seulement le tom­
beau est sacré, mais la maison même du mort participe de ce carac­
tère; elle est abandonnée et on la laisse tomber en ruine. » 

Quand il s'agit d'un roi, les usages et pratiques sont des plus com­
pliqués. On enlève au mort les reliques, c'est à-dire une des vertèbres, 
un ongle, une mèche de cheveux. 

Ces reliques sont déposées dans la C3. vité d'une grosse dent de 
crocodile que le successem· du défunt a pour devoir de garder reli­
gieusement. <( C'est, ajoute le P. Piolet, son talisman le plus précieux 
et comme la marque certaine de sa souveraineté. Aussi, les Hovas en 
gens très habiles, eurent-ils garde de détruire ces reliques, quand ils 
s'emparèrent du Menabe. Ils les gardèrent au contraire avec soin et 
leur prodiguèrent les plus grands honneurs. 

« Le cadavre est ensuite porté en cérémonie et avec de grandes 
fètes au cimetière royal, que l'on appelle dans le Sud-Ouest Mahabo 
(qui élève) et dans le Nord-Ouest Zombavola (palais d'argent), et alors, 
non seulement sa case ne doit plus être halJitée, mais son nom même 
ne doit plus être prononcé. A la place, on lui en substitue un très long 
commençant toujours par le mot Andriana (seigneur), et finissant par 
celui d'arivo (mille) ; And'rianahatantiarivo (le seigneur qui a su résis­
ter à mille adversités) au lieu de Raboky, un des derniers rois de Baly: 
Ad,·iantomponarivo (le Seigneur maitre de mille) au lieu de Tsima­
nompo, le dernier roi Bara du district d'Isantsa. 

« Il y a plus. 
« Comme ces noms de roi ont ordinairement une signification 

usuelle, ou tout au moins se rapprochent de quelqu'un des mots de la 
langue courante, ce mot ne doit plus être prononcé par aucun des 
habitants du pays. Ainsi un des rois de Menabe, s'appelant Vinany, 
nom qui rappelle celui de Vilany (marmite), les Antimena n'ont plus 
appelé cet ustensile que du nom, créé à cette occasion, de fiketrehana 
(où l'on a l'habitude de faire bouillir). Il y a mille exemples de ce 
genr-e qui sûrement ont dû modifier considérablement la langue 
comme nous le verrons plus tard, car quiconque ne respecterait pas 
cette loi ou l'oublierait, serait considéré comme sorcier et, comme tel, 
puni de la peine capitale. 

« Enfin, on rend de geands honneurs, un véritable culte, au mort 
lui-même. 

l. Madagascar, par le P. Piolet, culte des mort,. 
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« On le prie, on l'invoque souvent, soit dans sa case, ou sur ]es ruines de cette case pour les occasions ordinaires, et, pour les circons tances plus solennelles, au tombeau lui-même, comme chez les Hovas; soit sur de petits autels formés de trois à quatre grosses pierres et que l'on dresse auprès des villages, comme chez les Vorimo et les Antanala. On leur fait de multiples offrandes de miel, q.e riz,de viande de bœuf, de bouts d'argent, comme s'ils pouvaient s'en servir. « On leur fait des vœux, et ces vœux jurés par les lolo au défunt, sont absolument inviolables : jamais un Malgache n'y manquerait. Leur invocation enfin entre dans la triple invocation malgache, à Dieu, à la terre et aux ancêtres; non pas que les ancêtres soient mis au même rang que la divinité, dont ils ne sont que des serviteurs, mais pratiquement on ]es prie, on les honore, on les invoque bien plus sou­vent que Dieu lui-même. » 
Les obsèques solemrnlles de ceux des nôti~es qui succombèrent, obsèques aux quelles assistaient officiers et soldats, démontrèrent aux Malgaches que chez les Français, le culte des morts, bien que les pra­tiques et les usages ne fussent pas les mêmes qu'au pays de Rana­volo, était aussi en grand honneur. 
Peu à peu, dans certains postes, la garnison réussissait, grâce à beaucoup d'industrie, à s'instal1er un peu plus confortablement qu'au début. 
Les cases étaient assainies; des ébénistes, des menuisiers fabri­quaient des meubles, autour de ces cases étaient dessinés et plantés des jardinets. 
Dans les conversations de bivouac, ]a question de l'avenir de Madagascar est fréquemment mise sur le tapis. Les opinions diffèrent. Les colonisateurs à outrance sont optimistes quand même. 
« Il para1t hors de doute, écrit run d'eux, dont nous citons la lettre comme un document curieux, bien à sa place dans notre histoire de la Guerre à Madagascar, que, dans la région de l'Ikopa et du Betsi­boka, les plus riches cultures tropicales réussiraient à merveille; des débroussaillements permettraient la plantation du caféier; la proxi­mité du fleuve assurerait l'expédition des produits. 
« Reste la question de la main-d'œuvre, mais il ne serait pas impossible d'en rencontrer une partie chez les Sakalaves du voisi­nage. 
« Quant à l'élevage qes bœufs, il peut être regardé comme illimité, tant sont vastes les prairies naturelles des plateaux et de certaines vallées; nous avons parfois aperçu des troupeaux considérables d'ani­maux redevenus à peu près sauvages, et il faut cependant noter que les Hovas ont, par m~sure de guerre, fait refluer vers le centre de l'île ]a plupart des troupeaux. 

« La viande de ces l.)œ~fs est bonne et saine; soit c1u'on l'importe 
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en France par des procédés frigorifiqlJeS, soit qu'on en fasse de la 

conserve, de l' « eudaubage » pour l'armée et la marine, il y a là des 

ressources presque .. inépuisables. 
« Quant au climat, il est, dans la saison où nous sommes, par­

faitement supportable; la chaleur n'excède guère 30° le jour, à l'ombre, 

et la rraîcheur c;les nuits, où la température s'abaisse à 18 et même à 

t6° rétablit dans l'organisme l'équilibre détruit par la chaleur diurne. 
' ' 

d'ailleurs, la campagne est très belle et très habitable. 
« Si l'on s'imagine une maison confortable, bâtie à l'européenne, 

entourée de beaux. arbres indigèues et dominant le cours de l'Ikopa, 

formant l'habitation d'une plantation, on se dit que la vie coloniale 

n··aurait rien de désagréable. 
<< J'.ai donc une absolue confiance qu'ici et ailleurs se formeraient 

des centres de colonisation française. 
«·Mais alors, dans ces conversations que je vous rapporte, appa­

rait tout de suite la grosse question des moyens d'action; il importe 

qu'on ne se leurre pas, en F1·ance, sur la nature de l'avenir agricole 

de Madagascar; . la colonisation individuelle n'a ·point de chances de 

succès. Le Français, qui arrivera sans autres ressources que ses bras, 

n'aura guère qu'à mourir de faim et de misère physique ; il faut, pour 

réussir, des associations de capitaux servies par un · labeur actif et 

soutenu. Je n'entends point par là que de « grandes Compagnies n 

peuvent seules parvenir au succès, Je parle de groupement et ·non 

d'absorption; la distribution des concessions devra s'inspirer de ces 

principes. 
«· Nul ici ne se dissimule qu'après l'expédition, des bandes d'ai­

grefins; sans autre but que la spéculation, chercheront à s'implanter 

dans l'île; c'est l'écueil à éviter. Le jour où la terre si riche de Mada­

gascar aura été attribuée à des spéculateurs, et où des déceptions et 

des ruines auront succédé à l'enthousiasme, trop facile à prévoir, qui 

tournera nos compatriotes vers les entreprises malgaches, la coloni­

sation aura vécu et cette conquête menée au prix de tant d'argent et 

de souffrances, il ne restera que des regrets. » 

Quant aux richesses minières, celles qui séduisaient le plus les 

imaginations d'une valeur plus apparente, les uns en contestaient 

l'importance, les autres les estimaient considérables; mais tous étaient 

d'avis que les concessions devraient être faites avec une sage pru­

dence, de façon à écarter les spéculateurs et quémandeurs véreux. 

« Qu'il s'agisse de mines ou d'agriculture, ou simplement d'exploi­

tation forestière, la première à faire, celle qui domine et prime tout, 

c'est la création des moyens de communications et de débarquement. 

« Majunga, quoi qu'il advienne, semble devoir être désormais le 

principal point d',.ttterrissage à Madagascar; le·« pli » est pris et ce 

n'est pas à tort, puisque le cours du Betsiboka fournira jusqu'à 
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Soldats du régiment d'Afrique nettoyant leur linge. 

Marololo un moyen assurément imparfait, mais, somme toute, très 
précieux de pénétration. 

« La France, pour résumer les impressions qui se font jour parmi 
nous, a un grand effort à faire à Madagascar, et cet effort sera pro­
ductif, s'il est convenablement dirigé 1 • » 

Après la guerre, disaient beaucoup d'officiers, la France seule 
doit être maitresse à Madagascar, toute aùtre solution serait une 
honte et une absurdité. C'est pour que Madagascar profite aux Fran­
çais, à tous les Français, à l'ensemble de la nation, que nos soldats 
combattent. .Ce n'est pas pour enrichir des syndicats financiers. 

1. Correspondance communiquée au Bulletin du Comité de Madagascar, en août 1395. 

La Guerre à Madagaacar, GJ.RNIBR FRÈRRS, BDITBURS, 67 
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Mais, objectait-on, dans un pays neuf, sans routes et usines, 
ni maisons, où tout est à créer, l'imprudence serait grande d'y 
enYoyer tout de suite des indigents. Ceux-ci n'ont des chances de 
réussir qu'à l'ombre - et non pas sous les fourches caudines - des 
grandes compagnies à qui il faut laisser le soin, parce que seules 
elles en ont le pouvoir, d'enlever les broussailles de la route. 

La théorie du « colonisateur pauvre » peut flatter l'instinct des 
· masses; elle n'est qu'un leurre. 

Ces discussions étaient fréquentes dans l'armée comme en France. 
« En attendant que messieurs les spéculalateurs nous expro­

prient, nous devenons des propriétaires, écrit un officier. De Majunga 
à Suberbieville, le service des convois se fait à peu près régulière­
ment. Les vivres ne manquent plus dans cette région. » 

,, Comme ordinaire, écrit un soldat, nous touchons du rhum, du 
café, du très bon vin, et de la viande de buffle excellente, car elle est 
abattue du jour même... J'espère, d'après ce que dit le général en 
chef, que la campagne sera finie dans six mois au plus tard, car 
les gens que nous avons à combattre sont des poltrons qui fuient 
lorsque nous sommes encore à dix kilomètres d'eux. Quant aux 
gens non armés, ce sont des types remarquables comme structure 
physique». 

G1·âce donc aux dispositions prises, à la construction des routes 
et à l'organisation des transports, grâce aussi au zèle intelligent et 
éclairé de l'intendance, à laquelle.du reste aucun reproche n'est adressé 
pendant cette campagne, les postes et camps français sont à peu près 
régulièrement approvisionnés. 

Seules les troupes en marche ne reçoivent pas toujours les 
vivres des convois et doivent se contenter des provisions portées sur 
1e sac, mais à Marovoay, à Ankaboka, à Mevatane, etc., l'alimentation 
est toujours suffisante. 

« Le vin et le rhum sont purs et de bonne qualité, écrit-on de 
Suberbieville, le pain est appétissant et bien cuit. Le soldat est en 
somme assuré d'avoir, sauf les jours de grande marche ou de combat, 
à ses deux repas, du hœuf, des légumes variés, du pain frais et un 
quart de vin. Les conserves de julienne sont très bonnes t ». 

A Marovoay, la garnison a beaucoup souffert de la fièvre; les 
chcf.s l'ont installée aussi confortablement que possible. Ils veillent 
de près et chaque jour sur les distributions et les ordinaires. 

Les habitants reviennent peu à peu dans la ville. Dans la nuit du 
6 au 7 juillet, un incendie y détruit une dizaine de maisons apparte­
nant a d2s commerçants européens, Français pour la plupart. 

Les dommages sont considérables; ils s'élè~ent à environ 

J. Berliner Tageblatt. 
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70,000 francs. Plusieurs magasins contenant des marchandises venues de France ont été consumés. 
Les mercantis, tout d'abord très rares (beaucoup d'entre eux en effet avaient éprouvé des mésavuntures à Majunga) venaient s'éta­blir autour de nos postes; quelques-uns mêmes suivaient nos colonnes. 
On sait avec quelle juste sévérité, le général Duchesne avait ordonné que toutes les marchandises frelatées, l'alcool, les odieux apéritifs fussent détruits. Ces consommations toujours pernicieuses sont meur­trières pour le soldat en campagne aux colonies. Combien de bouteilles d'absinthe et autres liqueurs furent brisées, au grand désespoir des ivrognes! 
Les officiers du service des étapes et la prévôté veillaient rigou­reusement à ce que les ordres du commandant en chef à l'égard des mercantis fussent strictement exécutés. 
D'autre part , au début de l'expédition, toutes les pirogues ayant été réquisitionnées pour le service des transports, les trafiquants ne purent quitter Majunga et suivre l'armée avec leurs provisions. Cependant, les hardis compagnons ne se découragèrent pas. Ils espéraient toujours et quand même que viendrait l'heure des dédommagements et des belles recettes. 
Parmi eux, des aventuriers de tous les pays, des Grecs, des Levan­tins, etc., quelques Français, la plupart Gascons ou Provençaux. Patiemment, les mercantis attendirent, achetèrent ou construisi­rent eux-mêmes de nouvelles pirogues, embarquèrent leurs marchan­dises, et avec l'autorisation de la prévôté se dirigèrent vers Marovoay, Ankaboka, Marololo, Mevatane, Suberbieville, Tsarasaotra. Le mercanti emporte des caisses de bottes de conserve, des bou­teilles d'eau minérale, de vin de Bordeaux et de vin de Champagne, du tabac, du savon, de la flanelle. Il entasse toutes ces choses et se loge au milieu d'elles, de façon à tenir personnellement le moins de place possible. 

Le soleil le brûle, la fièvre le consume; il va, il va toujours, au risque d'être pillé par les fahavalos ou dévoré par les caïmans. Le désir du gain l'anime et lui fait oublier, souffrances, fatigues et péril. 
Enfin, il aborde: aussitôt survient le gendarme soupçonneux qui demande les papiers, le permis de circuler. 
Alors le mercanti, souriant, humble, salue jusqu'à terre, fouille ses poches, en tire des paperasses crasseuses et les présente au représentant de l'autorité, avec toutes les marques extérieures d'un profond respect. 
Le gendarme porte-t-il un galon, le mercanti ne manque pas de l'appeler mon lieutenant ou même mon capitaine. 
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Enfin, les formalités sont accomplies. Il est autorisé à exercer son 
commerce, à débarquer ses marchandises, à les déballer et à s'ins­
taller. Déjà, la foule des curieux se pressent autour de lui, des sol­
dats, des sous-officiers, des officiers. On l'interroge, on lui demande 
ce qu'il vend, d'où il vient. 

Le gaillard prend alors sa revanche des épreuves et des humilia­
tions subies ; à son tour, de relever la tête et de se laisser supplier par 
les acheteurs. En peu d'instants, il sait qu'il aura épuisé sa marchan­
dise; mais alors, ses prétentions deviennent excessives. Les moindres 
objets sont taxés fort chers. 

En observateur attentif, il a vite fait de remarquer que les ama­
teurs capables de bien payer ne manquent pas, que sa marchandise 
sera facilement écoulée parmi des officiers en campagne depuis 
longtemps déjà, et privés de tout confortable. Aussi, n'hésite-t-il pas à 

faire des prix exorbitants. 
<( Voulez-vous avoir une idée, écrit-on, de ces prix auxquels ce 

« pionnier de la civilisation » daigne nous débiter ses drogues? Un 
kilo de pruneaux vaut de trente à quarante sous. Une botte de beurre 
dont l'étiquette déshonore Isigny se paye quatre francs pour 
500 grammes; la bouteilJe de bière, deux francs; le savon de ménage, 
deux francs le kilo} et on se bat pour en avoir. La bouteille d'eau 
minérale, qui trop souvent ne contient que de l'eau ornée de bicarbo­
nate de soude, vaut, selon l'étiquette (toujours cette fallacieuse 
étiquette!), de soixante-quinze centimes à un franc soixante-quinze. 
Amateur de saucisson, apprêtez-vous à payer le kilo jusqu'à huit et 
dix francs. Le fromage de Hollande, - une petite boule. desséchée, -
huit francs. » 

Les plaintes sont nombreuses dans l'armée ? Pourquoi le trafic 
des mercantis n'est-il pas réglementé ? Pourquoi leur permettre l'ex­
ploitation cynique du troupier? 

Lorsque la provision est épuisée, le marchand retourne à Majunga, 
la bourse bien garnie; il achètera une pirogue de plus et reviendra le 
plus tôt possible, avec un nouveau stock dans les campements fran­
çais. 

Quelques aventuriers plus hardis ou plus âpres que les autres 
demandent l'autorisation de suivre la colonne jusqu'à Andriba, et 
ensuite jusqu'à Tananarive. Ils organisent des convois de marchan­
dises dans le pays désert, avec une audace, un esprit d'entreprise que 
rien ne décourage. 

Beaucoup de femmes sakalaves sont re$tées dans le pays avec 
leurs époux. L'invasion française ne semble nullement les épou­
vanter. 

« Très bien vêtues, écrit un galant troupier que nous avons déjà 
cité, et qui, nous devons l'ajouter, ne nous parait pas difficile, les fem· 
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mes sakalaves sont très coquettes, rappelant, sauf leur pe~m noire, 
nos petites Parisiennes. » 

Les femmes ne faisaient donc pas mauvais accueil à nos soldats. 
Elles sont, on le sait, généralement peu rebelles et professent une 
morale fort relâchée. La fidélité conjugale est à Madagascar l'excep­
tion. L'adultère est puni d'une amende que les coupables doivent payer 
au mari. La femme restitue à celui-ci les cadeaux qu'elle en a reçus 
et le divorce est prononcé, si le mari le demande. 

Les troupiers français n'avaient pas à redouter les sévérités du 
code hova. Ils furent souvent les héros de fêtes avec concerts et 
danses. On n'y hurlait plus l'hymne national malgache I mais on y 
chantait les poésies aimées des femmes. 

Nous n'en citerons qu'une célèbre à Madagascar, l'harmonieuse 
Nahandova: 

Nahandova, ô belle Nahandova, l'oiseau nocturne a commencé ses cris, 
la pleine lune brille sur ma tète et la rosée naissante humecte mes cheveux. 
Voici l'heure qui peut farrêter, Nahandova, ô belle Nahandova? etc. 2 » 

Plus d'une « Nahandova » écouta les propos galants des jeunes 
Français venus de si loin et beaucoup moins rébarbatifs et farouches 
que ne les avait décrits les proclamations de Ranavolo ... 

Quelques officiers, comprenant la langue malgache, s'intéres­
saient aux chants, aux jeux du pays et la littérature malgache ne leur 
semblait pas dépourvue de saveur ni de philosophie. On en jugera 
d'après cette fable : 

LE SANG LIER ET LE CAÏMA~ 

Un sanglier de maraude suivait les bords escarpés d'une rivière où s'ébat­
tait un énorme caïman en quête d'une proie. Averti par les grognements du 
sanglier, le caïman se dirige vivement de son côté : « Salut, lui dit-il. - Fina­
ritra !. .. finaritra, répond le sanglier. -- Est-ce toi dont on parle tant sur la 
terre? demande le caïman. - C'est moi-même ... Et toi, serais-tu celui qui 
désole ces rives paisibles? répond à son tour le sanglier. - C'est moi-même, 
dit le caïman. - Je voudrais bien essayer ta force ... - A ton aise, de suite, si 
tu veux. - Tu ne brilleras guère au bout de mes défenses. - Prends garde à 
mes longues dents. Mais, dit le caïman, dis-moi donc un peu comment l'on 
t'appelle. - Je m'appelle le père coupe-lianes sans hache, fouille-souches sans btche, 
prince de la destruction; et toi, peux-tu me dire ton nom? - Je m'appelle celui 
qui ne gonfle pas dans l'eau; donnez, il mange; ne donnez pas, il mange quand m~me. 
- C'est bien, mais quel est l'aîné de nous deux? - C'est moi, dit le caïman : 
car je suis le plus gros et le plus fort. - Attends, nous allons voir. » En disant 
ces mots, le sanglier donne un coup de boutoir et fait écrouler une énorme 
motte de terre sur la tête du caïman, qui reste étourdi sur le coup. « Tu es 

1. Publié plus haut, voir p. 220. 
2. Cotte poé.sie un pou leste, a été traduite par Parny, qui était crJole de l'ile Bourbon. 
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fort, dit-il après s'être remis; mais à ton tour attrape cela. » Et lançant au 
sanglier surpris tout une trombe d'eau, il l'envoya rouler loin de la r ive. « Je 
te reconnais pour mon aîné, s'écrie le sanglier en se relevant, et je brùle d'im­
patience de mesurer ma force avec toi. - Descends donc, dit le caïman. _ 
Monte un peu, je descendrai. - Soit. » D'un commun accord il se dirigent sur 
une pointe de sable où le caïman n'avait de l'eau qu'à mi-corps. Le sanglier 
bondit alors, tourne autour de lui, évite sa gueule formidable, et saisissant 
l'instant favorable, il lui ouvre, d'un coup de ses défenses, le ventre, de la tête 
à la queue. Le caïman rassemble ses dernières forGes, et profitant du moment 
où le sanglier passe devant sa gueule béante, il le saisit par le cou, le rive 
avec ses dents et l'étrangle. lls moururent tous deux, laissant indécise la 
question de savoir quel était le plus fort. On tient ces détails d'une chauve­
souris présente au combat 1

• 

Le Malgache, doué d'ima_gination ajoute toujours un peu du sien 
aux contes et fables qu'il récite. 

Les bonnes relations entre Français et Malgaches du sexe faible 
ne datent pas d'hier. Au xvne siècle, déjà, les récits des contempo­
rains-nous apprennent que nos galants ancêtres obtinrent ou surent 
conquérir les bonnes gràces des dames et des demoiselles indigènes 
de Madagascar. Un major français, La Caze, avait acquis là-bas une 
grande influence, après de remarquables exploits et à la suite de son 
mariage avec la fille du chef Dian Rasinatte. Cette jeune personne ré­
pondait au doux nom de Dian Nong. « Elle était plutôt grande que pe­
tite; elle avait la peau belle, les dents admirables, le fond des yeux 
d'un blanc éblouissant et la prun :;lle brune. Elle était vêtue d'un petit 
corset sans manches « qu'on appelle un acange »; un « tapis de soie, 
de coton et d'herbes » la couVl'ait jusqu'aux genoux. Elle portait des 
tours de grains de corail, d'or et de petites coquilles fort rares, de 
même que les femmes du Cap-Vert, excepté qu'elle n'avait point 
comme elles de petits paquets remplis d'amulettes, de gris-gris, pour 
lesquels les habitants de Madagascar avaient alors beaucoup de véné­
ration. Elle s'était conve1·tie au catholicisme et avait renoncé à cette 
superstition. Elle se coiffait en faisant de petites tresses de ses che­
veux, qui tombaient jusqu'à la moitié de son corsage par les côtés et 
qui, sur le derrière, étaient tournées en rond ~. » 

Diau-Nong adorait son mari et lui sauva plusieurs fois la vie; elle 
eut trois enfants, trois filles, dont l'atnée épousa, en i671, un lieute­
nant français nommé La Bretèche. Lorsque La Caze mourut, son 
épouse, en bonne Malgache, aux impressions mobiles, se consola 
assez vite; elle épousa en secondes noces un autre Français, Tho­
massin. 

Le lieutenant La Bretèche, gendre de Dian-Nong, devint le chef 

1. Traduction par M. Henry d'Escamps. 
2. le général La Caze et sa femme la reine Diaii·Nong, par Emile Cère, Revue hebdomadaire, do 

13 Juillet 1895. 
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des troupes de Louis XIV à Madagascar. Il exerçait paisiblement ses fonctions, lorsque des jalousies féminines troublèrent malheureuse­ment le pays. 
Les jeunes Malgaches devenaient fort amoureuses de nos _compa­triotes; aussi n'était-il pas question d'adresser à ceux-ci, comme cela se faisait dans nos autres colonies, des compagnes françaises trans_ portées par ordre du roi au delà des mers, et généralement recrutées à Paris par le lieutenant de police. En 1673, ,< seize filles envoyées par la directrice de l'hospital de Paris » étaient destinées à l'ile Bourbon. Elles furent embarquées sur la Dunkerquoise. Une tempête jeta le na­vire sur la côte malgache. Les Parisiennes furent sauvées et recueil­lies par les officiers et soldats de La Bretèche; elles étaient jolies et n'eurent pas de peine à faire tourner . toutes les têtes; les femmes in­digènes furent délaissées. En quelques semaines, douze des « filles de l'hospital » avaient trouvé mari à Madagascar. Les premières épouses abandonnées jurèrent de se venger et fomentèrent la révolte. Elle éclata. Soixante-quinze Français furent massacrés. La Bretèche et ses compagnons survivants durent quitter Fort-Dauphin; mais les Malgaches du sexe faible ne tardèrent pas à regretter les volages Français._ 

Quand, pour la première fois depuis la fuite de La Bretèche, un vaisseau français vint mouiller en rade Dauphine, les marins furent charmés de l'accueil qui leur fut fait, et l'un d'eux en a rendu compte: « Le 20 novembre 1713, dit-il, nous mouillâmes à Fort-Dauphin. On fut agréablement surpris de voir avec quelle affabilité les insulaires qui estoient en grand nombre, nous reçurent. On ne l'eût jamais cru, ayant esté autrefois d'une grande cruauté à nostre égard lorsqu'il a­fallu abandonner cette colonie 1
• » 

De nombreux petits Français naquirent des unions contractées à Madagascar au xvn• et au xvme siècle. 
Peut-être parmi ceux qui combattent au~ourd'hui nos soldats à Madagascar se trouve-t-il des descendants des premiers conquérants de l'tle? 
Longtemps après La Caze et La Bretèche, en 1745, un simple ca­poral français, La Bigorne, épousa la reine Bétré, souveraine du litto­ral de Tamatave à la baie d'Antongil. 
« J'ai donné à un soldat, écrit en 1768 un officier français à Mada­gascar, le comte de Mandave, permission d'aller passer quelques jours chez Ramansoulouc, son beau-père, car nos soldats épousent sans difficultés les filles des rois du pays. ,, 
Pourquoi les soldats de 1895 rencontreraient-ils plus de rebelles que les soldats de Louis XIV et de Louis XV? Le mari malgache est 

1. Le général La Caze, par Emile Cère. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

536 LA GUERRE A MADAG_ASCAR 

d'autant moins ombrageux que la femme n'a pas pour lui autant d'at­

trait ni de valeur que la bouteille de rhum, et que son immoralité 

est souvent égale à son ivrognerie. 
-« Ua homme, dit le P. Piolet, prenait autant de femmes qu'il pou­

vait en _nourrir et les renvoyait quand cela lui faisait plaisir. De même 

ses femmes le quittaient quand elles le désiraient 1
• >) 

« Des lois nouvelles, édictées sous l'influence anglaise, ont bien 

proscrit la_ polygamie et réglementé le divorce. En pratique, il n'y a 

presque rien de changé et oil trouve toujoÜrs moyen de s1arranger 

avec la loi. Les jeunes filles ne sont jamais conservées, et les futurs 

époux vivent toujours ensemble "longtemps avant leur union; les en­

fants eux-mêmes sont corrompus dès l'âge le plus tendre. Bref, il n'y 

a pas de mœurs, pas de retenue, et une jeune fille peut avoir trois ou 

(iUatre enfants:, ·que cela ne l'empêchera nullement de se marier; tout 

au controire·, car on sera sûr alors de sa fécondité 2
• 

« Aussi, quels tristes fruits ce dévergondage effrayant a-t-il pro­

duits! La vie n'est pas tarie dans sa source chez les Hovas, car ils ont 

beaucoup d'enfants, mais elle est profondément viciée, et la syphilis 

atteint jusqu'à 80 0/0 de la population. » 

Les sociétés de tempérance auraient du reste beaucoup. à faire à 

Madagascar. Parfois Iios soldats avaient entendu des Malgaches chan• 

ter le refrain populaire du pays : 

Rano an'ala madida manga manga. 
Rano an'ala . . 

Les interprètes traduisaient ainsi les paroles de la vieille chan­

son: 
L'eau qui coule dans la forêt est limpide et azurée 

1/eiiu qui coule dans la forêt. 

Or, les chanteurs célébrant « l'eau limpide et azurée >> étaient 

presque tous d'affreux buveurs de rhum, des ivrognes invétérés. 

Hommes, femmes, enfants se grisaient abominablement. Des 

bébés buvaient le rhum comme du lait. Les scènes d'ivrognerie se 

terminent, à l'occasion des fêtes) naissances ou funérailles, par des 

orgies sans nom 3
• 

l. Madagascar, sa description, ses habitants, par le P. P.iolet. 
t. « La f.:mnie à Madag:i.scar, dit plus loin le P. Piolet, n'a cependant pas ce rang inférieur, cet• 

place d'esclave que lui assignent tous les peuples orientaux. Elle est au contraire l'égale de l'homme, 

a ses interêts p :i rticuliet·s, et peut occuper toutes les situations. En particulier, il y a peut-être chez 

l,"aucoup de tribus plns de reines que de rois. 
« Le mariage est généralement décidé entre parents. Pour le faire, il est obligatoire chez les Sa• 

kalaves de sacrifier un bœuf; on plante un arbre commemoratif, hazomanitra, et l'époux mange le cœur 

de l'animal. " 
3. « Chez les Betsimarakas, dit le pèra Piolet, tout le monde s'enivre alors et se livre a_ux plus 

honteux excès. Quo peuvent être les pauvres êtres conçus au milieu de ces scènes d'ivrognerie tt de 
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Artillerie de m: ntagne sur la ·route d'Andriba. 

M. Bérenger aurait fort à faire ici, disaient les Parisiens. 
Si nous fondions une section de I'Armée du salut 1 
Une ligue contre la licence des sentiers malgaches 1 

Le mois de Juillet s'écoula sans incidents de guerre notables. On 

débauches ? Ils naissent tous rachitiques. sans force, sans santé, et la race s'en va dépérisijant et dimi­nu11.nt avec un effroyage rapidité. La petite vérole exerce également chez eux de grands ravages et fait chaque année de nombreuses victimes. Ajoutez à tout cela la fièvre, plus fréquente et plus dange­reuae dam le pays des Betsimisaraka qu"ailleurs, et une foule d'autres maladies occasionnées par leur malpropreté et leur manque de soin; et vous aurez une idée de leur misérable ètat. 
u C'est un des exemples les plus frappants de la rapidité avec laquelle l'iVl'ognerie et l'inconduite peu­vent ruiner un peuple. Sans doute le joug hova se fait durement sentir, et les multiples corvées aux­q•1elles ces mal!-ieureux sont sou mi, ont pu contribuer à les éloigner de leurs anciennes \"'illes deYe­nues aujourd 'hui des « bat erie~ » hovas. Mais le pays n'est guère plus habité vers les montagnes, loin des Hovas, que sur le bord de la mer, et la population décroît chaque jour. Pourra-t-on mème jamais y porter remède? » 

La Guerre à Madagascar. G.LRNIER FRiiRES, ÉDITEURS , 68 
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fit cependant courir le bruit à Majunga, à Marovoay et à Mevatane que 
des forces ennemies importantes se réunissaient -au nord, à peu de 
distance de nos établissements pour tenter de couper la ligne de com­
munication des Français. 

Dans les cantonnements, au bivouac, le soir, au mois d'août, bien 
des anciens évoquèrent . les souvenirs de 1870. Les Allemands célé­
braient alors avec éclat et arrogance les anniversaires des jours 
sanglants, des grandes batailles livrées autour de Metz et de Sedan. 

Parmi les officiers du corps expéditionnaire de Madagascar, quel­
ques capitaines, presque tous les officiers supérieurs avaient pris part 
à ces héroïques journées. 

Le 16 août, le 18 août, le 1 °' septembre, réunis au camp sur la 
route de Tananarive, les officiers de chaque corps se groupaient 
autour des survivants de la terrible guerre. Vingt-cinq ans plus tôt, 
ces braves combattaient à Gravelotte, à Saint-Privat, à Sedan. Ils 
étaient jeunes alors et la défaite imméritée, puis les longs mois de 
captivité les avaient cruellement éprouvés. 

Avec quelle émotion, ils rappelèrent les incidents, les épisodes de 
bataille! Leur chef, le général Duchesne était lui-même un ancien 
capitaine de 1870. 

Tous, après la paix humiliante, après l'odieux traité de Francfort 
arrachant à la France l'Alsace et la Lorraine, ils s'étaient promis de 
relever la patrie vaincue, de la rendre forte et de reconquérir les pro-
vinces perdues. . 

- Nous rêvions alors, disait un officier, de rentrer à Metz et à 
Strasbourg avant 1880. 

Les mois passaient et l'ennemi occupait toujours la terre annexée. 
Les couleurs allemandes flottaient en Alsace-Lorraine, et vingt-cinq 
ans après la lutte, !'Allemand fêtait en pays conquis l'écrasement de 
la France! 

Quand viendrait enfin l'heure de la délivrance? Les anciens de 70 
conduiraient-ils encore nos bataillons au r.ombat contre les Alle­
mands? N'était-ce pas toujours leur plus chère espérance? 

Les jeunes officiers écoutaient, graves, émus, récits et souvenirs. 
Eux aussi, ils avaient rêvé une autre expédition que celle de 

Madagascar, ils comptaient bien se trouver un jour face à face avec 
d'autres adversaires que les Hovas; l'armée nouvelle, quoi que disent 
et quoi que fassent certains po1iticiens, a toujours les yeux tournés 
vers la frontière des Vosges. 

Les conversations tenues entre officiers à Madagascar, à l'occa­
sion des douloureux anniversaires, prouvaient que les espérances, la 
confiance en l'avenir demeuraient inébranlables. Les chefs savaient, 
ils voyaient que les jeunes soldats étaient dignes des anciens, comme 
eux vaillants au feu; ils seraient prêts, l'heure venue, à marcher à 
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d'autres combats, à porter glorieusement en Europe le drapeau de 
la patrie. 

Un officier exprima la pensée de; tous, en disant, le 18 août au soir, le verre levé : 
- Messieurs, au succès de l'expédition de Madagascar, mais aussi à d'autres revanches ! 

CHAPITRE XXI 

La deuxième Brigade à l'avant-garde. 

La brigade Voyron rejoint le corps expéditionnaire. - Etat de ses troupes. - En tête de colonne. - L'artillerie de campagne. - Les chasseurs d'Afrique. -Le pas colonial. - La route d'Andriba. - Soavinandriana. - Le service des renseignements. - La flottille.-· Les magasins de l'arrière et les transports. - La ligne détapes. - Les voitures Lefebvre. - Dépôts et renrorts. 

La brigade du général Metzinger était en avant-garde depuis le début de la campagne. Une partie de ses troupes avait combattu à Maeverano, à Maravoay, à Mevatane, à Tsarasaotra et à Beritza. Elle allait maintenant céder le pas à la seconde brigade, placée sous les ordres du général Voyron, composée de contingents coloniaux et d'infanterie de marine. Le général Duchesne ne voulait pas être ac­cusé d'avoir exclusivement réservé l'honneur de marcher au feu aux seules troupes de l'armée de terre; mais celles-ci regrettaient fort de passer pour quelque temps au second rang, et de fournir désormais la plupart des garnisons d'étape. Leur rôle de troupes combattantes n'était cependant pas terminé. Ne disait-on pas en effet que les Hovas se préparaient à attaquer nos postes de l'arrière et à couper nos com­munications? 
Le 31 juillet, le ministre de la guerre recevait de Majunga la dépê­che suivante : 
« La brigade Voyron est partie pour prendre la tête du mouvement. 
« Les généraux Duchesne et de Torcy quittent Suberbieville avec l'intendant Gaudin. 
<< La ma·rche va se poursuivre sans rompre. ,> 
En extrême avant-garde, marchait le 13e régiment d'infanterie de marine, colonel Bouguié, troupe excellente comprenant environ un tiers de soldats rengagés, ayant déjà presque tous fait campagne aux colonies, rompus à toutes les fatigues, vieux routiers débrouillards, aussi expérimentés que braves. 
L'esprit de corps les animait; enfin leur tour était venu! ils prou-



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

540 LA GUERRE A MADAGASCAR 
I 

veraient aux turcos et aux chasseurs à pied que les marsouins étaient 
) 

eux aus::;i, de rudes sold·ats au feu. Ils espéraient arriver les premiers 
à Tananarive et y planter le drapeau français sur le palais de la 
reine. 

Le régiment colonial, colonel de Lorme, complétait la brigade 
Voyron; il était composé de trois bataillons sans beaucoup q'homo­
généité : tirailleurs sakalaves ou dénommés tels, tirailleurs haoussas 
et volontaires de la Réunion. On sait déjà que les Haoussas avaient 
été très éprouvés, mais que leur état sanitaire s'amé1iorerait prompte­
ment; ils formaient une troupe solide, bien entrainée, résistante. Les 
officiers appartenant tous à l'infanterie de marine, répondaient de 
leurs hommes. 

Le bataillon des volontaires de la Réunion avait déjà vu le feu à 
Diégo-Suarez où il s'aguerrit. Il était très fortement encadré. 

Les tirailleurs sakala ves, ou du moins ainsi dénommes, avaient 
perdu beaucoup d'hommes depuis le combat de Mananga. Un cer­
tain nombre des leurs n'avaient pas suivi le batai-llon; ces indigènes 
nomades et irréductibles ne se plient pas longtemps en effet à la dis­
cipline. 

Quant aux Comoriens, nombreux au bataillon, ils sont mous et 
cèdent facilement au mal du pays. 

« Autres, écrit un médecin, sont les Sénégalais, robustes, pleins 
de bonne volonté et d'entrain, chantant toujours sur un rythme lent 
et monotone et couvert d'amulettes (de gris-gris) dans la protection 
desquelles ils ont une confiance absolue. Je demandais un jour à un 
jeune Sénégalais, porteur d'un scapulaire très européen, ce qu'il avait 
là; il me répondit que c'était un gri-gri françai.~ donné par un cama­
rade. La présence de ce scapulaire, au milieu de toutes ces croyances 
naïves, est au moins originale t. » 

A ces troupes se joignait l'artillerie de marine. Une partie du 
génie continuerait à marcher à l'avant-garde. Pour ce corps, jamais 
de repos; ses pionniers ouvriraient le chemin à l'arrpée du général 
Duchesne jusqu'à Tananarive. 

Les hommes trop fatigués furent remplacés par les soldats en­
voyés de France, tirés de tous les régiments du génie. Ces derniers, 
bien qu'ayant déjà fourni8 d'importants contingents, n'étaient pas en­
core au bout de leurs sacrifices. 

Non moins vaillamment que le génie, l'artillerie, particulièrement 
l'artillerie de campagne, avait accompli des prodiges. Cette artillerie 
laissée en arrière, puisque ses attelages étaient arrêtés à chaque pas 
par des obstables réputés infranchissables, n'avait encore assisté à 
aucun combat. Elle se voyait condamnée, depuis le début de la cam_ 

1. Progrès médical, 27 juillet 1895. 
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pagne, au labeur le plus pénible et le plus ingrat, sans beaucoup 
d'espoir d'arriver à temps en ligne: 

« ... L'envoi à Madagascar de deux batteries de campagne et, sur­
tout d'une batterie de 120 léger, - pièces trop lourdes, - écrivait un 
sous-lieutenant de réserve au 388 1 fut une èrreur .. . 

« Est-ce une raison pour que ces officiers ... et les hommes, qui 
commandent et servent les pièces de ces batteries soient plus ignorés 
de la patrie française pour laquelle ils peinent au moins autant que 
leurs frères des batteries de montagne, que ces derniers, plus hem·eux 
parce qu'aff.ectés au service de pièces plus légères? Je ne le crois 
pas? 

« Et c'est pour cela que je vous rapporte ce que je leur ai vu faire, 
c'est pour cela que je vous dis avoir vu les artilleurs de campagne dé­
charger eux-mêmes - car des coolies nègres n'ont pas qualité pour 
porter une pièce lorsque ces servants sont présents - décharger eux­
mêmes leurs pièces démontées sur le sable de Majunga, remonter les 
affûts et mettre sur eux les pièces, toutes manœuvres de forces exé­
cutées au grand soleil; puis, quittant Majunga, se mettre en route 
pour Mevatanana, avec une belle confiance d'artilleurs habitués à 
passer superbement par-dessus les pires obstacles, en France, et, 
enfin, constatant leur impuissance devant la rivière de Marovoay, pro­
fonde, vaseuse et sur laquelle le génie ne jetait un pont qu'au prix de 
mille difficultés et fort lentement, ronger leur frein devant ce foss8 qui 
les arrêtait, venir fiévreusement chaque matin, les hommes comme 
les officiers, pour examiner où en étaient les travaux du pont; passer 
le pont aussitôt qu'il fut terminé, se lancer à même la brousse, patau­
ger dans les marais, s'en sortir eux et leurs pièces, y retomber ... Bref, 
c·est parce que j'ai vu tout ce travail, tous ces efforts surhumains dé­
veloppés en pure perte, - car ils apprirent à Androtsty, à près de 
100 kilomètres de ce fort de Mevatanana, à la prise duquel ils voulaient 
contribuer, que Mevatanana avait été pris sans eux, - c'est parce que 
j'ai vu tout cela que je tiens à vous le dire, tout simplement, bien per­
suadé que vous en tirerez mieux que moi la conclusion nécessaire. 

cc Pour le 1.20 léger, que vous dirai-je de plus que pour les 80 de 
campagne? Que les servants durent prendre les deux pièces de ce cali­
bre - sur quatre débarquées à Majunga - qu'un chaland avait ame­
nées à grand'peine. jusqu'à cinq kilomètres de Suberbi.eville; qu'ils 
durent leur faire franchir ces cinq kilomètres en usant des uniques 
ressources du pays, leurs bras d'abord, les mulets ensuite ; qu'ils ont 
accompli ce tour en force en dix jours et qu'ils savaient, en commen­
çant l'exécution, que èe tour de force ne servirait de rien, n'amènerait 
aucun résultat immédiat, puisque Mevatanana était déjà entre nos 

1. M. Boudouresque, correspondant du Petit Mai·seillais. 
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mains et qu'il s'agissait uniquement de mettre leurs deux canons su~ 
une hauteur en batterie, non pas contre les Hovas, mais - ô ironie i· 
- contre les pluies torrentielles de l'hivernage futur. » 

Ces braves artilleurs avaient déjà fait des efforts surhumains; ils 
leur restait à surmont~r beaucoup d'autres obstacles. Le plus gran(j 
désir de tous était de combattre; mais ils se résignaient à la tâche­
obscure, qui jusqu'alors leur incombait. 

« Pendant les étapes 4ui ont duré trois semaines de Majunga à Suber­
bieville, écrit un officier du 386 d'artillerie, à travers un pays presque­
toujours affreux, nos effectifs ont fondu comme beurre. Tous nos. 
hommes sans exception ont été atteints par la fièvre, qui, lorsqu'elle 
ne vous tue pas, vous démolit pour quelques temps. Enfin, à Marololo~ 
dislocation. Il fallut reconnaitre que l'artillerie de campagne ne pour­
rait avant longtemps rendre aucun service à Madagascar; une partie­
de son personnel, officiers et soldats, fut affectée au service des ravi­
taillements et transports. Nous sommes donc rasés comme artilleurs 
et nous passons tringlots. 

« Les batteries de campagne sont dissoutes; les sections de mu­
nitions, en revanche, suivront le plus loin possible les batteries de 
montagne. Elles ëomptent chacune environ une trentaine de mulets 
de bât et une trentaine de voiture Lefebvre; elles iront, ainsi formées, 
jusqu'au point terminus de la route, et de là, seront employées, s'il y 
a lieu, à ravitailler l'avant-garde avec les seuls mulets de bât. 

« Le pays que nous traversons est hideux, les villages sont des. 
trous, infestés de moustiques, de fourmis, de mouches de toutes sor­
tes, horriblement malsain. 

« Les hommes tombent. successivement malades, puis se relèvent. 
presque tous, retombent et réussissent quand même à franchir les. 
étapes. Leur bagage est heureusement léger. Et quand je pense aux. 
fantassins qui portent le sac! 

<1 Les officiers, bien que mieux nourris et entourés de plus de­
bien-être, n'échappent pas à la fièvre. Malheur à celui qui perd com­
plètement l'appétit, et dont le moral s'affaisse. Il est perdu. 

(< Pour nous défendre contre le mal, nous absorbons, tous les huit 
ou dix jours, une bonne dose de quinine. 

« Le climat est épouvantable. 
« Au delà de Suberbieville, on travaille à la route avec rage, car 

il fauf se hâter, si nous voulons arriver à Tananarive avant la saison 
des pluies, c'est-à-dire avant le 10 ou le 15 octobre au plus tard. 

« Naturellement, la route si péniblement construite n'est qu'un 
mauvais sentier, avec des pentes raides, et des cailloux énormes. En 
de tels chemins, la moindre étape fatigue dix fois plus qu'une étape 
dite longue dans notre beau pays de France. 

« Les malades sont péniblement secoués dans les voitures, et 
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:subissant mal du reste, l'épreuve de chocs réitérés, ces voitures cas­
.sent comme verre. 

« Dans ma section, en une seule étape, nous en avons cassé onze 
.sur trente. Il a donc fallu les réparer tant bien que mal, pour ne pas 
.abandonner en route, les provisions qu'elles contenaient. » 

Les soldats, le témoignage des officiers était unanime à leur 
<égard, supportaient avec patience ces fatigues, tantôt po1:teurs, tan­
.tôt charrons improvisés, tantôt convoyeurs, poussant a la roue, 
iantôt terrassiers élargissant ou réparant le chemin, ou le débar-
rassant de grosses pierres éboulées qui le rendaient infranchissable. 

On voyait des fiévreux, des anémiés s'efforcer eux-mêmes de 
rendre service et de donner un coup de main aux camarades, accom-

q:>lissant les uns et les autres sans hésitation, l'obscur devoir sans 
-espoir d1autres récompense que le : Mer•ci, mes enfants! de l'officier 
-ému de tant de dévouement. 

Le général Duchesne savait mieux que personne que les officiers 
-et les hommes des batteries de campagne, bien que n'ayant pas encore 
vu le feu, avaient eux aussi mérité les éloges et la reconnaissance de 
fa patrie. 

Peu à peu donc, la masse du corps expéditionnaire pénétrait à 
l'intérieur de Madagascar ne laissant plus en arrière que les marins 
-dont les fusiliers ne dépassèrent pas Maravoay et des compagnies 
J.solées. 

Les chasseurs d'Afrique restaient à l'avant-garde, détachant tou­
jours un peloton aux postes extrêmes dans la direction de l'ennemi. 
Leur mission était d'éclairer le terrain autant que possible et de relier 
les bataillons, les compagnies éloignés au gros de la colonne par des 
-estafettes. 

L'escadron était parfaitement composé en officiers, en sous-offi­
ders et en soldats. Il regrettait malheureusement de n'avoir pas encore 
10u l'occasion de charger. Il avait du reste pro1:1vé à Tsarasaotra que 
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la vieille réputation de vaillance des chasseurs était toujours justifiée. 
Jusqu'alors, la plupart des cavaliers laissés en arrière par cet 

escadron étaient, on le· sait déjà, des hommes frappés d'insolation. 
Les chasseurs en effet · s'obtinaient à ne pas se coiffer du couvre-chef 
colonial et à garder leur fez, chechià légendaire campé crânement. Ils 
appelaient dédaigneusement les casques qui leur avaient été dis­
tribués : des éteignoirs. 

Déjà, au Mexique, trente ans auparavant, on avait eu grand'peine 
à leur faire accepter, ainsi qu'aux zouaves le somb1·ero. 

lls le portaient en maréhe, et sitôt arrivés au bivouac, ils repre-
naient le fez. 

« Peut on leur en vouloir beaucoup, disait à ce sujet l'Eclw de l'Ar-
mée, de c(,tte exagération dans les traditions de l'arme comme dans 
l'esprit de corps? -Assurément non, et nous la comprenons bien nous 
qui sommes passé par là. Un zouave qui se verrait affublé d'un cha­
peau de paille ou de liège ne serait plus à ses propres yeux, un zouave 
- c'est-à-dire un digne émule de ses anciens de Zaatcha, de Malakoff, 
de Palestro, de Puebla et du Niederwald, pas plus qu'un chasseur 
d'Afrique qui coifferait le casque ne se trouverait un véritable descen­
dant des héros de la Smala, de Balaklava, de Solférino, de San-Pablo 
et de· Floing. C'est évidemment absurde, mais c'est avec ces absurdi­
tés-là · qu'on t'ait les vrais soldats et qu'on accomplit les grandes 
choses. » 

Les chasseurs d'Afrique t'ont un service de vedettes sur le chemin 
d'Andriba. Ils sont placés sur les hauteurs de huit cents mètres 
environ en huit cents mètres et communiquent entre eux par des 
signaux convenus. 

Ils protègent lés travailleurs de la route. 
Là où sont à peine tracés des sentiers de bœufs, on construit un 

chemin praticable à l'artillerie. Des hommes de tous les corps sont 
réquisitionnés pour manier la pelle et la pioche t. 

La route s'avance jusqu'à Tsarasaotra, en juillet. Des reconnais­
sances sont envoyées du côté d'Ampasiry, dans la direction d'Andriba. 
Elles rencontrent à chaque pas des difficultés inouïes. 

Ampasiry, à mi-chemin d'Andriba et de Tsarasaotra est un village 
d'une cinquantaine de cases que dominent de toutes parts des coteaux 
élevés. Le Sfmtier raviné mène sur un plateau accidenté et d'un accès 
difficile, et descend ensuite vers Marakolohy, dont le nom signifie 
beauc~up_ de moustiques. Ce dernier village est entouré d'une haie de 
cactus. 

Au delà de Marokolohy, l'affreux sentier gravit le mont Ambohi­
menakely, haut de 840 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

1. L'ancien conducteur des travaux do M. Suberbie, M. Émilo Haborer, était adjoint au capitaine 
Pons, directeur des travaux. du génie, et sa compétence pour ces régions est inconstestable. 
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',l'élég r apbie optique. 

Les éclaireurs s'avancent péniblement à travers les rocs et les 
broussailles épaisses et touffues. Il est absolument impossible de 
gagner du terrain autrement qu'à la file indienne. 

Rien de plus ratigant que ces marches en colonne, à la file in­
dienne. Non seulement la chaleur est étouffante, non seulement la 
charge du sac, des armes et munitions est accablante, non seulement 
le sentier à suivre est affreux; mais les à-coups sont inévitables, les 
arrêts fréquents, les étapes, bien que courtes, interminables. · 

Le pas colonial, comme l'appelaient les médecins du corps expé­
diti onnaire, est d'allure lente comme celui des orientaux, lenteur 
absolument nécessaire afin d'éviter autant que possible le surmenage 
dans un pays où ses conséquences sont fatales. L'européen s'habitue, 
au bout d'nn certain temps, à ce pas colonial. 

La Guerre à rita<lug~scar. GARNIER FRÈRES, BDITKURS, 69 
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A Madagascar, l'énervement qui a pour résultat l'inconscience de 
la fatigue est des plus dangereux; la chaleur, malheureusement, suffit 
souvent à le produire. 

A la date du 7 août, le général Duchesne avisait, par dépêche, le 
ministre de la guerre, que la brigade Voyron avait franchi, sans 
résistance sérieuse, l'Ambohimenakely. La contrée, lugubre, n'offre 
aucune ressource. 

« De chaque côté, c'est le désert : les villages sont abandonnés· 
chose plus grave, les troupeaux ont été refoulés au loin ou chassé~ 
par les Hovas dans leur retraite, et comme les Sakalaves redoutent le 
plus souvent notre contact, il y a une sorte de zone désolée autour de 
nous.» 

Les Hovas ne se montrent pas, ils ont renoncé à nous disputer ce 
dangereux passage, ces défilés d'une défense facile. 

« La route que nous venons de parcourir, et celle qui s'étend de­
vant nous, écrit un correspondant, présente un aspect triste et désolé. 
On ne voit partout que collines ou montagnes rougeâtres, absolumen! 
dénudées, ou couvertes d'herbes sèches atteignant parfois deux mètres 
de hauteur. Le matin, par un temps brumeux surtout, ces herbes ré• 
pandent des exhalaisons malsaines. » 

Les soldats n'ont qu'un désir: avancer. L'idée d'une résistance 
sérieuse des Hovas, écrit un officier, ne fait qu'exciter l'entrain de nos 
hommes impatients d'apercevoir Tananarive, la terre promise. 

A défaut des Hovas, d'autres en.nemis attaquent sans trève nos 
malheureux troupiers et leur infligent de cruelles souffrances. Ce son! 
les moustiques et les fourmis qui ne laissent pas de repos aux soldats 
pendant la nuit. Les officiers sont mieux protégés, grâce à des mous­
tiquaires perfectionnés. 

Le 9 août, le général Duchesne télégraphie : 
« La brigade Voyron a poussé en vue de Soavinandriana, les 

troupes hovas se retirant successivement devant nous. » 

« Aucun incident sérieux. » 

Soavinandriana est à 15 kilomètres d' Andriba, dans la vallée de 
Kamalandy. Les troupes ont franchi 80 kilomètres, en pays de mon· 
tagne, depuis Suberbieville. Les Hovas cédaient sans combat sur tous 
les points. Ils se retirent, assure-t-on à la même date, à Kinajy sur 
le versant nord des monts Ambohimena, entre Andriba et Tana. 
narive. 

« Tous les villages qu'on trouve dans cette région, écrit un cor· 
respondant, n'offrent absolument aucune ressource à nos troupes qui 
n'ont à compter que sur le ravitaillement qui leur est fait de Suberbie· 
ville, à dos de mulets : on aperçoit quelques maigres champs de 
manioc et de riz qui donnent des récoltes à peine suffisantes à leurs 
rares habitants. » 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 547 

Enfin, le 2i août, le ministre de la guerre reçoit de Majunga cette dépêdrn du colonel Bailloud, chef du service des étapes : 
« Je viens de recevoir une dépêche du général Duchesne, trans­mise incomplètement, mais faisant ressortir que, le i2 août, le général en chef se trouvait sur les hauteurs non loin d'Andriba, entre les deux. brigades, et que les travaux étaient vigoureusement poussés pour enlever sans tarder ce poste important. » 
Une nouvelle étape sur la route de Tananarive allait donc être franchie par le corps expéditionnaire, laissant derrière lui une route que pourraient suivre les convois de ravitaillement. 
Le général Duchesne est alors en quête de renseignements. Les habitants de la région se sont enfuis. De rares détachements hovas ont été entrevus; mais ils ne tiennent nulle part. 
Livrera-t-on combat à Andriba ou au deLt ? Des fortifications sor,.t élevées au premier point, mais seront-elles défo11dues? Sur les flancs de la colonne, au Nord, on signale des bandes de partisans ou de fahavolos. Un indigène surpris assure qu'ils sont très nombreux et veulent tenter de séparer la corps expéditionnaire de sa base d'opération et attaquer un des postes de la route qui vient d'être tracée. 
Le service des renseignements, si important est alors ainsi formé : 1 ° Le colonel breveté d'infanterie de marine de Bey lié, chef de service. Cet officier supérieur a été envoyé en mission secrète à Mada­gascar en automne 1893 pour étudier sur place le plan des opérations à suivre. C'est ce plan, légèrement modifié, dit-on, au point de vue des effectifs par M. le général Borgnis Desbordes, qui a été adopté par le gouvernement. 

2° Le capitaine Aubé, de l'infanterie de marine. Cet officier a été envoyé à Madagascar en 1894, par l'amiral Gervais et sur la demande de M. de Beylié pour compléter les travaux précédents. 3° Le capitaine de cavalerie Martinie, fils d'un ancien contrôleur de l'armée. Cet officier a été à deux reprises à Tananarive comme aide de camp de M. Le Myre de Vilers et de M. Larrouy. Il a fait partie de la colonne d'évacuation dirigée par M. Ranchot. 
4° M. Bénévent, lieutenant démissionnaire, devenu lieutenant de réserve, employé précédemment aux mines d'or de M. Suberbie, connait la langue et les mœurs. 
5° M. Jully, lieutenant de réserve, architecte du gouvernement français à Madagascar, a habité longtemps l'Emyrne, parle parfaite­ment le hova. 
6° M. Castex, employé de M. Suberbie. 
A ce service sont attachés un interprète et un secrétaire ... et des espions indigènes occasionnels. 
Les officiers sont employés tantôt à l'avant-garde pour organiser 
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Je service des guides, tantôt à l'arrière pour conseiller le commande. 
ment local, tantôt à l'état-major général. 

Le chef du service dispose de fonds spéciaux. 
Malheureusement, les agents actifs, intelligents, audacieux sont 

de plus en plus rares. 
Le général Duchesne ne doit pas seulement regarder en avant, il a 

plus que jamais .à se préoccuper de l'arrière et des différents services 
de transport. 

La flottille est sous les ordres du lieutenant Simon qui surveille 
constamment son personnel, en exigeant beaucoup des hommes 
sous ses ordres, mais aussi en se préoccupant avec sollicitude de 
leur bien-être matériel. Il allait et venait d'Arnbato à Maro1olo, visitait 
chaque canonnière, passant en revue l'équipage, interrogeant les 
matelots, leur remontant le moral et parfois administrant lui-même, 
sans attendre l'ordonnance du médecin souvent très éloigné, ipéca ou 
quinine. 

Cinq petits bateaux vedettes avaient pu remonter d'Ankaboka et 
de Marovoay à Marololo pour remorquer les pirogues indigènes sai­
sies ou réquisitionnées et des embarcations en aluminium de 12 mètres 
de long, calant 15 centimètres, envoyées de France. 

« Il faut avoir fait cette traversée sur le Betsiboka, au moment des 
basses eaux, écrivait-ont, pour se rendre compte des difficultés exces­
sives de cette navigation. Le débit de la rivière diminuant graduelle­
ment et très vite, le chenal se déplace tous les jours et tel passage 
praticable la veille est absolument impossible le lendemain. Toujours 
la sonde à la main, de longues perches prêtes à dégager les chalands 
ensablés, ]es officiers et les hommes n'orit pas une seule minute de 
répit. C'est une navigation énervante au suprême degré et l'on s'expli­
que facilement que les trois quarts des équipages soient bien vite sur 
les dents. » 

Fort heureusement, leur chef, ainsi que nous venons de le dire, 
était d'une activité infatigable et très habih manieur d'hommes, 
obtenant beaucoup d'eux sans rigueurs toujou .-s regrettables et grâce 
à la confiance qu'il inspirait. 

On ne peut, écrit un marin, « se faire une idée de l'activité que dé· 
ploient ici les canonnières; depuis trente-cinq jours la Zélée, par exern· 
ple, pour ne pas parler de mon bateau, ce qui me gênerait pour en 
dire du bien, n'a pas éteint ses feux 2• 

« Quand le jour paratt, on part, pour ne s'arrêter que quand on n'y 
voit plus. Et les difficultés ne manquent pas I Courant souvent rapide, 
- Il m'est arrivé de lutter pendant un quart d'heure sans savoir si 
j'arriverais à gagner quelques mètres; une fois même, j'ai été obligé 

1. Lettre adressée au Journal des Débats le 21 juillet de SuLierLeville. 
2. Lettre communiquée au Figaro du N août 1835. 
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de me déhaler avec une touline: Et nous chauffions souvent à 12 kilo­
grammes (nos chaudières ~ont timbrées à 10). - Il faut marcher. 

« Et puis le fond! quand il n'y a plus que 90 ou 80 centimètres 
d'eau, le bateau ne gouverne plus, et tourne autour de son chaland 
(car nous remorquons toujours un chaland de 25 tonneaux de vivres, 
de matériel et de troupes). - Il m'est arrivé une fois de tourner ainsi 
pendant vingt-quatre heures!!! Et je t'assure que j'avais appelé toutes 
les ressources de mon esprit à mon aide! Ancres, gouvernail de for­
tune, perches pour passer sur le fond, changement d'assiette - rien 
ne pouvait alléger un chaland trop chargé. 

« Il y a aussi des berges dures, des roches à fleur d'eau, et rien 
n'est amusant comme de voir la descente d'une canonnière, caram­
bolant les berges et faisant alors avec son chaland trois tours de 
valse. - Mais, le plus réjouissant, ce sont les troncs d'arbres plantés 
dans la vase et dressant sou vent une pointe dangereuse, surtout 
quand elle n'émerge pas. 

« Je m'y suis crevé, d'autres m'ont imité; mais, dans le ba~ de la 
rivière, il y a des marées et d'excellents bancs pour s'échouer. 

« Il y a sept petites canonnières entre Ambato et Marololo. - De 
ce point à Suberbieville, il y a 25 ki1omètr2s, mais la Pow·suivante 
(Convers) a eu tant de peine à remonter des chalands, qu'on a pris Ma­
rololo comme point terminus. Maintenant, nous remontons chaque 
jour de 75 à 80 tonnes à Marololo, et ce sont les troupes qui ont de la 
peine à décharger les chalands. 

« Pendant combien de temps pourrons-nous marcher? 
« Il y a le bateau qui fatiguera très vite - les eaux qui baissent à 

vue d'œil - les équipages vannés. 
« La Zélée a perdu le deuxième maitre mécanicien d'un accès per­

nicieux, et tous les hommes ont eu de la fièvre plus ou moins forte. 
Pour eux, ni sieste, ni repos de jour, et les accidents de navigation 
sont souvent pour eux de rudes corvées. On les soutient avec la qui­
amènine, et leur moral est bon, c'est le principal. J'espèrn qu'ils tien­
dront. 

« Tu as dû voir que Plauss est mort d'une thypho-malaria. Perret. 
qui l'a remplacé, a une fièvre éruptive et est au Shamrock; Fontaine ti. 
l'hôpital d'AmlJato avec la dysenterie. Tous un peu impaludés. Je ma 
considère cümme heureux de n'avoir eu que des demi-insolations, 
attrapées par les yeux à chercher les bancs dans le reflet du soleil. 

« Maintenant, je vais très lJien, et je compte bien ne pas être ar­
rêté par la santé. 

« En somme, navigation des plus intéressantes. Je suis arrivé à 
faire la route jusqu'à Marololo dans l@ minimum de temps, et cette 
question est importante. 

« Quand sera le retour des troupes? Pas cette année, je pense? On 
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est peu confia;it ici dan.3 une solution rapide de l'expédition. Les diffi­cultés semblent croître à mesure qu'on marche, et la saison des pluies s'approche menaçante. 
« Ce qui rend notre situation des plus agréables, c'est notre pres­que entière indépendance. Le commandant Marquis, qui commande la flottille, est à Majunga - et nous n'y allons pas. Les officiers de troupes n'ont aucun ordre à nous donner. En somme, cela va fort bien, et je crois qu'en dehors du retard très préjudiciable de deux mois au moins dans le montage, on se félicite de la flottille. D'ailleurs, je ne rencontre partout que chefs et officiers bienveillants et aimables. 

cc Nous nous voyons à peine entre camarades - ne relâchant jamais. On se ct'oise, un signe de main très rapide pour ne pas se ca­ramboler, et c'est tout.. » 
Le 31 juillet, le ministre de la guerre reçoit du service des étapes une dépêche lui rendant compte de l'orgauisation actuelle clos trans­ports : 
cc La flottille fluviale assure les transports en rivière jusqu'à ~faro~ lolo;. elle a actuellement en service 12 canonnières, 6 canots à vapeur, 33 chalands, plus le Sigurd, le Boeni et des pirogues. 
« Dans la baie de Bombétoke, les trois affrétés le Bar·avoa, Kilrn, Gerti, plus l'Ambohimaga, transportent les approvisionnementsjusqu·a Akaboka, d'où la flottille fluviale les conduit jusqu'à Marololo (75 ton­nes par jour). 
« Le service de la rade est assuré par 7 chalands de la guerre et 4 canots à vapeur de la marine. 
« Pour le service des convois par terre de rarrière, nous utilisons 3,600 voitures Lefebvre, 40 voitures-citernes, 800 mulets de bât, 7,000 coolies, dont 4,000 conducteurs de voitures. 
« Malgré les difficultés quotidiennes, les vivres nécessaires pour la marche en avant sont ainsi bien assurés. » 
Sur le Betsiboka et l'Ikopa, c'est un va et vient continuel de bateaux, pirogues et canonnières, de canots et de chalands. A la sta­tion d'Ankaboka, sur la rive gauche, s'accumulent les approvisionne­ments apportés par des boutres; d'Ankaboka à Ambato, ]es chalands sont remorqués par de grandes canonnières ; au delà, ce service du remorquage est fait par les petites canonnières jusqu'à Marololo. Les eaux du fleuve ont considérablement baissé. Impossible de conduire plus loin les chalands. 
Marololo devient donc un centre important de magasins de vines, de munitions de toute nature. Ces vivres et munitions sont expédiés du dit point, soit par voie de terre à dos de mulet ou sur les voitures Lefebvre qui commencent à rouler, soit par la rivière sur des piro­gues jusqu'à Mevatane, dont le petit port est maintenant extraordi­nairement animé. 
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« La coupe des canonnières, écrivait M. Boudouresque, en juin 1895, dont nous avons déjà cité les correspondances particulière­ment consciencieuses, rappelle assez celles de nos fer·ry-boats du port de Marseille; elles affectent la forme d'un rectangle dont l8s deux longs côtés seraient un peu bombés en leur milieu; l'avant est un biseau arrondi et l'arrière carré. La partie par laquelle elles ressem­blent le plus à des ferry-boats est la superstructure : donnez 20 mètres sur 10 de large à un ferry-boat, laissez-lui son toit qui formera une façon de premier étage. recouvrez ce toit d'un second et vous aurez à peu près une idée de ce que sont les canonnières. Pas d'hélice, bien entendu, car l'hélice exige des eaux relativement profondes; une immense roue à aubes, dont l'axe est perpendiculaire à celui du petit navire, est placée à l'arrière et lui permet de franchir les passages 
profonds de plus de 70 centimètres. 

« A l'avant , sur ce que j'appellerai le plancher du premier, sont placés deux canons Hotchkiss, à tir r apide, pouvant balayer les deux rives dans un secteur très étendu. Mais ces canons serviront peu, et la Br ave, qui reçut le 5 de ce mois le baptême de feu au nom de la petite flottille entière, sera probablement la première et la dernière canonnière qui 
aura utilisé ses canons. 

c1 Ne croyez pas, cependant, que le rôle qu'elles jouent soit en quoi que ce soit moins important qu'un rôle guerrier. Elles remorquent les chalands chargés de vivres, et dans une expédition comme celle à laquelle nous assistons, expédition dont l'unique difficulté - la preuve en est faite aujourd'hui - consiste à assurer le ravitaillement cons­tant des troupes en marche, les responsabilités sont grandes et les efforts ne sauraient être trop connus de ceux qui, à un degré quelcon que, contribuent à assurer ce ravitaillement. 
« Chacune des qu!ltre grosses canonniêres prend deux chalands, chacune des six petites un seul à Ankaboka. Les chalands pour le remorquage ne sont pas amarrés à l'arrière de la canonnière : le cou­rant du Betsiboka, presque torrentueux, ne leur permettrait pas de suivre dans cette position les évolutions du navire; ils sont amarrés 

co tre la canonnière, et sur ses flancs, bord contre bord et de façon à former avec elle un tout, comme un grand radeau carré, - lorsqu'on transporte deux chalands - dont le centre est occupé par la canon­nière. 
(( Grande serait votre erreur si vous vous imaginiez qu'en un fleuve comme le Betsiboka on navigue comme dans nos fleuves d'Europe, canalisés soigneusement et où il suffit de tenir le milieu du courant pour éviter les échouages. 

« Le lit du Betsiboka est parsemé d'énormes bancs de sable, d'arbres qu'entraîne le courant et qui forment des écueils dangereux, des bas-fonds cachés; le chenal navigable, très capricieusement, 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

552 LA GUERRE A MADAGASCAR 

serpente parmi ces mille obstacles, se déplaçant quotidiennement 
dans certaines parties plus vaseuses, et le pilote le plus expérimenté 
ne laisse pas de se perdre souvent. Aussi nos marins sont-ils conti­
nuellement sur le qui-vive! ,, 

Les magasins de Suberbieville se remplissent chaque jour de pro­
visions, dont la masse imposante rassure les troupes de passage. 
« Le gouvernement ne nous laissera pas mourir de faim, disent les 
soldats, ni de soif, ajoutent-ils, en montrant les barriques alignées.)> 

Près de là, sont rassemblés d'énormes troupeaux de bœufs. 
L'interprète Julien, détaché du quartier-général, était allé, en corn. 

pagnie d'officiers d'administration, dans les villages de la région, où il 
s'aboucha avec des chefs sakalaves et les décida à nous fournir du 
bétail. A la suite de cette excursion, pendant laquelle les délégués 
français furent bien accueillis, les Sakalaves -1.mènent presque chaque 
jour des bœufs au camp et les vendent aux officiers des magasins et 
du parc; mais ce troupeau n'est pas gardé sans peine. L'unique rêve 
du bon Malgache, en effet, après avoir touché le prix de ses bœufs est 
de tenter de nous les reprendre t. Il n'est pas de ruses auxquelles ces 
voleurs n'aient recours pour arriver à leur but. Ils rôdent la nuit 
autour des parcs, essaient de s'introduire dans la place et de faire 
prendre la fuite aux bœufs prisonniers qu'ils ont eux-mêmes livrés. 

Fort heureusement, nos sentinelles dûment averties ouvrent l'œil 
et ne laissent approcher personne, toujours prêtes à faire feu sur qui 
voudrait enfreindre la consigne. 

Le 3° bataillon du 200° de ligne, la 15° batterie de montagne et la 
section de 120 formaient provisoirement la garnison de Suberbieville. 
Ce bataillon, arrivé le dernier du régiment était entré dans la place, 
musique en tête. Le général en chef et le général de Torcy se portè­
rent à sa rencontre et firent défiler la troupe qui venait d'être si cruel­
lement éprouvée par la maladie. La musique, bien que très réduite, 
enleva allègrement une marche guerrière 2. 

A partir- de Marololo, le service des étapes et l'intendance 
organisèrent un certain nombre de postes-relais sur la route parcou-

) . Les gros bœufs se payent de 6 à 7 piastres (30 à 35 fr.); les moyens de 4 à 6 et les veaui ~ 
piastres. 

N'oublions pas du reste que le zébu de Madagascar est de petite espèce. Une partie des convois 
de vivres et des animaux ainsi achetés file de suite sur Tsa rasaotra. 

2. Le 3° bataillon du 200• de ligne, écrivait -on le 17 juillet de Suberbieville à !'Agence Havas est 
arrivé avant-hier, venu de l\'Iajunga. et de Marovoay, en étapes, après de longs stationnements. Ler 
eompag11ies étaient loin <l'être au complet et il y manquait, pour chacune, environ 80 hommes. 

La fièvre simple et l'anémie ont touclaé le 200°, surtout pendant son long séjour â Marovoay. 
Le lieutenant-colonel Bizot a succédé définitivement au colonel Gillon. 
"A propos du colonel Gillon, on m'a raconté que cet officier si regretté avait peut-être bien, p~n­

dant la période de sa maladie à Ankaboka, beaucoup contribué lui-même, et inconsciemment, i sa ~11. 
Contrairement aux ordres formels des docteurs, le colonel se faisait préparer constamment deR bois-
110Os qu'il croyait bon l'i.es pour son état et qu'il buvait en abondance. Au besoin, il usait de l'autorité _de 
son grade pour forcer la main aux personnes qui l'entouraient et pour se les faire donner. Ces bois· 
sons, très inoffensives pour un homme bien portant, étaient mauvaises dans sa situation pur_l~ur 
quantité même. Quoi qu'il en soit, ie corps de Madagascar s'est trouvé privé d'un remarquable oflicrnr 
1upérieur. ,, 
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rue par les voitures Lefebvre, de façon à pou voir conduire facilement 
chaque jour à l'avant-garde 30 tonnes de vivres et munitions. 

Chaque mulet fait une étape d'environ 12 kilomètres par jour. Ces 
animaux s'acclimataient vite à Madagascar et résistaient vigoureuse­
ment aux fatigues. En débarquant, un grand nombre d'entre eux, 
très éprouvés par la traversée, étaient malingres; on les soigna, on 
les envoya en villégiature à Marohago, à vingt-cinq kilomètres envi­
ron de Majunga, en pays ombragé et pourvu d'eau saine. Le lieutenant 
Bunoust du 38° d'artillerie et une cinquantaine d'hommes furent char. 
gés de leur garde et s'acquittèrent de leur mission avec succès, puisque 
peu à peu, les mulets reprirent leur mine gaillarde, et furent remis en 
excellent état au service des transports. 

La Guerre à l\Iadagascar. G.\RNIER FnimES, ÉDl1'EURS. 
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Les voitures Lefebvre avaient causé, on le sait déjà, de grosses 
déceptions. On s'était imaginé qu'elles rendraient les mêmes services 
à Madagascar qu'au Dahomey. Deux rapports, dont nous citerons des 
extraits, caractérisaient ainsi le rôle de ces voitures : 

1 ° Rapport cle M. le colonel Rocard sur les 1~wyens cle transpoi~t à 
utiliser à Maclagascar (20 jarwier- 1889). - << On pourrait utiliser les voi­
tures ;métalliques Lefebvre, qui n'ont pas besoin de routes et peuvent 
circuler sur une bonne part_ie des sentiers existant :dans l'Imerne; la 
pioche qui acco~J)agne la voiture suffi~ presque toujours pour amé­
nager les passages les plus difficiles à franchir; on n'a pas à se 
préoccup-er des ponts pour le passage des rivières. -

<( La voiture J)eut être trainée par des hommes, des bœufs, des 
chevaux ou des m u1ets; eri employant l~s hommes, ils seraient mieux 

· utilisés qu'ils ne le sont aujourd'hui comme porteur·s: il serait ·cepen­
dant pr_éf6rable d'employer les bœufs, que l'on aura· toujours en quan­
tité et à bon marché, et qu'il suffirait de dresser pour ·l'attelage; il ne 
serait point indispensable d'introduire de suite des chevaux ou des 
mulets qui, _bien supérieurs aux bœufs -comme façilité de conduite et 
comme rapidité, présenteront pendant longtemps Bl1/'.0re le graYe 
inconvénient de coûter trente ou quarante fois plus cher que ces der­
niers (le prix d'un bœuf varie de 15 à 20 francs'). 

« Dans tous les cas, la voiture Lefebvre sera une annexe utile 
pour op érer le drainage des marchandises à transporter. >> 

2° Extrait clu rapport de /Jf. le commandant Vaillifr,e. - « Ces vél1i­
cules ont circulé partout et supporté victorieusement l'épreuve. Désor­
mais, les longs convois des colonnes expéditionnaires pourrunt être 
diminués. Une voiture exige un mulet et un conducteur, et remplace 
trois mulets bâtés et trois conducteurs; c'est donc la réalisation d'une 
économie des 2/3 des mulets et des conducteurs employés dans le~ 
convois. Cette importante économie couvrirait vite le prix d'achat des 
voitures. D'autre part, les mulets attelés seront toujours plus ,-igou­
reux et vivront plus longtemps que les mulets bâtés, autre économie 
plus difficile à déterminer, mais qui n'en est pas moins réelle. >> 

Ces prévisions optimistes ne s'étaient pas réalisées. Les véllicu1cs 
ne furent employés à peu près utilement qu'après achèvement des 
routes et construction des ponts. 

Les voitures Lefebvre en circulation sont de formes différentes, 
les unes, coffres à vivres et munitions; les autres, réservoirs amlm­
lants. Elles sont munies de . roues à très large bandage (80 m;m et 
100 m;m). Ces roues, bien que pesantes, traversent facilement des ter­
rains mous ou détrempés par les pluies. 

« Le moyeu métallique contient une sorte de boite complètement 
fermée et remplie d'avanc~ d'une graisse spéciale. Cette disposition 
assure le graissage pour toute la durée d'une colonne et évite ainsi 
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les approvisionnements de la graisse qui servait trop souvr;nt aux 
indigènes de pommade ou de condiment. 

<( La profondeur de la caisse a été portée à 45 c/m et les ridelles 
ont été légèrement surélevées et cintrées, de manière à augmenter un 
peu le cube total. 

« Au besoin, chaque voiture à ridelles peut être munie d'une ban­
quette métallique mobile, qui, placée en temps ordinaire sur le côté 
du véhicule, est, quand la voiture est vide, suspendue entre les ridelles 
au moyen de puissants ressorts à boudin et constitue ainsi un siège 
riour quatre hommes, précieux pour le transport des blessés, éclo­
pés, etc. Dans ce cas, la bâche imperméable est maintenue à la hau­
teur nécessaire par quatre bambous fixés au coins de la voiture, et 
forme un abri impénétrable au soleil comme à la pluie. 

« Les limonières sont munies, non plus de bras en fer plein, mais 
bien en tubes -d'acier étirés sans soudure, coniques et cintl'és à la 
forme convenable. Ces bras, plus J3gers que ceux en fer plein, sont 
incomparablement plus rigides et plus solides, en même temps que 
d'aspect moins grêle; ils permettent, en cas de nécessité, d'atteler en 
flèche un second mulet. 

« La limonière est fixée aux tenons de la volée non plus par ùeux 
boulons de chaque côté, mais par un boulon et une chevillette à 
ergot, mobile, et retenue par une chaînette. Cette disposition permet 
de relever très facilement les brancards, ce qui économise 50 0/0 du 
terrain nécessaire pour former le parc 1 • » 

Le poids et la capacité des voitures sont ainsi fixés : 

l 
Longueur ..................... . 

Caisse.......... ...... . . . . Largeur ........................ . 
Hauteur ...... . ................ . 

Diamètre des roue:s ....................................... . 
Voie ................. •.•··• - • .............. -............... . 

Hauteur au-dessus du sol. ~ d'u fond de la c~isse ........... . 
? des bords supérieurs ........... . 

l Volume compris entre le fond, les 
Cap1cité •. •. • ... •....... côtés et le plan supérieur des 

ridelles cnvir-on .............. . 

de la caisse .................... . 

du teain ~ rou_cs · · · · · · · · · · · · · · · · · 
2 essieu ............... . 

Poiùs ...................• de limonnrère ........ ~. . ...... . 
du couvercle ......... . ......... . 
des ridelles ......•.............. 
des outils ...................... . 
de la bâche .................... . 

Poids total. .......... . 

1. Voir Revue du Cercle mi: itafre, 6 mars 18J5 • 

. !' 

·l B:_jQ 

0 so 
0 45 
1 20 
1 03 

0 40 
0 85 

1mc3DQ 

95 kil. 
1GO » 

25 » 
18 ))• 
25 )) 
25 )) 
7 )t 

4 )) 

359 kil. 
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Le poids du réservoir est de 610 kilogrammes, sa capacité est de 
700 litres. 

Dans le corps expéditionnaire, les maudites voitures Lefebvre 
étaient, comme on dit, chargées de tous les péchés d'Israël. Le cor­
respondant du Temps interroge à leur sujet les officiers du train qui 
ont organisé et dirigé tous les convois depuis Majunga 1

• 

Voici quel est le résultat de son enquête : 
« Ce sont les voitures Lefebvre qui ont causé les retards du corps 

expéditionnaire; elles qui ont nécessité une route et qui ont semé la 
maladie parmi les troupes en obligeant à employer les Européens à ce 
dur travail. 

« Je ne dois pas cacher que des officiers du train dont j'ai demandé 
l'opinion déclarent préférer les convois de mulets aux voitures Lefeb .. 
vre qui, disent-ils, cassent avec une trop grande facilité. J'ai pu effec_ 
tivement constater de visu, comme tout le monde, que lors.que les 
« échelons » des convois de voitures en fer sont parvenus, ces jours 
derniers, à Suberbieville, plus de la moitié avaieut les brancards ori• 
ginaires remplacés par des brancards de fortune, coupés dans les 
forêts du chemin. 

cc En outre de cette constatation, un spécialiste m'a montré que le 
défaut était dans la jonction des brancards de fer avec la voiture, et 
bien que la construction ait eu l'excuse de la hâte imposée, il demeure 
clair qu'on a reçu le travail avec une indulgence que les circonstan~es 
seules font expliquer. 

« Très certainement, les gens qui ont la plaisanterie facile, et il 
s'en trouve encore dans l'expédition, n'ont pas tort de dire qu'après la 
guerre les colons pourront se procurer là des baignoires à bon mar­
ché. Le malheur, c'est que la conception des voitures Lefebvre, bonne 
peut-être en principe, emprunte aux conditions où nous sommes une 
défaveur toute spéciale. 

« Les adversaires des voitures racontent qu'un général anglais 
bien connu écrivait à l'un de nos officiers généraux, au début de la 

1. « Au milieu de ces expériences variées et tardives, écrit le correspondant de l'Illustmtion, les 
..-éritables bêtes de somme furent les soldats. A sept ou huit, traînant, pousunt aux roues, ils achemi­
nèrent les voitures, depuis la plage jusqu'à la route de 12 mètres, entreprise par le général Metzinger, 
et à laquelle travaillaient d'autres soldat,, de11 tirailleurs algériens aurtout, ceux-là transformés ID 

terrassiers. 
• A. proximité de la route, :i. l kilomètre 1/2 de 1\lajunga, (fut installé le premier parc des voitures 

Lefebvre. Ce ne fut certes pa11 un spectacle banal que celui de ces quatre mille roues, se profilant sur 
de longues lia-nes. Jamais elles ne servirent, sinon plus tard, quand la discipline se relâcha, au tub des 
légionnaires. Quand elles quittèrent en partie Majunga pour Marovoay ou Suberbieville, ce ne fut pas 
sur leurs roue1, mais à bord de chalands. A Marovoay et à Suber,bieTille on n'eut pas davantage recours 
à leurs 1erTices. Pourtant la confiance en elles de l'excellent officier qui en avait prôné l'usage ne 1e 
démentit pas un instant. " Qui vivra verra », ne cessait-il de répéter. Et, pour lui donner satisfaction, 
le général Duchesne ne cessa pas d'enjoindre de les graisser et de les astiquer avec le soin bien dû à 
d'aussi précieux serviteura. 

« Encore un mot sur les incidents qui ont marqué l'envoi des Toitures Lefebvre à Madagascar : si 
on fut étonné d'en trouver encombré le Brinkburn, on ne le fut pal moins de constater que les caisses 
ciui en constituent tout le coffre étaient vides. Que de place gaspillée, alors que l'espace est si mesuré à 
bord des navires de transport, et que c'est l'espace qui se paye! • 
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guerre actuelle : « J'ai beaucoup étudié la qu~stion d'une campagne à 

Madagascar : elle se fera avec 15,000 mulets de bât et 20,000 por• 

teurs. n 

On reproche donc aux voitures de ne pas même être .solides, 

d'avoir été fabriquées trop hâtivement. Elles se brisent au moindre 

choc à la jonction ç.es brancards et de la caisse. Dix pour cent environ, 

après avoir roulé quelques jours, sont hors de service. On les aban­

donne. Les autres sont presque toutes en lamentable _état et n'ont plus 

que des brancards improvisés au moyen de branches d'arbre, ou même 

quelquefois de poteaux télégraphiques, car certains conducteurs indi­

gènes ou kabyles ne se gênent pas, lorsqu'ils ne sont pas surveillés 

par l'escorte militaire, pour les arracher sur la route. Pas une voiture, 

disent les officiers, ne franchira les rampes de l'Ambohimenakely, 

puisqu'elles n'ont traversé que si difficilement les plaines du Betsiboka 

et de l'Ikopa 1
• 

Cependant, elles continuent à circuler ces fameuses voitures; mais 

au prix de quelle peine! Nous avons déjà dit combien furent admira­

bles les officiers et les soldats du génie à Madagascar qui construi-

I. Il a été tellement parlé des voitures Lefebvre que nous croyons devoir donner à lenr sujet quel­

ques renseignement• complémentaires: ces voitures datent de 1886. On se préoccupait alors d'amé­

liorer les moyens de transport aux colonies. 

" M. Lefebvre, qui fournissait déjà, dit Guy Tome! du Figaro, à la guerre des harnachements de 

bêtes de somme et surtout des bàts de mulets, présenta un modèle de voiture entièrement · nouveau et 

qui, de prime abord, sembla très pratique. C'était une sorte de charrette tout en acier, dont les diver­

ses parties étaient démontables et " intercbangeantes ». 

,, Elle se composait essentiellement d'une caisse en tôle d'acier, large de 85 centimètres sur 1"'10 

de long et 1 mètre de haut, pouvant contenir environ 1 mètre cube de marchandises. Les roues, de 

1"'20 de haut, présentaient un grand développement, pour rendre le roulement plus facile, et les 

brancards étaient disposés de telle sorte, qu'on pouvait y atteler indifféremment un cheval, un mulet, 

un âne, un bœuf ou ... un homme. L'appareil, en effet, , ne pellait en poids mort que 240 kilos, et ne de­

mandait, pour circuler, que des sentiers d'un mètre de large. 

,, Les inspecteurs furent séduits d'abord par la possibilité de faire, sans charron, une voiture neuve 

avec les débris de deux voitures brisées, mais ce qui acheva de les conquérir, ce fut la faculté de pou­

voir construire des ponts improvisés sur les cours d'eau, en utilisant comme flotteurs les caisses dé_ 

montées des véhicules. 
« Voici comment on procède: 
« On relie les rives par deux cordes solides et bien tendues, entre lesquelles on amarre de dis­

tance en distance les caisses étanches des voitures, suffisamment espacées pour ne point faire obstacle 

au courant. Il n'y a plus qu'à jeter sur ces bouées un tablier de planches quelconques. 

« L'expérience fut faite sur la Marne, en 1884, en présence d'une délégation du ministre de la guerre 

et réussit pleinement. On constata que sur la passerelle ainsi établie pouvait défiler l'infanterie par 

deux, la cavalerie par un, et l'artillerie de montagne chargée ou attelée. 

« Il a,ait suffi de dix-huit voitures accouplées deux à deux pour franchir la rivière, large en ce 

endroit de 19 mètres. L'ouvrage fut livré à la circulation pendant un mois sans qu'il nécessitât de 

réparation et il put résister à une crue subite 1"'50 qui signala cette période. 

« A la suite de cet essai, la guerre fit les premières commandes de voitures Lefebvre qu'elle expédia 

au Soudan d'abord, au Dahomey easuite. Là, elles se comportèrent assez bien, s'il faut en croire les 

rapports de l'ép:ique parus a !'Officiel. Elles passaient l'ar des sentiers plus que rudimentaires, im;i ro­

visés souvent avec la pelle, la pioche et la hache que chaque voiture porte arrimées à son flanc. Un 

jour même, en terrain découvert, elles rendirent un service qu'on n'attendait pas. Surprises par une 

attaque IJrasque de l'ennemi, nos troupes utilisèrent les charrettes pour former un retranchement der­

rière lequel elles organisèrent leur défense. Les projectiles des Toucçiuleurs venaient s'amo1·tir contre 

cette barricade et ne réussissaient point à percer les deux lames de tôle séparées par l mètre cube de 

marchandise. 
« Les tirailleurs et les spahis, écrivit le colonel Archinard, dans son rapport sur cette affaire, sont 

répartis sur les faces, l'infanterie de marine en réserve est à l'intérieur, l'artillerie ocC'llpe les angles 

et dans le carré se placent : l'état-major, le service médical et le service administratif. 

a Nos 300 voitures Lefebvre sont alignées en avant des faces; elles forment un excellent retran_ 

cbement, un tata en fer, comme disent les noirs. Très basses sur leuri! roues, elles permettent le tir 

comme si on était derrière un épaulement ... • · 
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sirent la route et les ponts, et. grâc·e auxquels le service du ravitaille­
ment et des communieations par voie de terre fut assuré. 

On jugera des efforts accomplis et des souffrances endurées d'après 
ce fait: une compagnie du génie, forte rie 225 hommes, à son départ de 
1IJ,iunga, parvint ù Suberbieville, après de longues semaines de tra­
vaux sm· la route et sur les rives du Betsiboka, réduite à 2G hommes 
valid·es. 

Le service des transports fonctionnant régulièrement, 400.000 ra­
tions furent réunies à Suberbieville, fin juillet, 100.000 à Marnlolo, 
100.00'.) e11t1·e ce village et Mevatane, 100.000 à Tsarasaotrn. 

A cette date, un journal anglais, le Standw·d, recevant de nom­
breus3s correspondances de Madagascar, expose ainsi quelle est, à 
StJil avis, Lt situ1.tion de l'armée française, en présence de difficul­
Us de toute nature et d'obstacles toujours nouveaux : 

« Les Français ont dû prévoir et escompter toutes ces difficultés. 
Le général Duchesne, avant de former son ·plan, avait l'avantage 
d'ètl'e renseigné sur tous les obstacles qu'il pouvait rencontrer. 

« La distance de la côte à Tananarive est de 120 lieues formant 
trois étapes, l'une de Majunga à Suberbieville, point dé~à atteint, l'autre 
de Suberbieville à Ampotaka et la troisième de ce dernier point à la 
capitale. La première étape était de beaucoup la plus dangeureuse, 
36 lieues de districts où la malaria fait rage; mais elle avait l'avantage 
que le fleuve four1fr:::;-·'lit des moyens de transport commodes jusqu'à 
près de deux lieues de Suberbieville. De cette localité, on ne pourra 
avancer que pas à pas. » 

Le journal anglais fait ·observer que le général Duchesne a réussi 
en un mois à traverser la région marécageuse, s'emparant par une 
série de très brillantes opérations du fort de Marovoay et par une mar­
che rapide établissant son campement dans un site relativement salu­
bre, au milieu des manguiers et des bananiers. 

« Le général Duchesne tient dans sa main, dans une position sa-
1 ubre, le corps principal de son armée, là où les vivres ne lui feront 
pas défaut et d'où il peut lancer quelques détachements lui préparant la 
route jusqu'au moment où il lui conviendra de prononcer son mouve­
ment. Sans doute la fièvre continuera ses ravages et son œuvre de des· 
truction dans le contingent relativement restreir.t des troupes campées 
sur le fleuve, au milieu des terrèlins marécageux du Betsiboka. Mais, 
ajoute le Standarcl, si les Français espéraient mener à bien une expé­
dition de ce genre sans des pertes de cette naturn, ils comptaient sans 
les difficultés inhérentes à cette sorte d'entreprise; ils rêvaient l'impos­
sible. 

« Naturellement ignorants, comme nous le sommes, du plan de 
campagne, nous ne pouvons affirmer que le général Duchesne accom­
plirn sa mission avant la saison des pluies; toujours est-il que la pre-
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mière partie du programme a été accomplie dans le laps de temps au­
quel il était raisonnable de s'atteudre. Ne perdons pas de vue non plus 
que l'infanterie de marine et les marins français se sont emparés pat' 
une marche et une attaque de nuit de la principale forteresse des Hovas, 
c'est-à-dire d'Ambohimarina. l\faintenant, conclut le Standard1 l'expé 
dition vaut-elle la peine des millions r~u·on y a gaspillés, ou la vie de 
milliers de soldats? nous ne le croyons p:1s, mais c'est l'affaire des 
Français et non la nôtrn, Ils en ont fait une question d'hl)nneur, de 
drapeau, et la France doit savoir, pat' l'expérience du Tonkin, que la 
gloire coûte quelque chose. » 

A Paris, le ministre de la guerre, la campagne menaçant de sJ 
prolonger, organisa -régulièrement, comme il avait organisé déjà l.'.1 
relève et les ùépôts d'infanterie, ceux de l'artillerie du génie et du 
train. 

Le· dépôt du génie se for·ma à i\fontpe1lier, près du dépôt du zooe de 
ligne, avec 5 sergents, 8 caporaux et 87 maîtres-ouvriers et sapem s, 
choisis presque tous parmi les hommes lilJérnbles en 1886. 

Les appels réitérés adressés aux régiments du génie avaient déjà 
singulièrement réduit leurs effectifs 1• 

Le dépôt d'artillerie ü Nîrrrns; le dépôt du train à Lunel : Ils corn• 
prenaient: 

1 ° Artillerie : 1 adjudant, 1 maréchal des logis chef, 1 sous-chor 
artinc.ier, 6 maréchaux ùes ldgis, 2 fontTiOt's, 7 brigc1diers, 5 artificiel's, 
4 ouvriers, 3 aides-maréchaux t'ei·rants, 3 bourreliers. 2 trompettes, 
30 servants à pied, 35 conducteurs. 

l. cc Les ballons, faisait remarquer le Progi·ès militaire, ont pris au génie un bataillon. L:.t télégraphie 
optiqne, la télégrapbie de première ligne lui demandent partoë1t dès cu.ùres, des in ,tl'ucteUl's, tles c/Je:·,, 
de puste, des manipulateurs exercés. Les ti·acés de chemins de fer de pénétration en. Afriq11e se font 
ayec des officiers, des adjoints et des sous-officiers du génie. Au Tonkin, l'artillerie de marrne ne 1,eut 
entièrement les remplacer; elle CJmmence à ceconnaître qu'on a eu tort de leur enlever le service des 
bitiinents qui sut·char·ge ses attribntions. 

cc Sait-on que, pour un effectif permanent ùe 10.000 hommes le corps ùu génie en a l.300 hors de 
France. Quelle est la troupe qui supporte dè pai·eils dètachem~nts? 

« La caml:lagne de i\Iarlagascar donne la m<>snre de ce qne lts :nmées en camrngnc pe11Yent :,ttcn­
dre d'un service de génie bien outillé, ùont le clévuu.iment des hommes r,econcle les cadi es s11pér:eure­
nient prépa,rés à leur tâche. 

cc Si on commence maintenant à rendre justice au corps du génie, il sera sage de ne p:is 
s'en 1enit· à ùes constatations flatteuses pour l'amour-propre de ses officiers. Ils ont des dcs'.dera:a 
à satisfaire. 

,, Leur petit régiment des chemins de fer doit être angmcnté et on ne peut le comparer sans 
amertume avec la grosse brigade alltmande. 

"Les ressources accordées en personnel et en matè,lel a11:x. écoles régimentaires sont trop 
restreintes. 

"L'instructi,,n des pontonniers a besoin d'un r111i1lage pcrrcc:ionné. 
« Le nombre des caches détachés su rmène ceux qui sont employés Jans 1~s co·np:,gnies. 
" li n'y a pas assez de sous-officiers ren~ agés. Com111e dans les pionniers a ' lomands, une forte 

ossature des compagnies est à recommander en compensation du temps de ser\'ice bien r~d1iit pom des 
hommes ayant be::rncoup à upprendre sous les drap-eaux. On ne se ren (I pas assez compte que l'armée 
allemande n'a p::is de rengagés et que le cadre d'une compagnie présente une qumz,ine Je 
sous-officiers professionnels, alors que la nôtre eu a rartmrnt s ix , dont la moitié renouvelable cha,rie 
anDée. 

" L'organisation du service dans les vieilles colt:1nies ne prévoit pas de contingent à effectuer au 
génie. C'est une faute. Peut-être eût-il ét_é possible de se souvenir pour l'e:s.pédition de Madagascar des 
enseignements de la campagne du l\lcx1gue et de se rappeler les services rendus par les compao-nies 
d'ouvriers auxiliai1·es recrutées à. Madagascat·. » 0 
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2° Train des équipages : 1 adjudant, 1 maréchal des logis chef, 
6 maréchaux des logis, 2 fourriers, i2 brigadiers, 4 ouvriers, 4 aides­
maréchaux ferrants, 3 bourreliers, 3 trompettes, 64 cavaliers. 

Le cadre officiers de chaque unité de dépôt comprenait, au 38° ré­
giment : un capitaine en second ( directeur du parc ou adjudant-major) 
et deux lieutenants; au 168 escadron : un capitaine en second et un 
lieutenant. 

Les hommes appelés à faire partie de ces dépôts devaient être, de 
préférence, d~s volontaires. Ils ne furent mis en route qu'après une 
double visite sanitaire; seuls, les hommes robustes des classes 1892 
et 1893 étaient admis et incorporés. 

L'infanterie de ligne 1, l'infanterie de marine 2 étaient appelées à 
fournir de nouveaux contingents, qui furent embarqués à Marseille 
en août et septembre. 

Le dépôt de la 30° section d'infirmiers fut constitué à Perpignan, 
le 20 septembre. Il aurait à mobiliser prochainement 100 hommes à 
destination du corps expéditionnaire. 

l. Au sujet des renforts enî'oyés aux troupes de ligne, plusieurs journaux publièrent la note sui­
vante : 

« Est-il vrai que, maintenant, le ministre de la guerre prend les hommes pour la fameuse II relève. 
de Madagascat· dans nos garnisons de l'Est? · 

« Est-il vrai que , dans ia garnison de Belfort, un convoi doit être formé et partir le 1er sep­
tembre? 

11 Est-il vrai que des hommes du 35• régiment d'infanterie ont été désignés sans préjudice des dési­
gnations faites dans d'autres régiments? » 

Le ministre de la guerre fit ainsi démentir : 
11 Contrairement à ce que dit un journal de Paris, aucun convoi ne doit être spécialement formé à 

Belfort à partir pour Madagascar. 
« Le 35• de ligne, de même que les aut res régiments, a quelques hommes désignés pour la relève. 

Ces hommes, dont certains sont déjà affectés à la 7• section des ouuiers d'administration, partiront à 
l' éjloque fixée. » • 

2 Décision du ministre de la marine : 
cc Les ofàciers d'infanterie de marine dont les noms suivent, désignés pour servir à Madagascar, 

ont été affectés, savoir: les ca.pitaine11 Soyer, du 5•, au 13• régiment; Haye, du 2•, au bataillon de ti­
railleurs haoussas; Rouland, du 6•, aux tirailleurs malgaches; les sous-lieutenants Sabalon et Grillo, du 
4• au 13•, et Aupetit-Durand, du 2•, aux tirailleurs malgaches. 

« Ces officiers rejoindront leur poste par le paquebot de Marseille du 3 septembre. 
« En outre, partiront par lo paquebot du 12 les capitaines Durand, du 8•, désigné pour le batailloo 

stationné à Tamatave, et Th ira tel, du 5•, désigné pour le régiment de tirailleurs malgaches, et les sous­
li cntcnants Bezard, du 8•, at Collot, du 3•, qui serviront au bataillon de Tamatave. • 
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Chasseurs d'Afrique en vedette. 

CHAPITRE XXII 

Les efforts du gouvernement Hova. 

lmpression produite à Tananarive par les défaites des Hovas. - Les partis. -Fausses nouvelles - Irritation contre les Angfais. - Les missionnaires. - Une lettre de Rasanjy. - Condamnations et arrestations. - Armements, appels aux armes. - Désarroi. - Levée en masse. - Plans de campagne. - Intrigues à la cour. - Bruits de guerre entre l'Angleterre et la France, à Tananarive. -J'oie des Hovas. - Prompte déception. - Les relations avec les gouvernements étrangers. - Les États-Unis et la France. - L'affaire de l'espion Waller. - La situation en Europe. 

Les troupes françaises avançaient lentement, mais jusqu'alors 
aucun des généraux Malgaches n'avait réussi à les arrêter. Elles 
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approchaient de Tananarive. Telle était la situation vraie que le gouver­
nement Hova ne pouvait dissimuler plus longtemps. Certains chefs 
comme Ramazombazaha annonçaient bien des victoires ; mais ces 
étranges victoires se terminaient toujours par une retraite ou par une 
déroute. La population indigène, la colonie étrangère savaient que les 
Malgaches reculaient sans cesse devant nos troupes et que l'occupa­
tion de Tananarive par celles-ci était fatale, dans un débi plus ou 
moins rapproché. 

Deux partis divisaient l'opinion à Tananarive: un certain nombre 
d'honneurs et de hauts personnages reco_nnaissaient qu'il serait pré­
férable de traiter avec la France. La guerre, disaient ils, achèvera de 
nous ruiner et de ruiner notre pays. Sans doute, nous pourrons infliger 
des pertes sérieuses aux Français; mais ils sont trop engagés aujour­
d'hui pour reculer ; ils s'obstineront, et comme leur victoire finale est 
certaine, résignons-nous le plus tôt possible à la paix, subissons les 
conditions de l'ennemi 1 • 

Ce parti n'était pas celui du premier ministre. Rainalaiarivony se 
considérait comme le plus menacé par l'intervention française. Il 
perdrait tout à notre victoire : gouverne!)]ent, honneur, fortune. 
Jamais la France n'aurait confiance en lui; · elle l'écarterait donc 
impitoyablement des affaires. Peut-être même serait-il arrêté, exilé, 
déporté, il se prononçait donc avec plus d'énergie que jamais pour la 
résistance à outrance, et il favorisait les manifestations de jeunes 
gens très hostiles aux étrangers et menaçant d'exterminer tous les 
Hovas qui oseraient parler de paix. A la tête · de ces jeunes gens se 
,rouvaient plusieurs neveux du premier ministre. 

Pour encourager ou pour terrifier la population, le Madagascar 
News continuait la campagne que l'on sait : guerre sans merci, in­
cendie, lutte désespérée dans le Sud après l'évacuation et la destruc­
tion de Tananarive. 

- Nous ferons sauter le palais de la reine, disaient _les exaltés, 
mais les Français ne l'occuperont pas, 

Cependant, bien que l'attitude de ces furieux n'ait rien de rassu­
rant, l'enthousiasme baisse. La masse du peuple est évidemment 
dépourvue d'esprit belliqueux. 

Le gouvernement fait annoncer: 

1. • Il paraît que tout n'est pas couleur de rose 1- la capitale, écrivait !'Avenir de Diégo-Suarez, et 
qqe le premier ministre commence à s'apercevoir que son autorité légend .- ,ire diminue journellement. 
La division s'établit dans les rangs. Il semble se former un groupe contraire aux. idées belli-Jueuses 
du fameux Rainalaiarivony et qui serait tout à fait di1po1é 1 lui foire de l'opposition. 

« Nous ne serions pas étonnés que cela aboutisse à une fin tra :~ique pour le vieux despote. Ayant 
perdu l'espoir de voir l'Angleterre venir à son aide, et se voyant lâché de toutes p!l.rts, il commence à 
devenir très perplexe sur le sort qui lui est réservé. Lui, qui se montrait si jaloux de sa reine, il 
1ermet qu'elle confère directement avec ceux qui veulent l'approcher. 

• Il semble, par ce 1tratagème, désirer prouver au peuple qu'il agit de concert avec la reine et 
chercher ainsi à se rendre populaire. Mais il est trop tard et, le courant grandissant toujours, nous 
1ommes persuadés qu'à son arrivée & Tananarive le général Duchesne apprendra que le premier 
1111ni1tre a déménagé par meaure de prudence ou que ses compatriotes s'en sont déb:.1.rrassés. n 
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c< L'abandon de Mevatane par les troupes de Ramasombasaha 
ne fut qu'un stratagème de guerre. 

« Une attaque de nuit contre les positions françaises aurait com­
plètement réussi, les soldats du général Duchesne durent reculer 
après avoir perdu beaucoup des leurs et l'obscurité aidant, ils se 
retirèrent en déroute. On dit (par précaution), que les Hovas ne pour­
ront peut-être pas garder les positions qu'ils ont conquises, mais ils 
auront, dans tous les cas, prouvé aux Français que leurs colonnes ne 
sauraient s'engager impunément dans l'intérieur. Du côté de Tama­
tave, le bombardement de la ville par les canons de Manjandria­
nombana continue. Les obus sont tombés dans la batterie et dans les 
lignes françaises causant des dégâts condérables. » 

Le journal du premier ministre reproduit une correspondance du 
Times ainsi résumée : 

« Les Français vont traverser une contrée absolument déserte; 
les Hovas ne laisseront derrière eux ni bestiaux, ni récoltes, l'herbe 
elle-même sera brûlée pour qu'ils ne puissent pas nourrir leurs mulets; 
les convois de ravitaillement seront coupés et les soldats français, 
affaiblis et démoralisés par la fièvre, seront une proie facile pour les 
guerriers hovas qui harcelleront constamment leurs colonnes et ne 
leur laisseront pas un instant de repos. » 

Le même journal anglais fait de la population de Tananarive un 
pompeux éloge; il ne voit dans la capitale que des Spartiates, des 
héros. En revanche, il accuse la France d'être responsable de la 
recrudescence de brigandage qui désole une partie du territoire 
malgache. 

« Les Sakalaves, dit-il, excités par les agents français, capturent des 
Hovas et des Betsileos en grand nombre pour les livrer à des marchands 
d'esclaves arabes, dont les boutres naviguent sous pavillon français 
sur la côte occidentale, et qu'ils reçoivent en échange des canons et 
des munitions de guerre; les Baras ne feraient que suivre ce pernicieux 
exemple. Des boutres chargés de captifs se dirigent incessamment 
vers le golfe Persique et même ailleurs, où les Arabes se débarrassent 
facilement de leur abominable marchandise; il en est même qui vont 
dans les ports de la Réunion, et les propriétaires de plantations s'y 
pourvoient d'esclaves, quïls font travailler sous la qualification d'ap­
prentis. Le commerce de la chair humaine, dit le correspondant, ~e 
fait au grand jour, impunément, depuis que le gouvernement anglais 
a jugé bon de retirer des eaux de Madagascar les bateaux de guerre 
qui faisaient autrefois la police de la côte. » 

Cependant, les bonnes paroles et les encouragements anglais, 
n'inspiraient plus la même confiance. 

Lorsque le premier ministre apprit que ses bons amis les anglais, 
commerçants avant tout, entreprenaient eux-mêmes le transport du 
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matériel français à Madagascar, il exprima tout son étonnement et 
son indignation, en présence de sujets de la reine Victoria réunis au 
Palais. L'Angleterre n'était donc plus l'alliée, la protectrice du gouver­
nement Hova, malgré les promesses faites. La déception fut cruelle à 
Tananarive. 

Déjà était parti le colonel Shervington, suivi bientôt d'un autre 
officier anglais le capitaine Hall. On les accusait de trahison et de 
désertion. 

Tous deux répondirent: 
« Les difficultés proviennent des Hovas eux-mêmes, Ils ne corn. 

prennent pas la situation. Le premier ministre paratt avoir perdu l'in­
fluence qu'il exerçait sur le peuple. En négligeant l'avis des officiers 
anglais, les Hovas ont appelé eux-mêmes le désastre sur leurs têtes. 
A l'heure qu'il est, ils ne sont, à aucun point de vue, à même de s'op­
poser aux Français avec des chances de succès. Le parti français est 
rapidement en train d'obtenir le dessus dans la capitale et il est très 
probable qu'une révolution s'y produira avant l'entrée du corps expé­
ditionnaire. » 

Mais n'exagérait-on pas singulièrement l'importance de co parti 
français? 

<< Le parti français, disait le capitaine Hall, est assez considé­
rable. Il compte plusieurs personnages en vue - des parents de la 
reine et du premier ministre - et est formé d'individus subornés par 
les Français; avant que ceux-ci aient quitté la capitale, ces individus 
espèrent être nommés aux emplois de l'Etat lorsque les Français seron1 
arrivés. Ils n'ont visé qu'à contrecarrer le colonel Shervington et le 
premier ministre en toutes choses, Si ces gens-là parviennent à avoir 
la haute main, les forces que commande le général Duchesne seront 
reçues à Antananarive à bras ouverts, sans roi ni premier ministre 
pour les gêner. Je suis fermement convaincu qu'il en sera ainsi et que 
les Français, à leur arrivée, trouveront le terrain préparé à leur avan­
tage, de façon à n'avoir qu'à occuper la ville. Voilà pour ce qui con­
cerne le parti français. » 

Ce parti toutefois se tenait coi, en attendant les événements. 
Le premier ministre, persuadé qu'il était entouré d'espions, prenait 

des mesures contre l~s étrangers. Il les avait tous écartés de l'armée. 
DéfeHse était faite aux colons enropéens d'envoyer aucune lettre au 
dehors sans l'avoir préalablement soumise au visa des autorités. 

De nombreux étrangers jugèrent que le moment était venu de 
partir. Le consul britannique ne dissimula pas à ses nationaux qu'il les 
engageait vivement à gagner la côte le plus tôt possible et à s'e~bar­
quer. 

Les missionnaires anglais refusaient cependant de tenir compte de 
ces sages avis. Ils accusaient presque leur consul de trahison. 
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Ils continuaient en effet à diriger leurs écoles toujours fréquentées 
par un très grand nombre d'élèves. 

Partir, c'était renoncer pour longtemps, pour toujours peut-être à 
cette influence lentement et péniblement conquise; c'était céder la place 
aux Français. 

Un des membres de la London Missionary Society alla jusqu'à 
déclarer que le consul anglais faisait injure à sa gracieuse majesté la 
reine Ranavolo, en doutant de l'efficacité de sa protection. 

Le consul n'en insista pas moins et pressa tout particulièrement le 
départ des femmes et des enfants. Une trentaine environ de sujets 
anglais sur 180 se mirent en route pour la côte. 

Le Times crut alors devoir intervenir. 
« On s'explique, dit-il, que les missionnaires ne veuillent pas aban­

donner leur poste à l'heure du danger, mais ils ont certainement tort 
de vouloir garder auprès d'eux leurs épouses et leurs filles. On a beau 
leur dire que certains d'entre. eux sont perdus dans l'intérieur de l'ile 
au milieu de populations sauvages, ils ne veulent pas comprendre le 
changement que l'état de guerre opère dans les mœurs des peuples les 
plus civilisés, qu'une population excitée est capable des plus grands 
crimes, que la fièvre d'espionnage dont il s'est déjà manifesté des 
symptômes est extrêmement dangereuse. C'est en vain qu'on leur fait 
observer que des brutes, affolées par la défaite, incapables de distin­
guer un Européen d'un autre, peuvent se porter à tous les excès, rien 
n'y fait; ils s'entêtent à croire que le ministre et les principaux Hovas 
les protégeront comme ils l'ont toujours fait. Ils ne devraient pas 
cependant oublier, ajoute le Times, les innombrables attentats com­
mis par les soldats indisciplinés qui composaient l'escorte du résident 
général de France à Tananarive. Cela devrait leur ouvrir les yeux 
sur ce qui se produira le jour où la soldatesque française pénétrera 
victorieuse dans Tananarive et qu'elle pourra mettre la main sur eux. » 

L'argument était décisif. Les Anglais et les pudiques anglaises 
n'avaient-ils pas tout à redouter de la « soldatesque française? n 

On rre considérait cependant pas les missionnaires anglais comme 
sérieusement menacés, à moins d'une révolution à Tananarive. Les 
familles des classes dirigeantes malgaches sont en effet, à de rares 
exceptions près, protestante~, sans beaucoup de conviction, il est vrai, 
mais en excellentes relations avec les révérends. 

Ceux-ci, nous l'avons déjà dit, sont en réalité les maîtres des 
écoles de l'tle, en pays hova et même sakalave. Afin d'empêcher les 
parents de confier leurs enfants à d'autres instituteurs et éducateurs, 
une loi, la loi 296, a prohibé tout changement d'ooole : 

« Celui, déclare cette loi, qui aura retiré des enfants d'une école 
pour les attirer dans la sienne sera puni d'une amende et l'enfant sera 
rendu_ à ses anciens instituteurs. » 
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Les missionnaires anglais protestants à Madagascar se subdivi­
sent en indépendants. anglicans et quakers : 

« Les indépendants ou méthodistes de la L. M. S. (London Missio­
nary Society) sont les plus anciens, car leur arrivée à Madagascar date 
de 1820. Ils forment une corporation puissante, riche et fortement or­
ganisée. Comme la plupart des missionnaires anglais, ils sont des 
trafiquants intéressés, et le prosélytisme religieux n'est pour eux 
qu'une affaire f0rt secondaire. Leur influence s'établit par des cadeaux 
habilement faits aux dépositaires de l'autorité publique, par des sub­
ventions, des avances d'argent à un taux usuraire. La création d'éco­
les les servit admirablement, ainsi que l'établissement du protesitan­
üsme comme religion d'Etat; mais ce dernier acte, tout en fortifiant 
l'église protestante, leur enleva leur indépendance religieuse. En effet, 
la reine est le chef de la religion malgache et le premier ministre, son 
grand-prêtre, nomme tous les fonctionnaires qui sont en même temps 
pasteurs. Les méthodistes ont donc laissé échapper de leurs mains la 
direction religieuse; mais s'ils n'ont pu empêcher cette diminution de 
leur puissance, ils ont conservé par l'argent, par les livres et les jour­
naux, et surtout par les écoles, où ils forment à leurs idées les futurs 
fonctionnaires, un élément d'influence considérable. Souples vis-à-vis 
des Hovas, ils savent fléchir quand H le faut; mais, par contre, ils n'ont 
jamais su se faire aimer par le peuple. Instigateurs de toutes les me­
sures an1i françaises prises à Tananarive, ils ont trouvé moyen, gr:îce 
à ce terrain d'action, de rester toujours bien en ·cour. La chute du gou­
vernement hova sera le signal de leur disgrâce bien méritée. 

« Ainsi qu'il appert des rapports de leur mi~sion, les indépendants 
ont un budget d'environ 700.000 francs, allant en augmentation cha­
que année. Grâce aux rétributions scolaires, aux quêtes faites dans 
les temples, les indépendants ont pu tirer des indigènes 111,606 francs 
en 1890, et 118.155 francs en 1891. A l'aide de ces ressources, ils ont pu 
créer récemment une léproserie. Aujourd'hui, les indépendants, re­
présentés par 48 missionnaires, possèdent 5 temples en pierre, 2 grands 
collèges, 2 écoles supérieures, -2 écoles centrales de filles, 3 'imprime­
ries, 2 hôpitaux et un grand nombre d'écoles primaires. 

« Après les indépendants viennent les anglicans, ou Société S. P. G. 
(Society for the propagation of the gospel), qui arrivèrent dans I11le en 
1864, mais ne s'établirent dans le centre qu'en 1872. Eux aussi ont 
grandement contribué à répandre l'influence anglaise, mais la créa­
tion du protestantisme malgache nuisit à leur développement. » 1 

Les missionnaires anglicans étaient, à l'époque de la déclaration 
de la guerre, au nombre de 14, exerçant leur ministère et se livrant à 
la propagande politico-religieuse chez les Hovas et les Betsileos. 

l. V. Les Mission, à Madagascar dans la Revue Françai1e de juillet 1895. 
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Les Quakers, au nombre de 19, les derniers venus à Madagascar, 
établis en Imerne, n'ont que fort peu d'influence. Le budget des mis­
sions protestantes est d'un million et demi par an. 

Les missionnaires catholiques, 1 i6 prêtres ou frères, avaient dû 
quitter au début de la campagne, leurs postes de Tananarive, siège 
principal du vicariat apostolique, Fianarantsoa, capitale des Betsileos 
oû deux écoles étaient dirigées l'une par des frères de la doctrine 
chrétienrn~, l'autre par des sœurs, et Fort-Dauphin. Seule, la mission 
de Tamatave ne fut pas évacuée. 

Le budget de ces établissements s'élevait à 200.000 francs dont 
40.000 fournis par le gouvernement français. 

Depuis la guerre, les Malgaches catholiques n'étaient nullement 
i:1quiétés. Les fanatiques sont rares à Madagascar. Sceptique, incré­
dule, ou plutôt indifférent, le Malgache, on le sait déjn, ne se convertit 
que pour la forme et presque toujours par intérêt. 

Les missionnaires protestants ne se font pas à cet égard beaucoup 
d'illusions. Leurs confrères catholiques confessent eux-mêmes que la 
Yie de leurs catéchumènes est généralement peu édifiante. « Parmi 
eux, dit le P. Piolet, il y a bien des misères, et tous n'ont pas renoncé 
à toutes leurs pratiques superstitieuses. Il y a des tièdes parmi eux, 
des négligents, des indifférents, de grands pécheurs aussi et des apos­
tats. Cela tient à bien des causes, souvent locales, au manque de ca­
ractère, au milieu, aux mauvaises influences, etc. » 

Les missionnaires anglais, pour aviver encore les symphaties de 
la population indigène -en leur faveur, organisèrent une société de 
bienfaisance dite « pour les défenseurs de la patrie ». 

Ces sociétés se réunissent dans les temples afin d'y prier et d'y 
entendre d'ardentes prédications contre les Français. Des quêtes étaient 
faites au profit des soldats hovas et le montant des collectes réunies 
était remis à de fervents protestants malgaches chargés de porter et 
de repartir la somme dans les camps sur la route de Majunga, autour 
de Tananarive et à Farafate. 

Les grands Kabary deviennent rares à Madagascar. 
« Le calme est revenu : plus de cris, plus de revues; on sent bien 

l'anxiété de la population, mais personne n'0se manifester publique­
ment ses alarmes. La reine, écrit-on au Ternps, se prodigue, elle sort 
à peu près chaque jour et le premier ministre visite fréquemment le 
corps des lavasatrolw (chapeaux hauts de forme), qui s'exercent au 
maniement de la sagaie et du bouclier dans ses jardins d'Amboditsiry. 
C'est là sa troupe de prédilection et on croirait, au soin qu'il prend de 
leur instruction, qu'il a plus de confiance dans ces armes primitives 
que dans les snyders et les hotchkiss d8 ses soldats. » 

Les difficultés financières sont des plus graves. 
Le gouvernement en est réduit à rétablir des impôts très 1mpor-
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tants et très lourds; mais les contribuables refusent de payer ou payent 
mal, quelques-uns murmurent. 

Un anglais, M. Kingdon, expulsé de Madagascar par ordre du pre­
mier ministre, déclare à son retour : 

« La population n'est pas en général hostile aux Français, beau­
coup de Malgaches les attendent au contraire comme des libérateurs. 
Le premier ministre conserve encore son autorité sur les habitants de 
Tanatarive, mais elle est à peu près nulle en dehors de la capitale; on 
croit que lorsque les Français pénétreront dans l'Imérina, Rainilaiari• 
vony se retirera dans la ville d'Ambohimanga et qu'il s'empoison• 
nera. 

« La famille de la reine voudrait connaitre le sort réservé à Rana­
volo après la conquête; si le gouvernement français était disposé à la 
maintenir sur son trône, elle souscrirait à toutes les conditions quilui 
seraient imposées. » 

Le général Duchesne fut avisé de tous ces renseignements; il en 
recueillait, de son côté, d'intéressants, particulièrement dans les lettres 
saisies et traduites par les interprètes. 

De même qu'à Mevatane, on découvrit parmi les bagages de l'en­
nemi si brusquement abandonnés au camp de Béritza de nombreuses 

· correspondances. Les tentes des chefs Hovas étaient garnies de véri­
tables provisions de papier à lettre, destiné à porter à Tananarive des 
nouvelles des combattants. 

Quelques lettres inachevées et sans importance étaient restées, 
tombées à terre, dans le désarroi du départ précipité. Toutes ces cor­
respondances furent réunies par ordre du général Metzinger et trans• 
mises aux interprètes du quartier-général qui les traduisirent. L'une 
d'elles était intéressante, en ce qu'elle nous renseignait sur les dispo• 
sitions de l'armée hova et sur les projets de ses officiers. Elle était 
adressée au général en chef par un des secrétaires du premier minis­
tre Rainalaiarivony, nommé Rasanjy. 

Celui-ci y signalait les erreurs et les fautes commises et proposait 
les moyens d'y remédier. 

Voici du reste la traduction de la lettre, telle qu'elle fut remise au 
ministre de la guerre à Paris par le général Duchesne : 

Tananarive, 26 juin 1895. 

« Rasanjy à Rainianjalahy, 14• Honneur, et à Raveny, 10° Honneur 
(écrit de la main même de Rasanjy). 

Après les compliments habituels, la lettre poursuit ainsi : 
« Voici quelques idées que je désire vous suggérer. Vous savez 

que nos troupes à Tananarive qui sont parties avant vous et celles qui 
sont parties en même temps que vous ne proviennent pas d'un même 
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corps d'armée, mais qu'elles ont été prises dans différents corps; aussi 
convient .. n de donner à ces troupes la cohésion qui leur manque, pour 
qu'il ne se produise pas de cohue, si l'on désigne pour marcher une 
fraction quelconque de votre troupe. Je crois qu'il faut, pour arriver à 
ce résultat, faire faire de fréquents exercices chaque fois qv.'il sera 
possible. 

« D'après les histoires des Vazahas que j'ai lues, relatives à la 
guerre, il ressort qu'il ne faut pas, dans une guerre avec eux, les atta­
quer de loin, mais faire tout pour les approcher le plus possible, car 
les attaques de loin ne peuvent que fournir un aliment aux canons et 
aux fusils; tandis que dans les attaques de très près, il con vient d'em­
ployer les couteaux, les sagaies et les haches; c'est le moyen de réus­
sir, surtout si on utilise en même temps les fusils. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS, 
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<< Il serait bon aussi, à mon avis, de répartir les aides de camp, 
quel que soit leur nombre, parmi les troupes; car non seulement ils 

doivent posséder tous de bonnes armes, mais encore ils augmentent 
le nombre des soldats. 

« La lettre du premier ministre, que vous recevrez en même temps 
que celle-ci, vous indique ce que vous devez faire au sujet des fortifi­
cations; exécutez scrupuleusement ces ordres, dans la mesure de ce 

que vous croirez devoir faire. 
« Je vous renouvelle ce que je vous ai écrit déjà au sujet des éclai­

reurs et des espions; de plus, organisez une police secrète qui vous 
permette de ne pas laisser connaître à l'ennemi ce qui se passe dans 
nos camps ou dans nos places fortes, car un des plus grands moyens 
des Vazahas, moyen qu'ils pratiquent d'une façon parfaite, c'est 

d'avoir des amis dans le camp de leurs ennemis. 
« S'il vous est possible de vous créer des intelligences dans le camp 

des Français, de façon à connaître leurs intentions et tous leurs mou­
vements, je crois que cela vous sera d'une grande utilité. Faites con­
naître sagement et secrètement l'état des officiers et des troupes que 
vous avez en main. N'oubliez pas notre conversation à Ambavahadi­
mitafo, relative aux kabary d'encouragement à faire aux soldats. 

« ll conviendrait aussi de leur faire connaitre, soit par des kabary, 
soit par de fréquentes conversations, le but des Français dans cette 
guerre, c'est-à-dire l'anéantissement et la suppre·ssion des Hovas 
comme nation; aussi toutes les assurances de confiance qu'ils pourront 
répandre sont des leurres, car si, à Dieu ne plaise, les Français s1em­
parent de Madagascar, il est impossible de donner une idée des sup­
plices qu'ils feront subir aux habitants. 

<( Ainsi, dans un pays qu'on appelle Dahomey, dont ils viennent 
de s 'emparer dans l'Afrique ouest, ils ont déjà pris 800 soldats noirs 
du pays pour les envoyer ici en expédition; et cependant ces hommes 
sont sous leur dépendance depuis un an seulement. 

<< Pour terminer, n'oubliez pas que, d'un côté, Ralombotsirafo, 
13° Honneur, et ses troupes forment votre aile droite; ils doivent aller 
à Antaniandrahaja et à _Ambalajanakomby que les. Français dégage­
ront; enfin, d'autre part, votre aile gauche, par la rive ouest (droite) 
de l'Ikopa, permettra de jeter dans la marmite les Français, quand ils 
abandonneront Mevatanana pour aller en avant, si les forces dont 

vous disposez vous le permettent, 
« Confiez votre corps à Dieu, demandez-1 ui de vous aider, et em­

ployez tous les procédés. Répandez cela dans vos camps. 
« Vivez, etc. 

Il résultait tout d'abord de cette lettre, inspirée, dictée par le pre­
mier ministre, que les Hovas, du moins leurs dirigeants, ne son-
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geaient pas à déposer les armes. Le premi8r ministre semblait com­
prendre cependant que ces soldats ne seraient jamais de force à lutter 
régulièrement contre nous; les fantassins étaient mauvais tireurs, 
les artilleurs pointaient mal ou même ne pointaient pas. Donc, il fal­
lait changer de tactique et attaquer les Français à l'arme blanche, à 
la lance, au couteàu, à la sagaie; mais le conseil donné par Raina­
laiarivony était dangereux. L'ennemi en effet ne se laissait pas 
approcher facilement et les Malgaches avaient surtout chance d'être 
décimés en se précipitant pour nous attaquer corps à corps. 

Et d'ailleurs se précipiteraient-ils? 
L'expérience de Tsarasaotra venait de démontrer qu'il n'était pas 

facile de les entraîner, et qu'à moins de surprise, la tactique conseillée 
par le premier ministre ne serait pas fréquemment suivie par les Ho­
vas. Cependant, la lettre saisie prouvait que nous devions, mieux. que 
jamais, nous garder en approchant de l'Imerina et de ses rudes sen­
tiers. Les Malgaches tenteraient peut-être encore de nous surprendre, 
puisque telle était l'unique préoccupation de leur gouvernement et 
de leurs chefs. 

Le général Duchesne devait, en outre, donnel' les instructions les_ 
plus sévères pour chasser des camps et de leurs abords les indigènes 
et les mercantis suspects. Tout espion, renseignant l'ennemi sur nos 
mouvements, serait impitoyablement passé par les armes. 

La lettre enfin de Rasanjy indiquait nettement que le gouverne­
ment de Tananarive jugeait nécessaire de surexciter davantage l'es­
prit des habitants, en leur persuadant .que les Français vainqueurs les 
extermineraient et les ruineraient. 

Le général Duchesne, par des paroles et des proclamations rassu­
rantes, avait déjà répondu à ces déelarations. Il saurait encore faire 
comprendre aux indigènes que la France ne menaçait ni leurs per­
sonnes ni leurs intérêts, à l'exception de ceux de quelques privilégiés. 

Le malheureux H.amasombasaha, toujours battu, fut destitué et 
remplacé par un des suivants du premier ministre Rainianjanoro, dont 
nous reparlerons. 

Des soldats furent envoyés de Tananarive pour s'empar·er de Ra­
masombasaha, 14e honneur, en fuite, accusé d'avoir trahi son pays, 
en livrant aux Français la place de Marovoay presr1ue sans combat, 
de n'avoir pas détruit les approvisionnements et les munitions confiés 
à sa garde, et de s'être lâchement enfui. Il fut déclaré coupable,· mais 
bientôt gracié. 

- Vous auriez dû, lui fit déclarer le premier ministre, tenir jus­
qu'à la mort, faire sauter les maisons et les batteries et vous ensevelir 
sous les décombres. 

Ramasombasaha aurait pu répondre que ses hommes avaient 
tourné le dos à l'ennemi, et qu'il aurait eu grand'peine à les main­
tenir. 
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Sur le rapport des orficiers, le gouvernement malgache décida 
que les soldats seraient tous vêtus d'uniformes de couleur sombre, 
afin de ne plus servir aussi facilement de points de mire aux Fran­
çais, qui visaient bien et tuaient ou blessaient de très loin. 

D'après les derniers décrets royaux, le soldat hova était tenu de 
se munir à ses frais d'un complet en étoffe de rafla, d'un gros cein­
turon en cuir tanné et d'une petite tente en rafla, avec les piquets ré­
glementaires. Le gouvernement, en revanche, remettait au guerrier 
un fusil , une baïonnette, des cartouches et une giberne. A défaut de 
fusil , certains soldats n'avaient d'autre arme que la sagaie. En guise 
de gamelle et pour porter les vivres, le soldat reçoit un mauvais pot 
en tôle, qu'il porte suspendu par l'anse à la giberne. 

Le jour où fut faite cette extraordinaire distribution de marmites,· 
le premier ministre, s'exprimant au nom de la reine, adressa aux sol­
dats la grotesque proclamation suivante : 

'( 0 vous, mes cent mille hommes, Voromahery, Marakely et Lava­
satroka, Volontaires II, III et IV, vous voici munis de l'objet le plus né­
cessaire aux troupes civilisées, et qui faisait totalement défaut à vos 
ancêtres, ayant suivi jadis dans les sentiers de la gloire, le « Sadika » 

royal de l'Andrianampoinimerina, et celui non moins fameux de Ra­
dama pr, Vous recueillez aujourd'hui le fruit de la civilisation impor­
tée chez nous par Nos Père et Mère de la Société des missionnaires de 
Londres. Toutefois, pour vous alléger, pour vous rendre plus aptes à 
courir sus à nos ennemis, j'ai décidé qu'il était inutile de vous char­
ger de victuailles que vous trouverez partout. 

Là où notre gouvernement possède des réserves de riz, il vous 
en sera distribué; les populations que vous allez défendre contre le 
joug de l'étranger vous donneront des bœufs; là où vous ne trouverez 
rien de tout cela, je compte sur votre intelligence pour suppléer à tout 
ce qui vous fera défaut. 0 vous mes cent mille hommes Voromahery, 
Marakely, Lavasatroka, Volontaires II, III et IV, munis de cntte mar­
mite, la victoire est à vous. Courez, volez à la frontière; votre reine 
entendra parler de vous! » 

Le premier ministre donc se montre toujours résolu à combattre, 
à résister jusqu'à la dernière extrémité. Soupçonnant deux de ses 
principaux secrétaires, Rasanjy, dont nous venons de citer une 
lettre, et Marc Rabisoha, de sympathies pour la France, il les fait 
arrêter. 

Rasanjy, interprète pour la langue anglaise, avait longtemps été 
considéré comme un des personnages les plus influents du gouverne­
ment malgache; il avait conquis toute la confümce de Rainalaiarivony 
et passait pour un ennemi déterminé des Français; mais, instruit, fort 
intelligent, riche, il comprit sans doute que la résistance était folle, 
qu'elle exaspérait les conquérants, avec lesquels il eût été beaucoup 
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plus sage de s'entendre, ne fût-ce qu'afin d'agsurer aux plus hauts 
fonctionnaires malgaches la conservation de leur fortune 1

• 

Marc Rabisoha, dont nous avons déjà également parlé, ancien 
élève des missions catholiques, ayant fait une partie de ses études 
en France, en relations suivies avec nos différents résidents généraux, 
ne s'était cependant jamais montré favorable à notre cause. Il n'en 
devint pas moins lui aussi suspect, parce qu'iJ n'approuvait pas avec 
assez d'enthousiasme la politique du premier ministre. Celui-ci se 
montrait impitoyable, même pour les membres de sa famille trop peu 
belliqueux et d'un patriotisme tiède; il exila de Tananarive son propre 
neveu Rainivonahitriniony. 

Tout ce qui contrariait l'entêtement sénile du premier ministre 
était brisé. 

,, Rainilaiarivony, jadis remarquable par son énergie, par sa 
sagessè , écrit-on de Tananarive au Times, n'est plus que l'ombre de 
lui-même. Les rênes du gouvernement échappent à ses mains débiles, 
sa mémoire n'est plus que du radotage, mais sa faiblesse ne le rend 
pas encore insensible aux désastres qui écrasent son pays; son cœur 
ne tardera pas à se briser, car depuis la prise de Marovoay, il a com­
pris l'impuissance des Hovas ; il convoque alors ses officiers, leur 
raconte ce qui vient d'arriver, éclate en sanglots et s'évanouit dans les 
bras de ceux qui l'entourent. 

« On dit que le malheureux vieillard parcourt à grands pas la 
chambre qu1il habite dans son palais, se tordant les mains de désès­
poir, gémissant et priant tour à tour ; on dit aussi qu'il s'est écrié 
maintes fois : « Ah I si mes Vazahas (Européens) étaient restés ici, un 
pareil malheur ne nous serait pas arrivé l Ils sont partis; personne à 
qui je puisse me confier, personne qui puisse me conseiller I » 

« Lors de la prise de Mevatanana, les Hovas ont été littéralement 
ahuris par la mort invisible que les troupes algériennes semaient 
dans leurs rangs. Pas de bruit, pas de fumée, dit le porteur de la 
nouvelle, et pourtant nos hommes tombaient par centaines. Andrian­
ta vy, le principal général hova, a été tué dans _cette action. A la nou­
velle de ce désastre, le premier ministre a songé à se 1·endre lui-même 
au milieu des troupes pour les encourager par sa présence. » 

Le Madagascar News n'en continue pas moins à annoncer d'écla­
tantes victoires. 

l. « Rasanjy, écrivait-on au Figaro, était, après le premier ministre, le personnage le plus impor­
tant de Tananarive. Il n'avait d'autre titre que celui de premier secrétaire de Rainilaiarivony et d'in­
terprète pour la langue anglaise. Mais, depuis une dizaine d'années surtout, c'est lui qui, en fait, diri­
geait la politique de Madagascar. Très intelligent, relativement instruit, il disposait d'une influence 
considérable et ne s'était pas fait faute d'en tirer profit. Pas un étranger ne pouvait obtenir quoi que ce 
soit sans ~asser sous ses fourch~s cau~ioes et sans lui verser la dime. Presque tous les gouverneurs 
bovas éta1en~ s_es créa:ures et lm pay~ient de fortes red~vances annuelles pour qu'il étouffât lès plaintes 
de leurs admrn1strés, pillés et rançonnes par eux. Il avait, à ce métier, gao-né une fortune considérable 
dont la plus grosse part avait été placée à Londres. On affirmait qu'il avaii plus d'un million de franc~ 
en Consolidés anglais. • 
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Chaque jour, des détachements de soldats, des recrues parvien­
nent à Tananarive. 

Malgré le blocus, du reste plutôt nominal que réel des côtes, des 
armes, des canons envoyés d'Amérique, d'Angleterre et d'Allemagne 
sont introduits à Madagascar et péniblement traînés jusqu'à Tana- · 
narive. 

Toute la popu1ation valide est appelée à s'exercer au maniement 
du fusi 1 et de la sagaie. 

Le drapeau rouge, proclamant que la patrie est en danger, flotte 
toujours sur le capitale et les montagnes voisines. 

A des journalistes anglais, encore tolérés à Tananarive, Raini­
laiarivony fait déclarer qu'il ne désespère nullement du succès 
final. 

« iusqu'à ce jour, las Français, dit-il, n'ont encore rencontré sur 
leur chemin que des soldats provenant des levées rurales dont le 
nombre s'élève à 30,000 environ, mais le prince Ramahatra-, élevé 
au rang de deuxième commandant en chef, partira quand le moment 
sera venu avec les soldats de l'armée régulière, et que les grands 
chefs militaires qui n'ont pas encore concouru à la défense réunissent 
leurs contingents pour une grande bataille qui sera livrée dans les 
environs de Tananarive. La reine Ranavalo et le premier ministre 
assisteront en personne à cette lutte suprême. 

« La population de la capitale parait enfin sortir de son apathie; 
le gouvernement malgache a décrété une levée en masse de tous les 
hommes valides afin de renforcer les troupes de l'Imérina. Tout le 
monde fait l'exercice, et il n'est pas jusqu'aux écoliers qui ne consa­
crent six heures par semaine au maniement de la sagaie et du bou­
clier, les armes de prédilection du peuple malgache. 

<< Le major Graves, le seul officier anglais qui soit resté au service 
du gouvernement hova, exerce les artilleurs >>. 

Plusieurs camps, où sont réunis environ 15,000 hommes protègent 
la capitale. 

Par des journaux européens et des correspondances, le premier 
ministre sait que les troupes françaises souffrent beaucoup du climat 
et qu'elles sont très éprouvées; il n'ignore pas que des impatiences et 
même un certain découragement se manifestent à Paris, où l'on 
s'était imaginé qu'après quelques bri11antes actions de guerre, Tana­
narive serait promptement occupé. Il n'en faut pas davantage pour 
que le Madagascar· News annonce encore une fois l'anéantissement 
prochain des envahisseurs. 

D'habiles citations de journaux français utra-pessimistes servent 
la politique du premier ministre. Celui-ci, du reste, se garde bien de 
faire ajou~er que les dits journaux, sans distinction d'opinion, parti­
sans ou non de la politique coloniale, sont d'avis que l'expédition de 
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Madagascar étant engagée, la France ne :eculera pas et ira jusqu'au 
bout. 

Cependant, en dépit des mensonges officiels, en dépit des mesures 
très sévères, prises pour empêcher les correspondances du dehors de 
pénétrer librement et sans contrôle à Tananarive, quelques renseigne­
ments parviennent à la popt:lation. Ils sont transmis par des cour­
riers, par des fuyards de i\18vatane ou de Béritza. 

On redoute surtout l'effet de l'artillerie française. 
Il est, dit-on, terrifiant. 
D'après un témoin oculaire, les éclats d'olJus criblaient sur les 

champs de bataille les rangs hovas « comme l'eau qu'un jardinier 
répand dans son jardin au moyeu d'un arrosoir. » 

On sait, par des soldats qui ont échappé aux désastres, que des 
centaines de fuyards, dispersés à Beritza, errent dans la campagne, 
sans abri, presque sans vêtements, exposés à toutes les intempéries, 
offrant une proie facile à la fièvre et à la pneumonie. 

Le premier ministre est averti que ces bruits se répandent, il 

donne aussitôt des ordres pour essayer de réagir. 
« Les représentants de la presse anglaise sont minutieusement 

surveillés. Non seulement la censure, écrit l'un d'eux, cherche à en­
lever toute valeur à nos correspondances, mais on punirait sévère­
ment tout indigène qui nous fournirait des renseignements. Tout Hova 
qui chercherait à porter nos lettres à la côte serait certainement mis 
à mort. On nous surveille étroitement dans la eapitale. Si l'un d,entre 
nous va faire une promenade à la campagne, il est filé par des agents 
du gouvernement qui notent tous ses faits et gestes et l'arrêtent s'il 
fait mine de s'approcher du front de l'armée. Si un Européen se 
permettait de prendre une autre direction que celle indiquée sur son 
passeport, les porteurs l'abandonneraient et il ne trouverait personne 
dans le pays pour le fournir de provisions. )) 

Et cependant, la population devient plus impressionnable, quoique 
moins bruyante qu'au début de la guerre. 

Au palais, la reine est tenue dans l'ignorance des événements. 
« Les basses intrigues des cours orientales, écrit-on au Times, 

fleurissent ici. De vieilles femmes qui approchent la reine et que quel­
ques dollars peu vent corrompre exercent une immense influence sur 
les affaires de l'Etat: la nourrice de la reine, par exemple. C'est à ces 
influences qu'il faut attribuer le fait que des officiers, ridiculement 
incompétents, ont été placés à la tête des troupes qui occupent les 
premières lignes de la défense, alors que des hommes qui ont reçu 
une éducation militaire anglaise sont totalement négligés, simplement 
parce que tout ce qui est anglais présente un caractère offensant aux 
·yeux du parti de la cour. Il est à peine douteux que même les régi­
ments qui gardent le palais sont à la disposition de cette faction et 
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qu'elle les tient prêts pour l'écrasement de toute tentative de révolu­
tion. » 

Pour les Européens ennemis de l'influence française, Îous ces 
courtisans, tous ces intrigants sont les grands coupables. On accuse 
la reine d'ê!re opiniâtre, aux idées étroites, de ne s'entourer que de 
sycophantes, de traitres et de vieilles courtisanes. 

Ces dernières n'attendent que les Français pour co:itinuer leur 
métier et changer d'amants. 

Dans un tel milieu, les conspirateurs et les agents de l'étranger 
auraient beau jeu. . 

L'hostilité des partisans de la résistance contre les Européens se 
traduit par des manifestations de toute nature. 

Un matin, un négociant anglais trouve sur sa porte un placard en 
langue malgache disant : 

« Hâtez-vous de fuir, Européens qui résidez ici; car, si vous res­
tiez, nous ne serions plus responsables de votre sang. Ne croyez point 
que ce soient des paroles dites à la légère, ou vous aurez à le regret­
ter. » 

Ainsi, qu'aux heures critiques, le peuple est agité, trompé par des 
récits, des légendes, des fausses nouvelles. 

« Tant que l'ennemi s'est trouvé éloigné, écrit-on au Times, les 
habitants de l'Imérina ne pouvaient se faire à l'idée que ~l'heure avait 
sonné où la domination des Hovas devait disparaitre. Depuis que 
chaque jour apporte quelque récit de nouveaux désastres et de la 
marche en avant de l'envahisseur, les populations perdent de plus en 
plus leur joyeuse confiance en elles-mêmes. Un air triste assombrit 
tous les visages et des regards inquiets et malveillants suivent tout 
Européen qui passe dans les rues. Dans les rares moments d'expan­
sion, c'est un concert d'amères récriminations contre un gouverne­
ment pétri de fatuité, qui feint encore de n'avoir aucun doute sur una 
issue triomphante de la lutte. Il ment effrontément, vantant la mer­
veilleuse organisation des préparatifs militaires, exaltant l'admirable 
stratégie des généraux ho vas, parlant de victoires chimériques impos­
sibles, et les Français avancent toujours! 

« Aucun plan de campagne; quelques troupes par petits paquets 
de 1.000 hommes lancés en avant, sous le commandement non d'un 
soldat expérimenté, mais de quelque personne incapable, n ·ayant 
même pas manié les armes, bien vu à la cour ou par la reine. 
Les achats de commandements sont nombreux car, si on ne s'y 
procure pé\s la gloire, ni . un renom patriotique, on s'y enrichit vite et 
grassement. Le général met à l'amende le colonel, le colonel le capi· 
taine, le capitaine les simples soldats. La petite anecdote que voici 
en dira plus long que tout raisonnement: après le combat de Maro­
voay, un certain nombre de soldats s'enfuient dans les marécages; 
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d'autres fugitifs viennent à leur secours, mais ne les aident à sortir 
de leur dangereuse position qu'après leur à.voir extorqué, sous forme 
de promess~, une rançon. » 

En juin, une proclamation de Ranavolo appelle sous les drapeaux 
l'arrière-ban des Hovas. Bien plus, des prédicateurs déclarent dans 
les templ~s que les Anglais eux-mêmes devraient être mis en demeure 
de march,r. 

« Quiconque n'est pas avec moi, s'écrie un de ces prédicateurs en 
citant !'Ecriture-Sainte, est contre moi. » 

Aussitôt un des assistants se lève et interrompt: 
« Quiconque marque de la sympathie envers les Français doit 

être tué, même sous ces voûtes sacrées. » 

La Guerre à Madaga~car. GAP.NIER FRÈRES,- iDITEURS. 73 
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Les soldats, réunis en gqrnd n_ombre à Tananarive, effraient de 
leurs menaces les étraùgers. . 

<c Quand ils passent, écrit un correspondant anglais que nous 
avons déjà cité, devant les magasins et les dépôts apparten:rnt aux 
Européens, les cris de: cc Dehors les Vasabas ! » retentissent aussitôt. 
« Ce sont les Vasahas (Français, Anglais, _Américaius), qui ont appelé 
ces calamités sur notre pays. A mort l à mort l » M. Porter, notre ,:ice­
consul, a demandé 1'3:utorisation d'envoyer deux Anglais à travers les 
lignes hovas avec un message au général français pour savoir 
quel traitement serait accordé par 1es Français aux Anglais qui rési­
dent à Tananarive en vertu des droits de neutralité. 

« Or, le premier ministre, qui paraissait il y a quelques jours au 
comble du désespoir. et qui est un acteur de premier ordre, répondit 
au consul avec un calme impertublable: « Ne vous effrayez p__as. Vous, 
Européens ne devriez pas avoir peur! Je vous protégerai; n'avez-vous 
pas ma parole? Jamais ils n'arriveront jusqu'à la capitale. Voyez 
quelle m:.tsse de Hovas ici et dans les villages, tous prê'ts à se battre? 
Que pourront les Français contre ces braves? » Le premier ministre 
ajouta que <c si les Anglais voulaient' partir, à raison de l'ancienne 
amitié, il ne s'y opposerait pas, mais qu'il redoutait d'être rendu res­
ponsable de la mort des deux messagers anglais, s'il arrivait qu'ts 
fussent tués. >; Il est certain gué les autorités hovas font les plus grands 
efforts pour que les journalistes européens ne soient pas inquiétés. 

« En attendant, les disputes les plus violentes éclatent à la cour; 
ceux qui sont responsables se rejettent mutuellement la responsabi­
lité de la défaite. Dans un récent conseil de cabinet, la reine, très 
émue. parla en ces termes : << Que signifie tout cela? J'ai envoyé des 
milliers d'hommes à l'armée;· qu'ont-ils fait, que faites-vous, vous 
autres? Voulez-vous défendre mon royaume? Dois-je perdre ma cou­
ronne? Parlez, parlez franchement, ne craignez rien. » 

« Un silence de mort suivit ces paroles; personne ne se leva pour 
se vanter de combattre jusqu'au dernier souffle. Un seul, parmi les 
conseillers, osa dire à la reine qu'on la trompait indignement, et que 
le coupable qui semait les mensonges était le gouvernement même 
qui mentait, mentait tou~ours. 

« Le premier ministre répliqua d'un ton indigné : 
« N'est-ce pas une honte d'entendre de pareilles choses. Oser dire 

que la souveraine ment; c'est d'un traître qui mérite la mort. » La 
reine congédia le Conseil. 

« Résolus à prolonger cette défense sans espoir, la reine, ses cour­
tic;ans et ses miuistres passent leur temps au jeu, le vice capital des 
Hovas; les Européens, même les plus favorables, ne peuYent s'empê­
cher de secouer la tête et de hausser les épaules devant un pareil 
arnuglement. Quos vult perder·e, Jupiter dernentat! >) 
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Cependant, au milieu de l'affolement général, le 13 juin, alors que 
l'on vient d'apprendre la prise de Mévatane, le bruit se répand· que 
l'Angleterre, cette alliée sur laquelle on a tant compté, vient enfin de 
déclarer la guerre à la France. 

Les missionnaires ne semblent pas étonnés de la nouvelle; elle 
leur parait si vraisemblable qu'ils annoncent déjà le succès certain de 
leurs compatriotes et la dispersion des escadres françaises. 

« Quant aux Hovas, leur joie, dit le correspondant du Times, 
n'avait pas de bornes et ils remerciaient la Providence qui intervenait 
en leur faveur. Le gouvernement appuyait cette informatio~1 en faisant 
courir le bruit que les troupes franp.ises, craignant de voir arriver 
une escadre britannique, se rembarquaient précipitamment, et, quand 
on sut que tout ce bruit n'avait rien de fondé, un abattement soudain 
succéda à la fièvre des esprits, et pour la première fois peut-être ce 
malheureux peuple eut une claire perception de l'état réel des choses. » 

Résolu quand même à prolonger autant que possible les appa­
rences trompeuses d'une défense sd.ns espoir, le gouvernement fait 
circuler les histoires les plus invraisemblables, qui ne trouvent qu'un 
petit nombre de crédules. 

u Ainsi, le 18 juin, on rapporte que le traître Ramasombasaha, 
(qui, après avoir été condamné à mort pour sa conduite à Maravoay, 
a été pardonné et réinstallé dans son commandement), a, par le 
moyen d'un mouvement stratégique des plus habiles, conduit les 
Français dans un piège, et, qu'après a voir massacré 2.000 hommes 
des troupes d'Algérie, il a forcé l'ennemi à évacuer Mévatane. 

« Une autre fois, on annonce que le génie hova, en coupant une 
digue, a noyé 1,000 Français. En marchant de ce train, il ne resterait 
bientôt plus rien de l'expédition. » 

Enfin, quelques difficultés surgissent entre les Etats-Unis et la 
France au sujet de l'espion Waller, arrêté et condamné à Tamatave, 
au début de la campagne les difficultés éveillent d'autres espérances 
à :rananarive. 

Elles avaient été considérablement grossies. N'empêche que le 
gouvernement de Washington fit preuve en cette occasion de susce_p­
libilités fàcheuses et de nature à contrarier notre action à Madagas­
car; singulière façon de répondre aux avances de la France et à la ma­
nifèstation dont M. Barodet avait pris en juillet 1895 la généreuse mais 
intempestive initiative à la Chambre· des députés, en proposant que 
les deux grandes républiques, pour témoigner de leurs sympathies et 
de leurs sentiments pacifiques, prissent l'engagement de soumettre 
désormais tous les différends qui pourraient s'élever entre elles à un 
tribunal arLitral! 

Cette proposition fut accueillie d'ailleurs froidement en Amérique; 
personne ne la considéra comme pratique. D'autre part, nous ne devons 
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pas ouhlier que l'émigration allemande aux Etats-Unis est considé­
rable et qu'elle y a créé des foyers d'hostilité intense contre la 
France. 

A Madagascar, les sujets américains ne dissimulaient pas les vœux 
qu'ils faisaient pour la cause hova et agissaient presque tous en en­
nemis de notre pays. L'ex-consul Waller, après sa condamnation par 
le conseil de guerre de Tamatave était considéré comme une victime. 
Des efforts.furent tentés pour le sauver, mais sans succès; l'autorité 
militaire faisait bonne garde. -Alors intervint la diplomatie. 

Le représentant des Etats-Unis à Paris, M. Eustis, formula les ré­
clamations de son gouvernement, multiplia les démarches pour obte­
nir, sinon b mise en liberté immédiate, du moins la revision du pro­
cès de Waller. 

Pourquoi pas une indemnité en faveur de l'espion lésé de ses 
droits de libre citoyen américain? Allait-on assister à une nouvelle 
affaire Shaw. Le gouvernement français, sans rien promettre, con­
sentit à entrer en pourparlers et autorisa M. Eustis à communiquer 
directement avec Waller prisonnier dans la maison centrale de Clair­
vaux 1

• 

John Waller prétend, dans un mémoire remis par lui à M. Eustis, 
ambassadeur des Etas-Unis à Paris, qu'il n'a cessé d'être en butte 
depuis longtemps à l'hostilité des agents de la France à Madagascar, 
parce qu'il refusa de reconnattre notre protectorat sur l'lle. Le résident 
général à Tananarive déclara nulles et sans valeur des concessions 
régulièrement faites audit Waller par le gouvernement hova. 

<( Cependant les pe11sécutions dont M. Waller était l'objet à Tama­
tave s'aggravaient; chacune de ses démarches étaient épiées; ses 
lettres étaient saisies et ouvertes, sa personne même se. trouvait en 
danger. En octobre 1894, il fut assailli dans sa propre maison pa!· 
trois matelots de l'équipage d'un navire de guerre français, et la 
plainte qu'il adressa à ce sujet aux autorités compétentes resta sans 
effet. Le 16 décembre, après l'occupation de la vill~ par les force~ 
françaises, M. Bray fut arrêté comme Hova et ne dut son salut qu'à 
l'intervention du consul américain. Enfin, le 5 mars !895, M. Waller 
fut saisi, mis en prison, jugé par une Cour martiale, sous l'inculpa-

1. Nou11 empruntons au Salut Public de L7on les renaeignements suivant• 1ur le aéjour en Franc, •e Waller. 
a L'a?cien consul ~es Et~ts-Unia e~t ,arriY~ de Madagaaca.r & Marseille, à bord d'un paquebo, du 

:r:iessa?er1ed, le ~3 av_ril dernier, ?i a e,~ ~•nus JJar lea agent• de l'autorit6 militaire aux agents de 
1 autori té admm1stra.tive : ceux-ci conduisirent \Y aller à la prison de Saint-Pierre. Le direcuur d':! 
l'é tablissement péllitentiaire, ne sachant que fa.ire de ce détenu demanda. des instructions au ruin:i• 
tère de l'intérieur et, le 30 avril, upt jours &prèa, l'ordre arriva.lt de transférer le prisonnier à, Clair­vaux. 

. « En~re te~ps, \~aile~ &~rivait une lettre à la directio.a dei Messageries maritimes pour réclamer 
divers ~bJets qu il a van la1ss~s à borJ àu paqueboi qlli l'avait transporté à. Marieille, mais il ne a e3t 
pas plaint du régime de ia. pr1aon, ainsi qu'ou l'avait prétendu. \\'aller pa.raiuait, au reste, assu bieI! 
portant jusqu'au moment où il a été mi11 à. la d.iaposition. d.e l'agent de la Toiture cellulaire qul l':.t transporté à Clairvaux.. ,. 
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lion d'espionnage et ùe correspondance avec l'ennemi, et condamné à 
vingt ans d'emprisonnement. 

« Cette condamnation, assure:..t-il, n'est fondée sur aucun argument 
sérieux. On lui reproche d'avoir adressé à diverses personnes, résidant 
à Tamatave, des lettres qu'il avait négligé de soumettre à l'examen 
des autorités françaises de Tamatave, contrairement aux termes de 
l'arrêté du colonel-commandant en date du W janvier· 1895. Mais, pré­
tend M. Waller, au moment où il expédiait son courrier, le 20 janvier, 
il n'avait aucune connaissance de l'arrêté en question, 1 equel, d'ailleurs, 
n'a été communiqué au consul américain, M~ Wetter, que le 26 jan­
vier. Et, poursuit-il, la correspondance saisie ne contenait rien de 
compromettant : elle comprenait une lettre adressée à un marchand 
de Tananarive, M. Georges E. Tessier, des lettres adressées à sa 
femme et à divers amis résidant à Tananarive, où rien n'était dit d'im­
portant au point de vue de la campagne. M. Waller croit toutefois se 
rappeler que, dans une de ces lettres, il parlait de deux personnes en 
voyage de Tamatave à Tananarive, qu1il dénonçait comme des espions 
français et µont il engageait ses correspondants à se méfier. » 

Un tel aveu ne suffit-il pas pour justifier la condamnation pro­
noncée contre M. vValler? 

Celui-ci a été surpris essayant de faire p:1rvenir à Vatomandry, 
c'est-à-dire hors du rayon d'action des autorités françaises, une cor­
respondance adressée à des amis_ de Tauanarive, - correspondance 
qu'il avait intérêt à soustraire à notre examen. La lecture des lettres 
saisies a révélé clairement l'existence de relations suspectes entre 
M. Waller et les autorités hovas; le crime d'espionnage, relevé à l'en­
contre de l'ex-consul, a paru suffisamment prouvé aux juges pour 
qu'ils se soient tous prononcés contre l'accusé. Les protestations de 
M. Waller, ce demi-aveu (car que signifie cette histoire bizarre des es­
pions français dénoncés à Tananarive et dont on doit se méfier?) ne 
nous semblent point infirmer le jugement de la Cour martiale de Ta .. 
matave. « M. \Valler a été pris, disait à ce sujet le Jour·nal des Débats, 
la main dans le sac; c'est un accident malheureux pour un homme 
déja si éprouvé? mais qu'y pouvons-nous faire? » 

Le Courrier des Etats-Unis indiqua, d'autre part, fort clairement, 
les mobiles de la violente campagne entreprise par des politiciens de 
\Vashington et certains organes de la presse américaine en faveur da 
l'espion vValler. « Un syndicat composé d'avocats et de politiciens, 
tente d'embrouiller, déclarait-il, cette affaire, fort simple cependant, 
afin de pêcher en eau trouble, et il se partage déjà, sur le papier, l1in­
demnité réclamée par les Etats-Unis en faveur de cette prétendue vic­
time de la tyrannie frauçaise. 

« \Valler a été poursuivi pour faits d'espionnage, jugé par un tri­
bunal qui l'a trnuvé coupal>le et condamné à vingt ans de réclusion; il 
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n'y a rien qui puisse donner lieu à des récrimin.ations ni à la répara. 

tion d'aucun dommage. » 

Cette campagne antifrançaise aux États-Unis, menée à l'améri­
caine, à coup de dépêches et d'articles sensationnels était dirigée par 
un avocat nègre du barreau de Washington, M. John Dangston au 
nom de la société déjà formée en vue de toucher la formidable indem­
nité que le gouvernement de la République française paierait certai­
nement à Waller, tant pour le dédommager- des souffrances de Ja 

captivité que du préjudice à lui causé par le passage du · corps 
expéditionnaire à travers les riches forêts dont il est le conce~sion­
naire. 

« Les amis de l'ex-consul. disait le Courrier· cles États-Unis, s'éten­
dent avec complaisance sur la valeur de cette concession; ils nous 
parlent de cinq millions de dollars qu'elle devait rapporter; mais 
jusqu'ici aucun d'eux ne s'est risqué à expliquer au public - américain 
pourquoi le gouvernement hova avait fait cette magnifique con. 
cession à Waller plutôt qu'à tel ou tel autre citoyen américain. 

« Quand un gouvernemeut accorde une concession à un étranger, 
c'est qu'il a pour cela de bonnes raisons, soit qu'il doive en retirer un 
bénéfice pécuniaire, soit qu'il en attende une compensation politique. 
Or, l'acte de concession du gouvernement hova récemment publié 
par un journal de New-York atteste que lès avantages que le gouver­
nement hova pouvait attendre de cette concession étaient puremen! 
nominaux. Le gouvernement hova a-t-il donné quelque chose pour 
rien? Ce n'est guère la coutume à Madagascar pas plus qu'ailleurs. Il 
faut donc en conclul'e que Wal1er a donné à ce gouvernement un 
équivalent politique en échange des gros gains que devait lui rappor­
ter sa concession. 

« Et, en effet, il est de notoriété publique à Madagascar que, si 
\Vo ller a obtenu cette concessi0n, c'est parce qu'il avait servi les vues 
du premier ministre et pris parti contre la France dans l'affaire des 
exéquatur. Il s'agissait d·entraver l'action du protectorat en mêlant au 
différend franco-hova une puissance étrangère, les États-Unis dans 
l'instance. Waller se fit l'instrument docile du premier ministre et, au 
mépris des instructions du gouvernement, il se mit en rapport direc­
tement avec le gouvernement hova, au lieu de demander son exéqua• 
tur par l'intermédiaire du résident général de France. Le premier 
ministre se montra reconnaissant, et c'est là l'unique origine de la 
concession faite à Waller. » 

Les terres attribuées à Waller sont situées dans le sud de 1'1le,aux 
ern-irons de Fort-Dauphin, très éloignées par conséquent de la route 
que suivait le corps expéditionnaire. 

Il eût été facile et logique de répondre aux réclamations des 
États-Unis que, de par les lois de la guerre, l'ex-consul était justcmenl 
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condamné. L'intérêt supérieur de la sécurité d'une armée en campa­
gne a toujours fait attribuer à ses chefs un droit de haute justice qui 
n'est pas contestable 

Des officiers français, réunis en conseil de guerre, ayant reconnu · 
et proclamé la culpabilité de Waller espion du gouvernement Hova à 
Tamatave, le premier devoir du ministre des affaires étrangères fran­
çais était de ne pas laisser remettre en question ce jugement. 

Quelle autorité auraient dés i 'lnais les conseils de guerre et cours 
mar:tiales en campagne si leu ·-; arrêts étaient considérés comme do 
pure forme et facilement revi:::iahles et cassables? L'espionnage profi­
terait largement de cette faiblesse, n'ayant plus à craindre, dans cer­
tains cas, une condamnation sans merci. 

Les États-Unis firent preuve de peu de sympathie pour la cause 
française, non seulement à propos de l'affaire Waller, mais en d'autres 
circonstances. 

Le 3 ju:n, arrivait à Tamatave un vaisseau de la marine améri­
caine le Castine. A la surprise générale et contrairement aux usages, 
ce navire ne crut pas devoir saluer la terre et les couleurs françaises. 

Nos officiers se montrèrent à bon droit fort irrités d'un procédé 
si discourtois et dont la signification ne leur échappait pas. 

· Lo commandant du Castine, sans doute afin de mieux souligner 
cette impolitesse, déclara du reste à Tamatave qu'il avait pour mis­
sion de faire une .enquête sur place, sur l'affaire de l'espion Waller, 
son compatriote. Le consul américain, M. Wctter, gallophobe avé~ré, 
ne manqua pas de triompher de cet incident, avec une morgue de 
mauvais goût. 

- Le Castine, disait-il, n~a pas salué Tamatave comme terre 
-française, parce que les États-Unis n'ont jamais reconnu le protec-
torat de la France sur Madagascar; jamais un consul américain dans 
l'île n'a demandé son exéquatur au résident français. 

Ces propos eurent pour effet d'aigrir davantage encore les rela­
tions entre Français et Américains à Tamatave. Aussi le 4 juillet, jour 

" anniversaire de la proclamation de l'indépendance et fètè nationale 
des États-Unis, la colonie française n'assista-t-elle pas à la réception 
du consulat américain . 

Le Standard, organe officieux du premier ministre britannique, 
marquis de Salisbury, essaya d'envenimer l'affaire : 

« Le commandant du Castine, disait le journal ,anglais, prétend, 
dans son rapport officiel, qu'il n'a pas salué le drapeau français parce 
que les États-Unis ont reconnu par traité aux Hovas la suprématie à 
Madagascar. 

« Quand la première chaloupe du Castine accosta au rivage, les 
fonctionnaires militaires français essayèrent d'empêcher les officiers 
américains de s'approcher pour parler au consul américain, décla-
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r:rnt que la libre pratique n'avait pas été accordée à leur bâtimeni 

bien que le commandant du Castine eût été informé du contraire 

quelques heures auparavant. Un de ces fonctionnaires appela les 

gendarmes pour faire rembarquer les américains. » 

Ces renseignements étaient inexacts. Le gouvernement français 

fit répondre : 
« Le prétexte invoqué par le commandant Perry pour ne pas 

saluer le drapeau français est sans valeur; le traité en vertu duquel le 

gouvernement des États-U~is reconnatt aux Hovas la suprématie à 

Madagascar n'empêcha pas, en 1887, le cabinet de Washington de 

faire demander l'exéquatur de son consul, l'honorable M. Campbell, 

par l'intermédiaire du résident général de France. Ce fut même à ce 

propos que les relations diplomatiques furent rompues entre M. Le 

Myre de Vilers et le gouvernement malgache. Le représentant de la 

France dut amener -son pavillon pour obliger Rainalaiarivony à recon­

naitre les droits de la France, et M. Campbell attendait, à Tananarive
1 

l'issue de ce grave conflit pour réclamer, toujours par l'intermédiaire 

du résident général, le payement d'uné indemnité en faveur des pro­

priétaires d'un navire américain pillé par les indigènes sur la cô!e 

occidentale. 
« Quant à un second incident, nos renseignements diffèrent de ceux 

que le commandant Perry a fournis à son gouvernement. Les officiers 

du Castine étaient déjà descendus à terre quand le médecin et le 

lieutenant du port se rendirent à bord pour examiner les papiers du 

navire, bien qu'un ordre du commandant de la station navale inter• 

dise-le débarquement des passagers sans une autorisation délivrée 

par le commandant de la place. Quelques officiers du Castine pas· 

sèrent outre et les fonctionnaires qui voulurent s'opposer à leur 

débarquement ne faisaient qu'obéir à la consigne qu'ils avaien! 

reçue.• . 
Un autre journal anglais, le Morning Post, crut devoir intervenir 

dans ces polémiques, avec l'espoir de les prolonger : . 

"Il ne semble pas, dit-il, que les Français observent à Madagas· 

car, à l'égard des étrangers et de leurs intérêts, cette considération 

que devraient avoir les représentants d'une nation civHisée et amie. 

« Jusqu'ici les sujets britanniques n'.ont pas été molestés, mais il 

n'en est pas de même des sujets américains. » 

Le Morning Post terminait, en disant sur un ton de menace : 

,c L'Angleterre peut encore rester spectatrice impassible des événe· 

ments; mais, quand le général Duchesne et ses troupes auront accom· 

pli la besogne qui leur reste encore à Caire, il deviendra nécessaire de 

discuter les futures destinées de Madagascar. » 

Il n'y avait, àu reste, pas lieu de prendre trop au sérieux ces pa· 

roles destinées à satisfaire l'orgueil et les rancun~s britanniques. 
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Cantonnement du régimbnt d'Algérie. 

John Bull n·était pas prêt à mohiliser son armée et à partir en 
guerre. 

On sait, du reste. qu'à Madagascar même, un représentant de la 
reine Victoria, le commandant du Marathon, s'était montré d'une ·cor­
rection parfaite à l'égard des autorités françaises. En Angleterre donc, · 
les passions, les colères, l~s récriminations s'étaient, en réalité, un 
peu calmées. 

L'opinion publique semblait se résigner à l'occupation de Mada­
gascar par la France. 

Un vaisseau de guerre fut envoyé dans les eaux malgaches par 
l'amirauté pour protéger les nationaux britanniques, et pour leur 
faciliter, en cas de besoin, les moyens de sortir de l'tle. 

La Guerre à Madagascar. GA.Il.NIE:R FRÈRES, ÉDITEURS, 74 
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Très pratiques, les Anglais se préoccupaient surtout, maintenant 
qu'ils ne devaient plus guère songer à entraver notre expédition à Ma­
dagascar et à nous arrêter sur la route de Tananarive, de conserver 
leurs concessions, et de tirer eux-mêmes profit de la conquête. Le 
colonel Shervington exprimait bien les arrière-pensées de ~es conci­
toyens, en s'exprimant ainsi : 

« Le désordre gouvernemental et la tyr-annie des classes diri­
geantes sont.tels que même l'autorité française serait une améliora­
tion. Si Madagascar était sous une administration europée11 ne conve­
nable, le pays aurait devant lui le plus grand avenir. 

« Je crois que les Français se contenteront d'établir un protectorat 
effectif au lieu de s'annexer Madagascar. Les difficultés que rencon­
rait l'occupation de cette ile comme possession française sont énor­
mes. Il est plus_ probable qu'elle sera administrée par un Hova sous le 
contrôle d'un fonctionnaire français. 

« Mais il est évident pour tous que l'établissement solide des Fran­
çais à Madagascar est une menace des plus sérieuses pour la route 
commerciale britannique par le cap de Bonne-Espérance. 

« Toute mesure annulant les concessions accordées aux Anglais 
et portant, de n'importe quelle façon, atteinte au commerce britannique 
serait une violation du traité signé, en 1890, par lord Salisbury. » 

Mais le gouvernement français n'avait pas à recevoir ·de conseils 
de Shervington. 

En Allemagne, notre expédition à Madagascar avait été plutôt en-
.couragée, on le sait, par le gouvernement de Berlin, dont l'intérêt évi­
dent est de nous engager toujours plus avant hors de l'Europe, afin de 
nous faire oublier les provinces arrachées à la France par le traité de 
Francfort et de nous affaiblir. 

La France dispersant ses finances et ses soldats à Madagascar, 
au Tonkin, au Soudan, etc., est moins forte que la France résolue et 
fière montant la garde sur les Vosges. 

Les difficultés de la campagne, les pertes éprouvées par--nos trou­
pes sur la route de Tananarive, les polémiques même des journaux 
français servirent de prétexte à la presse allemande pour plaisanter, 
plus ou moins grossièrement, nos officiers, nos soldats présentés 
comme de pauvres fantoches s'évanouissant au premier obstacle. 

Des articles furent spécialement consacrés à la légion étrangère et 
aux misères qu'elle devait endurer à Madagascar. 

On sait que cette légion reçoit tous les déserteurs allemands - et 
ils sont nombreux - ainsi que la plupart des réfractaires d'Alsace­
Lorraine qui viennent servir sous les drapeaux de la France. 

Aussi a-t-on publié en Allemagne plusieurs brochures officielles, 
rédigées, nous devons le reconnaître, hélas! d'après des documents 
sou vent empruntés à la presse française, et distribuées à profusion 
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dans les casernes et dans les écoles d'Alsace et de Lorraine, afin d'ins­
pirer la terreur de la légion, présentée comme une troupe infernale, 
exposée sans cesse à tous les périls, maltraitée, soumise aux plus 
pénibles travaux et pliée sous le joug d'une discipline non seulement 
impitoyable, mais cruelle. 

Les articles et les brochures n'ont cependant pas produit l'effet 
espéré. Le nombre des déserteurs, pas plus que celui des réfractaires 
d'Alsace-Lorraine, ne diminuent. La légion est toujours une troupe 
d'élite, rendant à la France les plus grands services, formant le noyau 
de la future armée coloniale. 

Aussi, la presse reptilienne redoubla-t-elle de perfidie, inventa-t-elle 
de nouveaux mensonges au sujet de cette légion, qui enlevait des sol­
dats à l'Allemagne. 

- Il n'est pas de souffrances, il n'est pas d'atrocités dont la légion 
étrangère, disaient-ils, ne soit victime, à Madagascar comme au Ton­
kin; déserteurs et vous, Alsaciens-Lorrains, vous êtes cruellement pu­
nis d'avoir abandonné votre pays et le drapea,u de l'Allemagne pour 
aller servir en France I On vous traite là-bas comme des forçats, et 
vous êtes destinés à mourir de misère et de fièvres dans les pays loin­
tains, sous le plus terrible des climats 1

• 

Nous le répétons, certains Français favorisaient, inconsciemment 
et de très bonne foi, cette campagne, en accueillant souvent sans con 
trôle des doléances, des dénonciations, la plupart du temps fausses 
ou exagérées, dont la presse allemande faisait son profit. 

Enfin les fêtes du vingt-cinquième anniversaire de 1870 célébrées 
autour de Metz, sur les champs de bataille et à Berlin, le 2 septembre, 

1. " Rn présence de l'insuccès de leur propagande, diaait à ce sujet très justement !'Echo d'Oran, les Allemands ne se sont pas tenus pour battus. Leur brochure terrifiante n'ayant pas produit d'effet, ils ont cherché autre chose. 
" Et cette autre chose, ne le voyez-vous pas, ne le sentez-vous pas maintenant, c'est la reprise de leur propre campagne par des journaux français. 
« Comment cela a dû et pu se faire? Oh! très simplement. Un de ces nombreux indicateurs que l'ambassade d'Allemagne possède à Paris, et qui, gràce à leurs dehors de bon garçonnisme et à leur détachement apparent de toute question politique, ont leurs grandes et r~tites entrées dans la Presse parisienne, aura un jour proposé à quelque reporter ami un sujet d'article. 
« Un sujet d'article l La belle aubaine en cette saison où l'information est condamnée au chômalie " On aura pris rendez-vous dans un café pour s'aboucher avec un ancien légionnaire « q11i en a de raides à conter n sur ce qui se passe en Afrique. Ah I c'est bien autre chose encore qu'aux Bat' d'A.f'. « Vous pensez si le reporter dont la crinière se dresse d'épouvante prend des notes. Pour peu qus le journaliste appartienne à. un organe antigouvernemental, au plai-sir de pouvoir « faire passer n 1;'.>0 ou 200 lignes viendra s'ajouter l'intime satisfaction d'apprendre son métier au ministre de la guerre ..... « Le !en demain la nouvelle est iancée qu'il se commet des atrocités à la légion, que les <'hefs y sont d'un intolérable autoritarisme. 
ci Les petits journaux découpent tout simplement l'information et la reproduisent; d'autres plus scrupuleux: la démarquent, c'est-à-dire en modifient la forme; d'autres encore, s'inspirant sans doute des brochures dont je parlais plus haut, et qu'un hasard providentiel mit sons leurs yeux, lui donnent les proportions d'un article fortement documenté,· viennent là-dessus les chroniqueurs qui se plaçant au point de vue moral, politique, physiologique ou psychologique, refont à un autre point de vue le livre de Vigny, Grandeur et servitude militaire, et s'apitoient sur le sort de tant de braves qui, ne deman­dent qu'à couvrir de gloire le dropeau français et que des chefs indignes soumettent aux pires tortures. « Pendant ce temps, les Allemands se frottent les main,. Le but qu'ils n'avaient pu atteindre à grands frais, ils y touchent sans bourse délier. Car ce sont les journaux français qui se cha ·gent de la propagande. Les journaux d'outre-Rhin, eux, n'ont plus qu'à reproduire sans avoir même besoin de recourir aux commentiüres ... M 
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le Sedantag, réveillèrent plus vives les vieilles haines entre Français 

et Allemands. Ces derniers, par leurs provocations violentes, don­

nèrent à réfléchir à nos compatriotes les moins chauvins. Chacun 

comprit que, non seulement l'Allemagne ne rétrocéderait que, vaincue 

et contrainte par les armes, l'Alsace et la Lorraine, mais que, pour 

elle, la France était toujours l'ennemie héréditaire. 

Ah! il ne s'agissait plus d'alléger les souffrances des peuples suc­

combant sous le poids des armement~. Guillaume II proclamait plus 

que jamais le règne de la force. 

L'Angleterre elle-même se préparait à réorganiser et à renforcer 

son armée, en vue non d'expéditions lointaines, mais de guerre pos­

sible en Europe. 
D'autres événements qui se produisirent alors n'étaient pas sans 

causer des inquiétudes en France : l'assassinat de l'ex-dictateur bul­

gare Stamboulof, l'insurrection en Macédoine menaçant de remettre 

à l'ordre du jour la Question d'Orient, Je-désaccord de la Russie et de 

!"Italie en Abyssinie, enfin le triomphe en Angleterre du parti le plus 

hostile à la France. 
A ce sujet, un correspondant informé écrivait de Saint-Péters­

bour'g au Soleil une lettre remarquée sur les dispositions des peuples 

inféodés à la Triple Alliance : 

« Deux nations leur font obstacle : la Russie et la France; La po­

l_i tique anglaise va donc devenir de plus en plus antirusse et antifran­

çaise. 
cc Elle l'est déjà. Le nouveau ministère a, dès les premiers jours, 

si g 11é · une alliance secrète avec l'Italie, alliance ayant pour but 

d'annihiler la Russie sur la mer Noire et la France sur la Médi­

terranée. Crispi, le Stamboulof italien, qui se sent déshonoré, n'a 

plus qu'une seule chance de salut : la guerre. Il fera tout pour 

l'obtenir. 
(( Certain maintenant d'avoir l'appui de la flotte anglaise, il va 

multiplier les bravades envers la France à Tunis et sur les Alpes. 

Pour défier la Russie, il va recommencer la lutte contre les Abyssins. 

Si, comme tout le fait supposer, la diplomatie française soulève, dans 

quelques mois, la question d'Egypte, nous ne serons que deux pays, 

la Russie et la France, à demander l'évacuation. La bataille est donc 

perdue à l'avance. » 

« Etait-ce bien le moment de s'engager à fond dans la politique co­

loniale? 
« Ce gouffre des conquêtes coloniales, poursuivait le même cor­

respondant, a déjà dévoré le meilleur de votre épargne et la fleur de 

votre armée. 
cc Vous y avez trouvA, ce qui n'est pas moins grave, l'hostilité de 

l'Angleterre, qui va se jeter désormais à corps perdu dans les bras de 
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la Triple Alliance, si toutefois l'empereur Guillaume veut bien l'y 
accepter. 

« Presque tous les hommes d'État russes, vos ·amis, vos seuls 
amis, ont toujours combattu cette politique néfaste, qui serait à peine 
excusable de la part d'un pays tout-puissant et trop riche. 

« Mais peut-elle se comprèndre de la part d'un gouvernement 
pliant sous le poids d'une dette qui approche de 40 milliards, d'un 
peuple dont les frontières sont ébréchées, envahies par un grand État 
militaire, alors que certaines clauses secrètes des traités de 1871 vous 
défendent de fortifier Nancy? » 

Ceux mêmes qui considéraient la correspondance envoyée de 
Saint-Pétersbourg comme empreinte d'un pessimisme exagéré, dési­
raient vivement que l'expédition de Madagascar prtt fin le plus tôt 
possible. 

CHAPITRE XXIII 

r'tarche sur Andriba. 

Le quartier général français à l'avant-garde. - Un nouveau commandant en chef 
hova. - On presse d'agir le général Duchesne. - Son plan de ~am pagne. -
Pas de coup de main. - Les travaux de route. - Les tirailleurs algériens. -
Le 3° batnillon du 2ooe. - La bdgade Voyron. - Lettre du général Duchesne. 
- Combat de Soavinandriana. - En vue d'Andriba. - Promotions. 

Le quartier g~néral français avait suivi, on le sait, le mouvement 
de la 2° brigade, celle du général Voyron, devenue brigade d'avant­
garde) tête de colonne du corps expéditionnaire. Il était parvenu le 
7 août non ·1oin de Soavinandria-na, à 98 kilomètres environ de 
Suberbieville. 

Toutes les troupes s'éloignaient de ce poste avec joie pour mar­
cher sur Andriba, où, disait-on, les Hovas étaient concentrés en nombre 
considérable. 

« Nous voici donc, écrit-on, hors de cet enfer de Suberbieville où 
nous avons tant peiné, attendant avec impatience les approvisionne­
ments que le général en chef, avant cle reprendre les opérations, vou­
lait y réunir en quantité suffisante pour ne pas exposer l'avant-garde 
à manquer de vivres. Je ne parle pas;, et pour cause, des munitiolis 
dont nous avons un trop rare emploi; pas d'escarmouches, pas de 
reconnaissances qui permettraient de dérouiller nos canons et nos 
lebels. » 

Un nouveau chef commandait l'armée hova, depuis la défaite de 
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Tsarasaotra; il avait été mis à la tête de toutes les troupes réunies à 

Andriba, qui venaient de recevoir 5.000 hommes de renfort. 
Ce nouveau ·général, nommé Rainianjanoro, est un ancien esclave 

de la couronne que connaissent tous les Français ayant habité Tana­
narive. Noir comme l'ébène, très vigoureux, musclé comme un 
athlète, les cheveux crépus, vérltélble type du nubien, le regard 
astucieux et résolu, ce Rainianjanoro a été é~evé à la cour. Intelligent 
et fort, il fut distingué par le premier ministre Rainalaiarivony, qui 
l'attacha à sa personne et lui fit donner une certaine instruction par 
les Révérends de la mission protestante; il en fit son homme de con­
fiance prêt à toutes les missions et à toutes les besognes, une sorte de 
Mameluck ne connaissnnt que l'ordre du maitre et ne reculant devant 
rien pour le débarrasser d'un ennemi. 

Très énergique, doué d'une volonté de fer, Rainianjanoro parvint 
à de hauts grades, 12° honneur, général, grâce à la faveur dont il 

était l'objet. Il conduisit heureusement plusieurs expéditions. On le 
savait tenace et courageux, capable enfin d'exercer une action sur les 
hommes auxquels il commandait. 

Le nouveau général connaissait parfaitement le pays de Mevatane 
à Andriba. Il était depuis longtemps en relations avec certains chefs 
sakalaves,. qui, en dépit de leurs protestations d'amitié pour la 
France, ne manqueraient pas de le renseigner, car ils étaient liés à 

lui par le /atidra ou serment du sang. 
Rainianjanoro avait tenté, en concurrence avec M. Suberbie, 

l'exploitation des mines d'or de la région, il était venu plusieurs fois 
à Suberbieville ~ quelques-uns des Français, présents au quartier 
général, s'étaient alors rencontrés avec lui, ils savaient que les indi­
gènes le redoutaient et le considéraient comme un chef habile. 

Rainianjanoro, dirent nos compatriotes aux officiers du service 
des renseignements, est homme avec lequel il faudra compter; très 
supérieur à Ramazombazaha, il Qpérera de façon à nous surprendre, 
à nous tenir en haleine, à inquiéter nos communications. Gardons­
nous plus attentivement que jamais et protégeons bien ·notre ligne 
d'étapes. Le nouveau général, certainement courageux, se mettra, 
sïl le faut, à la tête de ses troupes et les entratne1·a, ou du moins 
s'efforcera de les entrainer. Ce n'est pas un tacticien; mais c'est un 
chef de partisans qui pourrait devenir redoutable, s'il avait des com­
pagnons dignes de lui 1 . 

1. Rainian_ja~oro, écrivait le correspondant du Temps, sur le témoignage d'employés des établiase­
ments Suberbiev1lle, saura « nous surprendre si nous nous gardons imparfaitement, tomber sur no~ 

. convois si nous ne les protégeons qu'à demi, apparaître partout où on l'attendra Je moins. Dans le 
combat, il se mettra, s'il le faut, à la tête de ses truupes et saut·a faire habilement le coup de fau, 
prendre des dispositions que ne désavouerait pas un vrai général et élever des défenses capables de 
retarder notre marc:ie. En un mot, ce Malgnche est un adversaire sérieux avec lequel il faudra comp· 
ter; heureusement qu'un bon chef ne suffit pas et que, quelle que soit son activité, il ne parviendra pas 
i. donner de la cohésion à ur:e armée de fabrication hâ.tive et composée de soldats plus faits pour manier 
l'angady (bêche) qu'un fusil à tir rapide. » 
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Il ne négligera pas de s'occuper du ravitaillement et du bien-être 
matériel de son armée. Il a su acquérir ainsi un véritable prestige, un 
ascendant, une autorité incontestables sur tous ceux qui l'en -
tourent. 

On parla beaucoup dans les camps ou plutôt dans l'état-major, de 
ce général, auquel on faisait une réputation anticipée de guerrier 
redoutable. Les journaux en France lancèrent le nom de Rainian­
janoro qui devint ainsi une personnalité à la mode. Les soldats le 
citèrent dans leurs correspondances. 

Quelle serait l'influence de ce nouveau venu sur l'issue de la 
guerre? La lutte, assurait-on, deviendrait plus acharnée. « Elle serait 
menée, disait le Temps, plus habilement et plus énergiquement que 
dans la première partie de la campagne. Les circonstances, à la 
vérité, sont tout autres. A mesure que nous nous éloignons de notre 
base d'opération et que nos communications deviennent longues et 
dUficiles, les Hovas se rapprochent de l'Imerina, où ils trouvent sous 
la main hommes, vivres et munitions. Leur défensive est alimentée 
par tous les éléments dont l'absence ou l'éloignement retarde et para­
lyse notre offensive. C'est pourquoi il nous faut frapper un grand coup, 
et un coup décisif. C'est pourquoi il ne faut pas non plus rester sur un 
succès et nous immobiliser de nouveau, mais le poursuivre et nous 
acharner. A cette fin, l'emploi d'une colonne mobile, avec tous les ani­
maux de bât disponibles, s'impose. Talonner rennemi en fuite, l'empê­
cher de se reformer, de se reconnaitre, changer sa retraite en déroute, 
l'affoler par la rapidité de notre marche, tel doit être notre plan à 
partir d'Andriba ou, au plus, d'Ampotaka. On serrera sa ceinture d"un 
cran, mais les hommes sauront se priver même du nécessaire, car on 
ne fait jamais appel en vain à leur abnégation quand le succès est là, 
tangible, à portée de la main, et qu'il suffit de quelques coups de jarret 
pour atteindre le but, pour conquérir un peu de gloire. Mieux vaut, 
quand le résultat est si proche, si certain, une fatigue excessive mais 
courte pour obtenir ce résultat, qu'une inaction longue et déprimante 
à l'excès, qui en éloigne. » 

Nous avons cru devoir citer ce passage indiquant bien quelle 
était alors l'opinion persistante de plusieurs journaux importants, 
menant campagne pour que Tananarive fût occupé le plus tôt possible, 
dût-on sacrifier beaucoup d'hommes. 

D'autre part,les intéressés, tous·ceux qui projetaient d'entreprendre 
de grandes affaires à Madagascar,estimaient que les lenteurs de l'ex­
pédition produisaient dans le püblic le plus mauvais effet, tandis qu'un 
grand coup rapidement frappé réveillerait la confiance et rassurerai 
les capitaux prêts à se porter sur ces affaires. 

Le général Duchesne était accusé, ne tenant aucun compte de 
telles combinaisons. de ne pas mener assez rondement la campagne, 
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de la faire traîner et d'inquiéter ainsi, ou tout au moins de décourager 

outre mesure l'opinion publique française. 

Des récriminations de même nature s'étaient élevées autrefois, en 

1885, contre le général de Courcy au Tonkin, où il se faisait un devoir 

d'éconduire les spéculateurs et de ne pas entendre leurs sollicita­

tions; ·mais ces derniers, devenus puis_sances, prenaient leur revanche 

à Paris, où ils disposaient d'influences multiples. 

A ceux qui Je pressaient d'agir, le général Duchesne objectait : je 

suis responsable de la santé du corps que je commande, responsable 

de l'expédition vis-à-vis de la France. J'agis selon ma conscience. 

Or il m'est impossible de lancer en avant une colonne dans un 

pays inconnu ou à peu près, sans savoir comment je pourrai la ravi­

tailler et la soutenir, sans avoir assuré la sécurité de mes communi­

cations. 
Il ne suffit pas de parvenir à Tananarive, il importe de prendre 

d'abord et peu à peu possession du pays, de faire une route, puis­

qu'elle n'existe pas, et de la garder par de bons et nombreux postes, 

de façon à n'avoir à redouter aucune surprise. 

Cependant les partisans de l'action immédiate et foudroyante ne 

désarmaient pas; ils continuaient à demander qu'une colonne légère 

fût au plus tôt lancée en avant vers Tananarive 1 • Mais, faisait 

répondre le commandant en chef, il faut être sur place pour compren­

dre les difficultés de la situation, qui sont d'ailleurs bien loin d'être 

insolubles. « Les gens qui jugent superficiellement et qui se contentent 

de mesurer sur une carte la distance entre Majunga et Suberbieville 

et entre ce dernier point et Tananarive doivent condamner l'apparente 

torpeur de l'expédition. Si les mécontents voyaient d'un peu plus près 

à quel pays nous avons affaire, à quel terrain, - s'ils voyaient com­

ment la pression des Hovas et la paresse des Sakalaves ont fait le 

vide autour de nous, ceux-là, dis-je, qui se plaignent le plus arnèl'e• 

ment, trouveraient des circonstances largement att8nuantes à la qua• 

si-immobilité des troupes. 

« Et puis il faut dire aussi que le commandant ne veut rien laisser 

au hasard, il ne veut pas le moindre à-coup. Quand on songe à 

l'extrême mobilité du caractère français, quand on se remémore, par 

exemple, le trouble où nous jeta l'affaire de Lang-Son, on comprendra 

l. Le bruit court, écrivait-on de Suberl>ieville (22 juillet) à !'.Agence Havas, yue la création d'une 

colonne logère allant prendre Tananarive se confirme et, quant à moi, j'ai tout lieu de le croire fondé. 

Il est entendu qu'elle jlera numériquement suffisante pour parer à toute éventualité et que l'on concen­

trera sur elle tous les moyens de transports dont on pourra disposer, en mulets de bât, conducteurs 111 

coolies. 
" Pendant que cette colonne montera vers la capitale de !'Imérina, ce qui, d'Andriba, demandera à 

peu près vingt jours, les autres troupes s'avanceront graduellement en poursuivant la confection de la 

route, qui, en donna.nt accès aux voitures Lefebvre, permettra un ravitaillement relativement facile cl 

préparera l'évacuation, à laquelle il faut dès à présent songer. 

a Vous comprenez que lorsque j.e parle d'évacuation, j'entends le retour en France de ln fraction 

de l'armée rendue entièrement disponible ~o.u moment dP la conclusion de la paix. » 
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Chasseurs d'Afrique combattant à pied. 

que le général Duchesne, qui a justement fait la campagne du Tonkin, 
veuille éviter toute difficulté, et qu'il tienne à ce que les concentra­
tions de vivres, de matériel et d'hommes se fassent d'une manière 
méthodique et sûre. » 

Bien que les Hovas n'eussent jusqu'alors sérieusement résisté 
nulle part, le général Duchesne ne pouvait pas oublier qu'ils dispo­
saient encore de masses armées plus de dix fois supérieures en nom­
bre à nos troupes. L'affaire si brillante et si heureusement menée dC' 
Tsarasaotra avait du reste prouvé que de trop faibles détachement~ 
seraient toujours exposés à des surprises particulièrement redouta­
bles en pays si mal connu et au milieu de populations hostiles, prête~ 
à se ruer sur nos soldats au premier échec. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 75 
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<< On compte trop souvent sans l'imprévu, écrivait très justement 

à ce sujet un officier. L'affaire de Tsarasaotra devrait cependant nous 

tenir en éveil, car, somme toute, nous l'avons échappé belle le 29 

juin I Si les Hovas n'avaient pas eu l'imprudence de tirer quelques 

coups de fusil le 28, au soir, sur les sentinelles de la compagnie Catel, 

ils surprenaient, le lendemain, les tirailleurs en plein travail de nuit, 

et les massacraient inévitablement. Songez donc que les défenseurs 

da Tsarasaotra ne comprenaient que 180 tirailleurs algériens et 15 

chasseurs d'Afrique . C'est avec cette poignée d'hommes que le com­

mandant Lentonnet et ses officiers ont résisté, pendant trois heures, à 

l'assaut de 5.000 Hovas, dont 1.200 étaient armés de fusil. La lutte a 

été si vive que 37 cadavres ennemis ont été relevés sur la ligne des 

cuisines de la compagnte, à quinze pas des tentes. Sans le sang-froid 

et le coup d'audace du capitaine Aubé, qui s'est jeté à la tête de 15 

tirailleurs ayant mis baïonnette au canon, sur 300 Hovas qui exécu­

taient un mouvement tournant et qui se sont enfuis en voyant l'arme 

blanche, la compagnie eût été probablement prise· dans un cercle de 

feu. Il est vrai qu'à dix heures arrivaient une section d'artillerie et la 

5e compagnie de tirailleurs (capitaine Pillot). Bref, tout n'a pas été 

drôle, et cet exemple devrait servir t. » 

Et, du reste, le corps expéditionnaire, considérablement réduit par 

la maladie et par le service des garnisons d'étape ne serait sans doute 

plus, en approchant de Tananarive, que cette colonne légère, dont la 

formation était si impatiemment réclamée. 

Le 13e régiment d'infanterie de marine marchait à l'avant-garde, 

toujours superbe de crânerie et de vigueur, grâce à la présence dans 

le rang de nombreux rengagés, dont beaucoup portant la médaille 

du Tonkin ou la médaille coloniale. · 

Ils rivalisaient d'énergie et de tenue avec la légion étrangère, af­

fectée elle aussi à l'avant-garde. 

- Donnez-nous des triques et laissez-nous nous débrouiller, di­

saient ces rudes gaillards, et nous serons dans quelques jours à Tana­

narive. 
- A Tananarive 1 

Tel était le cri général. 

Un coup de main aurait certainement des chances de réussite; 

mais, continuait à objecter le commandant en chef, qui continuait à 

s'efforcer de calmer les folles impatiences, << si devant le petit nombre 

de Français envahissant l'Imerne, les Hovas se groupaient résolu­

ment et si quelque catastrophe arrivait, quelle serait la conclusion? 

Vous voudrez bien remarquer qu'à l'heure présente, nul ne peut faire, 

même ici, un pronostic sérieux sur ce qui se passera. 

l. To.bletles dei Deux-Charente•. 
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« Certes, personne n'a l'ombre d'un _ doute sur l'écrasement corn• 

plet et très prochain de la puissance militaire des Hovas, et personne 

ne pense que nous ne serons pas dans quelques semaines à Tanana• 

rive, mais on reconnaitra que le devoir du chef de l'expédition est 

d'être prudent. 
« Si encore les hommes qu'on lançait en avant avaient des 

chances de pouvoir vivre sur le pays, on concevrait qu'on donnât, si 

l'on peut dire, l'assaut au plateau central de l'lle. Il n'en est pas ainsi; 

les Hovas ne suivront probablement pas le conseil que leur donne si 

généreusement le Madagascar News de brûler leur capitale de fond en 

comble, mais ils n'hésiteront peut-être pas à détruire les_ récoltes exis­

tantes et à chasser plus loin les bœufs : ·or, une armée ne vit pas de 

l'air du temps et il faut qu'elle emporte avec elle sa subsistance. Tout 

le secret des retards actuels est dans cette nécessité. 
« Comme les pires choses ont parfois un bon côté, nos atermoie­

ments ont eu un résultat logique, c'est d'épuiser la vigueur de l'en­

nemi Des soldats qui ne touchent point de solde et qui sont à peine 

nourris, qui savent, d'ailleurs, quelle est notre supériorité, sont ame­

nés tout naturellement au découragement et à la désertion, et l'armée 

hova s'est déjà en partie effritée. » 

D'autre part, tous les corps prétendaient être représentés à Tana­

narirn. Après avoir été à. la peine, ils voulaient être à l'honneur, et ce 

n'était que justice. 
Dans la brigade Voyron, les tirailleurs haoussas faisaient eux 

aussi bonne contenance. La moyenne des compagnies était encore de 

150 hommes. 
Le général évitait de faire travailler à la construction des routes 

les soldats européens; il employa exclusivement à ces travaux les 

tirailleurs sakalaves, accoutumés au climat. 
Le bataillon des volontaires de la Réunion, comme le 200e de ligne, 

avait été très éprouvé. Il reçut des renf"orts importants de France, tirés 

des déP.ôts de lïnfanterie ,de marine. 
Les troupes n'avançaient qu'en laissant derrière elles la route tra• 

cée, praticable aux voitures. 
On ne saurait trop le répéter, l'œuvre du génie à Madagascar est 

une œuvre de géants. Sur 800 hommes de ce corps envoyés à l'ar­

mée expéditionnaire, à peine en restait-il 150 valides, échelonnés sur 
la route 1

• 

L'artillerie de campagne, nous l'avons dit déjà, était restée en 

1. " ~n corp~ qui mérite ~ne page spéciale dans l"histoire de l'expédition, écri.-ait-on à l'agence 

H~vas, c_est le geme. On avait le cœur serré en voyant entrer à SuberbieTille les vingt etun .hommes 

qm r~sta1ent _debout sm· une compagnie de cent qua1re-vingt-q•1inze hommes, la 13e, renforcée cependant 

na~uere de cmquante _au!res soldats. Sans doute il y avait eu p.eu de décès dans cette grosse disparition, 

mais les manquants eta1ent « sur le flanc », &'Ilémiés et bons à rapatrier. L'œuvre du. génie a étii une 

œuvre de géant, et sans la. suivre pas à pas depuis Majunga, il fa.ut relater les trois points,aillants de 
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chemin. Il ne fallait pas compter, et du reste on aurait jamais dû comp. 
ter sur elle pour entrer à Tananarive. Les batteries qui la composaient 
furent réparties entre les postes d'étape. 

Aux premiers jours d'août, la brigade Metzinger occupait le pays 
entre Andjiéjié et le massif de Beritza. 

Le régiment d'Algérie, après avoir compté beaucoup de fiévreux 
dans la marche de Majunga à Suberbieville, redevenait un des corps 
les plus solides de la petite armée, il pouvait mettre en ligne les deux 
tiers environ de son effectif de guerre en bon état. 

Il ne demandait qu'à marcher et à batailler, acclimaté désormais 
-et supérieurement entratné. 

« Depuis notre combat de Tsarasaotra, écrit un officier, aucun in­
cident de guerre à signaler. Nous nous sommes mis en route le 15 
pour nous rendre derrière le Beritzoka. 

« Après quatre heures de marche, nous parvenons sur un plateau 
très élevé, du haut duquel le panorama est splendide. Il s'élève au mi­
lieu d'une nature tourmentée, entouré de montagnes aux flancs pro­
fondément ravinés, d'un accès très difficile. 

« Nous nous installons rapidement, grâce à l'habitude de la vie de 
campagne que nos hommes ont acquise. Ils sont tous maintenant de 
fameux débrouillards et construisent leurs gourbis comme de vrais 
architectes; mais on ne nous laisse guère le temps à Madagascar de 
soigner notre intérieur et d'y introduire un peu de luxe. 

« Ordre parvient de fournir dès le lendemain matin des corvées 
pour les travaux de route. 

« Déjà, des officiers et sous-officiers du génie commencent à en 
jalonner le tracé; il va falloir reprendre la pelle et la pioche et remuer 
la terre. La tâche est rude. Dans ces montagnes, au milieu des ravins, 
~l faut tantôt déblayer, tantôt rem_!:>layer. Quand cette besogne pénible, 
rappelant beaucoup celle des premiers jours de la conquête de l' Algé­
rie, sera-t-elle terminée? 

« On calcule le nombre de kilomètres de route à construire d'ici 
Tananarive, et dans quel pays ! ce calcul n'a rien de gai. 

(( Nos tirailleurs, lorsqu'ils sont à la corvée de terrassement, se 
disent entre eux : « machimele », pas bon I et cependant, ils travaillent 

sa tâche : la construction des trois ponts de Marovoay, d'Ambato, et surtout du pont du confluent do 
Betsiboka et de l'lkopa. 

« Le chef-d'œuvre du génie à Madagasca1·, c'est le pont situé un peu au-dessus du confluent des deux 
grandes rivières. Le pont du Betsiboka a trois cent soixante-sept mètres de long. On essaya d'abord 
du système des chevalets, mais le fo:Jd du fleuve est d'un sable extrêmement fluide. JI fallut alors re­
courir aux pieux enfoncés à force, passer sa vie dans l'eau jusqu'aux aisselles, bravant les rhumatismes 
et aussi les nombreux caïmans. lü trois cent soixante-sept mètres, c'e,t long 1 

~ Les annales militaires n'avaient pas, je crois, ùepuis 180), enregistré pareil travail! Le nombre 
des charpentiers diminuait tous le; jours. On vit, à la fin, cette poignée de brnves geas se ra.i<lir con­
ire la fièvre et l::i, souffrance et continuer l'œu vre entre prise; on vit aussi des officiers manier la scie 
et le marteau et suppléer aux soldats terrassés par la maladie. Voilà ce qu'a fait, entre aut1•es choses, 
le génifl à Madagascar. • 
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de bon cœur, avec une parfaite soumission, très consciencieusement, 
ce sont tous vraiment de braves gens, d'admirables soldats. » 

« Ce qu'on ne dira jamais trop, écrit un autre officier, après Tsa­
rasaotra, c'est la vigueur de nos soldats, leur sang-froid sous les pro­
jectiles, leur mépris des hurlements des Hovas essayant de se lancer 
sur eux; les chefs malgaches avaient persuadé à leurs hommes qu'ils 
ne trouveraient là que cinquante tirailleurs sakalaves. Il · a fallu 
déchanter quand ils ont dû se frotter à environ deux cents tirailleurs 
algériens, deux canons et quinze chasseurs d'Afrique. Malheureuse­
ment leur tir nous a coûté, on le sait, un officier et un caporal tués et 
cinq blessés. 

« Ce sera peut-être la plus belle affaire de la campagne : jugez si 
j'ai été heureux que l'honneur en revienne presque entièrement à nos 
braves tirailleurs : leur attitude ici est la plus belle récompense de 
ceux qui ont réussi à les militariser, à les moderniser, à les rendre 
obéissants à leurs officiers quand leur vie est en jeu, comme lorsqu'ils 
défilent sur la place d'armes de Blidah. 

« Dans la lettre écrite après le combat, à son supérieur, par le com­
mandant Lentonnet, on relève cette phrase : « Vous auriez été fier de 
« vos tirailleurs ». 

« Cet aveu d'un vieux zouave endurci est le plus bel hommage 
qu'on puisse leur rendre, et si vous pouviez voir les effectifs de nos 
turcos : le bataillon tiré des i er et 2• régiment de tirailleurs a encore 
180 hommes par compagnie; l'autre qui les a précédés à Madagascar 
en a :l60 (38 tirailleurs), alors que débarqués les premiers, ils ont eu à 
vaincre des difficultés que leur:-: successeurs trouvaient aplanies. 

« Le général en chef n'a pas jugé à propos de comprendre les 
tirailleurs dans sa demande de renfort, faite pour tous les autres corps 
et services. 

« Je pense que la voilà évanouie cette légende créée au Tonkin et 
colportée par des envieux, que les tirailleurs sont à peine bons chez 
eux. 

« Toujours à l'avant-garde, toujours au coup de feu, toujours la 
pioche à la main, souvent sans ravitaillement, cette vaillante troupe 
reste unie, vigoureuse, propre à toutes les besognes. » 

Le lieutenant-colonel Lentonnet et ses officiers . obtenaient tous 
les efforts de ces hommes dévoués à leurs chefs, lesquels surtout, 
depuis Tsarasaotra et Beritza, inspiraient à la troupe une confiance 
absolue. 

Le colonel Oudri rejoignit le bataillon de tirailleurs après le , 
15 juillet, ce bataillon en effet était le bataillon du drapeau, avec lequel 
devait marcher Pétat-major du régiment d'Algérie. 

Le colonel avait été retenu à Suberbieville par un accès de fièvre. 
Bien rares du reste les officiers dont la santé résistait aux fatigues, 
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aux privations et au climat. Tous ou à peu près payèi·ent leur tribut. 

Un de ceux qui tinrent bon le plus longtemps fut le lieutenant-colonel 

Lentonnet, d1un tempérament de fer. 
Le 40° bataillon de chasseurs avait dû laisser plus de la moitié 

des hommes qui le composaient dans les hôpitaux. 
Quant au 2ooe de ligne, son 1 cr bataillon était réduit à 218 hommes, 

son 2° bataillon à 300, le 3e bataillon à 450. Ce d2rnier bataillon, com­

mandant Pasquier de Franclieu, était composé de gascons et de pyré­

néens vigoureux, issus d'une région qui a toujours donné de bons et 

vaillants soldats à la France. Il n'avait pas eu encore à supporter 

d'aussi pénibles fatigues que celles imposées aux deux premiers 

bataillons longtemps employés aux terrassements. 
Le lieutenant-colonel Bizot voyait avec douleur fondre le régiment 

placé sous ses ordres; il s'efforça de relever le moral des soldats, 

secondé dans cette tâche par tous les officiers, qui faisaient preuve à 

l'é~ard de leurs hommes d'une sollidtude fraternelle. 
Les soldats, dans leurs correspondances, exprimaient une vive 

reconnaissance pour ce dévouement touchant de leurs chefs ne son­

geant à se reposer eux-mêmes qu'après avoir assuré autant que pos­

sible le bien-être des subordonnés. 
« Constatons avec empressement, écrit-on du 2006, que les distri~ 

butions d'objets envoyés de France, sont faites avec une parfaite 

régularité. Le·chef actuel du régiment, le lieutenant-colonel Bizot, est un 

o:ficier supérieur des plus énergiques, un vrai type de « troupier·», 

faisant l'impossible pour entretenir parmi ses hommes de l'entrain et 

de la gaieté. Si quelqu'un peut tirer parti des débris de ce régiment, 

c'est assurément lui, et tout le monde a la même impression. » 

A son grand regret, le lieutenant-colonel dut licencier la musique 

du régiment, formée, on 1~ sait, par l'infortuné colonel Gillon. La plu­

part des musiciens en effet étaient restés dans les ambulances de la 

route. 
Le 1er et le ze bataillon furent désignés comme troupes d'étape, en 

attendant l'arrivée des renforts qui leur étaient destJnés. 
Le lieutenant .. colonel Bizot, avec l'état-major, le drapeau du régi­

ment et le 3e bataillon, rejoignit en avant la brigade Metzinger, pour 

continuer à prendre part aux opérations actives et à l'expédition 

contre Tananarive. 
La route n'est réellement praticable que jusqu'à Tsarasaotra; au 

delà, elle ne peut servir qu'aux mulets de bât; on a dû réduire le tra­

vail pour ne pas surmener les Européens. 
Signalons un moyen intéressant employé pour le passage des 

pièces de canon sur le pont de 300 mètres qui se trouve à 4 kilo­

mètres de Marololo. 
(< Pour ne pas dépasser la charge limite du pont, les bouches à 
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feu ont été brêlées sur deux essieux de voitures Lefebvre, munis de 
leurs roues, et maintenus parallèles au moyen de deux percfi.es eno, 
bois; le tout a été aisément poussé à l'aide de quatre servants. 

« Pour faciliter la manœuvre de force, un chevalet Birago placé à 

l'entrée du pont remplaçait une chèvre de place. 
c< Les affûts étaient menés à bras, les avant-trains aussi. 
,, Deux voitures seulement pouvant_ être engagées à la fois sur le 

pont, il a fallu 4 heures et demie pour le passage de 12 pièces, y com­
pris deux affûts de rechange et 80 voitures Lefebvre. 

,, Les manœuvres les plus pénibles, pour le matériel d'artillerie, 
ont été exécutées sur la route aux lacets d'Ambodinabatekel, pendant 
une partie de la descente, à tournants très brusques. Il a fallu séparer 
les trains, descendre l'avant-train avec un attelage, l'arrière-train la 
flèche en arrière à bras d'hommes (6 à 8 par pièce), avec la prolonge. 

« Le reste de la descente, la prolonge brêlée derrière la pièce atte­
lée à 4 mulets servait à riper l'arrière-train en cas de tournants mal 
pris par le conducteur. » 

Comme incident de route, une lettre d'un officier relate l'accident 
arrivé à la pente dure, sans lacets, de Mengabé, sur un chemin 
entaillé à flanc de coteau et raviné à un endroit par un ruisseau. 

cc Une batterie a voulu descendre sans séparer les trains; un des 
mulets ayant pris peur a reculé et précipité dans le ravin la pièce et 
les mulets restants, dont un a été tué net par cette chute de 20 mètres. 

« La pièce a été relevée après trois heures de travail, et le timon 
cassé a été remplacé par le timon de circonstance qui a parfaitement 
fonctionné tout le reste de la route. 

« On voit, par ces détails, combien la marche des colonnes est 
pénible; il ne faut pas s'étonner du temps qui leur est nécessaire pour 
franchir chaque éta.pe 1 • » 

Des Hovas, peu ou point de nouvelles précises 2 • 

« _ Les Malgaches, di.sent les rapports, ont complètement disparu 
depuis le combat du 30 juin. Les reconnaissances poussées au Sud 
ont trouvé le long de la route des munitio~s abandonnées qui prou­
vent la démoralisation de l'ennemi pendant sa retraite. Cependant, 
on a tout lieu de penser qu'un corps important est en formation à 

Andriba. » 
Le 5 août, on télégraphiait de Majunga à une agence aliemande: 

1. Revue d11 cercle militaire, 7 septembre 1895. 
2. « L'aspect de la brigade qui Tient de passer à l'avant-garde nous a quelque peu réconfortés, 

écrit le correspondant du Temps, elle n'a laissé jusqu'à présent dan;;i sa route que le quart de son 
effectif et la moyenne des compagnies eat d'environ 150 hommes présents: il est juste de dire que Je 
général Voyron n'a pas fait travailler les marsouins à construire des routes, il n'y a employé que les 
troupes auxiliaires et nofamment les tiraitlenrs sakalaves accoutumés aux ardeur~ de ce climat. M:i.is 
le tour de l'infanterie de marine est arrivé, c'est elle, comme je vous l'ai dit, qui va poursuivre les tra­
T&ui de la route jusqu'à Andriba, c'est-à-dire dans les rampes de l'Ambohimenakely, où elle subira sana 
doute des pluies considérables. • 
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« Les Hovas se sont retranchés à Kinajy, sur le versant nord des 
monts Ambohimena, entre Andriba et Tananarive, et le général Du­
chesne se dirige maintenant vers cette position. 

« Une force nouvelle de 4,000 Hovas est arrivée à Bemarivo, à deux 
jours de marche au nord de Marovoay, avec l'évidente intention de 
couper la ligne de ravitaillement. » 

Cette dépêche ne fut pas sans causer quelque inquiétude. Les 
Hovas, bien que vaincus à chaque rencontre, avaient-ils manœuvré 
de façon à nous laisser avancer dans le pays et à couper ensuite nos 
communications âvec la côte? 

Les pessimistes eurent beau jeu. 
Le général Duchesne est, du reste, on le sait, un chef prudent; 

aussi avait-il pris toutes les mesures nécessaires afin d'assurer la 
défense de sa ligne d'étape; mais il ne redoutait guère que les atta­
ques ou plutôt les incursions de bandes de pillards et de partisans 
sakaves; il ne croyait pas que l'ennemi envoyât vers Majunga et 
Marovoay des troupes régulières de l'armée hova. 

Ces deux places étaient, du reste, gardées par de l'infanterie et de 
l'artillerie; mais peut-être leurs garnisons ne suffiraient-elles pas à 
maintenir l'ordre et à défendre la route de la côte à Mevatane. 

Les renforts, dont l'arrivée étaient annoncée de France, forme­
raient avant peu, heureusement, sur cette même route, des colonnes 
mobiles qui, à n'en pas douter, en imposeraient aux populations et aux 
chefs hovas, si fantaisie leur prenait de tenter un coup de main sur 
notre ligne de communication. 

Dans une lettre adressée au ministre, le général Duchesne expo­
sait ainsi la situation de ses troupes dans la première quinzaine du 
mois d'août, à la veille d'attaquer Andriba : 

« Les itinéraires établis à la suite des reconnaissances effectuées 
avant les opérations ne pouvaient, avec quelque soin qu'elles eussent 
été faites, faire prévoir toutes les difficultés de la marche. Le pays est 
extrêmement accidenté et fréquemment coupé par de nombreux ra­
vins, séparés par des crêtes rocheuses difficiles à franchir. 

« En s'avançant au milieu de_ ces obstacles, de près de 300 kilo­
mètres, dans la direction de Tananarive, nos troupes ont dû faire 
preuve d'une endurance et d'un dévouement auxquels on ne saurait 
trop faire hommage. La fièvre de ce pays anémie très rapidement et 
très ' profondément, et, de l'a vis des médecins, dès qu'un homme est 
un peu atteint, il est préférable de le rapatrier; c'est ce qui explique le 
nombre des indisponibles qu'il ne faut pas confondre avec le nombre 
des hommes véritablement malades. L'état sanitaire s'améliore à me­
sure que la colonne s'avance sur les plateaux. La température encore 
très chaude dans la journée s'abaisse sensiblement durant la nuit et 
les fièvres sont moins à redouter. » 
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Av:tnt-garde d'infan terie de marine. 

D'autre part, le ministre de la guerre, fréquemment mis en cause, 
faisait déclarer : 

« - Vous pouvez démentir formellement qu'il y ait jamais eu con­
flit, depuis le début de l'expédition, entre la guerre et la marine. Tout 
ce que celle-là a demandé à celle-ci, elle l'a obtenu sans délai. -La ma­
rine a donc parfaitement le droit - elle en a même le devoir - de se 
déf'endre quand on l'attaque ... Le ministre de la guerre ne peut que 
l'approuver. Il a seul ici la responsabilité de l'expédition, et j'ajoute 
qu' il en tcrnu bien ne pas s'y soustraire. Voilà donc qui est entendu une 
fo is [J O UI' tOl ltes. 

<( Examinons maintenant les reproches qu'on adresse à la guerra: 
on critique surtout l'organisation de l'expédition et on se plaint des 

La Guerre à Madagascar. G.&.RNIER F ai;:rrns, ÉDITEURS . 76 
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lenteurs. S'imaginait-on que l'expédition de Madagascar devait res­
sembler à une promenade boulevard des Italiens? Sans doute le~ 
esprits forts pensaient ain•si. Or, on s'aperçoit que le pays est dange­
reux, que le climat n'est pas précisément très sain, bref, que c'est une 
vraie expédition et non pas une promenade que dirige le général 
Duch~sne. 

« Mais tout cèla on l'avait prévu : on savait parfaitement, à peu 
de chose près, qu'il y aurait des lenteurs, et que pour atteindre le but 
il faudrait agir avec infiniment de sagesse et de prudence. Peut-on en 
vouloir au commandant en chef d'être ménager de ses hommes et de 
ses vivres? Faut-il le critiquer de ce qu'il ne marche qu'à coup sûr, 
·construisant des ponts qui resteront, traçant des routes qui ont entre 
autres le mérite de n'être pas des routes provisoires, mais des route~ 
dont seront fort aises de se servir ceux qui iront l'an prochain à Mada­
gascar se promener en touristes ou pour leurs affaires. 

« Nous ne sommes point infail1ibles. La guerre commet des er­
reurs comme tout le monde, seulement elle a à cœur de mettre beau­
coup de hâte à les relever, pour n'y plus retomber ensuite, et, en l'es­
pèce, ces erreurs n'ont pas pu c0mpromettre le succès - désormais 
assuré - de l'expédition. 

« Trois mois avant de partir pour Madagascar, le général Duchesne 
commençait l'étude et l'organisation de l'expédition, aidé de son inten­
dant; c'est-à-dire que rien n'a été laissé au hasard et que, doué d'un 
large esprit d'icitiative, le général saura parer à toutes les éventua­
lités. 

cc - Y aura-t-il un temps d'arrêt? ... 
« - En aucune façon. On continuera à ne point se hâter inutile­

ment et pour le seul plaisir de donner satisfaction aux ignorants et 
aux badauds, mais le « long hivernage» annoncé par de bonnes âmes 
ne se produira pas: l'expédition sera menée à bonne fin et, dès le mois 
de septembre, le général Duchesne aura atteint le but. 

« Peut-être alors rendra-t-on pleine justice à la guerre et au cher 
de l'expédition de Madagascar. » 

Le général Duchesne faisait à Madagascar la guerre méthodique­
ment, à l'européenne, n\:, vançant que pas à pas, échelon par échelon, 
assurant ses derrières, traçant une route qu'on retrouvera quand on 
en aura besoin. 

(\ Assurément, observait-on à· ce sujet 1, l'infanterie de marine 
n'eût pas procédé ainsi. Elle eût marché plus vivement, piquant droit 
devant soi, à l'aventure, soucieuse avant tout d'arriver plus vite, sans 
craindre de s'exposer aux pires dangers. Le système adopté par le 
général Duchesne est plus long, mais aussi moins meurtrier et plus 

l . .M. Ernest Daudet. 
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sûr. Toutefois, sa supériorité sur l'autre ne sera démontrée que si de 
nouveaux retards ne nous en font pas perdre le fruit et si nous arri­
vons à Tananarive avant la saison des pluies. Là, certes, tout ne sera 
pas dit. Mais, du moins, nous y serons. » 

Le général s'était du reste résolu pour hâter la marche de la co­
lonne allégée et réduite qu'il dirigeait vers la capitale malgache, à ne 
plus imposer aux troupes d'avant-garde des travaux de terrassement 
surhumains, tels que ceux accomplis par la première brigade. Il 
ne voulut pas exposer aux insolations et aux accès pernicieux, 
des hommes déjà fatigués par un long séjour dans les marais du 
Betsiboka et destinés à porter, après un rude et dernier effort, le coup 
décisif. 

Nos avant-postes étaient donc le 15 août à quelques kilomètres de 
Soavinandriana. Depuis plusieurs jours, les reconnaissances signa­
laient la présence des Hovas dans le voisinage. Le 14, des coups de 
fusil furent même tirés sur les travailleurs de la route, des hauteurs 
qui dominent Soavinandriana. Le général Voyron donna l'ordre à 
ses troupes de ne pas riposter; il espérait que les Hovas s'avan­
ceraient imprudemment et il comptait alors leur infliger un sérieux 
échec. 

Le lendemain, une compagnie du 1 •r bataillon du 13mc régiment 
d'infanterie de marine et une compagnie du régiment colonial, furent 
envoyées en reconnaissance dans la direction des positions hovas. 
Elles ne tardèrent pas à découvrir un poste ennemi d'une soixantaine 
d'hommes, établis sur une hauteur derrière des retranchements en 
terre. A peine les Hovas étaient-ils signalés que la fusillaçle éclatait 
violente et assez bien dirigée sur notre avant-garde. 

Celle-ci s'arrêta, nos tirailleurs répondirent par quelques coups cle 
feu; l'ennemi était àu reste très éloigné. Aux premières détonations, 
le commandant Ganneval des tirailleurs malgaches accourut ~vec le 
capitaine Staub du même corps. 

L'ennemi continuait à tirer; mais il épuisait vainement ses muni­
tions à trop longue distance. De notre côté, les dispositions de combat 
furent vite prises. La compagnie d'infanterie de marine s'avança de 
front vers les Hovas, tandis que la compagnie de tirailleurs malga­
ches se portait rapidement sur leur flanc, à travers les broussailles et 
les rœhers. Plusieurs feux de salve à bonne portée, avaient préala­
blement ébranlé sans doute la confiance des soldats ennemis, bien 
qu'un renfort leur fût parvenu, car la fusillade dirigée contre les nôtres 
était déjà moins intense. 

Lorsque les tirailleurs du commandant Ganneval s'élancèrent 
baïonnette au canon, en brandissant leurs fusils, et en ·poussant des 
cris de guerre, les Hovas commençaient à tourner le dos. Plusieurs 
feux de salve et une vig~mreuse charge les mirent en complète déroute. 
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Ils s'enfuirent, laissant quelques-uns des leurs, une dizaine de morts 
sur le terrain 1

• 

De notre côté, nous ayions un tirailleur légèrement blessé. 
L'ennemi s'était replié sur un autre poste dans la montagne près 
d'Andriba. 

Le pays est merveilleusement accidenté et disposé pour la défen­
sive. 

Occupé par d'autres ennemis que les Hovas, la conquête en eût été 
redoutable. Ils avaient cependant remué beaucoup de terre, construit 
des retranchements, des fortins, des batteries armées de canons, des 
tranchées, etc. De Soavinandriana, les officiers de l'avant-garde et 
ceux de l'état-major, la jumelle braquée vers Andriba, les aper­
cevaient allant et venant, tandis que les esclaves piochaient dans 
la montagne et travaillaient aux fortifications destinées à nous 
arrêter. 

Le bruit de la fusillade du combat de Soavinandriana avait mis en 
émoi tout le camp français, qui se tenait prêt à marcher. Était-ce enfin 
une action sérieuse? Ceux qui n'avaient pas encore vu le feu atten­
daient anxieux que leur tour vint d'entrer en ligne. Les officiers se 
groupaient, gravissaient les hauteurs et interrogeaient l'horizon. Les 
soldats sortaient d.es tentes, les convalescents eux-mêmes auraient eu 
assez de force pour marcher à l'ennemi. 

Mais cet espoir de combattre fut encore une fois déçu. Le bruit 
de la bataille peu à peu s'apaisa. Les Hovas étaient loin I 

Les deux compagnies engagées rentrèrent au camp, rapportant 
quelques fusils ou sabres ennemis et - conquête autrement précieuse! 
- vingt tonnes de paddy (riz en paille). Les mulets, fréquemment 
soumis au jeûne et à l'abstinence, bénéficièrent de la trouvaille. 

L'action avait pour effet immédiat et sûr de relever le moral des 
troupes, de rendre à notre bon petit soldat français sa belle humeur 
et sa confiance. 

Le meilleur remède contre la fièvre, disaient de vieux officiers 
d'Afrique, c'est la poudre. Si nous avions livré bataille plus souvent, 

1. « Les Hovaii, écrit le correspondant du Jo1l?'nal des Débats, tiraient souvent depuis quelquesjours, 
cependant, àes coups de fusil sur les soldats employés à la route entre Antsiafabositra et Inanokoloby., 
Le général Voyron intima alors l'ordre formel aux houpes de sa brigade de ne riposter qu'en cas de 

nécessité absolue, pensant qu'enhardis par noire attitude passive ils viend:·aient en nombre nous atta­
quer. 

" Ses prévisions ne tardèrent pas à se réaliser; dans la matinée du 16 en effet, à la pointe du jour 
l'ennemi débusque brusquement des bautoL1,rS qui dominent Soavinandriana à l'Ouest, ouvrant un feu 
nourri sur plusieurs sections de tirailleurs sakalaves, placées en avant-garde, pour protéger les soldats 
employés a la piste carrossable. 

« Nos tirailleurs sont un moment surpris par cette fusillade intense; mais, brillamment enlevés par 

le commandant Ganneval et le capitaine St.aub, ils reprennent vite l'offensive : leurs feux de salve, 
b:cn dirigés, arrêtent la marche en avant do l'ennemi qui ne tarde pas à s'enfuir dans la direction de 
:Malatsy. 

" Nou_s avons eu un tirailleur blessé, l'ennemi a laissé dix morts sur le champ de bataille; mais sel 
pertes doivent probablement être supérieures au chiffre constaté sm l'heure, car il a l'habitude, tou• 

jours observée, à. moins d'affolement, de s'enfuir en emportant ses morts et ses blessés. ·,i 
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nous aurions encore en état de marcher, prêts à nous suivre jusqu'à 
Tananarive, jusqu'au Sud de l'tle même, les deux tiers du corps expé­
ditionnaire. Il faudrait une bonne fois manœuvrer de façon à couper 
la retraite aux Hovas et à combattre. 

En réalité, les défaites honteuses des Malgaches, leurs fuites effré­
nées, aux premiers coups de fusils servirent les intérêts du gouverne­
ment de Tananarive. Un journaliste anglais avouait que si le général 
Duchesne pouvait « occuper ses troupes dans des combats constants, 
elles supporteraient mieux les fatigues de la marche et les dangers 
du climat ». 

Aussi, les soldats appelés à faire parlie de la colonne lancée sur 
Tananarive par les sentiers de la montagne, colonne mal assurée 
d'être toujours pourvue de munitions et de vivres, étaient-ils 
considérés comme des privilégiés par leurs camarades laissés en 
anière. 

Ces « privilégiés » auraient cependant bien des épreuves, bien des 
fatigues, bien des privations à subir; mais le danger les attirait, et 
aussi les poussaient en avant cet esprit d'aventure, cette ardeur belli· 
queuse, qualités précieuses de votre vieille race française. 

Le 20 août, la brigade Voyron et avec elle les batteries d'artillerie 
de montagnes sont en vue d'Andriba, prêtes à attaquer la position. Les 
troupes d'infanterie de marine attendent impatiemment l'heure de l'as­
saut; mais le général Duchesne n'a pas encore rejoint son avant­
garde et l'attaque n'aura lieu qu'en sa présence. 

Il est alors parvenu sur les hauteurs de Soavinandriana et iJ 

adresse a:u ministre de la guerre la dépêche suivante : 
Œ Me mets en marche demain 21 avec la brigade Voyron pour 

attaquer position fortifiée d'Andriba. » 

Les villages de la région sont presque tous ruinés; non pas seule­
ment parce que les habitants se sont enfuis pour obéir aux Hovas ou 
dans la crainte de l'armée française; mais parce que, depuis long­
temps, accablés de corvées, en butte aux incursions des Faha va los, les 
indigènes n'étant pas protégés, ont peu à peu disparu laissant leurs 
terres et leurs cases. 

La contrée autrefois prospère, où s'étaient formés des centres de 
population importants est devenue inculte et désolée. A peine y 
rencontre-t-on, de loin en loin, de misérables villages à peine peuplés 
et trop pauvres pour tenter encore les bandes de Fahavalos. 

Tel a été, bien avant l'expédition française, le résultat lamentable 
du désordre, de l'incurie et de la malhonnêteté de l'administration des 
fonctionnaires hovas. 

La première partie de la campagne serait bientôt terminée. 
Nos troupes avaient franchi toute la zone marécageuse qui 

s'étend entre la côte de l'ile et les montagnes. Elles parvenaient enf1n 
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aux plateaux qui s'élèvent de 600 mètres à Andriba jusqu' 't 1.200 mètres 
à Tananarive. Elles n'étaient plus élofgnées que de 170 kilomètres de 
la capitale mJ.lgache. Elles allaient s'engager maintenant dans la par. 
tie la plus montagneuse. 

Beaucoup de ceux qui avaient pris part avec tant de dévouement, 
de zèle et de courage à cette première partie de la campagne devaient 
renoncer à suivre le mouvement en avant jusqu'à Tananarive, soit 
qu'ils fussent contraints au repos par la maladie; soit que leur 
mission nouvelle les attachât au service des garnisons, de l'arrière et 
de la ligne déjà d'étape très longue. 

Le ministre de la guerre et le ministre de la marine, sur la prop0. 

sition du commandant en chef du corps expéditionnaire, accordèren! 
une nouvelle série de récompenses bien méritées à ceux qui s'étaien! 
distingués dans la marche de Majunga à Andriba. 

Le lieutenant-colonel, commandant le 408 bataillon de chasseurs, 
M. Massiet du Biest, qui avait conduit sa troupe à l'attaque de Meva­
tu ne et de Beritza, reçut le brevet d'officier de la légion d'honneur. 

Etaient nommés chevaliers (par le ministère de la guerre): 
Le lieutenant Audierne, du même 408 batailion, blessé d'un coup 

de feu au combat du Beritza; 
Le .capitaine Pillot, de la 7· compagnie du 28 bataillon du régimenl 

d'Algérie, ayant pris part à toutes les affaires de Marovoay à Tsara• 
saotra; 

Un officier d'administration de 1r0 classe du service des suùsis• 
tances militaires, M. Coyen, qui avait contribué à la bonne organisa­
tion ciu service de ravitaillement; 

Le payeur particulier de 3me classe, chef de comptabilité au corps 
expéditionnaire, M. Sacomant, qui comptait de nombreuses cam• 
pagnes; 

Quatre officiers des tr"oupes de la marine étaient promus cheva• 
liers: 

Le capitaine Aubé, attaché au service des renseignements à l'état­
major, porté à l'ordre du jour quelques semaines plus tôt pour sa 
brillante conduite à l'affaire de Tsarasaotra; 

Le chef de bataillon Martin, qui avait organisé le corps des volon­
taires de la Réunion et qui, à leur tête, s'était emparé d' Ambohimarina; 

Le lieutenant Foreston, du régiment colonial, bataillon des tirail­
leurs sakalaves, qui s'était distingué au combat de Manonga; 

Le sous-commissaire de la marine Carrière, services exception­
nels, disait le décret concernant celui-ci : a été chargé à Madagascat', 
jusqu'à l'arrivée des services de l'intendance, de l'administration de 
l'expédition. S'est acquitté avec le plus grand zèle et un entier dévoue. 
ment de cette lourde tâche, que les circonstànces et.. le climat rendaient 
particulièrement pénible. 
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La médaille militaire était accordée à un certain nombre de sous­
officiers et de soldats blessés au cour,s de la campagne ou s-étant f'ai t 
remarquer par leur zèle : 

Bernard, adjudant au 40e bataillon de chasseurs à pied, 15 ans de 
services, 1 campagne; Mich (Wilhelm), adjudant au 40° bataillon de 
chasseurs à pied, 12 ans de services, 1 campagne, 1 blessure de 
guerre; Mégevand (Jean), soldat au 409 bataillon de chasseurs à pied, 
2 ans de services, 1 campagne, 1 blessure de guerre; Larbi Mohamed 
Chabane Ben-Larbi, sergent indigène au régiment d'Algérie, 16 ans de 
services, 16 campagnes, 1 blessure de guerre; Deprin, sergent-major 
au régiment d'Algérie, 11 ans de services, 11 campagnes; Libert, 
sergent au régiment d'Algérie, 12 ans de services, 12 campagnes; 
Allmed-ben-Arbi, soldat au régiment d'Algérie, 10 ans de services, 
10 campagnes, 1 blessure de guerre ; Ahmed - ben - Mohamed ou 
Mansou, soldat au régiment d'Algérie, 24 ans de services, 24 cam­
pagnes; Kedi-Mohamed-ben-Moussa, soldat au régiment d'Algérie, 
12 ans de services, 12 campagnes, 1 blessure de guerre; Lesage, 
maréchal-des-logis au 38° d'artillerie, 15 ans ans de services, 8 cam­
pagnes; Arbès, maréchal-des-logis au 38° régiment d'artil1erie, 15 ans 
de services, 13 campagnes. 

Un certain nombre d'officiers parmi lesquels le lieutenant-colonel 
Pognard, du régiment d'Algérie, furent inscrits d'office au talJleau 
d'avancement, en récompense de leurs services à Madagascar_ Ils ne 
tarderaient pas à être nommés. Étaient promus : au grade de chef de 
bataillon, le capitaine Ditte, de l'infanterie de marine, à l'état-majoe 
du corps expéditionnaire, et M. Latour-d'Affaure, c8pitaine au régi­
ment colonial. 

Ces récompenses produisirent le meilleur effet. On s'étonna 
cependant que parmi les nouveaux chevaliers de la Légion d'honneur 
ou médaillés militaires ·ne figurât aucun des officiers, sous-officiers 
ou soldats des compagnies du génie, qui avaient fait preuve, en 
ouvrant la route au corps expéditionnaire, la pioche et la pelle à la 
main, d:J.ns la brousse et dans les marécages pestilentiels, des plus · 
hautes et des plus rares vertus militaires. 

Ils étaient de ceux qui méritaient d'être port~s au premier rang 
parmi les vaillants, les meilleurs soldats de l'armée. · 

L'officier qui était à leur tête, le lieutenant-colonel Marmier, savait 
mieux que personne quels prodiges ils venaient d'accomplil'. 

L'excellent chef adressait à ses soldats de Lonnes et réconfor­
tantes paroles, en attendant que la patrie récompensât leur dévoue­
ment. 

Lorsque le détachement désigné pour marcher avec l'avant-g-ul'(!J 
vers Andriba se mit en route, le colonel le passa en revue et 1 ui 
adressa ces simples mots · 
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« -Allez, mes enfants, et bon courage! 
« - Merci, ça y est, mon colonel 1 » 

Et sac au dos, fusil sur l'épaule, ch.argés d'outils, les braves gens 
marchèrent en avant. Le colonel pouvait com~1ter sur eux. 

CHAPITRE XXIV 

L'état sanitaire. 

Nouvelles pessimistes. - L'avis de l'académie de médecine. - Le choix des 
hommes. - Exemples tirés de l'histoire de diverses expéditions coloniales._ 
Les Anglais au pays des Aclun lis. - La campagne du Dahomey. - Rapport du 
Dr Q .csnel. - PrescripLions médicales non suivies. - Le~ terrassements 
mcurtrie1·s. - Ambulance de Suberbieville. - Mort du lieutenant-colonel 
Il:1rre. - Rapatriement.:. - TraYersée de la mer Rouge. - A Porquerolles._ 
Inquiétudes. - Les hôpiLa•1x d'Algérie, à l'époque de la. conquête. - Le corps 
médical renforcé à Madagascar. 

Les correspondances des journaux, les lettres particulières, les 
notes officielles elles-mêmes n'étaient rien moins que rassurantes au 
sujet de la santé de nos soldats à Madagascar. Certaines sans doute 
paraissaient empreintes a·u.n rcssimisme exagéré. On leur avait 
opposé des démentis. N'empêche que le pays voulait être renseigné; 
il lisait chaque jour dans la presse de véritables actes d'accusation 
contre certains personnag0s ou contre certaines administrations, il 
voulait savoir à quoi s'en tenir sur les responsabilités encourues. 

Les précautions nécessaires avaient-elles été négligées? Le service 
médical était-il bien organisé, son chef disposait-il d'un personnel et 
et d'un matériel suffisants? 

Le ministre de la guerre aurait à s'expliquer sur ces différents 
points. 

Lo:-sque l'expédition de Madagascar avait été décidée, le gouver­
nement s'était adressé à l'académie de médecine, lui demandant, en 
quelque sorte, une consultation sur le degré de salubrité ou d'insalu· 
brité des diverses régions de l'ile, particulièrement de celles que nos 
soldats auraient à traverE:er. 

En même temps, il saisissait l'Académie d'un travail de M. le doc­
teur Villette, médecin de la marine, attaché à la Résidence générale 
de Tananarive. Ce fut le savant docteur Le Roy de Méricourt, ay~nt 
servi lui aussi dans la marine, qui fut chargé du rapport. 

Celui-ci s'exprimait ainsi : 
« Dans le cas d'une expédition, le commandement doit être 

convaincu d'une chose, c'est que si le plateau central, la province 
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ct·rmerina ou des Betsiléos, surtout du côté par lequel on l'abordera, 
est sain et jouit d1un climat tempéré dans la belle saison, la zone 
côtière est absolument malsaine et dangereuse. Cette notion doit pri­
mer toute considération et doit servir de base à la direction des opé­
rations. Le nombre d' homnies valides q_u' on amènera devant Tanana­
rive sera inversement p1·.oportionnel au temps qu'on aura employé à 
traverser cette zone malsaine. Si la préparation de la mise en campa­
gne est imparfaite, si les moyens de transport pour les approvision• 
nements sont insul'fisants, si la colonne est obligée de s'arrêter, par 
exemple, entre Majunga et Mahavetanna (Mevatane), il y aurait une 
proportion énorme d'hommes invalides. Si, au contraire, on ne fait 
que traverser des passages dangereux, sans s'y arrêter, le corps 

La Gun1c :'1 ;\J._Jagasc;cr. GARNIER Fnimss, É DITEURS. 
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expéditionnaires sera dans d'assez bonnes conditions , en tenant 
compte de la fatigue et de l'encombrement. Les effets du pa1udisme se 
manifesteront après l'incubàtion ordinaire; mais les malades, une 
fois sur le plateau, auront le temps de se rétablir. » 

Le même docteur critiqua donc plus tard les lenteurs de l'expédi­
tion. 

cc Dans les conditions où s'est faite la marche en avant, le général 
Duchesne était exposé à voir des compagnies entières immobilisées 
par la fièvre paludique. Vienne une surprise des Hovas, et nos 
hommes étaient incapables d'aucune résistance, d'aucun e!Tort. Peut­
être eussions-nous déploré, en pareille occurrence, une épouvantable 
catastrophe. Cette douleur nous a été évitée, fort heureusement ... 

« La rapidité avec laquelle s 1aggrave l'état des fiévreux atteints 
par la malaria sm les cô ~es de Madagascar est extraordinaire; au 
bout de peu de jours, des engorgements se produisent dans les vis­
cères abdominaux et la cachexie palustre devient telle qu'il faut se 
hâter de les conduire dans un autre pays. » 

Cependant l'heureux combat de Tsarasaotra avait prouvé que le 
pessimisme du docteur Leroy de Méricourt était exagéré. Nos soldats, 
bien que décimés par la fièvre, avaient encore assez d'énergie pour 
vaincre les Hovas. 

La Faculté ordonnait entre autres précautions spéciales contre le 
froid du soir « tenue ample de flanelle, ceinture de flanelle dès que la 
température baisse ii. Le casque colonial est la seule coiffure qui pro- . 
tège contre l'insolation. « Les hommes seront munis d'une couverture 
imperméable, en forme de puncho mexicain, les ,protégeant contre lu 
pluie pendant les marches et le soir contre l'humidité du sol. Le 
chargement des soldats sera réduit le plus possible et l'on devra em­
ployer largement les porteurs indigènes. 

« Les exercices, les marelles, les travaux extérieurs . devront en 
général être suspendus de 10 heures à 4 heures. - Des ablutions 
froides plusieurs fois par semaine, sinon journalières, à l'heure du 
coucher ou au réveil, seront fort utiles, etc. >) 

Avant d'être mis en campagne, les hommes avaient passé plusieurs 
visites médicales sérieuses. 

Cependant, on avait eu le tort de ne pas soumettre au même exa­
men tous les officiers. Quelques-uns, peu vigoureux et par cela même 
inaptes à faire campagne, su~tout aux colonies, avaient été embarqués, 
bien que leurs chefs de corps n'ignorassent pas l'état précaire de leur 
santé. 

Personne n'avait eu le courage de faire connaître aux malheureux 
toute la vérité, personne n'osait leur dire : il faut rester au dépôt, je 
vous l'ordonne, pendant que vos camarades courront la brousse et 
que le drapeau du régiment flottera sur les champs de bataille. Déjà, 
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lors des précédentes expéditiO!'}S coloniales, des officiers notoirement 
malades, avarênt suivi leurs corps en campagne. 

Lorsque le 2e bataillon d'Afrique fut envoyé au Tonkin, un de ses 
capitaines, phtisique à la troisième période, partit néanm~ins, fut dé­
barqué et mourut à Columbo, 

« Maintes fois, du reste, dit le Progrès militai1 1 e, on a vu, dans les 
troupes de la marine, s'embarquer pour quelque poste colonial dan­
gereux au point de vue sanitaire, des ot'ficiers dont l'état de santé est 
des plus précaires, qui parfois même sont littéralement condamnés 
par les médecins au moment de leur départ. Cependant ils partent 
tout de même 1 Ils n'hésitent pas à aller au devant d'une mort aussi 
prompte que certaine. 

<< On admire leur courage et l'on a r:üson. Mais on a tort de leur 
laisser consommer un sacrifice qui n'aboulit en somme qu'à priver le 
pays, sans profit aucun, de serviteurs utiles et dévoués. 

c< Lors de l'organisation du corps expéditionnaire de Madagascar, 
les officiers qui devaient être appelés aux postes dont l'organisation de 
ce corps comportait la création, furent désignés par le sort parmi ceux 
qui demandaient à faire la campagne. Dans certains corps de troupe, 
on avait accepté indistinctement tous ceux qui se présentaient ainsi. 
D'ailleurs ceux qui formaient les cadres des unités envoyées à Mada­
gascar toutes constituées se trouvèrent amenés à partager le sort de 
ces unités mêmes, dans lesquelles ils ne voulurent point et ne pou­
vaient guère abandonner leur place. 

<< Ce fut seulement à un petit nombre d'officiers que fut appliqué, 
comme aux hommes de troupe, le système de la visite médicale préa­
lable, destinée à l'élimination de ceux qui n'étaient pas en état de faire 
campagne. » 

Les chefs de corps trop rares, qui_ .prescrivirent ces visites firent 
preuve de sagesse et de prévoyance. Pourquoi tous n'avaient-ils pas 

· agi de même? 
Ne devraient-ils pas constamment même tenir compte dans les 

notes qu'ils donnent à leurs officiers en vue de l'avancement de l'état 
·de santé de ces officiers 1 ? 

Il est déplorable d'envoyer en campagne de braves gens certaine­
ment dévoués, courageux, animés de bonne volonté, mais trop fai!Jles 

1. " Il convient d'appeler l'attention sur le côté, trop négligé, disait le Progrès militaire, de l'appré­
ciation des officiers, au point de vue de l'aptitude à · faire campagne et de l'état de santé général. U 
faut absolument que cet état de santé fasse, en tout temps, - comme les règlements l'ont voulu avec 
raison - l'objet d'un ex.amen sérieux et de notes véridiques. il faut même que ce1:1 notes dûment con­
trôlees, s'il y a lieu, aient une sanction parfaitement <léfiDie. 

• Nous pouvons être appelés, d'uue minute à l'autre, à entreprendre une campagne autrement im­
-portante que celle de Madagascar : uoe campagne pour laquelle tous nos régiments doivent être ten'I~ 
constamment prêts à marcher. il faut en éliminer au moins périodiquement chaque année les élemeuLl!I 
inutilisables pour raison de santé, sans attendre que l'àge ou la mort se t:bargent de ce soin • 

. • L"armée ~erait ainsi_ maintenue dans un état de vigueur perpétuel:e - bien mieux riua par l'appii­
<allon des procodés de raJeun1ssement plus ou moins baroques qu'on voit constamment fJrmuler .• 
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pour supporter les fatigues, destinés à ne rendre aucun service et à 

encombrer les hôpitaux. 
Dans la plupart des expéditions coloniales, le principal écueil est 

moins la résistance des indigènes que la maladie. L'œuvre des méde­

cins, des hygiénistes est donc considérable dans ces campagnes. Les 

guerres des Anglais en Abyssinie et contre les Achantis, notre guerre 

du Dahomey furent remarquablement conçues comme précautions 

hygiéniques et peuvent servir de modèles. Il n'est pas sans intérêt de 

les rappeler. 
Le corps expéditionnaire britannique d'Abyssinie comprenait 

douze mille hommes formés e}l grande majorité de troupes hindoues 

enYoyées de Bombay, pris comme centre d'organisation. 

« Il était pourvu, a raconté M. le docteur Proust dans un cours 

professé à l'école de médecine de Paris sur l'hygiène des expéditions 

coloniales, 1 d'une gnnde provision de sulfate de quinine. La ration 

de viande était considérable et avait été calculée à 625 gr. par jour. 

Quand la viande fratche manquait, la viande de conserve était donnée 

de préférence aux viandes salées, causes de dysenterie et de scorbut. 

Les soldats, pour éviter le scorbut, firent un très large et, semble-t-il, 

très efficace usage du citron. - Outre la provision d'eau, l'expédition 

emmenait des machines à forer les puits et des machines distillatoires 

pour l'eau de mauvaise qualité. 
« Rien ne manquait comme vêtements, couvertures, ceintures de 

flanelle, gùêtres de cuir, etc. Pour diminuer la fatigue des hommes, 

on n'avait pas emmené moins de douze mille bêtes de somme, mulets, 

chevaux, éléphants. Ce chiffre, plutôt excessif, fut la cause d'embarras 

assez sérieux et d'une forte épizootie. La campagne fut très longue; 

le débarquement avait eu lieu le 3 octobre 1867. Il fallut deux mois et 

demi pour atteindre Sénaphé à 80 kilomètres du littoral. La situation 

était assez favorable. C'était un plateau à l'altitude de 2,200 mètres, où 

la température variait de 16° à 24•. On installa là des ambulances pour 

les malades. Les maladies étaient causées par impaludisme, par dy­

senterie, par hépatites. Le chiffre des ressources hospitalières avait 

été évalué à 7 0/0 de l'effectif. L'armée continua sa marche et le 7 avril, 

elle entrait à Bekilo. » 

Le -19 avril, assaut et prise de Magdala où furent blessés une 

dizaine de soldats anglais. Dans cette laborieuse expédition, la ques­

tion militaire avait été secondaire. L'important fut de prendre toutes 

les mesures nécessaires pour permettre aux troupes de supporter une 

marche de plus de six mois dans un pays malsain. 

Les navires-hôpitaux, remarquablement installés, assurant à 

chaque malade un large cube d'air, machinés pour faire sans secousse 

1. Leçon recueillie par M. le docteur Pl icque et publiée dan• lo Progrè, midi-cal du 18 mai 1595. 
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l'embarquement et le débarquement, rendirent de grands services . 

. L'expédition contre les Achantis exigea des préparatifs et des 

précautions encore plus minutieux. Dans l'impossibilité de transporter 

les animaux de somme qui ne peuvent vivre à la Côte-d'Or, on enrôla 

une armée de porteurs. Il y avait six porteur~ pour un soldat. « On 

s'occupa avant tout de remédier au mauvais état hygiénique de 

Cape Coast, le point initial, en pra~iquant un drainage superficiel, 

en nettoyant toutes les ordures, en établissant des latrines. Le 

bateau-hôpital existant, le Simoun, était infect; c'était une source d'in­

fection. il fut remplac(. par le Victor-Emnianuel, merveilleusement 

aménagé. Il fut décidé qu'on s·occuperait tout d'abord de dresser la 

carte du pays, d'établir une route avec points de campement. Fait 

qui donnera une idée de la mortalité des Achantis dans la retraite 

qui suivit leur dernière incursion, on précisa qu'aucun des points 

occupés par eux ne serait choisi comme lieu de campement, quels que 

fussent ses avantages stratégiques. Tous ces points étaient infectés 

par de nombreux cadavres et les précautions hygiéniques devaient 

passer avant les préoccupations militaires. Bref, l'expédition des 

Anglais contre les Achantis en 1874 fut avant tout, suivant l'expres­

sion de lord Derby, « an engineers and doctors war », une guerre 

d'ingénieurs et de médecins. Les premiers travaux d'assainissement 

faits, Sir Wolsley commença par débarquer le 27 septembre 1873, 

presque seul avec quelques officiers, des ingénieurs, des médecins, de 

petits détachements de troupes de l'Inde. Le 13 octobre, les travaux 

de route et de campement préparatoires commençaient av.ec l'aide de 

travailleurs indigènes. Le 29 décembre, on avait ouvert 118 kilomètres 

de route, avec 237 ponts et ponceaux, préparé des gttes d'étapes, des 

campements, des baraques sur toute cette ligne ; 2,500 hommes de 

troupe, venant d'Angleterre et composant le gros du corps expé­

ditionnaire, débarquèrent à Cape Coast du pr au 4 janvier 1874. 

Le 10 janvier, tout le corps expéditionnaire était en marche en 

avant; le 5 février, on brûlait la capitale des Achantis, Coumassie, 

à 300 kilomètres de la côte; la paix était signée ; le départ avait 

lieu le lendemain; le 28 février, les troupes se rembarquaient, et 

le 30 mars la reine d'Angleterre passait à ·windsor la revue des 

régiments revenus de la côte de Guinée. Jamais, dans les fastes de 

la médeeine militaire ou navale, on n'avait vu une expédition dans 

les régions tropicales fournir si peu de malades et de morts par 

maladies. 
« Les difficultés avaient été cependant grandes. Elles étaient sur­

tout venues des travailleurs indigènes qui, au début, ne faisaient guère 

que toucher bonne paye sans travailler réellement, qui tendaient à 

regarder les ponts construits à grand'peine comme une réserve de bois 

à brûler où l'on pouvait puiser largement. Ils donnaient aux baraques 
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de campement les destinations les plus inattendues, les transformant 
en abattoirs, en cabinets d'aisances et même en harems. Pourtant, à 
fbrce d'énergie, tout rentra dans l'ordre. Au moment de l'entrée en 
campagne, les places de campement ne laissaient rien à désirer 
comme puits, filtres, drainages, abris contre le soleil et la pluie. 
Chaque matin, avant le départ du campement, on donnait aux hommes 
du chocolat, du biscuit, de la quinine. Le départ commençait ·à la 
pointe du jour et la marche était coupée par des haltes fréquentes. Les 
instmctions suivantes, curieuses dans leur minutie, donneront une 
idée des précautions prises. Ces maximes doivent être gravées dans 
l'esprit des hommes : 

« i O Eviter avec un soin extrême lAs refroidissements; 2° ne jamais 
s'exposer au soleil la tête découverte. Quand on fait halte, essayer de 
se mettre immédiatement à l'ombre; 3° ne jamais coucher directement 
sur le sol; laisser toujours un certain espace; 4° si l'on éprouve une 
i1T~gularité d'intestins, aller consulter immédiatement le médecin pour 
avoir une potion; 5° ne jamais boire de l'eau non filtrée. Chaque sol­
dat doit se rappeler qu'avec son chargeur de culasse il est au moins 
égal à 20 Achantis. » 

Les instructions données au général en chef n'étaient pas moins 
explicites, afin de ménager la vie des soldats : 

« Les instructions du général en chef au comte de Kimberley 
étaient : « Eviter toute opération qui ne pourrait conduire à aucun 
résultat tactique décisif en cas de succès. Accepter les premières 
propositions de paix acceptables faites par le roi des Achantis. 
Cependant avancer le plus rapidement possible vers l'intérieur du 
pays où le climat est plus sain et plus agréable que sur le bord de 
la mer. » Tout fut enfin calculé pour l'évacuation rapide des malades 
et des blessés, mesure excellente, car le . changement d'air est sou­
vent le remède le plus efficace contre la cachexie palustre. Pour ren­
dre cette évacuation moins fatigante, des stations intermédiaires 
d'arrêt furent créées à Sainte-Hélène, à Madère, à Gibraltar. Elles 
fonctionnèrent à merveille, sauf quelques difficultés à Madère : le 
Portugal, par crainte de la fièvre jaune, toujours à redouter dans la 
région des Achantis, n'osa pas recevoir les malades évacués et les 
convalescents. Le service était assuré par deux paquebots partant 
chaque mois de Cape Coast pour Liverpool et faisant arrêt à chacune 
des stations précédentes. De plus, un vaisseau à deux ponts, le 
Victor-Ernnianuel, avait été aménagé pour servir d'hôpital et croisait 
sur la côte. 

c, Tous les navires battant pavillon anglais avaient ordre de se mettre 
à la disposition des directeurs des stations sanitaires. Grâce à ce mer­
veilleux ensemble de précautions, l'expédition, quand elle se rembar­
qua après un succès complet, n'avait perdu que 39 hommes. Tout 
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avait été terminé en deux mois, du début de janvier à la fin de février, 
pendant la saison Ja moins dangereuse. » 

Au Dahomey, l'organisation du corps expéditionnaire français, 
des moyens de transport et du service d'hygiène fut parfaite. 

. A Madagascar, nous savons déjà que cette organisation laissait 
au contraire beaucoup trop à désirer. 

Les médecins consultés répondaient qu'il fallait redouuler de pré­
cautions. 

,( En dehors du choix des campements, du séjour sur le littoral 
réduit au minimum, le seul moyen prophylactique est l'administration 
des doses préventives de quinine. Les dosesminimes(10 centigrammes) 
et quotidiennes troublent au bout de quelques semaines les fonctions de 
l'estomac et deviennent inefficaces Nous croyons qu'il est préférable 
d'augmenter les doses préventives en les espaçant, de donner par 
exemple tous les trois ou quatre jours une dose de 50 centigrammes 
de sel de quinine. 

« L'administration, en une seule fois) d'une dose de un gramme 
chaque semaine, comme on le fait au Soudan, a l'inconvénient de lais­
ser l'organisme sans défense pendant plusieurs jours, car, au bout 
de trois ou quatre jours, tout le sel est éliminé et le réactif dè Bou­
chardat ne permet plus de trouver trace de l'alcaloïde dans l'urine. II 
va de soi d'ailleurs qu'il y a lieu de suspendre les doses préventives 
quand on séjourne dans une localité indemne de fièvres, d'augmenter 
au contraire ou de rapprocher les doses lorsque pendant plusieurs 

· jours on traverse un foyer particulièrement dangereux. Le chlorhy­
drate de quinine est préférable au sulfate. 

« Quant au mode même d'administration, le quinine donné en 
nature dans du café est mal pris par les soldats en raison de son amer­
tume. On emploiera donc les pilules dont la fabrication a fait aujour­
d'hui de grands progrès ou les comprimés de quinine. Les insolations 
seront évitées en suspendant de 10 heures à 4 heures tout service exté­
rieur et en maintenant les hommes dans leurs cantonnements. 
L'échauffement des tentes sera diminué en couvrant la toile de feuil 
les ou de branchages. Pour prévenir le coup de chaleur, on évi­
tera les marches forcées, surtout en rang compacte. La dysenterie 
épargne d'ordinaire les Européens à Madagascar. Elle sévit cruelle­
ment sur les indigènes qui boivent n'importe quelle eau. Le col'ps 
expéditionnaire ne devra se servir que d'eau filtrée ou bouillie. Les 
diarrhées très fréquentes sont souvent occa ionnées par le refroidis­
S'2ment nocturne. On devra après le coucher du soleil faire usage de 
vêtements, de ceintures et de couvertures de laine. Les hommes ne 
devront jamais coucher directement sur le sol. Il faudra, surtout dans 
1es régions montagneuses, improviser de plus un abri au-dessus d'eux, 
les protégeant contre la radia·tion nocturne. » 
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De nouveau, les médecins affirmaient que la plupart des maladies 

étaient causées par l'eau de mauvaise qualité. Pendant la période des 

marches, toute filtration sérieuse était d'ailleurs impossible. 

" Quand l'eau sera trouble, elle devra d'abord être clarifîée à 

l'aide de filtres à l'amiante ou au charbon, mais cette limpidité est 

trompeuse et perfide; l'eau est débarrassée des matières grossières 

qu'elle tient en suspension, nullement des germes qui engendrent les 

maladies. Cette eau clarifiée devra toujours être bouillie sous fol'me 

d'infusion de thé ou surtout de café, qu'on peut boire refroidie. Aucun 

filtre rapide ne peut, en pareil cas, donner la moindre sécurité. Dans 

les stations temporaires ou définitives, la clarification peut être obte­

nue à l'aide de petites doses d'alun; au bout de 12 heures de repos, 

la décantation donne une eau limpide mais non stérilisée; l'ébullition 

est nécessaire. La stérilisation ne peut être obtenue qu'à l'aiùe de bou­

gies de porcelaine sous forme de nettoyeurs André de petit modèle. La 

campagne récente du Dahomey a montré les services que ces appa­

reils peuvent rendre, même dans les régions inexplorées et difficiles. 

Malgré la nécessité de la régénération des filtres plusieurs fois par 

mois,, ce procédé reste le meilleur. A défaut, la stérilisation de l'eau 

par l'addition de 10 centigrammes de permanganate de potasse par litre 

suivie de la filtration à travers un filtre garni d'amiante et de charbon 

animal, peut être essayée. 
« Dans la construction des citernes, il faudra, comme toujours, 

veiller à l'étanchéité absolue, à l'éloignement de toute infiltration. La 

citerne ne doit jamais recevoir la première eau de pluie ayant lavé le 

toit. Un dauphin mobile permet de diriger au dehors cette première 

eau souillée. » 

De l'avis des médecins, tous les travaux de défrichement, de terras­

sement dans un sol trop riche en matières organiques sont mortels 

pour les Européens. 
Hélas I les soldats du génie n'en devaient pas moins se livrer à ces 

travaux meurtriers. 
Les médecins enfin, après l'expérience de quelques mois de cam­

pagne et l'étude des maladies qui sévissaient sur le corps expédition­

naire 1
, ont déclaré qu'une fois de plus il était démontré par les faits 

que les soldats trop jeunes sont incapables de supporter les fatigues 

d'une campagne dans les contrées tropicales et marécageuses. 

1. Autres renseignements empruntés au Dr Proust (cours puulié par le Progrès 1'Jt!dical). Les para­

aites, scorpions, arachnides donnent des piqûres plus douloureuses que graves. ci Il n'y a pas, dans l'ile, 

de serpents venimeux. Quelques poissons sont, parait-il, toxiques, mais le goût désagréable de leur 

chair empêche en général les accidents. · Les parasites intestinaux., ascarides lombaires, tamias, sont 

extrêmement fréquents, ce qui tient s:ins doute à l'usage d'e:iux. malpropres et souillées. Un par.&sito 

du sang, la fi'.aria sanguinis ltominis, semble la cause de l'éléphantiasis, affection également fréquente 

dans cette région. La propagation de la fil aria sanguinis a pour agent principal les moustiyues, un des 

tl.éaux. des régions tropicales. C'est danr le corps des moustiques que la füaria sa11guinis lw111ùiis fait sa 

aeconde évolution (Manson). Mais là encore la surveillance de l'eau peut avoir une action prophylac­

tique. En etlet, lea embryons di, la .fila.ria n'arrivent dans l'eatoma.c des moustiques que jusqu'à l'eLal 
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.Enfouissement des cadavres hovas. 

N'envoyez plus à Madagascar, déclaraient les médecins, que 
des hommes de vingt-trois à trente-deux ans, ayant déjà fait un 
congé, et exceptionnellement des 'jeunes gens de vingt ans, à la con­
dition qu'ils soient d'une constitution extraordinairement résistante et 
vigoureuse; parmi les troupes d'Afrique, on devra éliminer rigoureu-

larvaire. C'est l'eau où les moustiques viennent mourir qui devient dangereuse pour une nouvelle 
transmission. 

« L'hé•maturie des pays chauds, endémique à Madagascar comme à l'île BourLon, est due à un 
autre parasite, la bilharzia hœmatobia. Pour ce rarasite, c'est encore l'eau qui est le principal agent 
de propagation. Les innombrables œufs de la bilharzia passent dans l'eau à l'état d'embryons (cer­
eaires). L'ingestion de mollusques renfermant ces embryons peut être une cause indirecte de la maladie. 
Chez l'homme, les œufs de la bilharzia tombent parfois dans la vessie et peuvent y devenir l'origine de 
concrétions calculeuses (lithiase vermineuse.) 

« Le béribéri observé plus souvent aux Comores qu'à Madagascar, l'ulcère de Mozambique, les affec­
tions d~critea sou.;; le nom de mal-cœur, de pied de Madura semblent avoir également une origine para-

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 18 
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sement tous ceux qui sont déjà touchés par l'anémie palustre ou par 
le climat Les Français du Midi résistero'nt en général mieux que ceux 
des départements du Nord. 

Il était malheureusement impossible de suivre à la lettre ces pres­
criptions. Notre armée, en effet, à l'exception des corps spéciaux d'in­

fanterie de marine et d'Algérie ne compte plus d'anciens soldats ren­
gagés. On envoyait donc à Madagascar des jeunes gens ayant moins 
de vingt-trois ans et sous les drapeaux depuis moins d'une année. 

On ne pouvait, d'autre part, mobiliser sans dange1·, exclusivement 
les régiments qui gardent l'Algérie et maintiennent sous la domina­
tion française une population impressionnable, toujours fanatique en 
dépit de certaines apparences, et prompte à la révolte. 

Les régiments de France réclamaient enfin la faveur de fail'e cam­
pagne. Les tenir à l'écart systématiquement, n'était-ce pas en quelque 
sorte les décourager, écarter d'eux tous les officiers actifs et entrepre­
nants? n'était-ce pas les transformer en une sorte d'armée territoriale, 
de garde nationale condamnée à perdre peu à peu tout esprit mili­

taire? 
Le corps expéditionnaire fut donc formé ainsi que l'on sait, et 

nous devons reconnaitre que sa composition ne souleva tout d'abord 
aucune protestation sérieuse. 

Un des premiers rapports officiels, relatifs à l'état sanitaire, fut 
adressé par le docteur Quesnel, médecin de 1re classe des colonies. 

D'après ce rapport, le 16 janvier 1895, le corps d'occupation était 
composé de 400 hommes d'infanterie de marine, lorsqu'il débarqua à 
:rviajunga. Le 1 °" février, il fut renforcé par une compagnie de tirailleurs 
s;ikalaves de 150 hommes, soit un total de 550 hommes, et peu après 
par un bataillon de tirailleurs algériens. 

Du 16 janvier au ter mars, en six semaines, le docteur Quennec a 
eu à traiter 280 malades, exactement la moitié de l'effectif. 

On a compté: 
Fièvre intermittente franche, 254; dysenterie, 4; fièvre typhoïde, 4; 

fièvre typho-malarienne, 1 ; intoxication alcoolique, 1; hépatite supu­
rée, 1 ; ictère grave, 1; plaies et blessures, 14. 

Le nombre des décès s'est élevé à six, ainsi répartis : 
Intoxication alcoolique ( absinthe), i tirailleur sakalave; hépatite 

sitaire, mais le parasite en est mal connu. La lèpre est assez fréquente parmi les indigènes. Il y aura 
lieu de _surveillet·, il. ce point de vue, pour éviter la contagion, les porteurs sakalaves qui auront des 
rapports journaliers avec nos troupes. La syphilis est très fréquente et très grave, bien des affections 
endémiques mal déterminées sont probablement de nature spécifique. La blennorrhagie est aussi trè3 
souvent observée. Cette fréq11ence des affections vénériennes nécessitera des instructions et des mesu. 
res spéciales. 

« La variole, la scarlatine, la rougeole sont rares à Madagascar. Mais si elles y étaient importées 
par nos troupes, l'épidémie prendrait sans doute sur ce tet-rain vierge un développement extraordinaire 
Pou,· la rougeole et la scarlatine, tout se réduit à des précautions rigoureuses de désinfection et d'iso­
lement, au cas où un de nos ,ioldats arrivant de France serait atteint. Pour la variole, il sera bon de 
reva_cci_ner le plus possible les indigènes. En raison de la syphilis, la vaccination animale sera seule 
admissible. » 
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supurée (opérée), i (artillerie de marine); fièvre typhoïde (vérifiée à 
l'autopsie), 2 (infanterie de marine); fièvre typho-malarienne, 1 (infan­
terie de marine); ictère grave, 1 (tirailleur algérien). 

Le docteur Quennec s'exprimait ainsi au sujet de l'effet du sulfate 
de quinine: 

« TOlJ.S les deux jours, chaque homme prenait, immédiatement 
avant le café, une dose de 20 centigrammes de sulfate de quinine en 
solution. Les .;ours où les hommes avaient eu à supporter un sur­
croit de fatigue, une deuxième distribution était faite à cinq heures du 
soir avant le dtner. Si le matin, aucune distribution n'avait été faite, la 
dose était portée le soir, à 40 centigrammes. 

« La prescription fut rigoureusement suivie, notamment par les 2• 
et 3~ compagnies d'inranterie de marine. Quant au résultat, nous avons 
pu constater que la quinine est insu ffisante à préserver l'homme des 
atteintes du paludisme, mais qu 'elle peut en a tténuer les effets. » 

Les m::i lad ies les plus fréquentes accompagnées de fiè vre étai ent 
l'hypertrophie de la r ate et l'anémie, cette dern ière bea ucoup plus dan­
gereuse, beaucoup plus difficile à enrayer . 

« L'hypertrophie de la r ate , ou splènite, dit le Père Piolet, n 'est pas 
particulière aux Européens qui font un séjour prolongé dans l'océan 
Indien; les Malgaches eux-mêmes en sont atteints, et ils l'appellent 
dans leur langue, d'un mot composé qui veut dire « œuf de la fièvre » 1

• 

Des soins appropriés et rapiùes doivent être pris avec la plus grande 
fidélité. » 

L'anèm,ie est particulièrement redoutable et sévit partout. « C'est, 
Jit le D1

• Jaillet, le premier effet de l'impaludisme; elle est la consé­
quence forcée de l'irifection miasmatique. Les Européens, après plu­
sieurs accès de fièvre, ne tardent pas à en être atteints. Ils se voient 
plongés dans une in différence complète, une dépression graduelle de . 
l'intelligence et du système muscul aire. Si la médication arsénicale et 
ferrugineuse ne stimule pas ces organes débilités, l'évacuation sur 
1'1le de la Réunion, ou sur l'Europe, devient indispensable g. » 

Le docteur Lacaze affirme que tous -les Européens sans exception 
séjournant dans le Boeni, en ressentent les effets. 

<< Elle frappe rapidement, dit-il, les Européens qui arrivent dans 
la région. La majorité sont anémiés et impaludés d'une façon p1ùs ou 
moins marquée, dans les trois mois de leur arrivée 3 ». 

Dans certains cas, l'anémie a pour effet une sorte de folie douce. 
« On rencontre, écrit le correspondant du Matin, de ces somnam­

bules hâves et am aigri~, errant par les chemins après avoir échappé 
à la surveillance des infirmiers. 

1. D· ,Jai let . 
2. Dr J :i i ' I t. 
3. Dr La C'-<Z6. 
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« Ecoutez-les. D'une voix basse et fatiguée, ils vous racontent 

qu'ils ne sont plus en danger. On les a rapatriés. Ils vont prendre le 

train. L'un dit qu'il s'en _va à Barbezieux et de là à Quimper. - « Mais 

« oui, monsieur, Barbezieux dans la Charente? ... Vous ne connaissez 

« pas ça? » Alors, sous prétexte de conduire le vagabond à la gare de 

Barbezieux, Yous le ramenez tout doucement à l'hôpital. Un autre, 

d'un grand sang-froid, demande à son lieutenant les 60,000 francs qu'il 

doit lui confier pour emporter en France, car il va partir de Majunga ... 

D'autres errent mélancoliquement, cherchant quelque chose de vague 

ou d'impossible. La nuit dernière, j'entends de gros souliers ferrés 

arpenter la varangue de bois de la maison que j'habite. 

« Je crois d'abord à quelque tentative de chapardage et j'interpelle 

assez brusquement l'espèce de fantôme blanchâtre que la clarté de la 

lune me fait apercevoir. Le fantôme s'approche. C'est un légionnaire 

qui a dû être singulièrement robuste, à en juger par sa charpente 

osseuse. 
« - Que demandez-vous à cette heure-ci? 
« - Mais, fait l'homme avec une douceur d'enfant, je cherche. 

« - Vous cherchez quoi? 
« - L'escalier du second étage de l'hôpital pour rentrer dans ma 

salle, que je ne peux pas retrouver. 
« On ramène à l'hôpital le malade évadé, qui, en fait de second 

étage, se recouche paisiblement et inconscient sur la terre qui lui 

sert de lit 1
• » 

D'après les récits et correspondances que nous avons déjà publiés, 

on sait que peu d'hommes appartenant au corps expéditionnaire avaient 

été indemnes. Le nombre des morts n'était, il est vrai, au début de la 

campagne, relativement au nombre des malades, pas considérable. 

Le médecin en chef Emery-Desbrousses et le personnel médical 

envoyé à Madagascar organisèrent promptement des ambulances, 

tentes et baraques à Majunga, à Ankaboka, à Marololo, à Marovoay, 

à Marohogo, à Mevatane, à Suberbieville. D'après les calculs faits au 

ministère de la guerre, ils devaient disposer d'un matériel suffisant; 

mais le désordre qui se produisit dans le chargement des navires eut 

de déplorables conséquences. Des caisses de médicaments furent 

égarées. On ne les retrouva que plusieurs semaines après l'arrivée da 

l'armée expéditionnaire à Majunga. 

On n'observa guère, dans les corps de troupe, faute des moyens de 

le faire, les prescriptions savantes formulées à Paris avant le départ 

par les princes de la science. 
Ceux-ci avaien-t décrété : 

« Chaque homme reçoit un " tapis » de toile chinée , une cou\'cr• 

1. Correspondance de Suberbieville, !O a oût . 
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ture réglementaire et un moustiquaire en mousseline. Ce n'est ni 
brillant ni très confortable, assurément ; mais le couchage, ainsi 
déterminé, donne satisfaction aux plus impérieuses prescriptions de 
I1hygiène dans les pays chauds. 

« Lorsqu'on doit coucher par terre, l'exposition directe du corps 
au refroidissement du sol est une des principales causes de maladie; 
elle disparaitra avec l'emploi du « tapis », qui est un isolateur suffi­
sant. Ce «tapis» est tout simplement un morceau de cette toile à tissu 
compacte dont l'artillerie se sert pour encapuchonner les pièces. 
Comme imperméabilité durable dans les pays chauds, ce tissu est très 
résistant. 

« Le froid nocturne est également un véhicule de la fièvre, et les 
soldats, afin de se prémunir, deyront porter, réglementairement, une 
ceinture de flanelle. » 

Or, la plupart de ces objets déclarés de première nécessité firent 
défaut. 

L'état sanitaire demeurait donc inquiétant. Il allait bientôt devenir 
désastreux. Le nombre des fiévreux indisponibles augmentait. Le long 
stationnement que les troupes avaient dû faire à Suberbieville, pen­
dant la période des travaux de route et de ravitaillement, ne pouvait 
leur être que funeste. 

Les blessures par les projectiles ennemis étaient rares. En revanche, 
un certain nombre de blessés hovas restèrent entre nos mains, et 
sur eux les chirurgiens du corps expéditionnaire étudièrent les effets 
des armes modernes. 

Beaucoup de blessés guérirent rapidement; les balles Lebel ne 
produisent pas dans l'organisme les épouvantables ravages qui ont 
été quelquefois décrits avec complaisance par des publicistes soucieux 
avant tout de produire un effet, de lancer un article sensationnel 1• 

A . citer comme spécimen de correspondance ultra-pessimiste 
de ce genre envoyée à la suite du combat de Tsarasaotra : 

« Il s'est passé une chose abominable. Les blessés sont descendus 
à Ankaboka le 16 juillet, sur un chaland remorqué par le Brave. Ils 

1. Un chirurgien anglais, sir William M'Cornac, fü à la mjme époque à l'A.11ociation médicale de 
Londres une intéressante communication sur les bleuure• produite• par les balles à poudre sans fumée 
Iles fusils de guerre modernes. La dernière campagne du Tchiiral lui a fourni les •téments de toute• se• 
constatations que publie le Bulletin de l'Association. 

" Contrairement aux conclusions adoptées par le corp• médic"l militaire allemand, il a remarqué 
que les blessures produites par les fusils de petit calibre étaient 1-• m4me• , à quelque distance que la 
balle fût tirée, et ce qui présente un intérêt plus pratique, qu'elles Uaient beaucoup moins graves qu'au­
trefois. Ainsi, dans la campagne du Tchitral, les médecins ont ét6 étonné• de voir que les bleuures 
occasionnées par les fusils modernes étaient nette•, que les balle• en penétrant dans les os produi­
saieat raremeRt « des éclats rayonnants » et jamai1 de brisure complète. Au contraire, les bll1ssure1 
provenant des fusils de gros calibre• dont se servait l'ennemi étaient plua dangereu•ea et ae guéri•-
saient moins vite ». 

L€.s conclusions de sir M' Corna.a sont donc, en somme, presque rassurante• : dans les guerres do 
l'avenir, il y aura beaucoup plus de blessés qu'auparavant ; mais le nombre de ceux qui guérissent 
complètement est insompara.blement plus grand. L'emploi dea traitement• antiseptique, contribuera 
d'ailleui·s pour une g-rande pari à ce résultat. 
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étaient restés huit jours sans pansement. Un soldat du 4Qe bataillon 
de chasseurs avait des vers dans sa plaie. Tous les blessés répan­
daient une odeur intolérable qui provenait de leurs blessures sans 
secours. L'un d'eux, un caporal qu'on aurait sauvé avec quelques pan­
sements phéniqués, la gangrène s 1étant mise dans son bras, dut être 
amputé. J'ai demandé au major comment ces hommes restaient ainsi: 
« Je n'ai pas de médicaments», me. dit-il. 

« On avait bien songé à envoyer des médicaments. Il y en avait 
des caisses complètes à Majunga - mais non transportées derrière 
rarrnée. Qu'il y ait eu une affaire un peu chaude : on n'avait pas de 
quoi faire le moindre pansement à nos soldats. » 

Ces renseignements n'étaient pas bien exacts. Trop facilement, 
on accueillait les racontars des premiers venus, parmi lesquels cer­
tains soldats n'ayant assisté à aucmie des affaires dont ils parlaient 
et qu'ils narraient avec force détails, d'après des récits à eux faits et 
qui, passant de bouche en bouche, étaient complètement dénaturés. 
Plus d'un rapatrié n'ayant jamais dépassé Marovoay, racontait les 
incidents survenus soi-disant à Mevatane ou à Suberbieville; aussi 
devait-on tenir pour suspects Lien des témoignages. 

Le génie surmené et le woe de ligne fournissaient toujours le 
plus fort contingent de malades, brisés par la fièvre et par l'anémie. 
Bientôt, les établissements, les constructions ne furent pas assez 
vastes pour donner asile à tous ces malheureux, on dressa de grandes 
tentes où ils s'enta;;sèrent. 

Enfin, l'hôpital de campagne n° 3 parvint à Suberbieville sous la 
direction de son chef M. le médecin major Moine qui veilla avec un 
dévouement de tous les instants, avec une admirable abnégation, à 
une meilleure installation des malades. 

Beaucoup de ceux-ci, considérés comme désespérés furent sauvés 
grâce aux bons soins et aux précautions d'hygiène bien comprises du 
corps médical. 

L'hôpital 11° 3 prit position au village indigène, pius sain que 
Suberbieville c1. 

A la fin de juillet, le 200e de ligne comptait déjà plus de 80 ma­
lades par compagnie. 

1. « Il y avait pourtant ici de vastes bâtiments, écrivait-on de Suberbieville au Temps, quelques-uns 
irès confortables, notamment la splendide maison d'habitation de M. Suberb;e, qui aurait pu, à elle 
11eule, contenir au moins tent lits, les bengalows, plus modestes, mais également bien con,;-ue, de ses 
ingénieurs et dll personnel européen, mai11 tout a été accaparé par le quartier général et par le service 
administratif du corps expéditionnaire, pendant que nos pauvres m:i.lades gisent sous la tente avec dea 
températures de 38 à. 40 degrés, qui sutfiraient à tuer des hommes bien portants. 

« Le médecin en chef de l'hôpital n• 3, arrivé depuis quatre j ottrs, a été navré de cet état àe chose• 
et il a voulu y apporter un prompt remède. Après d'infructueuses recherches, à Suberbieville, il a 
pénétré dans le village indigène de Ranomangatsieka dont les nombreuses cases étaient occupées. Il 
voulut y faire transporter les malades, mais l'autorisation ne lui a eté accordée qu'après une lutte 
qu'on dit avoir été de la plus extrême violence, et après avoir menacé de demander sa mise à la dispo­
i;ition du ministre. Ces cases étaient precieusement conservées pour recevoir les fidéles S:ikalaves, 
dont le service des renseignements promet l'arrivée prochaine depuis bientôt deux mois! Le docteur 
Moine y installe des ambulances èt nos malades seront moins mal. • 
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« Il y a eu une lourde faute commise, répétaient unanimement les 
médecins, lorsqu'on a constitué le corps expéditionnaire, c'est de ne 
pas avoir recherché des hommes faits, on se serait épargné bien faci­
lement les terribles vides qu'ont déjà causé dans les rangs de notre 
petite armée, les maladies locales, la chaleur et les intempéries de 

toutes sortes. » 

Le chiffre des décès était enrnre heureusement peu élevé. Quarante 
hommes environ avaient suce'. ,.nbé en juillet et reposaient dans le 
cimetière de Suberbieville. O I comptait plus de 2.500 fiévreux. Le 
nombre des décès fut plus tard de cinq par jour en moyenne, puis de 
dix et de quinze. 

La légende lamentable du 200° de ligne à Madagascar restera dans 
l'armée : celle du régiment dont pas un homme ne demeure plus 
debout. Si triste qu'elle fût, elle était du reste exagérée comme to~te 
légende. Le drapeau du 200° conservait une escorte de quatre à cinq 
cents hommes 1

• 

Les soldats de la section d'administration furent très éprouvés. 
Deux des leurs moururent au camp de Mevatane. L'intendant Godin 
accompagna le convoi funèbre et prononça sur la tombe de ces vic­
times du devoir une allocution toute vibrante de patriotisme et 

d'énergie, afin de relever le moral des hommes. 
Quant au génie, il était presque anéanti. Officiers et soldats 

rivalLsaient de zèle, les premiers toujours sur la brèche, donnant 
l'exemple faisant plus que leur devoir. 

« Jamais de mémoire d'homme, écrit un correspondant 2, soldats 
n'avaient remué autant de terre sous les tropiques. Je ne sais qui a 
dit : « Remuer le sol des régions intertropicales, c'est y creuser sa 

1. Le c0rrespondant de l'illustration a raconté ainsi les premières etapes du 200•. « Des trans­

ports amenèrent le jeune 200• régiment. Son sort fut d'abord celui des troupes qui l'avaient précedé. 

Il subit à bord l,:1. même quarantaine. Il ne débarqua, compagnie par compagnie, que pour coopérer au 

decbargement. Et, comme il ne devait pas camper à Majunga, il y eut des détachements qui, après 

avoir peiné de toutes façons, tiré, poussé, porte tout le jour, regagnèrent pour la nuit le bâtip1ent quitt~ 

le matin. 
" l'uis, dès qu'un Lataillon avait fourni sur la plage sa part de besogne, on le mettaic en marche, 

sans répit, sur la route de Marovoay. 
" Etait-ce pour éviter une agglomération trop nombreuse à Majunga? N'etait-ce pas plutôt parce 

qu'on s'attendait à livrer, au delà de Marovoay, dont on venait de s'emparer, des comb:.ts décisif• 
contre le gros des forces bovas ? Cela ressemblait à la folie d'une mobilisation au jour d'une décl ,ra­

tion de guerre. Par la ronte de l'Est, on lan<;>.ait le plus de monde possible contre l'ennemi. Comme en 

1870, les régiments de mobiles, les bataillons du 200• entre autres se mettaient en route en uniformes 

hybrides, coiffés du casque colonial, vêtus de la petite tenue d'Europe. Ainsi accoutrés de drap chaud 

et incommode, chargés de leurs fusils, de cartouches, et du sac aggravé d'un complet cachou, d'un 

morceau de toile de tente de quatre mètres carrés et de piquets, ils se succedaient sur le chemin fray8 
dans les marais, obliquant au sud quelques kilomètres après Majunga. A la seconde ou à la troi­

sième étape seulement, ils ecbangeaient le pantalon bleu et la vareuse contre l'uniforme cachou et la 
ceinture de flanelle bleue. Les effets quittés étaient a ban donnes provisoirement dans les villages. Un 

escadron de chasseurs d'Afrique suivait le~ fantassins : lenr petite veste de toile répondait aux besoins 

locaux, mais non leur lourd pantalon à basanes, ni le fourniment échaflaude sur leurs épaules et dana 

lequel ils disparaissaient. Tous allaient à marches forcées, con vaincus qu'ils allaient au feu. 

" En quatre jours et cinq nuits, le 20G• parcourut les 90 kilomètres qui séparent Majunga de Maro­

voay. Il s'arrêta epuisé. Dès lors, il ne fit plus que piétiner et fondre sur place. La débâcle avait com­

mencé, pour plusieurs compagnies, dès Miadana. Quant aux chasseurs, ils étaient huit, un mois plu• 
tard, à Mevatanana. » 

2. Voir le Temps du 20 août 1895. 
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tombe. » Cette parole, heureusement, ne s'est pas vérifiée; nos terras­
siers improvisés en ont été quittes, pour la plupart, en attrapant la 
fièvre; mais c'est encore trop quand, après avoir remué le sol, il faut 
porter le sac et se battre. Et ce ne sont pas seulement les hommes 
qui ont mis la main à la pâte, mais aussi les officiers. J'ai vu, sur le 
pont du Betsiboka, un capitaine et un lieutenant aidant leurs soldats 
dans le transport et la pose des matériaux de construction et faire 
ainsi, en même temps, œuvre d'ingénieurs et d'ouvriers. Ce simple fait 
a son éloquence et montre combien grande est la solidarité, combien 
puissant est l'effort chez tous ces vaillants du corps expéditionnaire.» 

Correspondants de journaux, officiers, soldats étaient unanimes à 
déclarer que ce témoignage (nous nous sommes fait un devoir de le 
citer) n'était pas exagéré. 

N'empêche que trop d'existences précieuses furent sacrifiées. 
Nous avons en Afrique, faisait-on justement observer, cinq ate­

liers de travaux publics et autant de pénitenciers. Ce sont, disait 
l'Écho de Carmée, des condamnés militaires, exclusivement militaires, 
qui subissent des peines prononcées par les conseils de guerre. Les 
uns et les autres travaillent aux routes ou à la réfection de certains 
travaux; ils sont occupés pour le compte des entrepreneurs qui 
versent « tant » par homme et par jour à la caisse de l'établissement 
pénitencier. 

« Ce sont ces hommes, en partie, qui ont fait les routes d'Algérie. 
Nous nous demandons pourquoi n'enverrait-on pas à Madagascar 
trois à quatre cents de · ces « pénitenciers », comme on les appelle 
là-bas; cela ménagerait pas mal de vies humaines, car nos petits 
pioupious de vingt ans qui sont obligés de marcher en avant, de 
s'ouvrir la route en tenant la pioche d'une main et le fusil de l'autre, 
succomberont bien vite sous les étreintes de la fièvre tellurique, tandis 
que les condamnés militaires, parmi lesquels il y a de « vieux durs à 
cuire », ne demanderont pas mieux que de travailler à la grande tle 
africaine et supporteront mieux les fatigues en raison de leur âge. Ils 
feront mieux là-bas qu'à enrichir les entrepreneurs d'Algérie. 

« Il y a, du reste, longtemps que les officiers du génie voudraient 
voir envoyer à Madagascar quelques-uns de ces corps d'épreuves 
habitués aux travaux de route dans le sud de l'Algérie et de la Tunisie. 
Car, partout, dans les dernières expéditions du Tonkin, du Dahomey, 
du Soudan, on a remarqué que la légion, que les bataillons d'Afrique 
qui ont dans leurs rangs un grand nombre d'hommes dans toute la 
plénitude de leurs forces, ont autrement bien tenu que les bataillons 
de ligne, et que l'artillerie uniquement composés de jeunes gens de 
vingt et un à vingt-trois ans. » 

La route et les travaux qu'elle impose est l'objet de malédictions 
unanimes. 
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Télégraphe de campagne. 

« Nous faisons, écrit-on, une belle route carrossable da 
3 mètres de largeur pour permettre aux voitures Lefébvre de ravi­
tailler les colonnes. La chaleur est tropicale, à peine tempérée par les 
vents alizés qui viennent du sud-est, mais qui soulèvent une poussière 
rouge qui nous fait la peau hova; on ne sait plus de quelle couleur 
on est? » 

Et, cependant, disent les mécontents et les impatients, avec des 
bêtes de sommes, des mulets de bât, à quoi bon une route? 

« Combien de temps durera-t-elle, d'ailleurs, cette route? Trois 
ou quatre mois au plus. Viennent les pluies et les violentes crues 
de l'Ikopa ou du Betsiboka, et les terrassements si péniblement 
exécutés, les ponts du Betsiboka et du Kamoro qui furent cons-
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truits au prix de tant de sac;rifices, seront emportés comme fétus de 
paille. >) 

Les médecins, surmenés, ne sont pas épargnés. Beaucoup d'entre 
eux ne tardent pas à être incapables de continuer leur service. Ceux 
qui restent debout ne prennent presque pas de repos. 

Bientôt, en effet, la plupart de leurs infirmiers sont couchés dans 
les ambulances. Le major n'a plus d'aides en nombre suffisant. Il doit 
faire lui-même la besogne de l'infirmier. 

<< J'ai vu des médecins, écrit un correspondant, porter srn· des 
brancards · d'un0 tente à l'autre leurs malades, aller chercher leurs 
médicaments à la pharmacie, faire les corvées les plus répugnantes, 
dévolues à leurs aides. A l'hôpital de Suberbieville, il y avait hier 
7 infi,rniiers pour 470 nialacles. >i 

A Suberbieville, devenu le centre d'ambulances le plus important, 
depuis que le corps expéditionnaire y séjourné, l'organisation hos­
pitalière est défectueuse, les plaintes sont de plus en plus vives e 
nombreuses. 

Nous en citerons quelques-unes, à titre de document et pour bien 
indiquer les dispositions, l'état d'esprit de beaucoup d'Gfficiers et de 
soldats : 

« Comment, dit le correspondant de l'.A gence Hai;as, n'a-t-on pas 
profité de l'eau, qui circule en abondance grâce aux machines éléva­
toires de l'usine Suberbie, pour créer des potagers qui eussent alimenté 
l'hôpital? Les légumes frais, c'est ~i bon et si sain dans l'alimentation 
de ce.s pays torride~! Les légumes d'Europe réussissent tou~ à mer­
veille. On mange des radis douze jours après leur ensemencement; 
les choux, les haricots, les aubergines prospèrent à merveille; les 
tomates et les pommes de terre aussi. Il y a cles jardiniers · parmi les 
soldats. Que n'a-t-on donc fait ici ce que l'infanterie et l'artillerie de 
marine font au Sénégal et au Soudan : des cultur-es autour des postes; 
ce que l'on fit même, en 1885, autour de Tamatave, où des cultures 
fment créées par la trnupe et réus~irent à merveille? Non, on a cédé 
à une sorte de sentiment d'abandon. A qui la faute et le saura-t-on 
jamais? Qui eût empêché encore pour clore ce péniLle chapitre de 
constituer une laiterie en prenant des vaches laitières dans les trou­
peaux de l'Intendance? Les malades ne s'en fussent pas plaints! ,, 

Le même correspondant reproche aux médecins de ne pas être 
d'accord sur 1e traitement à suivre : 

" Les uns préconise la quinine pr ·,ventive par intermittences, et·à 
doses variant extrêmement d'un médecin à l'autre. Beaucoup s'étonnent 
de l'absorption quotidienne. Je demeure, quant à moi, chez de vieux 
colons qui, au bout de dix ans de Madagascar et après avoir eu mille 
fatigues, ne manquent à la prise journalière de la quinine que quand 
ils l'oublient : vol on taire.ment, ils ne s'y soustraient jamais. Et les 
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vieux colons dont je parle se portont comme le Pont-Neuf. Dans le 
fond. l'ennemi, c'est le soleil, contre lequel toutes les précautions 
sont nécessaires. Enfin, il faut tenir compte du danger qu'offrent 
partout les agglomérations et l'insalubrité que des campements con­
taminés présentent forcément aux soldats qui, par nécessité straté­
gique, sont contraints de venir les occuper. >> 

"Cn officier écrit d'autre part : 
« Les prnscriptions les plus sévères ne peuvent être smvies. Le 

ministre a fait ou plutôt donné des ordres très sérieux au sujet de la 
quinine prise préventivement et' en pilules. Lorsque ma compagnie 
a débarqué. la ration des pilules n'était plus que d'une au lieu de 
deu.r; lors11ue, une deuxième ·fois, on a voulu renouveler la provi­
sion pour deux jours, le service de santé a prévenu qu'à l'a\'enir les 
troupiers denaient prendre de la solution, la réserve des pilules étant 
épuisée. Les hommes, habitués à prendre des pilules, se refusent à 
prendre la solution qui leur donne des rancœurs, et la jettent au lieu 
de ravaler. 

« Ce n'était point la peine de faire étudier les prescriptions minis­
térielles de !"hygiène, puisqu'elles devaient être ainsi suivies. >> 

La quinine manquait à l'hôpital. « Depuis plusieurs jours on admi­
nistrait, écrit le correspondant de I'IUustration, aux fiévreux de la qui­
nine pour mulets et chevaux, prêtée par les vétérinaires. Le C achar 
paraît devant Majunga. On sait qu'il y a à bord une tonne de quinine, 
un million de cachets d'un gramme! C'est le salut. Eh I bien, le déchar­
gement du Cachar ne commença que le douzième jour après son arri­
vée. Pendant douze jours encore sévit la quinine des vétérinaires. Bien 
plus : des quarante infirmiers nécessaires au service de l1hôpital, il n'y 
en avaitplusquesept sur pied. Pàrmi les passagers du Cachar· on comp­
tait une relève de quaronte infirmiers, deux pharmaciens et huit ou 
dix médecins. Aucun d'eux ne put descendre à terre avant douzejours, 
b règle étant que les hommes ne débarquent qu'avec le matériel. >> 

Dans cette triste situation, le général Duchesne visite fréquemment 
les hôpitaux et les ambulances; il a soin de questionner les malades, 
de se rendre compte de tout par lui-même. Son devoir n'est-il pas de 
relever autant que possible, par de bonnes paroles, les courages qui 
s'affaissent? 

« Les médecins, écrit run d'eux, savent tous avec quelle sévérité 
leurs installations sont examinées par le général en chef. Il est diffi­
cile de le satisfaire quand il s'agit du bien-être des malades. >> 

Le 18 août, succombe un des plus brillants officiers du corps expé­
ditionnaire, le lieutenant-colonel Barre, dont nous avons déjà indiqué 
les beaux états de service en France en 1870, au Tonkin et à Mada­
gascar même, où il était venu à la tête du bataillon de la légion étran­
gère. 
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Le lieutenant-colonel Barre fut regretté par ses officiers et ses sol­
dats qui estimaient en lui non seulement l'homme brave, mais l'offi­

cier toujours soucieux du bien-être de ses hommes. 
Le 2° bataillon du régiment d'Algérie, tirailleurs algériens, fit, lui 

aussi, à la même époque, une perte cruelle. 
Le capitaine Giraud, de la 8° compagnie, déjà souffrant avant le 

départ, voulut quand même faire campagne. Ses chefs eurent la fai­
blesse de l'autoriser à suivre. 

Il fut un des premiers atteints de la terrible fièvre. En quelques 
semaines, elle l'anémia, le mina, l'épuisa, le réduisit à l'état de sque­
lette. Cependant, cet officier, doué d'une volonté et d'une énergie peu 
communes, voulut marcher avec sa compagnie, suivre son bataillon. 
(< Est-il rien de plus cruel, disait-il, que de voir partir ses camarades 
vers l'ennemi et de rester en arrière? » 

Il se traina jusqu'à Suberbieville, où il reçut quelques soins; mais 
déjà la maladie le dominait et ne le quitterait plus. Lorsque le bataillon 
dont il faisait partie reçut l'ordre de se porter eu avant~vers Tsara­
saotra, le brave officier dut se résigner à rester à l'ambulance. 

Ce fut là qu'il apprit les combats livrés les 29 et 30 juin par ses 
compagnons d'arm~s. Le malheureux ètait désespéré de n'avoir pas 
mené ses soldats au feu; il obtint, dans l'espoir d'une nouvelle ren­
contre, de se faire transporter à Tsarasaotra; mais il n1y resta que 
cinq jours. Les fatigues du voyage enlevèrent au capitaine Giraud le 
peu de force qui lui restait. 

A Tsarasaotra, le service hospitalier n'était pas organisé. Le ba­
taillon allait pousuivre sa marche en avant. 

Le capitaine fut ramené presque moribond à Suberbieville, après 
avoir serré une dernière fois la main à son chef, à ses camarades et à 
ses soldats. 

De Suberbieville il fut transporté à l'hôpital d'Ankaboka, sur la 
route de Majunga. Il y mourut le 13 août. 

L'infanterie de marine perd également au mois d'août le lieu­
tenant Migeon, âgé de vingt-neuf ans; l'artillerie, les lieutenants 
Gateau -et Hourcq. 

En septembre un officier du 408 bataillon de chasseurs à pied, le 
capitaine de la Bigne, promu à ce grade, après le combat de Beriza, 
où il s'était distingué, meurt de la fièvre à l'hôpital de Suberbieville. 

Avant la campagne, le capitaine de La Bigne, âgé de trente-deux 
ans, était lieutenant au 22° bataillon de chasseurs, l'un de nos corps 
alpins les mieux entrainés. Il avait demandé et obtenu de passer au 
40° pour faire partie du corps expéditionnaire. Déjà souffrant le jour 
où son bataillon se rendit en quelques heures de Suberbieville à Tsa• 
rasaotra, il voulut le suivre et conduisit vaillamment ses soldats le len­
demaiH à l'assaut de Beriza. 
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Le sous-lieutenant Becker, du 13e régiment d'infanterie de marine, 
sorti de Saint-Cyr depuis moins d'un an, succombe à rarnbulance 
d'Andriba, quelques jours plus tard. 

A l'hôpital de Suberbieville meurt, victime des fièvres, M. Bernard, 
médecin-major de 2e classe, qui, malgré la maladie, a voulu quand 
même continuer son service presque jusqu'à la veille de la mort. 

A la Réunion succombe un jeune médecin de 2° classe de la ma­
rine, M. de Moutard. Il avait assuré le service sanitaire de l'escorte du 
résident de Tananarive à Majunga, à l'époque de l'évacuation. A peine 
remis des fatigues de ce rude voyage, après un court séjour au sana­
torium de la Réunion il était revenu à Madagascar; mais la maladie 
eut raison de son énergie; M. de Moutard dut abandonner les troupes 
en campagne; on le transporta de nouveau à la Réunion, trop tard, 
hélas! ses jours étaient comptés. 

Un autre médecin de la marine, jeune aussi et plein d'avenir, le 
Dr Pierre de Saint-Germain, succomtait à une attaque de dysenterie à 
Majunga. 

Fils de l'éminent chirurgien de l'hôpital des Enfants malades à "Paris 
il était entré au service [de la marine en 1891. Médecin de deuxième 
classe, envoyé d'abord en Nouvelle Calédonie, il venait de rentrer en 
France, lorsque M. Le Myre de Vilers fut envoyé en mission à Tana­
narive. Le jeune docteur obtint de l'accompagner ; il quitta la capitale 
Malgache avec le plénipotentiaire français et suivit la colonne formée 
par l'escorte de la résidence dans sa retraite vers la côte. Il avait été 
peu après, sur sa demande, attaché au corps expéditionnaire. 

A la fin de septembre, le vétérinaire en second, Jacquin, du 30° 
escadron du train des équipages, est emporté par un accès pernicieux. 
Il avait quitté le 5° dragons quelques mois plus tôt pour faire campagne 
à Madagascar 1 • 

Un interprète volontaire, M. Lechartier, âgé de dix-sept ans, fils d'un 
colon français de Tananarive, attaché à l'état-major du général 
Duchesne, meurt au mois d'août à Suberbieville, emporté par un 
accès pernicieux. 

Les ouvriers de la marine, envoyés à Majunga par le fameux 
Brinkburn pour y procéder au montage des canonnières, ne furent 
pas épargnés. L'un d'eux, M. Arène, de l'arsenal de Cherbourg, mou­
rut sur la terre malgache. Les autres furent rapatriés par la Provence 
avec leur chef, M. RevoJ, ingénieur des constructions maritimes. Ces 
ouvriers civils avaient été les collaborateurs dévoués et utiles de 
l'armée pendant la première période de l'expédition. 

En septembre, d'après des documents recueillis par le correspon-

1. Le défunt était le frère du docteur Jacquin, maire de Janaville (Meurthe-et-Moselle), auquel les 
autorités allemandes ont interdit, il y a quelques mois, l'exercice de la rnédecme sur le territoir1t 
lorrain. 
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dant de l'Agence Havas et qui ne furent pas contestés, la liste des 
décès était hélas! déjà longue : 

(< J'estime, écrivait ce correspondant, qu'on peut porter à deux 
cents les hommes morts dans les ambulances, au-dessus de Suber­
bieville, depuis le 29 juillet, jour où les troupes ont quitté cette localité; 
sur ces deu'.'( cents, on peut compter la moitié pour les Européens ou 
tirailleurs algériens et l'autre moitié pour les coolies. 

« Le cimetière de Suberbieville renferme à l'heure actuelle environ 
300 tombes, Européens et tirailleurs, en y comprenant les 29 tombes 
du cimet ière fermé, où sont les corps du lieutenant Auger-Dufraisse 
et du caporal Sapin. 

(( Je néglige pour l'instant les coo1ies enterrés dans les tran-
chées. 

« A Marovoay, le cimetière peut renfermer approximativement 
deux cents morts. 

(( A Ambato, même chiffre. 
1..c A Ankaboka, trois cents Européens. La mortalité, d'après mes 

renseignements, y a beaucoup augmenté ces jours derniers. 
« Voici les chiffres exact::, pour Majunga, au 9 septembre: Tombes 

d'Européens 179, tombes de coolies 128. 
(( Pour la morbidité, je pense être dans la vérité en disant qu'il a 

passé 7.000 malades depuis le début de la campagne dans les divers 
hô'pitaux et ambulances 1 ». 

Un soldat de l'infanterie de marine écrit à son frère le récit poi­
gnant des funérailles d'un de ses amis mort à Majunga: 

<< L'enterrement est annoncé pour cinq heures. La section à la­
quelle appartient le défunt lui prépare une couronne, couronne bien 
simple, faite par la main des camarades qui mettent tout leur cœur à 
cette pieuse besogne, heureùx (malgré leur chagrin) d'orner de quel­
ques fleurs la tombe de leur ami mort pour la patrie. Quelques bran­
ches de manguier forment la couronne, qui est piquée de fleurs de 
grenadier, lesquelles donnent la note sang1aute au milieu de ces 
brins de verdure. Un nœud formé des couleurs nationales entoure la 
couronne. 

c< Il est quatre heures, le travail n'a pas été interrompu et ceux 
d'entre nous qui peuvent assister au convoi s'acheminent vers l'hô­
pital. 

I. Ainsi que nous l'avons dit déjà, ceux qni résistèrent le mieux aux fièvres, bien que tous en aient sourfert, furent les tirailleurs algériens, d'abord très éprouvés, puis prenant le dessus. Beaucoup de ces soldats entrés dans les hôpitaux en mai ou en juin se guérirent et purent rejoindre leur corps, in~a.nt la prise d'Andriba. 
" Les tirailleurs, écrivait-on en septembre, ont à présent leurs compagnies à 180 hommes. C'est la troupe qui aura certainement montré le pins d'élasticité devant la maladie. Quant à la nature des affections, elle est à peu près invariablement la cachexie palustre, résultat des fièHes, et la dysente­l'ie, dont l'œuvre funeste grandit journellement, mais qui n le caractère individuel et non épidémique, Par bonheur, tout cela touche à sa fin ! » 
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« Nous sommes peu nombreux : notre lieutenant, notre sous­
lieutenant, trois sous-officiers, quelques caporaux et soldats, enYiron 
une quinzaine. A l'hôpital, nous avons une impression pénible: des tas 
d'effets appartenant aux morts sont là jetés à terre, attendant d'être 
désinfectés. A côté de la baraque à désinfection, une :rntre barn que en 
bois; sur l1une des portes on lit: Arnphithéâtre; sur l'autre, du c61é 
opposé: Salle des morts. Nous nous dirigeons de ce côté et nous aper­
cevons au Jieu d'un seul cercueil, six cercueils placés à terre: c'est le 
bilan de la journée. Auprès, un corps enveloppé d'un drap: c'est celui 
d'un coolie arabe, car on ne fait pas à ceux-ci l'honneur de quelques 
planches; ils sont jetés tels que dans la fosse qu'on leur a creusée. 

« Dans la salle des morts, un col'ps nu, amaigri, verdâtre, e:::t 
étr-rndu sur la dalle. Dans l'amphithéâtre, trois autres corps recouverts 
d'un drap dessinant leurs formes attendent leur tour d'être ensevelis. 

« Il est l'heurn de se diriger vers J3 cimetière. Les r.ercueils , d 

quels cercueils! quelques planches à peine clouées ~t dis_:ointes, so11t 
mises sur les épaules des ~oo1ies, après les prières ü'usaga pronon­
cées par l'aumônier de l'hôpital. Après une descente à teavers des ter­
rains incultes et rocailleux, nous pénétrons dans le nouveau cime­
tière. 

« Depuis hier, en eTet, l'ancien cimetière étant presque bondé, on 
en a préparé un autre. Aussi, voyez-vous ce quïl va arriver aux pre­
mières pluies! Les coolie:s, étant enterrés sans ct:TcueUs, seront cause 
d'une infection qui fera probablement des ravages à Majunga ! 

« De plus, l'administration a très bien choisi l'emplacement ùu 
nouveau cimetière: les malades n'ont qu'à sortir de leur case pour voir 
défiler sous leurs yeux les convois de leurs camarades morts_; ce qui 
doit leur faire voir leur maladie en 1·ose. Requiescat in pace ! psalmodie 
l'aumônier; une bénédiction générale, les coolies mettent les cercueils 
en terre, une volée de poussière nous enveloppe, la bière résonne sour­
dement sous les premières pelletées et, quelques minutes après, tout 
est terminé. Une croix de bois blanc, sur laquelle est clouée une pl.:.tque 
de plomb, marqué d'un nom, voilà le seul indice qui reste de tous ceu:'{ 
qui sont partis si joyeusement de France et qui ne reverront nlus lo 
sol natal. 

« Quoique ouvert depuis deux jours seulement, le nouveau cime­
tière contient seize cadavres, dont neuf d'Européens; une vingtainB 
de fosses sont là béantes, attendaï"lt d'être remplies. » 

Les porteurs de toute nationalité qui accompagnaient le corps 
expéditionnaire français, souffraient plus encore que les soldats. 

« Pour les soldats, écrit-on, on n,a certainement pas assez prévu 
la maladie; mais, pour les coolies, on dirait qu'on n'a rien prévu du 
tout. C'est Je « va comme je te pousse » et pas autre chose. Sans doute 
on en admet dans les hôpitaux, et les médecins qui font si noble-



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

632 LA GUERRE A MADAGASCAR 

ment et si largement leur devoir les soignent avec autant de zèle. Mais 
combien, parmi les infortunés auxiliaires de l'expédition, sont déjà 
couchés dans la terre malgache et que des mesures mieux prises 
auraient préservés ! En vérité, je vous demande pardon d'exposer tant 
de choses tristes, et j'ai peur de passer pour pessimiste auprès de ceux 
qui n'ont pas lu mes correspondances rassurantes des débuts. Mais 
j'estime que la sincérité est un devoir, car il ne faut point que ce qui 
se passe ici se renouvelle; il ne faut pas que dans une autre expédition 
de ce genre, les porteurs, les conducteurs, etc., soient traités avec un 
sans-gêne qui frise l'inhumanité. Le bon renom de la nation française 
le cômmande. 

« On a engagé avec des promesses séduisantes des hommes qu'on 
est allé prendre chez eux, et ces hommes ont porté la peine de l'insuf­
fisance du personnel et des moyens de transport. Surmenés de travail 
et souvent, je le dis à regret, insuffisamment nourris, quelquefois 
brutalisés par des subalternes énervés, les infortunés ont laissé leurs 
os un peu partout. 

« On en peut voir sans sépulture dans la brousse qui borde la 
route. Ah! cela rend le cœur dur, la guerre, surtout quand elle se fait 
au milieu des souffrances qui marquent celle-ci. Nous aurons peut­
être de la peine à faire oublier plus tard le mauvais effet que produi­
ront dans les pays d'origine de nos coolies la mort d'un grand nombra 
et les récits des vivants. » 

Kabyles, Sakalaves, Somalis succombaient par centaines. Un cor­
respondant 1 raconte ainsi, en termes émouvauts, la navrante fin de 
l'un de ces malheureux : 

« Un jour, à l'heure du repas, une sorte de spectre s 1assit à ma 
porte. C'était un Somali, jeune, au profil très fin ; deux grands yeux 
hagards donnaient à son visage une expression vraiment étrange. Il 
parlait un peu arabe et je l'interrogeai dans cette langue : 

« - Tu es malade? - Oui, mais, surtout fatigué. Jamais de 
repos ... Et travaille! travaille 1 

« Il dit ces derniers mots en français en les accompagnant d'un 
geste significatif. 

« - Que veux-tu ? aller à l'hôpital? 
« Le Somali - il se nommait Halim - fit un signe d'horreur. 
« - Non, me coucher près de tçt maison, car je ne puis plus conti• 

nuer. 
« Devant la maison est une vaste cour, et au milieu un pigeonnier 

consiruit sur quatre piliers. J'y menai le malheureux. Il était du moins 
abrité du soleil et un peu de la fraicheur des nuits. Je lui fis donner à 
manger. 

1. Correspondance de l 'Acence Bavas, 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

Les voitures Lefebvre utilisées comme baignoires. 

« Les premiers jours, il ne put garder aucun aliment, puis il finit 
par se nourrir un peu. Je m'étais attaché à ce pauvre être qui me 
regardait avec des yeux d'infinie reconnaissance. 

« Un instant, le malheureux allait mieux, et je crus qu'il allait être 
sauvé; je voulus le faire transporter à l'hôpital de Suberbieville. Il eut 
un mouvement d'effroi et tendit vers moi ses mains 

« - Me conduira-t-on à Majunga? dit-il. 
cc - Plus tard. 
cc - Alors laisse-moi mourir tranquille ici ! 
« Avant-hier Halim ne me reconnut plus, et, pour qu'il expirât plus 

décemment qu'à cette place, je le fis transporter sur un brancard à 
l'hôpital. 

La Guerre à Madagascar. GA RN IEl<R F1ü:1rns, J1:0ITF.UR3. 80 
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« Le moribond n'a pas vu l'hôpital, qu'il n'a fait que de traverser. 
Sa ceinture, remise à l'officier comptable, contenait, m'a-t-on dit, 
quelques roupies et deux pièces de cinq francs. Est-ce pour ces deux 
pièces-là que l'infortuné avait quitté la côte orientale d'Afrique? » 

Au moins, un Français de cœur pitoyable et bon avait-il adouci les 
derniers jours du SomalL; mais combien d'autres porteurs des con­
vois tombaient sur le chemin salis rec2vo i1· l'aumône d'un peu Je sym­

pathie 1 ! 

Les hôpitaux de campagne regorgeaient. Chacun d'eux était cons­
truit pour recevoir environ 250 hommes, 300 au plus, et ils devaient en 
a1.>riter 600. A Ankaboka, le nombre des malades s'élevait à un millier; 
aussi ne pouvait-on leur prodiguer à tous des soins attentifs. 

Dans ce dernier hôpital, s'étai~nt réfugiés plusi.eurs eentaines de 
coolies; « c'est le plus lamentable des spectacles, écrivait-on, que celui 
de ces pauvres diables qui y sont entassés, littéralement empilés et 
qui y vivent dans une saleté dont rien ne peut donner l'idée. n 

Le matériel du premier échelon des formations sanitaires - ser­
vice de bataillon - devait comprendre 2 voitures Lefebvre, 11 mulets 
de bât, 10 paniers d'approvisionnements, dont deux médicaux, 2 opé­
ratoires, 2 de pansements et de quinine; iO sacs d'ambulance; 12 bran­
cards à capote et une tente conique. En outre, chaque troupe serait 
suivie dan~ ses opérations par une ambulance comprenant 6 médecins, 
2 officiers d'administration, 28 hommes de troupes, 22 infirmiers, 
i2 voituras Lefebvre, 8 mulets de bât, 10 mulets de cacolet, 2 mulets 
t!e litière et un nombre approprié de coolies porteurs. 

Le corps expéditionnaire disposait, on le sait, de trois hôpi-

1. Les coolies et convoyeurs inrligène-; n'exprimaient cependant pas que des plaintes. Voici la lcttro 
ùe l'un d'eux, adressée à ses parents en Alg~rie, lettre q11i nous a été communiquée: 

« Louange à Dieu seul. 

« Suliei·lJieville, le 22 août. 

a A la présence du géner ,rnx, du vertueux, de J'bono:·a½le M. Larbi ben Soumali, que Je salut soit 
1ur vous, et sur toute la. famille, ainsi q 1e la miséricorde et la b~nédiction de Dieu. Comment vo111 
11o rtcz-vous? Si vous voulez savoir de me3 nouvelles, je vons dirai qu~ je suis en· bonne santé. que je 
loue Dieu et lui rends des actions de grâce. Il ne me manque que le bonheur d'être au milieu de voui 
dans un moment heureux. 

« Dans ma. dernière lettre, je vou, ai parlé un peu de notre séjour à Batou. Après a.voir q•dtté cette 
dernière ville, nou, nous dirigeâmes to·1j )Urs en avant, c'est-à-d,re vers la capitale. De Batou, 00111 

ffmes une marche de cinq jours successifs. C'est dans ce tr.1jet q1ie no 11s tr:nersàmes un fleuve donl 
le sable brille comme des païlettes d'or sous l'influence ùe la lumière so'aire. 

" Il faut vous dire q·1e la lumière devient de plus en plus forte; dep~is le mati a, c'est-à-dire depuis 
le !F,'Cr du soleil j11sq11'au soir. l'atmosphère est brûlante, De ce côté nou, souffrons, mais le Lon traite­
ment du gouvernement français no11s aide à supporter cette souffrance. 

« D'aoord notre nourriture est bonne; elle s1t compose de pain, de viande, de gibier qne noustuont 
tous les jours et de vin. 

« De même des h1bits; nous n'avons pas à nou; en plaindre. Enfin, pour vous tout dire, nous som• 
mes considérés comme nos confrères, le3 propres enf<1.nts de la Fra.nce. 

" Il faut vous dire aussi q11e dans peu de temps la ca:, itale sei'a prise, l'expédition termrnée et un 
jour 011 l'autre vons nous verrez faire notre entrée triomphale à Con ,tantine. Et ce jour-là, toutes le, fat:­
gues ']:JC nous avons endurées seront récompensées. 

« Et pour terminer, laissez-moi, cher père, vous rappelez Ja , ,arole ùu prophète ; Attend,c et e,i;é-
rcr. 

,, \" otrc fils gui rous cml,r.1sse, • l\lo1Jil1ro. » 
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taux ùe campagne avec barraques démontables. Chacun de ces 
hôpitaux comp1.;end 72 voitures, un nombre considérable de porteurs 
de mulets, et des approvisionnements de toute nature en grand~ 
quan1itô 

Voici quelle est la façon Lhéorique de procéder : 
c< Le blessé, écrivait-on à la PafJnie, est pansé sommairement avec 

le paquet de pansement individuel qui se trouve dans une des poches 
de sa veste. Puis, les infirmiers qui le relèvent posent sur ses bles­
surP;s un premier appareil. Le blessé est ensuite placé sur un brancard 
et porté par deux coolies, à quelques centaines de mètres de là, au 
poste de secours installé en deuxième ligne, derrière les réserves du 
régiment. » Dans ce poste, les brancards sont rangés par ordre 1lc 
réception, et un médecin examine successivement les arrivants, et par 
un pansement moins sommaire, les met en état d'atlendre des soins 
et de supporter le transfert jusqu'à l'ambulance établie assez loin de là• 

Régulièrement, cette ambulance devrait réunir un état-major chi­
rurgical et-posséder tous les pansements et médicaments nécessaires. 

A Madagascar, hélas! les médecins n'étaient plus, après moins de 
quatre mois de campagne, en nombre suffisant. 

Le combat terminé, la colonne poursuit sa marche en avant et 
l'ambulance doit l'accompagner. Les malades et les blessés sont donc 
évacués sur l'hôpital de campagne le plus voisin. 

Ceux qui peuvent marcher vont à pied. 
D'autres, auxquels leurs forces permettent de rester assis, sont 

placés deux par deux, en cacolet, sur des mulets de bât; d'autres, qui 
doivent rester couchés, sont mis également deux par deux s-ur des 
litières doulJles portées aussi par des mulets. Certains Llessés enfin 
restent sur leur brancard et sont véhiculés par quatre porteurs indi­
gènes. Un médecin et des infirmiers accompagnent le convoi. 

Eufin; on arrive à l'hôpital de campagne - à Mavetanana, par 
exemple - et les blessés s'y reposent jusqu'au jour où ils peuvent êtr-0 
transf)Ortés en arrière sans danger pour leur vie. 

~Ialheureusement, si actif, si dévoué que fût le corps médical, 
toutes les pré\·isions, qui semblaient suffisantes et sages au dépélrt 
de Fi-ance avaient été dé~ouées, puisque, la. plupart du temps, les 
convois circulaient mal, que les médicaments faisaient défaut, que 
les médecins et les infirmiers n'avaient pas été épargnés; enfin que les 
hôpitaux n'étaient plus, dans aucun des postes de la ligne d'étape, assez 
rnstes pour abriter à peu près confortablement les fiévreux, les dysen­
tériques et les anémiés. 

Le transport des malades cause à ces malheureux de nouvelles 
souffrances et de telles fatigues que beaucoup succombent. Ils sont 
secoués horriblement pendant le trajet des hôpitaux de lïntérleur à la 
côte. Les médecins et les infirmiers sont trop peu nombreux pour les 
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soigner. A bord des canonnières ou des chalands, ces pauvres malades, 
sont déplorab_lement installés. Vainement l'équipage s'efforce de sou­
lager leurs misères; la navigation est si difficile, que les souffrances 
se prolongent. 

Parfois l'embarcation échoue. Les malades restent exposés en 
plein air à toutes les variations de température. 

Un jeune médecin de la marine fait le triste tableau que voici, des 
convois de Suberbieville à Majunga : 

« Nous sommes dans l'infection, écrit-il 1 • Les hommes que j'escor­
-tais n'étaient plus que des fantômes, le visage pâle et bouffi, l'intelli­
gence éteinte, les jambes à demi paralysées; ils étaient de plus cou. 
verts de poussière et de vermine . . Amenés par un bateau sans ins· 
tallation sérieuse, exposés au froid humide de la nuit, et aux rayons 
du soleil pendant le jour, la traversée ayant duré vingt-quatre heures 
à cause de l'échouage à plusieurs reprises du navire qui les portait, ils 
ne semblaient plus avoir un souffle de vie. Les requins du Betsiboka 
0nt eu autant de pâture que ceux de la mer Rouge l » 

Le même docteur ajoute : 
« Les médecins militaires commencent à dire que la fièvre palu­

déenne est contagieuse, pour ne pas avouer qu'ils ont tous l'infection· 
Comment en serait-il autrement, quand on ·n'a pas d'eau pour laver les 
malades et qu'on attend le lit d'un mort pour le donner à un mourant? 
Ce qui est vrai, c'est que la fièvre paludéenne n'est plus seule en cause, 
elle est associée à des infections de divers ordres; les malades ne sont 
pas seulement des paludéens, ils représentent la synthèse de toutes 
les misères. La quinine devient impuissante et le changement d'air 
est à peine surfisant. 

« Quand nous lisons les bulletins sanitaires envoyés en France 
nous restons stupéfaits, et cependant la progression de la mortalité~ 
été telle qu'il n'y avait aucune illusion à se faire. En mars, il est mort 

. un homme par jour; en avril, deux; en mai, quatre; en juin, huit; en 
juillet, douze. Au commencement d'août, la proportion s'élevait à 24 
décès par jour dans tout le corps expéditionnaire; au milieu du mois, 
elle était à 30, et à la fin du mois, à 40. » 

Le médecin en chef de-l'armée, Dr Emmery-Debrousse, ordonna de 
rapatrier sans retard le plus grand nombre possible d'hommes qui 
sembleraient capables de supporter le voyage. 

Nous avions déjà signalé les polémiques soulevées par cette 
question du rapatriement des malades. 

Il est cruel, disaient les uns, d'imposer à des malheureux déjà 

épuisés un long et pénible v0yage et particulièrement la traversée de 
la mer Rouge, à l'époque où la chaleur y est meurtrière. 

l. Tablettes des lJeux-Charentes. 
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La plupart des médecins du corps expéditionnaire se pronon­

çaient d'ailleurs pour le rapatriement. 
<1 Le sulfate de quinine, écrit l'un d'eux au Gaulois, peut bien 

atténuer les accès, les éloigner; sauf exception, il ne les guérit pas. 

Il est indispensable d'éloigner les malades : leur vie en dépend. Où 

peut-on les conduire? En mer, sur des navires-hôpitaux mouillés en 

rade de Majunga? Mais quand on a installé deux cents malades sur 

des cadres, à bord d'un navire, c'est tout ce qu'on peut faire. 

« Il y a bien, à proximité de la côte, l'tlot de Nossi-Cumba qui 

peut faire un bon sanatorium, à raison del'altitude de son sommet qui 

s'élève à trois ou quatre cents mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Mais cet ilot n'est qu'un pain de sucre de dimensions très restreintes 

et d'une ascension difficile. Pour atteindre le sommet, il faut trans­

f1orter les malades sur des chaises portées à bras, et tout ce qu'on 

peut faire, c'est d'en installer trois ou quatre cents sur le plateau. 

« L"île de la Réunion possède, à Salazie, un sanatorium plus élevé 

et plus facile à développer. Mais il n'est pas aisé de hisser les malades 

à neuf cents mètres d'altitude) par de mauvais chemins à dix lieues 

de la mer. 
« Et puis, il ne faut pas oublier que_ le corps expéditionnaire, en y 

comprenant les auxiliaires et les porteurs africains, ne doit guère 

compter moins de vingt mille hommes. Si le tiers de cet effectif a besoin 

de soins, il est impossible de le traiter sur les lieux ou à proximité. De 

là, la nécessité de renvoyer en France une grande partie des malades. 

Sans doute la longueur de la traversée, la température torride de la 

mer Rouge sont de graves inconvénients. Mais mieux vaut encore les 

affronter que de laisser les hommes périr à Madagascar. 

« On peut juger, par la mortalité qui les décime dans les hôpitaux 

de France, du sort qu'ils éprouveraient si on les laissait dans le milieu 

pernicieux où ils ont contracté leur mal. 

« On continue donc à .diriger les malades sur la France, et on a 

raison, car lorsque la vie de nos soldats est en jeu, on ne doit pas 

regarder à la dépense. » 

Une nouvelle et virulente campagne fut cependant menée par une 

partie de la presse contre le ministère ùe la guerre à propos de ces 

rapatriements par le Shamroch et la Concordia. 

« Nous n'avons pas cessé, disait le 'Temps, de protester contre les 

rapatriements en France des malades et des convalescents du corps 

expéditionnaire: nous avons supplié l'autorité militaire de renoncer à 

cette mesure inhumaine et de les diriger vers les sanatoria de l'tle de 

la Réunion, où ils auraient rapidement retrouvé la force et la santé; 

elle n'a pas tenu compte de nos ardentes sollicitations; elle a donné 

comme prétexte que, le commissariat des colonies demandait le prix 

exorbitant de neuf francs par jour et par homme pour hospitaliser les 
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rntladcs, et que 1e crédit de 2,500,000 francs, voté par le Parlement pour 
1e serYice de santé de l'expédition de Madagascar, ne permettait pas 
une pareille dépense. Pourquoi ]e ministre de la guerre ne s'est-il pas 
mis d'accord avec le ministre Jcs colonies pour tempérer les exigences 
ridï-cules de ses commissaires? Et si cet accord n·a pu se faire, com­
ment le président du Conseil n'est-il pas intervenu? 

cr en de nos cont'rères croit que la vraie raison n'est pas celle qu'on 
nous avait dite. Ce que le ministre de la guerre voudrait surtout évite1·, 
c·est de surcl1arger l'obituaire de l'expédition; les prétendus conva. 
lèscents qui meurent après leur arrivée en France: dans les hôpitaux 
ou dans leurs famill es, passent ainsi inaperçus et les bulletins de sou 
mini.'3tère peu vent dire que la mortalité a été minime. Ce subterfuge 
serait indigne du gouvernement de la République. » 

Les Lureaux du ministère de la guerre s'empressèrent de faire 
répondre : 

(< Dès le début de l'expédition, le général Duchesne et le ministère 
de la guerre, inquiets des sanatoria où pourraient être reçus les mala­
des du corps ex.péditionnairn, s'étaient adressés au ministère des colo­
nies pour sa voir quel nombre de malades pourraient étre hospitalisés 
dans les stations sanitaires de lïle dj la Réunion. 

u On sava it, a u mitlis lère de la guerre, que l'ile de la Réunion, qui 
compte plus de 160,-000 habitants, dont plus de 1:?0,000 Européens, avec 
u11e capitale de 32,835 âmes, présente des ressources considéra!Jles. 
Au point de Yue de lï10spitalisation , on n'ignorait pas qu'il existe dans 
l'ile plusieurs sanatoria installés depuis longtemps, daus les conditions 
de confortaLile les plus perfectionnées, à l'instar des villes d'eaux de 
France. A Sa1azie (5,373 habitants), situé à l'intérieur de l'lle, à une 
altitud e de près de 1.000 mètres (sources bicarbonatées alcalines) et 
jouis~ant toute l'année d"un climat aussi rép.1rateur que celui de notre 
printemps, existe, depuis plus de trente ans) un hôpital militaire pou­
Yant rncevoir plus de cent malades, sans compter les hôtels, les villas 
et m a irn ns particulières, qu'il eùt été facile d 8 réquisitionner. 

<< 11 existe , en outre, à la Réunion deux autres stations thermales 
spéciales : Cilaos (sources bicarbonatées alcalines) et Mafatte (sources 
sulfureuses ) ; enfin 1 derrièr .~ Saint-Denis même, à 700 mètres d'altitude, 
se trouvent les plateaux du Brulé e1 de Saint-Franç.ois, où le climat 
est des plus sains et qui servent de lieux de villégiature. 

« C'est en se basant sur ces données, connues de tous, que le mi­
nistère de la guerre s'est adressé au ministère des colonies. 

<< Cependant - pour des raisons mystérieuses qu'il a encore été 
impossible de d·écouvrir - le ministère des. colonies a répondu au mi­
nistère de la guerre qu'il serait impossible d'hosp,italiser, dans toute 
l'î le de la Réunion,plus de 300nialaàes. du corps expéditionnaire de Ma­
daoascar. 
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« D'autre part, bien que, dans le meilleur hôtel de Saint-Denis, la 
pension pour un par1iculier ne dépasse pas, tout compris: plus de 
10 francs par jour, le ministère des colonies a déclaré au ministère de 
la guerre que chacun de ces 300 hospitalisés lui 1·e1Jiendrnit à 9 fran cs 
par jour. 

« A plusieurs reprises, le ministère J.e la guerre a adressé la 
même question au ministère des colonies, e~, toujours, il a obtenu la 
même réponse. 

« C'est en présence de ce rerus formel que le ministère de la guerre 
s'est vu, malgré ses intentions et ses craintes, ohligé de J.onner l'ordre 
de ré1pc1.trier les malades et les convalescents, qui ne pouvaient trou­
ver place ~oit à Nossi-Cumba, soit à bord du Sham,1·ock en premier lieu, 
et maintenant du Vinh-Long, en rade de Majunga. 

« A la Réunion, qui aurait pu facilem ent recevoir plus de 2,000 
malades, - et les habitants de l'île ont tout fait dans le sens de la 
demande du ministère de la guerre - il n'a été envoyé depuis le com­
mencement des opératious, que quelques malades clos troupes de ln. 

marine en garnison à Diégo-Suarez ou occupant Tamatave 1• » 

. A propos de cette question si grave des rapatriements, nous avons 
voulu faire une enquête personnelle, et voici quel en a été le résultat: 

De l'ensemble des témoignages recueillis et des lettres reçues 
par nous ou communiquées par les familles de soldats soignés dans 
les ambulances de Mad::igascar, il résulte crue, non pas quelques-UllS, 
non pas la majorité, mais l'unanimité des malades, sïls étaient ccn 
sultés, voudraient être rapatriés. Les parents eux-mêmes, en dépit des 
articles pessimistes des journaux, préfèrent que leurs enfants soie11t 
ramenés en France. 

Non seulement, en effet, les ambulances de campagne et les hôpi­
taux d'évacuation ne sont pas aussi confortablement installés, il s'en 
faut, que les hôpitaux de France, mois la nostalgie, l'ennui qui s·en;­
parent des officiers et soldats soignés à Madagascar, de l'aveu de tous, 
contribuent au développement, à l'aggravation de la maladie. 

Lorsque le départ d'un transport est annoncé, les pauvres fiévreux 
et anémiés, incapables de se traîner, prient ilistamment les médecins 
de les désigner pour le départ. 

- La-bas, disent-ils, dans notre pays, en France, là-bas seulement 
nous guérirons. 

Des officiers, débarquant à Toulon, déclarent, eux aussi, à un ré• 
dacteur du Figaro, qui les presse de questions au sujet du rapatrie­
ment des malade~, que ce rapatriement s'impose : 

Ils approuvent le général Duchesne de renvoyer en France les 
malades, « non parce qu'il désire s'en débarrasser, mai-s parce que les 

1. Voir la Libe1·té élu 19 septembre JS03. 
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hôpitaux de la Réunion sont insuffisants, et que, si ces hôpitaux étaient 
plus vastes et mieux outillés, les hommes, en tout cas, y seraie11t plus 
malades que dans le passage même de la mer Rouge, si pénible qu'il 
soit. >> 

« Ici, ajoute le rédacteur du Figaro, c'est un major qui va parler. 
Descendu au Grand-Hôtel de Toulon, il s'est rendu à Marseille par le 
même train que moi : 

« Vous n'avez pas l'idée de l'effet que produit sur nos malades ce 
mot de rapatriement. Aucun remède ne vaudrait pour eux l'idée de 
quitter ce sol maudit. Il ·y a deux sortes de malades, ceux qu'on peut 
guérir et ceux qui sont condamnés. Soignez-les là-bas, dans des hô1)i­
taux qui, faits pour deux cent cinquante malades, en contienn~nt plus 
de six cents, les guérissables n'auraient pas tardé à être condamnés. 
La terre seule de France peut maintenant les sauver 1

• >> 

Ceux dont les jours sont comptés insistent, si décourageante que 
soit leur faiblesse, dans l'espoir de revoir le pays. 

Les sanatoria de Nossi-Cumba et de la Réunion sont insuffisants 
pour donner abri au norpbre considérable de malades qui languissent 
à Madagascar et que le terrible climat de l 'Ue tuerait sûrement à bref 
délai; bien plus, des médecins particulièrement autorisés sont d'avis 
que, dans ces deux sanatoria, ni la fièvre ni l'anémie ne seraient 
vaincues, et ils citent, hélas I beaucoup de cas à l'appui de leur 
opinion. 

- Pour nos maladesde Madagascar, nous écrit un docteur, rien 
ne vaut l'air de France, l'air du pays natal. 

Contrairement à l'avis d'un grand nombre de journaux, les mêde• 
cins, à peu d'exceptions près, sont d'avis d'embarquer les malheureux 
soldats, que plusieurs mois de séjour dans la contrée maudite ont mis 
en lamentable état, et rendus inca_pables d.e suivre la campagne. 

Quelques-uns résistent, grâce à une organisation particulière­
ment vigoureuse et à une rare force morale; ils sont rapidement gué­
ris et reprennent bientôt leur place dans le rang. Ils sont de ceux qui 
espèrent entrer prochainement à Tananarive; mais les pauvres dia­
bles que le climat a vaincus, livrés sans résistance à la fièvre qui les 
mine, ne se rétabli';-•ont complétement qu'en France. 

Telle est l'opinion Ele la plupart des militafres de tous grades qui 
reviennent de Madagascar. Il n'y avait, selon eux, pas lieu de s'oppo• 

1. En revanche, presque tous )es officiers se plaignent. Nous devons, en toute impartialité, citer le 
témoignage de l'un d'eux : 

- " J 'étais au Dahomey. Tous les officiers n'aimaient pas le général Dodds, mais les soldats l'ado­
raient. 11 n'aurait p.1s mangé avant de s'être assuré de la nourriture des hommes. Il s'informait inces­
samment de nos moyens de communication avec les bateaux qui portaiou.t les vivres et les munitions. 
La colonne le sentait au milieu d'elle, le voyait s:i.ns cesse et partout. Il lui donnait du courage et de 
l'espérnnce. 

« l.:n officier s'écrie: 
• - Et il y a li-ba~ rp1atre généraux! C'est de ]5\ folie. Un seul sufth1ait, mai& actif et visible.• 
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Hôpital de campagne. 

ser, ainsi que le faisaient beo.ucoup de nos journaux, à de nouveaux 

rapatriements. . 
- Eloigner de M'ldagascar le plus vite possible le fiévreux 

ou l'anémié, nous ne devons pas avoir d'autre but, nous écrit un mé­

decin de l'armée; le malade sérieusement atteint ne recouvrera ses 

fol'ces, ne reviendra à la vie que sur un autre sol. Beaucoup des alités 

110 seront sauvés ni à la Réunion, ni à Nossi-Cumba; c'est pour· nous 

un devoir de les renvoyer en France. Malheureusement, les navires 

hôpitaux Lien installés sont rares; Combien de nos mal,ac:cs SB trou­

vent condamnés à rester à Majunga,faute de place sui· les tr~nsports. 

Il apparaissait, du reste, avec évidence dans cos polémiques très 

vives, que de regrettables querelles divisaient les ministères de la 
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marine, des colonies et de la guerre et que les deux premiers se 
liguaient contre le troisième devenu bouc émissaire, pour lui enlever 
la direction des affaires de Madagascar. 

L'académie de médecine, sur l'avis de M. Le Roy de Méricourt, 
ancien médecin de la marine, émit l'avis qu'il y avait lieu de rapatrier 
le plus rapide:ment possible les soldats atteints de malaria. 

Les observations -médicales sur le paludi~me prouvent en effet que 
la Joie causée par le retour au pays est ·d'une action moràle très puis­
sante sur l'esprit du malade et fréquemment activé la guérison. 

Dans son rapport, le Dr Le Roy de Méricourt ~éclarait que beau­
coup de fiévreux se rétablissent peu à peu, dès le jour de leur embar­
quement et à mesure qu'ils s'éloignent de la terre pes_tilentielle et qu'ils 
se rapprochent de la p~trie. 

« Enfin, écrivait-on, il y a une question d-'humanité à opérer le 
rapatriement direct. Beaucoup de malades, eh voyant leurs camarades 
partir pour la France, demandent à les suivre. Aussi1 les médecins ne 
croient-ils pas pouvoir leùr refuser ~ette satisfaction. On les embarque 
pour la France. D'ailleurs, 1~ plupart de ces soldats seraient désolés 
d'être dirigés sur la Réunion et de se trouv~r éloignés de la mère 
patrie de deux jours de trave_rsée de plus. Malades, ils n'ont qu'un_e 
ambition : rentrer dans leurs foyers. En les envoyant dans les sana­
toria de la Réunion, ils tournent le dos à la France. _ 

« Dans l'opinion, on s'est ému_ du nombre relativement élevé des 
décès qui se sont produits à bord des transports . . C'est là un « déche.t 
fictif», s'il est permis d'employer, dans la circonstance, cette cruelle 
expression. En vertu ·de ce qui précède, les médecins à11torisernt l'em­
barquement d_e malades condamnés à mourir. Ils ne meurent pas 
parce qu'i1s ont été embarqués, mais des suites immédiaies de la ma­
laria. Tout aussi bien seraient-ils décédés à Majunga même, ou dans 
les sanatoria de la Réunion. » 

Enfin, le ministre de la guerre,· directement mis en cause, ne crut 
pas devoir garder le silence jusqu'au jour où il serait interpellé au 
Palais-Bourbon et au Luxembourg, il communiqua donc aux journaux 
les explications suivantes : 

« Dans sa lettre du 18 août 1 , le général Duchesne insiste sur la 
nécessité <le rapatrier le plus tôt possible les malades de Madagascar. 

« Comme cette grave question préoccupe, à juste titre, l'opinion 
publique, il importe de donner à la presse des indications sur les prin­
cipes qui ont présidé à l'organisation du service de santé du corps 
expéditionnaire, ainsi que sur la marche suivie pour les évacuations. 

« Au moment où l'on a arrêté les bases de la campagne de Mada­
gascar, le département de la guerre ne s'était pas borné à doter l'expé-

1. Lettre que nous publion1 dans le chapitre sur Andriba. 
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dition de 3.000 lits et de 6.000 bràncards à répartir entre quatre hôpi­

taux ùe campagne, treize infirmeries-ambulances, deùx ambulances 

actives et un hôpital d'évacuation; il avait compris, dans son plan 

d'organisation, un sanatorium de 500 ms ainsi que l'évacuation sur la 

France, des anémiés et celle des malades dont l'état exigerait le rapa-

. triement rapide. 
« Après examen approfondi des divers emplacements proposés, ce 

sanatoriüm a été établi à Nossi-Cumba. En effet, si la Réunion est, par 

sa situation géographique, le lieu d'évacuation naturelle des malades 

de Tamatave et de Diego-Suarez, qui n'en sont séparés que par trois 

ou quatre jours de traversée, il n'en est pas de même de ceux de Ma­

JUnga : il leur faudrait doubler le cap d'Ambre et subir tous les incon­

vénients d'une navigation beaucoup plus longue et rendue souvent 

périlleuse par la mousson contraire. 
« Au lieu d'être le premier gtte d'étapes du retour en France, l'en­

voi à la Réunion aurait éloigné nos malades de la mère-patrie. 

« Les ressources existantes de la Réunion étaient du reste insuf• 

fisantes; elles ne comprennent encore aujourd'hui que 300 places. Il 

aurait fallu tout créer là, comme sur la montagne d' Ambre; et, malgré 

les offres empressées et l'obligeance très grande du département des 

colonies, les organisateurs de notre service de santé ont cru devojr 

choisir Nossi-Cumba comme le sanatorium immédiat et principal. 

« D'autres sanatoria devaient être installés, ultérieurement sur les 

hauts plateaux de Madagascar, puis à Tananarive, au fur et à mesure 

de la marche en avant et de l'occupation du pays. 

« Dans la nécessité d'éloigner de Madagascar les hommes trop 

sérieusement atteints pour continuer à y servir, le département de la 

guerre n'avait pas omis de signaler les avantages du rapatriement 

non plus que ses inconvénients, que l'expédition du Tonkin lui avait 

!ait récemment apprécier. 
u S'il est moralement bienfaisant pour tous les malades, le rapa­

triement sur les navires constitue quelquefois du danger pour ceux 

qui sont trop gravement atteints, les pertes éprouvées pendant la tra• 

versée du Shamrock et du Concordia en ont renouvelé la douloureuse 

certitude. 
« Des recommandations ont été faites dans ce sens; mais il est 

possible que, là encore, les médecins du corps expéditionnaire aient 

cédé aux malades qui les suppliaient de ne pas les laisser mourir loin 

de leurs familles et de la France, alors que leur évacuation était. ou 

leur unique consolation, ou leur seule chance de survie. Ce sentiment 

de pitié si excusable a augmenté certainement le nombre des décès 

survenus pendant les dernières traversées. 

« La phase dangereuse du rapatriement est la traversée de la mer 

Rouge; aussi le général Duchesne a-t-il reçu, dès le commencement 
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d'août, l'ordre de ne plus faire partir de navires de malades, depuis le 
20 août jusqu'au commencement d'octobre. Le dernier bateau parti, le 
ConcoÎ·dia, a quitté Majunga le 20 août. 

« Pendant cette période, le supplément d'hospitalisation de trois 
cents lits existant à la Réunion a été mis à la disposition du général 
Duchesne, de manière à constituer une réserve, une ressource permet­
tant éventuellement d'éviter l'encombrement de Nossi-Cumba. 

« Sur les instances répétées du général Duchesne, le ministre 
compte faire reprendre très activement les rapatriements des conva­
lescents et malades transportables, dans le commencement d1oc­
tobre. 11 soumettra cette grave question au prochain conseil des 
ministres 1 • 

Les hôpitaux flottants étaient considérés comme les plus sains. 
On rappela quels services ils avaient rendus aux Anglais dans lems 
expéditions coloniales de ces vingt dernières années 2• 

En août, le Yang-Tse, la Provence, le Coniorin débarquèrent à 
Marseille un grand nombre de malades venant de· Madagascar. 

Sur le Yang-Tse, 97 convalescents et 13 alités. En route, quatre 
décès. Plusieurs malades trop faibles sont débarqués, en passant, à 
Zanzibar, Suez et Port-Saïd. 

A bord de la Provence, 600 malades. 12 succombent pendaut la 
traversée. Une partie des passagers de la guerre, ceux de l'armée de 
l'Afrique débarquent à Alger, les autres à Toulon. Parmi ces rapatriés, 
des officiers et plusieurs médecins, beaucoup de soldats du 200°. 

La foule les interroge. 
- Notre régiment, disent les lignards, a été si fortement éprouvé 

qu'à Suberbieville, lorsque les débris des deux premiers bataillons 
sont arrivés, les soldats des autres corps s'écriaient : Tiens, il en reste 
donc! 

l. Interrogé, M. Le Myre de V!lers rép,rnd à la question : Etail-il préférable d'envoyer les ma­
taàes en France ? 

• D'abord la Réunion est encore loin de Madagascar et, du reste, je doute q11'on eût trouYé la 
place néoes~aire pour les intéressés, hélas! très nomb reux du corps expéditionnaire. 

" Puiii, il faut que vous sachiez que, lorsqu'un homme est pincé par la fièvre, au début surtout, en 
est sûr de le sauver si on le renvoie immédiatement en Fl'ance, par un bateau a !lant ,,ite et à bord 
duquel •e trouve tout Je confort désirable. 

• Si, au contraire, vous le laissez trainer dans les hôpitaux et les sanatoria, il s'anémie tons les 
jours d11.vantage, il s'ennuie, et il y a. des chances pour qu'il ne revoie pas leS1 cQtes de France. Aussi, 
quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, les malades expriment-ils le désir de rentrer, dussent-ils laisser 
leur peau en chemin. 

• On a dit que la mer Rouge était insupportable à l'époque des fortes chaleurs. Cela est vrai, sur­
tout quand on la descend et qu'on Ta, par exemple, à Madagascar. Mais quand on la remonte, le vent 
du Nord rend la travenée plus agréable. 

« Et puis .. , il faut toujours en reYenir là: qu'on consulte lei malades. On verra qne leur rép•mse 
1era toujours la même. Tous ,,eulent revoir la France. Tous veulent quitter ces pays maudits où ils ont 
1ouffert. » 

2. « Le grand effort, disait le Progrès Médical, dans une étude qne nous avons déj à citée, trêvra se 
concentrer sur Tananarive, le roint de départ des malades, sur Marseille ou To ::!on, leur point d'arrivée, 
!Ur 

1es vai~seaux qui serviront à leur transport. Snr la côte de Madagas~ar, en raison de l'insalubrite 
de la 1erre marécageuse, les h~pitaux flottants rendront les plus grands servi cos. Le Victo1·-Emmanuel, 
pendant l'expédition des Anglais en 1874, a donné les meilleurs résultats. Ces hô

1
Jitaux fl.ottauts doivent 

toui-ours être assez éloig-n~s du ri,·age pour échapper aux émanations palustres. 
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D'au_tres expliquent aux badauds comment la fièvre se déclare : 
- Vous êtes bien, plein d'entrain, et .tout d'un coup vous voyez un 

camarade, près de vous, qui devient triste, qui se plaint, les jambes ne 
peuvent plus le soutenir et la fièvre l'empoigne. Et vous le regardez en 
vous disant que demain ce sera peut-être votre tour, et, le lendemain, 
vous vous sentez abattu, sans force; vous voulez réagir, mais c'est 
impossible, et vous vous trouvez malade, vous aussi. 

En septembre, le Sllamr·ock, vaisseau transport de l'État, particu­
lièrement aménagé pour le service hospitalier et qui est resté long­
temps sur la côte ouest malgache, en campagne depuis le mois de 
~·anvier, rentre à Toulon. 

1350 hommes ont été soignés à bord de ce transport depuis cinq 
mois, le nombre de ceux qu'il rapatrie est de 467 ; parmi eux, le méde­
cin-major Villedary, qui s'est prodigué et qui, après avoir résisté de 
son mieux à d'excessives fatigues, a dû s'aliter et quitter la colonne 
expéditionnaire; les capitaines Devaux, du régiment d'Algérie, et Jac­

quemin, du régiment colonial; les lieutenants Beaussier, du 2ooe, Reitz, 
du 13e d'infanterie de marine; l'officier d'administration Bret; le lieute­
nant de vaisseau Delzons, et l'enseigne de vaisseau Perret. 

La traversée de la mer Rouge fut cruelle pour les passagers du 

Shamrock; le khamsin brûlant soufflait avec une extrême violence. La 
température sur le pont du transport s'éleva à 40 degrés•· 

Près d'un millier d'hommes avaient été embarqués par le Shamrocli 

et le C oncordia. 
Sur le premier de ces transports, 40 hommes 2 avaient succombé 

pendant la traversée, 80 étaient gravement malades; ils furent trans-. 
portés par le vapeur Kérandren à l'hôpital Saint-Mandrier; 59 conva­
lescents descendirent à terre; tous encore dans un extrême état de fai­
blesse, mais retrouvant des forces, dès lèurs premiers pas sur le sol 
de la patrie. Ils étalent si joyeux de rentrer en France l tous se plai­
saient à déclarer qu'ils avaient reçu sur le Shamrock des soins atten­
tifs et qu'ils préféraient de beaucoup leur séjour à bord, au sé:C'm· 

l. La mer Rouge est toujouu mauvaise pour les malades; elle est certainement plus dangcreu8e à 

certaines époques de l'amu§e, mais ces époque• ne sont pas limitées par des dates fixes, c'est-à-dire ùe­
pui1 le 31 août jusqu'au l" octobre, comme on le croit en général; la travtJrsée de la mer Rouge est p ·.r­
ticulièrement dangereuse, quand le• passagers ont le vent arrière ou que souffle le vent du désert. Je 
kbam1in, c'eat-à-dire pendant une grande partie de l'année. 

2. Voici les noms des décUés à son bord: 
Couchouran, second-maitre, et Dufuron, quartier-maitre. 
Gé11ie: Moreau, Leduft', Cha&1aigne, caporal, Farre. 
Somalis: Urauf, Abeid-Abiah-Abdallah, Milr.ili. 
Infanterie de marine: Diet•eche, Reverchon, Caqueret, Antelmy, Maingrand, Leclat, soldats. 
':l'irailleurs algérien&: Hanel, J accoberger, Stevenart. 
Infirmier: Benatre. 
Commis ouvrier: Seigle. 
Ouvrier d'artillerie: Ponce. 

,1()0•: Faure, Tisseyre, Fouasse, Laillé, Beauvi1;1, Nesse, Sabot, Conducteur Peillon, Lapassot, Stlr­
gen,. 

31° d'artillerie: Brasseur, Léger. 
,o• chasseur,: Michelll.ud, Germain, Guercin, Bouffard, Pierre-François Le Rou. 
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dans les ambulances à Ma.dagascar ou même da.ns les sarratoria voi­
sins de 'l'tle. 

- « Là-bas,· disaient ces revenants, les plus malades n'ont qu'un 
désir: être embarqués-pour la France. Si on les consultait tous, pas un 
ne consentirait à rester dans les ambulances, ils préféreraient courir 
le risque de succomber aux fatigues <l'une traversée . . » 

Les médecins eux-mêmes, rentrant fiévreux et débilités, ne dis­
simulaient pas que le meilleur des traitements, pour la plupart des 
malades de Madagascar, c'était le changement d'air, l'éloignement 
du èlimat maudit. 

« Au sanatorium de Nossi-Cumba, cependant bien installé, déclare 
un de ces médecins, beaucoup de soldats languissent, leur moral 
s'affecte; ils appellent de tous leurs vœux le jour où ils seront 
embarqués. Vainement, on leur objecte les épreuves, les souffrances 
du voyage. Qu'importe! répondent-ils, et tous nous supplient de les 
désigner pour le rapatriement. A bord des grands transports de l'État, 
ils se croient déjà presque en France. Ces navires sont, du reste, outil­
lés de façon à pouvoir soigner un grand nombre de malades ·dans de 
bonnes conditions et sans trop de fatigue, tandis qu'à terre, on ne 
réussit même pas à donner aux malades ce qui est essentiel. On l'a 
bien vu, le service de santé militaire qui arrive aux coloni-es avec 
une réglementation conçue pour une guerre continentale, est obligé 
de faire beaucoup d'écoles avant d'aboutir à une solution pratique. 
L'enseignement à tirer de l'expédition de Madagascar, c'est qu'il faut 
une armée coloniale préparée à supporter les fatigues des climats 
chauds, et des services auxiliaires s'inspirant des circonstances pour 
organiser le nécessaire. » 

Encore un témoignage précieux, absolument favorable au retour 
en France de tous les malades transportables 1• 

Des lettres de satisfaction .furent adressées à Toulon par le minis­
tre de la marine au commandant du bâtiment, M. le capitaine de fré­
gate Liautard, au médecin principal, M. Burot, et aux officiers du 
transport, pour leurs services signalés, pour le dévouement et le zèle 
dont ils avaient fait preuve pendant plusieurs mois de campagne. 

Quelques jours après l'arrivée du Shamrock (20 septembre), abor­
daient, le premier à Marseille, le second à Toulon, deux paquebots: 
l'Irouaddy, courrier de l'ile Maurice, de la Réunion et de Madagascar, 

1. Le correspondant du Petit Journal à Toulon, qui assistait au débarquement des malades, écrivail: 
" Ces militaires et marins dans un état de grande faiblesse, sont joyeux d'être revenus en France, 

tout en regrettant de n'avoir pu résister au climat si meurtrier de Madagascar. Ils se plaisent tous& 
dirn quïls étaient mieux traités à bord du Shamrock que dans les ambulances à terre. 

a Au cours de mon entretien avec eux, ils m'ont fait d'importantes déclarations qui confirment 
pleinement tout ce que nous avons dit sur l'imprévoyance et l'incurie qui ont présidé à l'organisatfon 
de la campagne. Tous sont unanimes pour affirmer que les principales dif.ficultéa proviennent du ravi. 
taillement. Le désarroi le plus grand a ma.rq 1é le débarquement du corps expédiLionni.ire. Absolument 
rien n"était prêt pour le recevoir. • · 
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et la Conco·rdia, capitaine Thibaut. A bord de l'Irouaddy, se trouvaient 
144: soldats d'infanterie de marine, 25 marins et plusieurs officiers 
convalescents 1 • 

A bord de la Concordia, plnsieurs centaines de malades ava,ent 
été embarqués à Majunga. 43 moururent pendant la traversée 2• 

·Les convalescents furent envoyés aux sanatoria établis à Sidi-Fer­
ruch et à Birkaden en Algérie, particulièrement réservés aux tirailleurs 
et aux soldats de la légion étrangère, et à Porquerolles. 

Le sanatorium de Porquerolles, en dépit de certaines critiques, est 
bien .installé et d'un séjour agréable et reposant. L'tle est admirable­
ment située, vis-à-vis d'une côte enchanteresse, abritée par de nom­
breux pins, très pittoresque avec ses roches, ses baies claires, où les 
eaux limpides et azurées battent la rive, raffratchie par les brises du 
large. 

A Porquerolles, les anémiés respiraient la vie en même temps que 
l'air de France, loin des marécages empestés, et peu à peu !'obsédante 
et débilitante fièvre ne secouait plus les malheureux convalescents 
qu'à de rares intervalles. 

Le sanatorium est formé de pavillons à simple rez-de-chaussée 
surélevés d'un mètre au-dessus du sol et construits en briques. Une . 
véranda spacieuse entoure chaque pavillon, les chambres sont toutes 
resplendissantes de lumière, blanches et gaies, largements aérées:; les 
fenêtres, donnant sur la mer bleue, du plus riant aspect. 

Le matériel de couchage est irréprochable de propreté, les lits 
sont suffisamment espacés les uns des autres. 

« Nous arrivons au réfectoire, écrit un visiteur 1
• Les convales­

cents sont à table. Bien que très pâles encore pour la plupart, ils man­
gent avec un appétit et un entrain joyeux du meilleur augure. 

« La nourriture est, avec une légère variante, celle de l'ordinaire 
des troupes en garnison; chaque convalescent touche matin et soir 
une ration de vin. 

« A ceux des convalescents dont l'état de santé exige un régime 
spécial - ils sont une douzaine - la cuisine de l'infirmerie fournit des 
aliments choisis ordonnés par le docteur. 

« L'inépuisable charité des Dames de France permet d'agrémenter 

1. Il avai~ à bord 219 passagers, dont MM. Hugon, Brezzi et Denoxdeniers, capitaines d'infanterie 
de In:arine; ?~na!, lieutenant de vaisseau i Bonin, médecin de la marine; Guillotteau, pharmacien, .Â.lgmer, véterma1re. 

2. Voici les noms de ces malheureuse• victimes du devoir : 
200• régiment: Gerbelot, Ponsard; Ungemacb, lssaly, Come, Allard, Cuvillard, Chavigne, Craun, Pradal, de Parguette, Della1s, Drahomet, Saint-Hillol, Arsène, Chauvet, Rocher, Chevid, Cloarec, Co­rentin, Fraissines.· 
Génio: Ca.rbonneau, Guillet, Crét·in, Mnnsel, Lombard, Elie, Chempin, Bossière, Vertnes 
-40• chasseur,: Dadier, Durand, Laurent Michel. 
$8• d'artillerie: Lbopital et Charlot. 
Un ouvrier d'admini,tration, Vermolet, et cinq kabJles couvoyeurs. 
3. Lettre publiée par l'Echo de Pari,. 
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d'une foule de petites douceurs appréciables le menu de nos braves 

Malgaches. 
« Un détachement du Hf8 de ligne assure la discipline. 

<! L'emploi du temps est ainsi fixé: 
« Tous les jours, de six à neuf heures du matin, les convalescents 

armes d'une canne font à travers les pinèdes de l'ile une promenade 

hygiénique, · accompagnés d'un sous-officier et de quelques soldats de 

la petite garnison, qui ont pour consigne de les empêcher d'aller boire 

des alcools dans les débils du village. Pendant toute la journée, ils 

sont absolument libres de leur temps: une bibliothèque, des jeux etla 

sieste leur permettent de ne pas trop s'ennuyer. Le soir, avant le dtner, 

de 4 à 5 heures, promenade apéritive le long de la plage sablonneuse, 

pêche et baignade dans les eaux tièdes et bienfaisantes de la Méditer . 

. ranée. 
« Le service médical est très bien organisé. A Porquerolles, aucune 

limite de temps n'est assignée aux militaires que leurs corps envoient 

pour s'y rétablir; ils ne sortent de l'tle qu'en parfaite santé. » 

Dans les derniers jours de septembre, quelques semaines avant la 

rentrée des chambres, le ministre de la guerre résolut de visiter les 

différents hôpitaux du 15' corps et sanatoria, où étaient recueillis el 

soignés les malades rapatriés de Madagascar. 
Le général Zurlinden quitta Paris le 27, avec son sous-chef de ca­

binet, le lieutenant-colonel de Reviers, du commandant Bouro\te et du 

capitaine Bessières, ·officiers de son état-major; le médecin-inspecteur, 

général Dujardin-Beaumetz, l'accompagnait. Il s'embarqua tout d'abord 

pour 11le Sainte.,Margùerite où les ordres furent donnés pour l'aména­

gement de la prompte installation de bâtiments confortables, destinés 

à recevoir plusieurs centaines de rapatriés. 
Le ministre se rendit de là à Toulon, et le lendemain à Porque­

rolles. La consigne était d'éloigner la presse, d'écarter les correspon­

dants de journaux, venus nombreux pour suivre ce triste voyage mi­

nistériel. Le gouvernement s'imaginait ainsi empêcher certainsjour­

naux d'affoler l'opinion; mais, en réalité, une telle consigne irritait, 

elle soulevait des protestations et inquiétait le public, toujours per­

suadé, non sans motif, que le gouvernement lui cache la vérité. 

A Marseille, le ministre fut reçu dans la cour de l'hôpital par 

M. Dubusseau, médecin inspecteur du 158 corps et par ses aides. li 

parcourut les salles, questionna des malades, s'enquit de leurs ser­

vices, de leurs souffrances et de leurs désirs. 
Il leur annonça qu'ils seraient dirigés, afin d'y achever leur conva­

lescence, sur le san~torium de Porquerolles. Cependant beaucoup de 

malades ne dissimulaient pas leur répugnance pour un nouvel em· 

barquement. Ils exprimaient le vœu d'être prochainement renvoyés 

ci ans leurs familles. On dut expliquer à tous qu'ils ne seraient pas 
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aussi bien soignés, qu'ils se rétabliraient moins vite au pays natal 
qu'à Porquerolles, dont le climat est vraiment sain, excellent surtout 
pour les fiévreux. 

Afin de mieux convaincre les malades de la bonne installation du 
sanatorium et de dissiper leurs appréhensions, le ministre décida 
qu'un certain nombre de ceux qui étaient hospitalisés à Marseille et 
en bonne voie de guérison, feraient le voyage de Porquerolles, avec 
liberté de revenir ensuite si le séjour ne leur convenait pas. 

Un des soldats auxquels s'adressait le général Zurlinden, enhardi 
pal' la bienveillance du ministre, lui dit avec la même liberté que celle 
des grognards de la grande armée vis-à-vis de l'Empereur : 

- Mon général, j'ai treize ans de services, j'ai fait les campagnes 
La Guerre à MaJ;_1gascar. GARNIER Fnimas, liDITEURS. 
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du Soudan, du Dahomey, de Madagascar, me conduisant pai·tout en 
bon soldat. Est-cc que cela ne mérite pas la médaille militaire? 

Le ministre sourit, fit prendre le nom du soldat et promit cl'exami­
ner sérieusement la demande. 

Cette visite du général Zurlinden aux. rapatriés de Macla~ascnr 
était nécessaire 1 • 

Le ministre fut rappelé à Paris, avant d'avoir pu visiter les dépôts 
de convalescents do Sidi-Ferruch et de Birkandem ~itu6s près d'Alger 
et créés spécialrmcnt pour recevoir les so1da1s du régiment d'Algél'ic 
rapatriés, tirailleurs, légionnaires et les convoyeurs lrnbyles. 

Les voyages à Toulon, à Marseille et aux îles d'IIyèrcs ne produi­
sirent pas tout l'heureux effet moral espéré. Les bruits les pl us pessi­
mistes circulèrent plus que jamais au sujet des négligences et des 
fautes de l'administration. L'impression produite par les débarque­
ments périodiques de malades était navrante 2 • 

l. Cependant. b,en des plaintes et des protestations Ié;::i imes ét:iient encore formnlées. On e:1 
j11gera d'apt'ès la lettre suivante, adressée à i',lm• Adam, direct. icc de b Ao1ti:elle Revue et commu11i JUéa 
pat· ere à M. Henri Rochefort, lettre datée de Suez, 19 sep· embre : 

« Tout·· ce que j'ai vu et appris ici n·est pas bon à dire partout. Il y a évidemment un danger a 
rendre compte des souffrances qu·en<lm e1Jt les rapatriés de Maù 1 gascar; ces recits peu,ent décourager 
le; parents. l\Iais, d'autre part, il est des faits si graves qu'il 111.ut avoir le co:irage de les dir~. 

« Je vou, décrirai ce qui s'est passé sur le der"ier paquebot qui a fait escale ici, le Concodia, dans 
la nuit de lundi à mardi dernier. 

« Installé en bate.au-hôpital, dans des condition, absolument insuffisantes, le Conco1·Jia ram,·nait 
environ 500 à 600 malades dont Lt plupar1, sans couchette. sans matelas. sans draps, etaient roulés rl:tns 
des couvertures sur les planches de l'entrepont. 

« Trente étaient mourants, presque tous atteints de dysenterie et de scorLut. 
« Six de ces pauvres soldats, qu'il n'y avait aucun moyen de sauver dans rle telles condition,, ont 

été débarqués et portés à l'h6pit:..l de Suez pa- ordrA du consul d~ France, 1\1. Dejo'lx, et pat· les soin3 
du Comité de secours aux. blessés de terre et de mer, dont une branche, composée ùe dames franç-a:ses, 
fonctionne ici. 

« :\lais voici où commence l'horriLle : 
« En les débarquant, on n'a donné aucune feuille, aucune note constatant l'identité des malades. Ou 

a débarqué des colis humains, rien r!e plus. 
« Ràlant, hors d'état de parler, on ignore encore leurs noms. 
• On enterre l'un d'eux au_;o .1r,l'hui. Je vous envoie un décalque du bulletin circulaire envoyé p1r 

le consul. C'est un document luguLre et terrible. Les cinq restants vont probablement mourir aussi. lis 
sont au plus mal. 

" Il y aura donc, au cimetière de Suez. six croix sans noms. 
« li y aura, en France, six familles qui longtemps encore attendront leurs enfants, dont les os 

blanchiront sous le ~ol d'Afriqne. . 
« A qui incombe la responsabilité d'énormités pareilles, d 'une si criminelle insouc:iauce? 
~ Je sais qu'au moment du débat·quement, il fallut agir en hàte. l\lais pourquoi chJque soldat ne 

porte-t-il pas cousue dans sa vareuse, quand il est , alide, ou autour du cou, dans un étui. une feuil e 
contenant les désignations d'identit i nécess ,ires? 

« Dans le cas où l'on mettrait e.:t doute la vérncité des faits, ils peuvent être attestés par les dame~ 
de l'œuvre que je cite plus haut. Au reste, le _ décalque que je vous en,·oie est éloquent 

« J. 11. D 

SOCIÉTÉ DE BIENFAISANCE DE SUEZ 

l\Ionsieur le consul de France a la do11leu..- de faire )Jart à ses 1111tionaus. du de~ès d'11n Je., sold,1'& 
revenant de Madagascar et débarq11és du vapeur Conco1·dia. 

Les oLsèques de ce serviteur du pay.~ aurnnt lieu à quatre heures de l'après-mirli. 
On se réunira à l'hôpital français de Suez. 
Suez, le 13 septembre 1S95. Le préside11t, 

J. nE LA Noll. 

2. Un nombre restreint de personnes assistent . à Mar.seille ou à Alger, écrivait-on à 111 Patrie, au 
,:ibarquement de ces épaves de nos colonnes. 

" Le hasard nous a mis face à face avec la. triste réalité. Avant-hier soir un convoi de rapn.tr;Js 
,-.st arrivé à la gare de Lyon, et si pnrmi ces pauvre~ diables il en est du 200° t·égiment, détachem-3nt 
de Pal'is, Us ont dü S6 rappeler avec un étrnn6 e serrllm,ut Je cœur ce jour où la foule enLhousi!l.sl 0 le, 
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En France, la presse, par des correspondances sensationnelles, 
cüï1tribuait donc à entretenir l'inquiétude, une inquiétude souvent 
même exagérée; mais grâce à elle, bien des abus, bien des fautes 
et des erreurs étaient dénoncés, et on ne pouvait le regretter. 

Quant à l'opinion, elle était évidemment parfois trop prompte à 

s'émouvoir. Quelques-uns mêmes, - des stoïques, sans doute -
l'accusaient de sensiblerie. 

Pourquoi, disaient-ils, tant d'impressionnabilité? Peu s'en faut 
que nous n'assistions, sur la foi de renseignements souvent douteux, 
à une véritable panique. Et cependant, rappelons-nous d'autres cam­
pagnes. 

Les souffrances du soldat alors ne furent pas moins vives. Ne 
considérons pas que tout est perdu, parce que les hôpitaux de Mada­
gasçar reçoivent beaucoup de fiévreux et que certains-corps ont laissé 
en route les deux tiers de leur effectif. 

Des armées françaises ont subi de non moins rudes et même de 
plus terrilJles épreuves. 

La guerre aux colonies a toujours imposé de lourds sacrifices. A 
Saint-Domi11gue, au commencement du siècle, l'armée envoyée là-bas 
par le premier consul, sous les ordres du général Leclerc, fut décimée 
bien plus cruellement que celle de Madagascar. 

« .Nos hôpitaux sont toujours encombrés, écrivait Leclerc à 
Davout le 14 thermidor an X, mes généraux de division sont tous au 
lit, et la majeure partie de mes généraux de brigade; mon ordonna­
teur est très malade et mon administrateur assez mal. 

c< Les employés et officiers de santé sont morts en grande partie. 
La marine est écrasée. La maladie fait des ravages affreux à bord 
des bâtiments. Je serai bientôt sans argent, et ce n'est que les 
douanes qui me rendent six cent mille francs par mois. » 

(( La position n'est pas bonne, écrit le mème général "1e 5 vendé­
miaire de l'an XI, mon armée entière est morte ou mourante ... » 

escortait triomphalement, ::tu milieu des pluies de fleurs et des vivats, _;usqu'au train qui allait les con­
duire au camp de Sathonay. 

« I!-s funt positivement peine à voir, les malheui·eux. Ce ne sont pas seulement les fièvres palu­
déennes qui out imprimé leur stigmate sui· ces fronts jeunes, vieillis par la souffrance et les fatigues: 
c·est la misère. Les yeux. SJnt caves, la peau parcheminée, les joues creusées, les épaules courùét!s 
comme par un in visible fardeau. 

" Lïmprei,sion produite est celle-c:i: ces gens ont souffert de la faim. 
" Au poiut de vue i-,uremeut humanitait·e, ce retour en masse d'ètres qu'on rapatrie ainsi que des con­

damnés après leur peine achevée, sans vète:nents, sans souliers, li Hant le spectacle de leur délabre­
mcm au:s. famiI:es qui les attendent, ofü·e quelque chose de particulièrement attristant. 

« Dans ces trains, qui ramènent nos pauvres petits coloniaux.,prennent place des étrangers, Anglai.~, 
A'. lemands ou autres. Et la vue de ces spectres que nous rend l'ile des fièvres doit leur donner une sin­
gn ière opinir-n de notre organisation coloniale. 

11 Il existe, du reste, des prescriptions aLsolumeut formelles, relatives aux effets qui doivent ètre remis 
à un homme se rendant en congé de convalescence ou en congé définitif. Les vêtements, Lien qu'apparte­
nant à ceux dits de troisième catégorie, sont encore présentai.iles. 

a li est admissible que le gènérnl Duchesne ne possède pas, dans ses approvisionnements de gu !Te. 
!_es collecti?ns d"effets nécessaires pour hal.Jiller ceux qui parlent. Mais à Marseille, à Toulon, à Alger. 
oes magas!ns en sont amplement pourvus. et laisser rentl'er ou chez eux ou dans les hôpitaux des bom 
mes en 1m tel état de misère est une manière de procé.Jet· qui seia durement jug·ee. ,, 
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Lorsque Toussaint-Louverture à Saint-Domingue, eut capitulé, 
rendant son épée de dictateur au général Leclerc, il dit aux noirs qui 
l'entouraient. ses grosses lèvres lippues ébauchant un sourire : 

- Les Français sont maîtres du pays, mais je compte sur la 
Pï'OVidence ! 

« La Prnvidence, c'est le nom du grand hôpital de Port-au-Prince. 
Le premier cles noirs ne se trompait guère. La Providence lui vint en 
2ide. effroyablement 1 • » 

En Algérie, pendant la période de conquête, l'armée française eut 
i1 supporter des souffrances inouïes. Rappelons, à ce sujet, quelques 
1,assages de la correspondance du duc d'Orléans : 

« Mon premier soin, écrit-il en · 1839, pendant l'expédition des 
Portes de fer, en arrivant à Bougie, est de visiter les hôpitau:'{. C'est 
hideux, et j'admire la résignation et la patience des malheureux sol­
dats qui sont entassés dans des baraques étroites, sans lit, sans eau, 
sans vin, sans médicament, sans baignoire et presque sans méde­
cins. >> 

Et plus tard, il visite Constantine, longtemps après la prise · de la 
Yi1le. Celle-ci est occupée par une garnison. 

<( Rien n'a été fait. écrit le prince, depuis deux ans pour améliorer 
la situation ùes hommes. Les malades sont dans une situation hor­
rible. Les deux'. tiers n'ont pas de lit, les trois quarts n'ont pas de 
matelas, quelques-uns sont en plein air dans les galeries mauresques, 
beaucoup sous la tente. 

(< Une partie des bâtiments affectés aux hôpitaux tombent en 
ruine et s'écrouleront sur la tête des malheureux qu'ils abritent. Une 
seule cuisine centrale, pour tous les hôpitaux disséminés en ville, 
dist'rilm 3 partout des aliments froids. La concentration des troupes 
ayant fait ~vacuer les malades des camps qui, dans cette annèe 
désastreuse, sont près de quatre fois aussi no~breux que dans les 
années précédentes, les l1ommes sont trop serrés partout et m·anquont 
d'air ... 

« Ce qui contrilme plus encore que le climat et l'année mauvaise 
à donner une si gra.nde quantité de malades, c·est l'état du caserne­
ment. Les soldats sont logés çà et là en ville dans des mai~ons occu­
pées le lendemain de l'assaut, qui manquent toutes d'air, d'écoule· 
ments pour les eaux, de latrines, plusieurs d'entre elles sont déjà 
tombées par t8rrc ... 

« La garnison entière couche -depuis deux ans sur la terre avec 
la couverture de campement. Dans tous les pays et par tous les temps, 
la prolongation de ce,; état dolllnerait des malades, ~ plus forte raison 
ici. » 

l. Julea Cl:l.rcti<l. 
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·Enfin, le · duc d'Orléans fait ce tableau lamentalJle dans une lettrn 
ultérieure : 

(( Les deux bataillons qui forment la garnison sont réduits de 
500 hommes chacun à 80 en état de faire le service, et sur 1.000, 50 à 
peine ont été exempts de fièvres pernicieuses qui ont coûté la vie à 
3 officiers et à 80 soldats. 

« . . . Il y a en ce moment, ici 120 malades entassés sous des 
tentes, sans matelas avec un seul sous-aide pour tout le personnel de 
santé et 5 bidons pour tous ustensiles. » 

Bouffarick, aujourd'hui si prospère, a été le tombeau de plusieurs 
générations de soldats. La première garnison de Miliana h a disparu 
presque entière, et, lorsqu'on l'a relevée, un seul homme, le capitaine 
du génie Tripier, -a pu montrer l'état des lieux au général Changar­
nier. 

A Madagascar même, soixante-six ans plutôt, en f829, nous avions 
déjà subi des pertes cruelles. 

Dans la Revue des Deux-Mondes de 1833, un colonial de l'époque, 
Théodore Lacordaire (le frère du célèbre dominicain) a publié la chro­
nique et la critique de cette expédition de 1829 organisée par le gou­
vernement de Charles X. Là encore, écrit M. Claretie, en rappelant 
ce curieux article, les fautes c·aujourd'hui, les éternelles fautes furent 
commises, comme s'il était dit que l'expérience en politique et en 
guerre, comme en amour, est une science qui coûte terriblement cher 
et qui ne sert à rien. 

<( Faut-il citer Lacordaire? Il semble que son article soit écrit pour 
un journal de ce matin : 

<< Le reste de l'année se passa sans apporter aucun changement à 
I\Iadagascar; mais la famine fut toujours croissant ... Aucun appro­
visionnement n'arrivant de la grande terre, on fut obligé de tirer des 
vivres de Bourbon, qui, à son tour, les achetait à grands frais à Mau­
rice. » Les blancs étaient rationnés. Mais les Malgaches renfermés 
dans la presqu'île de Tintingue, où nous étions cantonnés, se hasar­
daient; pour se nourrir, à sortir de l'enceinte fortifiée à chasser après, 
avoir pêché, et les Hovas les massacraient alors. On dévora, pour 
lutter contre la :faim, des écorces d'arbre. Les pères vendaient leurs 
enfants pom· une poignée de riz, pour rien, pour qu'on les nourrlt. 
Cela en 18:-30. 

« Et les Hovas n'étaient pas l'ennemi ridicule dont on veut bien 
dire que-ce sont· de simples mannequins opposés à nos soldats. Ils 
sont braves, ces marchands, car ce sont surtout des marchands, impro­
visant dè-6 h>outiques dans leurs eamp:'t et se vendant· leurs produits 
les uns a~x autres. Ils donnèrent jadis des exemples de courage. 
« On les a vus plusieurs fois, dit Th. Lacordaire, se faire tuer en défen-
dant quelques méchantes -pièces d'artillerie de marine qu'ils avaient 
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encastrées dons les troncs d'arbre, et qui ne pouvaient tirer qu'un scui 
coup. >) Pourquoi seraient-ils moins intrépides aujourd'Irni qu'ils ont 
des canons à l'européenne? 

« Mais ce ne sont pas eux que nos troupiers redoutent. En 1830 
aussi, les Hovas, gagnant du temps, promettant la paix, laissèrent au 
climat de leur île le soin de combattrn pour eux. » 

La Remœ Bleue faisait de son côté, au sujet des pertes éprouvées 
par le col'ps expéditionnaire ü Madagascar, de judicieuses rèfiexions 
et constatations, à l'appui de celles que nous _venons d'indiquer: 

« ... Qui doue a pu jamais croire qu·une compsgne guerrière 
aurait lieu sans décès, et par conséquent wns deuils privés? Les mots 
guerre, mort, deuil, sont en pleine corrélation. Toutefois, dans les 
guerres coloniales, les maladies sont plus redoutables que le feu de 
l'ennemi, à tel point que les Anglais, depuis l'expédition de 1874 contre 
les Acllaniis, donnent à de telles guerres non pas le nom d'expédition 
militaire, mais celui beaucoup plus exact et tout à fait cxpl'essif de 
<1 campogne médicale >>. 

<< Et d'aillems, même en Europe, les maladies ont été toujours k 
grand ennemi des armées en campagne. En Crimée, en 1854, ava11t 
qu'aucune opération de guerre fût commencée, avant même l'appari­
tion du choléra, sur les 55,000 premiers débarqués, 5,500 étaient entrés 
aux hôpitaux. Les malades appartenaient tous aux plus jeunes classes. 
A l'heure actuelle, aYec le nouveau mode cle recrutement, il n'y a plus 
que Je « jeuues classes »; il est donc tout naturel que le 200c de ligne, 
le .wc lJataillon de cl1asseurs, les détachements du génie, tous compo­
sés de très jeuues soldats, fournissent un numbre cousidéralJle de 
malades. Pom· en finir avec les rer1seignements relatifs à la Crimée, 
sur 309.268 hommes engagés, i1 y eut 100,000 morts par maladies et 
seulçment 20,000 morts sur los cllamps de bataille. 

« En 1859) pend,rnt la guerre d'Italie, on opérait on p;1ys salubre; 
cependant, de1mis le passage des Alpes jusqu'au com1ue11cement des 
hostilités, du 26 avril au 26 mai, il y eut 9,582 malades sur moins de 
100)000 hommes. Pendant l'occupation de Home, de 1850 à 1866, la pro ­
portion, dan~ les c011Js frauçais, dc::s malades atteints de fièvres inter­
mittentes était de 500 sm· 1,000. Cette proportion est encore ùépassée 1 

et de beaucoup, dans l 1armée anglaise aux Indes, malgré les précau­
tions hygiéniques de prnmier ordrn pl'ises par les autorités supé·'. 
rieures. 

<c En Cochinchine (i8Gl-186.Z), sur 2,500 hommes, en un an, il y eut 
1t819 eatrées aux l1ôpitaux. Tous les soldats y entrèrent, et u11 ~rau<l 
nomlJre plusieurs rois. 

<• Durant la campagne de Tunisie, sur 1,000 spld;its, on en com~)­
tait aux l1ôpitaux .IJOUI' fièvre typhoïde, 170; }Jour fi1t.vre palusirt~, 1G3 • 

{, C'est une opinion dassi(1ue da11s la rnéuecine d':u·rnée ,1u.·c1i 
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toute guerre, d2ns les pays trnpicaux., les deux tiers des contingents 
europôeus non acclimatés sont fondus avant le commencement des 
opérations. Ce n'est pas là une doctrine secrète : elle est enseignée 
d:.ms tous les cours, irnprimé3 dans tous les livres; ot il est à présu­
mer que tout le monde était d'accord sur ce point avant d'entamer 
l'expédition. » 

Les fautes, les incu "\ ~s du passé n'excusent certes pas celles du 
présent; mn,is elles té' . .1oignent qu'à d'autres époques, même avec 
une armée pn,rticu1ièrnment aguerrie, composée de soldats accom­
plissant de lollgues années de service, les souffrances, les pertes et 
les dcfüoires étaient déjà cruels. 

Peut-être le pays prêtait-il alors moins d'attention à ces épreuves 
· de nos armées parce qu'il était beaucoup moins renseigné qu'aujour­
d'hui et aussi parce que l'armée était plus isolée dans la nation, 
parce que le service obligatoire pour tous (avec ses avantagAs et ses 
inconvénients) n'existait pas. · 

Reconnaissons, du reste, que, si lïmpatience et l'inquiétude étaient 
vives en France en 1895 au sujet des événements de Madagascar', 
aucun symptôme de découragement ne se manifesta dans l'armée. 

Les o fi ci ers continuaient à sol liciter, beaucoup trop nombreux, 
étant donné le chiffre des postes vacants, la faveur d'aller remplacer 
à Madagascar les camarades vaincus par le climat. 

En septembre 1895, furent désignés pom les hôpitaux et ambu­
lances du corps expéditionnaire: 

Médecins-majors de 1r0 classe : :tviM. Demandre, .au 157c régiment 
d'infanterie; Sacreste, au 1er régiment d'infanterie; Schmit, au i()c ré­
giment d'infanterie. 

Médecius-majors de 2e classe : MM. Baret, au 6° régiment de 
chasseurs d'Afrique; Gehen, aux hôpitaux militaires de la division 
d'Alger; Bosc, au 29° bataillon de chasseurs à pied; Armynot du 
Châtelet, au 2° bataillon d'infanterie légère d'Af'rique; Bey lier, au 
5° régiment de chasseurs d'Afrique. 

Médecins aides-majors de ,ire classe: MM. Jacquet, au 13° bataillon 
de cl1asseurs à pied; Rossi, aux hôpitaux militaires de la di vision 
d'Alger; Lions, au 328 régiment d'infanterie; Dellar,, au 33° régiment 
d'infanterie; Cambours-Mouflet, aux hôpitaux rnilit aires de la division 
d'Oran; Cult in, au 4° bataillon d'infanterie lé;;ère d'Afrique; Lehmann, 
nu 29° régiment d'artillerie. 

Quatre religieux de la congrégation du Saint-Esprit s'emba1·què­
rcnt à Marseille comme aumôniers militaires et infirmiers auxiliaires 
à bord des transports rapatriant les malades de Madagascar : les 
Pères Cudenec, Jauny, Hattler et Reignat. 

Le Pè.re Cudenec est un ancien vicaire général en retraite de la !'dar­
ti:-1ique. Les Pères Jauny et Hattler ont fait tous deux à Maurice un 
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séjour d'une vingtaine d'années. Quant au P. Reignat. c'est un ancien 
soldat, ayant fait la campagne de 1870-7i dans un corps de francs­
tireurs. 

Fait prisonnier par les Allemands, il parvint à s'évader et c'est 
seulement après la ·guerre qu'il entra au séminaire. Le Père Reignat 
est longtemps resté à Cayenne. 

Les médecins de la marine sollicitaient, eux aussi, fort nombreux 
l'honneur d'aller remplacer à Madagascar les camarades rapatriés o~ 
alités dans 18s hôpitaux. 

L'émulation patriotique, l'esprit de dévouement et de sacrifice, 
la bravoure sont toujours les premières qualités de notre armée et de 
notre race; ils sont aussi ardents, aussi vifs dans le corps de santé 
que parmi les officiers combattants. 

CHAPITRE XXV 

Andriba. 

Le commandant en chef. - Son caractère froid. - Campagnes d'antan. - Généraux 
entraineurs .d'hommes. - Ordre à la brigade Metzinger. -:- Composition de la 
colonne opérant contre Andriba. - Marche difficile dans les montagnes. - Tra­
vaux de route. - Arrivée d'un prince comorien au quartier général. - Devam 
Andriba. - Canonnade du 21 août. - Occupation du camp hova. - Dépêches et 
notes officielles. - La situation. 

L'attaque d'Andriba était imminente; mais le général Duchesne' 
fidèle à sa tactique depuis le début de la campagne, ne voulait rien 
brusquer. Il n'agirait qu'à coup sûr et lorsque son artillerie serait en 
mesure de canonner les positions hovas et _de forcer l'ennemi à lare­
traite. Le commandant en chef, - qui n'est . certes pas un metteur en .. 
scène à la façon de tant d'autres généraux très braves, mais aussi 
fort habiles en l'art de présenter comme des opérations géniales les 
moindres évolutions, les moindres actions de guerre, - n'adressait à 
Paris que de trop sobres · dépêches, indiquant ses mouvements et les 
positions qu'il occupait, desquelles il était impossible, même avec 
beaucoup d'imagination, de tirer des récits à effet. 

On reprochait . donc au général Duchesne trop de froideur. Le 
Français a du goût pour la mise en scène qu'il ne faut pas dédaigner 
outre mesure. 

La plupart des illustres généraux de notre pays (lUi out accom­
pli de grandes choses, et qui auraient mené, comme on dit, leurs sol~ 
dats au bout du monde et même dans l'autre monde, étaient aussi des 
manieurs d'hommes incomparable~, sachant à prnpos frapper los 
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L'artillerie de montagne bombarde les positions hovas d'Andrilia. 

esprits, mettre en relief, en lumière, les moindres actions, parler nux 
troupes un langage entrainant, poétiser et rehausser la vie militaire. 

Bonaparte n'eut pas le seul mérite de diriger en grand capitaine 
l'admirable campagne d'Italie, il la fit connaitre au pays, au monde 
~ntier, en des ordres du jour retentissants qui exaltèrent le prestige de 
la France; il persuada au plus humble soldat de son armée que tout 
combattant sous les ordres d'un tel chef était un héros, faisant trem­
bler le~ rois de l'Europe. 

En Algérie, Bugeaud eut, lui aussi, l'art d'entrain~r le troupier, de 
lui demander beaucoup et d'obtenir davantage encore par d'habile~ 
paroles. Chaque soldat était fier de suivre le père la Casquette à l'ar­
mée d'Af~ique. 

La Guerre à Madagascar. G.&.RNIER FRERES, ÉDITEURS. 63 
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En Crimée
1 Canrobert, grâce à une sollicitude paternelle, Bosquet, grâce à une ardcu1·, à un entrain communicatif, se distinguèrent, eux am,si1 comme ùes chefs sachant en toute occasion redresser, comme on l'a dit depuis, le pompon du troupier. 

Rappelons enfin une de nos expéditions coloniales les plus célè­bres: la campagne de Chine. Elle fut brillante entre toutes, popul~­risée par des récits fantastiques. Nos soldats faisaient là-bas du merveilleux, renouvelaient les plus fameux exploits des héros de l'antiquité. La guerre n'apparaissait plus . que comme une épopée, et ses misères inévitables disparaissaient. Elles étaient en quelque sorte négligeaLles, tant les hauts faits, les a ventures, les victoires rempor­tées un contre dix étonnaient les imaginations. La mise en sc'ène de b campagne de Chine fut parfaite, et. cette campagne est restée légen­daire. 
A Madagascar, le général Duchesne, ennemi de la fantaisie, ne recherchant pas la popularité, homme de devoir, mais peu enclin à l'e11tl1ousiasme, ayant horreur du bruit, n'avait rien fait, disait-on, pour entretenir dans i·al'mée le feu sacré du départ, les sentime11ts ardents surexcités par les manifestations de Paris, de Lyon et de Marseille. Il avait pris possession de son commandement en quelque sorte incognito, et il l'exerçait sans le moindre tapage 1• 
Beaucoup d'officiers regrettaient que le commandant en chef ne fùt pas plus expansif. Un général en campagne peut toujours se mon­trer familier avec ses soldats sans déchoir, sans perdre de son pres­tige. 
- Nos hommes, disait-on, sont venus à Madagascar, entratné•s par resprit d'aventure et dans l'espoir de combattre. Or, depuis le débarquement, les déceptions ne leur sont pas ménagées. On les a transformés tout d'abord en débardeurs, en portefaix, puis en canton-

l. Le Gaulois rappelait qu'en 1861, le commandant en chef de J'expéuition de Chine avait failli prendre lo commandement d'une expérlitien à 1fada;.:ascar: « La campagne de Chine, tout à J"honncnr de nos armes, venait de prendre fin. Le générnl de Montauban avait été fait co·nte de Pali'., ao, - il craignait, n instant, soit dit en passant, que l'em­pereur ne le fit duc de Pékin, ce qui eùt provoqué les sourit't!S des milità.ires, - et il se disposait à rentrer en France, lorsquïl reçut une !, ttre du mini1,trè de la guerre. et Le général Randon inform:lil le général de !1Jontaub3n que, désireux de Id donner un nouveau té­moignage de sa oon:fiance, l'empereur com,.tait le charge1· ;_ en manière d'escale - de dir:ger une expé• dition projetée à Madagascar. 
« li y eut t out naturellement entre les deux généraux une correspondance très suivie, el dont il ne serait p:ts m:.t!aisé de retrouver la trace dans les archives du ministère de la guerre. Le général de Montauban acceptait avec reconnais,ance, mais, comme toujou,·s, à la condition expresse qu'il serait. muu i de pleins pouvoirs : ·seul il entendait être responsab:e <le tout. " Il se mit en rapport avec les différents services compétents : marine et colonies. « li s'informa èe ce que coûterait tel tr ,,nsport, du lieu où l'on pourrait éleYer de.s baraquements po11r les c,1nvales,;e.,ts, du nombre de bâtiments qu'on met rait à !.a dispo.,,ition pour les transfonner en liopi• taus. flottants, des munitions qu'on lui fournirait et qu'il trouverait à tel endroit, à tel .10;1r et à te1le b.-ure ... Lorsqu'il était parti pour la Chine, il savait que les chevaux néces·aires à l'expédition lui se­.-:.icnt envoyés du Japon, les voitures de Manilleet les pnmmes da terre de Californie. De même, poui Iilarlagascar, il entendait ne marcher qu'à coup sür et ap1·ès a voit- tout combiné et tout pré, u. « Le g~néral de Montauban fit montre, à cette occasion, nous dit un témoin oc;i'.aire, d'une activité prodigieuse. Pas un chef de service, pas une I,>_ersonne à nième de lui fournir d'utiles indications qui n'a t été alors mis à contribution. Si l'expédition de Madagascar en 1851 avait été possiiJ c, on peut êt.ra assuré que rien n'eût été laissé au hasard. » 
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niers et en bêtes de somme. Ils ont accompli s:::ms murmurer ces 
diverses besognes. Mais pourquoi le général n'a-t-il pas expliqué, en 
proclamations s'adressant au cœur et à l'esprit de la troupe, que ces 
tâches modestes et sans éclat, que ce métier de maitre Jacques é'ait 
nob1e et grand, puisque le soldat français se faisait le pionnier do la 
civilisation? 

Les légions romaines maniaient la pe11e et la pioche aussi hahile­
ment que la lance et l'épée. Les fantnssins de Bugeaud en Algérie 
remuaient la terre, faisnient des routes a,,ant et après le combat et no 
croyaient pas déroger. 

Le général Duchesne n'ùvait pas cru devoit' rappeler ces grands 
exemples; il évitait soigneusement de prononcer une parnle excessive. 
Il semblait avoir pour but de faire p:ir1or de lui le moins possible. 

- On n'accusera pas notre chef, disaient entre eux les officiers, 
de vouloir jouer 1es Bonaparte et de se préparer à Mada;;ascar uns 
rentrée triomphale en France. Il ne portera ombrage à personne. 

En appeLrnt à l'avant-garde la 2" brigade, le général Duchesne 
avait cependant ade2ssé à sos troupes l'orcll'e du jour suiv~rnt: 

ORDRE GÉNÉRAL N° 59. 

« Au moment où, suiv~rnt la disposition du programme général di; 
marelle du corps expéditionnaire, la 2° brigade, retenue trop long­
temps contrn son gré dans la zone de l'arrière, prend à son tour la. 
tête du mouvement en avant, le général commandant en chef tient à 
exprimer à la ire brigade sa satisfaction pour la façon dont elle a 
accomp1i, depuis près de trois mois, sa.mission d'avant-garde. Il asso­
cie tout particulièrement à ses félicitations les compagnies du génie, 
qni ont accompli sur le chemin déjà parcouru des travaux teclmiquc:3 
considérables et ont subi, par ce fait, de cruelles réductions d'effectifs. 

cc L'une et l'autre des deux brigades du corps expéditionnaire 
Yont maintenant alterner périodiquement dans ce rôle, que rend si11-
gu1ièrement plus laborieux l'obligation de poursuivre sans relâche la 
construction de la route. Elles rivaliseront de zèle dans ce travail pé­
nil ile, mais indispensable au succès fina1, et continueront de faire 
preuve de l'esprit de dévouement et de l'ardeur au travail qn'elles 
n·ont cessé de montrer dans le secteur affecté à chacune d'e1les, depuis 
quïl est devenu nécessaire de le leur imposer. · 

« Le général commandant en chef ne laisse pas ignorer, d'ail­
leurs, à MM. les ministres de ln Guerre et de la Marine l'étendue des 
efforts et des sacrifices que cette obligation impose aux troupes du 
corps expéditionnaire. 

f( Camp des Sources, le 2 aoùt 1805. 
« Le général c01nmandant en chef, 

« Signé · CH. DUCHESNE. » 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

6(50 LA GUERRE A MADAGASCAR 

Le commandant en chef rendait justice â. cette 1re brigade, vrai­
ment admirable d'abnégation, de dévouement et de courage depuis le 
début de la campagne. 

« Qu'on le sache bien en France, pouvait écrire sans aucune exa­
gération un correspondant témoin des travaux de nos soldats, les 
troupiers ont fait des prodiges, et s'ils n'ont pas eu encore assez d'oc­
casions de se battre, ils ont accompli des miracles d'un courage 
non moins méritoire que l'autre en creusant la terre, en faisant des 
remblais, en traversant des forêts sous un climat comme celui de 
Madagascar. 

« Il y en a qui sont morts à la peine·, à cette peine obscure, mais 
il faut saluer leur souvenir avec respect. On s'est trouvé là en face 
J'une nécessité inéluctable : remuer la terre. Puisque les bras indigènes 
manquaient, il fallait ou faire faire les travaux par nos troupes, ou re­
noncer momentanément à l'expédition. 

« En définitive, c'est la brigade de la guerre qui aura eu la partie 
1a plus ingrate de l'expédition, l1ouverture de la marche dans ces 
tJrribles zones basses de l'ile. Elle a fait noblement et largement tout 
son devoir. » 

Elle devait, du reste, continuer à prendre part aux opérations ac­
tirns et bientôt combattre de nouveau au premier rang. 

La colonne conduite vers Andriba par le général Duchesne était, 
en effet, ainsi composée de troupes de la 1r• et de la 2e brigade : 

ter et 3• bataillons du 131 d'infanterie de marine, soit 
1 bataillon de tirailleurs maîgaches. . . . . . . 
2 compagnies de tirailleurs haoussas. . . . . 
2 batteries de montagne d'artillerie de mal'ine. 
i bataillon de légion étrangère. . . . 
2 bataillons de tirailleurs algériens. 
3° bataillon du 200• régiment. . . 
16° batterie de montagne du 38°. 

Total. 

1.200 hommes 
660 
340 
130 
500 

f.200 
430 
40 

4. 500 environ. 

Ces troupes étaient sous les ordres de trois généraux et de plu­
sieurs colonels. 

Tous les services activaient la concentration à l'avant des vivres 
et du matériel vers Soavinandriana, en attendant que cette co ncentra 
tration pût s'opérer à Andriba même.-

Les Sakalaves et les Haoussas travaillaient seuls à la route. Ces 
5oldats noirs, habitués a-u soleil et au climat du pays, résistaient rnieHx 
que les Européens et même que les tirailleurs du régiment d'Algérie. 

La piste carrossable pour voitures Lefebvre serait, d'ailleurs, 
prochainement abandonnée. On renoncerait enfin aux travaux 
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de terrassement pour arriver plus tôt en Imerne et à Tananarive. 

Le 18 août, le général Duchesne écrit au ministre de la guerre 

(lettre datée du camp, cote 750, près d' Andriba): 
« D'Andriba, je pense partir avec une colonne légère pour me por­

ter sur Tananarive, où je compte arriver en i5 ou 16 jours de marelle. 

Dans ce but, il me faut accumuler au moins 20 jours de vivres à Andri­

ba, et je crains que la réunion de ces approvisionnements ne me 

demande un certain temps, d'autant plus que le terrain est tellement 

difficile, les pentes tellement raides, que les convois ont beaucoup de 

peine à circuler et que mulets et conducteurs commencent déjà à être 

très fatigués. 
« Je ne compte toutefois pas attendre le complet achèvement de 

la route pour chasser les Hovas d' Andriba où ils paraissent nombreux 

et où ils sont fortement établis sous le commandement du p_rince 

Habatra, ministre de la guerrn. 
« Je partirai donc le 21 avec trois b_ataillons et demi de la ! 0 bti­

gade (général Voyron), et 1 batail1on de la tr0 en réserve, pour atta­

quer l'ennemi et chercher à enlever ses positions. Mon appréhension 

est qu'il se retire sans opposer de résistance sérieuse, tellement l'échec 

qu'ils ont sulJi au Betsiboka parait avoir produit sur les officiers et 

soldats hovas, un effet moral qui subsiste toujours. 
« J'espère donc être à Tananarive fin septembre, ainsi que je l'ai 

toujours pensé. J'y arriverai avec quelques jours de vivres seulement, 

et il me faudra alors me nourrir sur le pays. En raison de l'éloigne­

ment, les ravitaillements ne pouvant plus m'arriver que très difficile­

ment, nous nous contenterons de viande fraiche et de riz. - Les Mal­

gaches vivent avec cela - nous ferons comme eux. 
« L'état sanitaire, toujours médiocre à l'arrière, se soutient assez 

bien dans les troupes de l'avant, rhais nous avons néanmoins plus de 

trois mille malades dans les hôpitaux. Comme, sous ce climat, les 

hommes atteints tratnent et languissent sans pouvoir se remettre, le 

seul parti à prendre est de les rapatrier le plus promptement possible. 

C'est l'avis du direteur du service de santé et c'est également le mien.» 

Le poste d' Andriba, devant lequel était parvenue la colonne expé­

ditionnaire, est situé sur un plateau; il est entouré de murs en pierres 

sèches et d'énormes rochers dominant le sentier. Il est formé par 

quelques cases construites sur un sommet étroit. L'ascension du pic 

est extrêmement difficile, les parois verticales s'élèvent à plus de 

200 mètres au-dessus des terres voisines. Les dernières pentes sont de 
50 degrés. 

Près du contrefort méridional du mont Andriba sont groupés trois 

villages qui furent riches jadis, mais depuis longtemps déjà à moitié 

ruinés et presque dépeuplés. Ce sont: Antsahamena, qui compte li uit 

cases; Alakamisy douze cases; Maroharona, vingt cases. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAU 

« Le village d'Alakamisy, dit le n•· Catat, était autrefois le $toge 
d'un marché très important, c'était le rendez-vous des car·avanes de 
porteurs) venant les uns de Tananarive, les autres de Majunga. D2puis 
quelques années, Alakarnisy a subi le sort de tous les autres villages 
du Bœni. Il s'est dépeur1é peu à peu. La crainte de lourdes corvées 
en est la seule raison; quelquss p3rsonnes font entrer au:;;si en ligne 
de compte les brigands qui rendent très peu sùres les routes, par les­
quelles on pouvait y amener des marchandises, mais il ne faut po.s 
oublier que l'existence même de ces fahavalos n'est qu'une conséquence 
immédiat) des lourdes corvées qui pès(mt sur le peuple, surtout d;.rns 
ces régiuns. » 

La marche à travers le pays est des plus fatigantes, quelque~ois 
même périlleuse. La position est donc d'une défense facile, puisque 
les hauteurs à gravir sont presque inaccessibles. 

Les Hovas, au nombre de plus de 5.000 hommes, étaient ré1urtis 
en1re divers camps assez bien abrités, et six postes armés de canons, 
presque tous heureusement en mauvais état. 

Le général Duchesne ne recevait que des renseignemm1ts ass2z 
vagues sur les positions de l'ennemi. Deux inùigènes, attachés au 
service des renseignements, furent envoyés en avant; ils devaient 
tenter de pousser jusqu'à Tananarive, mais ils furent réquisitionnés 
en chemin par les Hovas pour porter des munitions à Anclriha. Ils 
revinrent au quartier général français. D'après leur témoignage, 
quelque peu suspect d'exagération, l'ennemi réunissait dans la région 
au moins 10.000 combattants. Le général Duchesne ne pouvait guère 
leur opposer que 3.000 hommes, mais de !Jons soldats, sur les :1uels il 
:wait le droit de compter•. 

l. Nous empruntons au Courrier de Bayonne la lettre suivante, datée du Subcl'bi oville, 15 anùt, adr.3ssée par un Bayonnais à ses parents : . 
"Au moment ou vous recevrez cette lettre, je crois que nous ne serons pas bien loin ·de Tananarive et l'expédition tirera à sa fin. 
~ Le n11uvais temps commençant à montrer le nez, le géué, al Dnchesne a vu qu'il fallait aclivcr le, opè~a~ion:::, et en ce moment-ci il est question d'arriver à Tananarive pour le l•r septembre, &i c'e3t pos,1b.e. 

11 On parle beaucoup aussi d'un ordre du ministre qui aurait paru et dans lequel il serait ordonne que toute~ les troupes de la guerre soient embarqués pour le I•r novembre. Vous pouvez penser que cette nouvelle ne nous a pas fait beaucoup de peine. Nous sommes à peu près tous contents d'ètre venu, à Madagascar, mais je crois aussi que le jour où nous le quitterons, nous ne serons pas des plus fâchés. 
11 Encore deux mois ou trois, je vous reviendrai comme une rose si ça continue comme jusqu'à 1,rèsent. La rose sera peut-être une rose-thé à cause du soleil, mais ça passera, espérons-le. Après ces q11elques mois de tribulation~, je serai a vos cô é;; pour trois ou six grand,; mois. Vous p~nsez si je fais decJ sauts qnand je songe a cela. 

11 Le travail, i~i, ne nous manque certes pas, et ce repos sera bien mérité. Nous avons, en ca moment-ci, plns de 6:)0 malades en traitement à notre hôpital et, si ce que l'ou raconte est vrai. la· <·hitfre des malades rèpa:·tis dans tous les hôpitaux et ambulances monte à bieu près de 5.0C0. -Vous n,yez que les infümiers (nous sommes environ 200) auront bien gagné la méJai!le mili · aire dont on /es gratifiera. 
« A propos de nulades, vou, me demandez si j'avais soignê le colonel Gillon. Depuis qu'il est parti de Bayonne, je ne l'ai pas revu; ila été soigné dan.~ les hôpitaux. qui fonctiounaient à l"époque où il est 1 o T bé malade et où notre hôpital n'était pas encore mon té. Evacué d'hôpitaux en hôpitaux, il est l!.lT,Yé à :\fajunga quand j'y étais, mais il a été dirigé immédiatement bU: un bateau-hôpital. le Sham­rock, et c'csL li quïl e .s, mol'L sans q11e j:i.mais j'aie pu avoir da ses nouvelles. » 
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La position ennemie ne serait, du reste, attaquée de front qu·après 
a mir été battue en brèche par l'artillerie. 

En arrière, les travaux de la route continuent, et chaque jour, ce 
sont de nouveaux déboires. D'après les calculs précédemment faits, 
d'après les rapports des voyageurs et des reconnaissances, on estimait 
quïl su:firait de bouleverser envirnn 12.000 mètres cubes de terre de 

A._l\JDt1.IBA 
rnALATSY 

02..v i nan d ri ana 

2 4 6 8 10 12Kd 

.J ('. ... ,..._,,..:;_ 

l\fajung-a à Tanonarive pour tracer un chemin carrossable, or, sur un 
seul point, à la cote 750, près d'Andriba, il fut nécessaire, pour·franchir 
un ra vin, de déplacer G.OJO mètres. 

Les calculs n'indiquaient qu'un déplacement de 1.500 mètres. 
La route à flanc de coteau, était du reste, d'un accès si pénible qu'un 

con·voi de voitures Lefebvre, parti le 15 septembre à quatre heures ùu 
matin du camp d'Andjiédjié, ne parvint à 8 kilomètres de là, près du 
quartier général, qu'à neuf heures du soir. Encore, le long de la montée, 
avait-on dù doubler les attelages de mulets pow· parvenir au lJut. Plu­
sieur 3 voitures roulèrent et se brisèrent dans les ra vins. Elles étaie11 t 
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chargées chacune d'environ 200 kilogrammes de vivres ou de muni­
tions. 

Qu'importe, disait-on au quartier général, il est nécessaire, il 
est prudent de pousser la route jusqu'à Andriba pour y concentrer le 
plus d'approvisionnements qu'il sera possible d'y trainer 1

• 

Et les malédictions de redoubler contre les voitures Lefebvre!_ 
<< Défectueuses, écrit un correspondant, ces voitures avec leur poids 

mort de ;260 kilogrammes capables d'en tranporter à peine 200, avec 
leurs brancards mal établis et articulés fragilement, leur construction 
déséquilibrée, leurs essieux placés trop en avant du centre de gravité 
de la caisse. Elles étaient faites pour rouler en terrain plat et voilà 
qu'elles trouvent devant elles le chemin le plus accidenté qui soit. » 

De Soavinandriana à Andriba, la distance n'est guère que de 22 à 
23 kilomètres. 

Sur le sentier s'élève le poste fortifié de Malatsy, où téside en 
temps de paix un gouverneur militaire, village entourâ de fossés et de 
haies de cactus, difficilement abordable, mais qui fut tourné par les 
troupes d'avant-garde. 

Le trajet de Malatsy à Andriba est d'environ deux heures de 
marche. Le voyageur doit franchir la rivière de Kamolandy, large de 
30 à 40 mètres. 

Tout près de là enfin, Andriba dans la vallée du Mamokomita, où 
l'on ne parvient qu'après avoir gravi une montagne, du haut de laquelle 
l'artillerie peut utilement bombarder la place. 

A travers les rochers, la colonne s'avance lentement, soulevan 
un nuage de poussière rouge aveuglante, brûlant les yeux et les mu­
queuses du nez et de la bouche. Une soif intense dévore nos soldats; 
implacable, le soleil congestionne les cerveaux:. Des hommes épuisés 
tombent en chemin, terrassés par la chaleur. Les camarades passent 
devant eux, habitués déjà à ce triste spectacle et marchent en avant. 
Un officier ou un médecin se détache pour interroger le malheureux, 
lui donner quelques premiers soins, en attendant qu'il puisse être 
porté à l'ambulance la plus proche. 

Les chevaux, les mulets mal nourris sont affamés; ils succombent, 
eux aussi à la peine. Les officiers assurent à leurs hommes que la 
colonne trouvera à Andriba, des provisions, du riz en abondance et 
du paddy pour les malheureuses bêtes de somme qui butent à chaque 
pas, presque défaillantes. 

La route suivie est désolée; au loin, toujours des rochers, des 
ravins sans verdure; la terre est couverte d herbe desséchée; plus 

1. « Après l'ex.périence de la cote 750, écrivait-on au Temps, on_pouvait espérer que la voiture allait 
être délaissée à jamais; il en a été question un instant: mais, après des calculs minutieux, le nombre des 
bA.ts actuellement disponibles a été jugé insuffisant et on continuera à s'en servir, vaille que vai:le, 
jusqu'à Andriba. C'est décidé. Tant pis 1:1our tout le monJe ! n 
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de rivières, ni de chr1mps cultivés; mais près d'Andriba, assure-t-on, 
la contrée est riche. On sait que de grands marchés se tiennent dans 
la ville, aux confins du Bœni et de l'Imerina. Encore quelques efforts 
et l'armée pénétrera dans la terre promise! e1le se ravitaillera de vj­
vres frais sans attendre les convois ni les voi_tures Lefebvre. 

On a été cependant si souvent déçu que les espérances les plus 
solides sont ébranlées. Le soldat devient fataliste. Mais qu'un coup de 
feu retentisse à l'avant-garde ou sur le flanc de la colonne, l'allure de 

tous redevient crâne et fière : on va se battre 1 
Les Hovas défendront Andriba. Tant mieux I disent les troupiers; 

nous leur ferons payer cher les souffrances endurées dans ce maudit 
pays. 

La Guerre à Madag-ascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 84 
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Un groupe d'officiers s'avance et gagne la tête de la colonne. C'est 
le général Duchesne. Près de lui, son chef d'état-major, le général 
de Torcy. De nombreux officiers suivent. Cette escorte semble nom­
breuse; elle s'est grossie en effet d'officiers sans emploi à l'anière et 
qui voudraient aller à Tananarive. 

Depuis Suberbieville, l'état-major fait environ douze kilomètres 
par jour. 

« Plusieurs centaines de mulets bâtés, auxquels sont confiées les 
cantines des officiers et les caisses de ravitaillement qui leur sont 
affectées, écrit un correspondant, vont en caravane derrière le groupe 
galonné. Chaque soir, se dresse le camp. Les tentes de toile rayée 
rouge et blanche s'alignent, et l'on se prend à évoquer, au bord du 
marais sans fin, la plage de Trouville et les élégants abris de ses bai­
gneurs. A 6 heures du matin, lever. Sur l'emplacement du camp, qui 
surgira de nouveau le soir, i2 kilomètres plus loin, le troupier fait par­
fois quelque trouvame : fourchette ou pince ù. sucre en argent. Ce souci 
du confort dans le moins confortable des pays est en somme d'allure 
bien française; ou ne saurait le blâmer chez des officiers qui ont hérité 
des plus grands noms miJitajres. Puis, ce n'est pas tout à fait leur 
l'aute s'ils ne jouent guère qu'un rôle de parade. On ne leur en a point 
assigné d'autra. Tout a été réglé en dehors d'eux. Tout s'improvise 
cependant, mu.is en dehors d'eux encore. Leur seul tort personnel est 
11eut ètre de se cantonner, déplorant le manque de pG.nache d~ 
l'expéùition, dans une indifférence au moins apparente à l'égard de se;-; 
tristesses. Ils redoutent toute responsabilité et s'abstiennent de toute 
initiative 1. » 

Le troupier envie et plaisante toujours un peu ses chefs. Le général 
Duchesne lui parait bien froid, et cependant le corn mandant du corps 
expéditionnaire est un brave soldat, chacun le sait, il n'inspire pas 
l'enthoùsiasme, mais· tou~ours la confiance. 

Pendant cette marche, les distrac1ions sont rares. Le mo!ndrn inci­
dent prend l'importance d'un événement. 

Quelques jours après le départ de Suberbieville, lorsque le quartier 
général était près de Soavinandriana, on vit arriver un beau matin, un 
jeune homme exotique, qui se présenta aux avant-postes et demand 1 
à être conduit au général en chef. 

« Graud émoi avant-hier, écrit à ce sujet un des correspondants 
accrédités près du général Duchesne, M. Fernand Pagès. 

« L'amiral Bienaimé, pour faire sans doute une bonne farce au 
général en chef, lui dépêchait un prince comoréen, qui demandait à 
servir sous Ie drapeau de la France. 

« Pas banal du tout, le _prince Saïd-Ina-Hassan, descendant du pro-

l. Corrcspollllance de l'llliistration. 
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p!1ète et allié du bey de Tunis; il parle admirablement le franç:iis et 

fait parade de vifs sentiments d'affeetion pour la France. 

« Ce qui est une recommandation pour lui, c'est que son père, le 

sultan de:-:-; Comores, a obtenu la croix de la Légion d'llon11eur pour 

quatre blessures reçues aux côtés de l'aspirant Bienaimé, il y a quelqu~ 

temps dB cela, en combattant pour la France. 

« Son fils veut marcher SUI' ses traces et a demandé à servir dans 

les rangs de l'armée française, ce qui lui a été immédiatement accordé 

p::ir le général Duchesne, bien qu'au point de vue strictement militaire, 

il puisse être rangé dans la catégorie des bouches inutiles. 

« Personne ne s'attendait à son arrivée; aussi, (JU'.md l'of11cier 

chargé de l'amener se présenta au commandant d'2:irmes en lui deman­

dant ce quïl fallait faire du prince, celui-ci, croyant à un accès sulJit 

de fièvre chaude, s'apprêtait à faire appeler des infirmiers pour con­

duire l'officier à l'hôpital. Le soleil est si pernicieux à Madagascar! 

<< Heureusement le commandaut d'armes aperçut le turban de Son 

Altesse et les constellations qui ornaient sa poitrine, et tout malen­

tendu fut aussitôt dissipé. » 

Le prince comoréen accompagna donc le quartier général, dans 

l'état-major du commandant en chef, et suivit quelque temps l'expécli­

tion Il est âgé de vingt-six ans, vigoureux et de belle allure 1 ; mais 

les privations et les fatigues le découragèrent vite et il demanda à 

retourn8r à Majunga. 
Le :2i août, la brigade du général Voyron, - 13c d'infanterie de 

marine, les tirailleurs malgaches et haoussas - est parvenue à portée 

de fusil d'Andriba. Le général a reconnu la position. Il serait dange-

1·eux de l'aborder de front. Les Hovas occupent le plateau; ils sont 

couverts par des retranchements en terre. Des pièces ont été mises en 

batterie. 
En avant, des postes, des tranchées dans lesquelles sont alJrités 

de nombreux tirailleurs. De même qu':i. Mevatane, l'ordre est d'acca­

bler d'obus ces retranchements ennemis. Vraisemblablement, les 

Hovas s'empresseront de les évacuer, sans attendre l'assaut. 

Les pièces de l'artillerie de marine nmenées à granct·peine sont 

mises en batterie. 
La défiance des gouvernants et des généraux hovas est extrême 

l. « ~ons ne pouvons nous empècher de pcns,;r, dit le Joitrnat des Déùats, que sa détcrn1ination a 

étn prise un peu tard ; elle a coïncidé avec le pass:ige à la Grande-Comore du gou verncur de la Réu­

nion, dé~igné pour procéder à i.;ne enquète sur les motifs qui ont pro \·oq:1a L'ex.il de ce sultan. 

« Enfin, Oriental, Saïd- In:1 s'est dit qnc peut-être son frèro serait recounu coupable et n'aurait plus 

de chances de remonter sur le trône, où nous avons placé son père. - Pourquoi ne l'o :cuperait-il pas 

lui, en récompense de son dévouement à la France ? . ' 

« L'envoi à Madagascar d'un millier de Comoréens pour la con,tructio:1 de la route nous eût étA 

plus utile que sà prés~nce. 

« Il est arrivé san8 cheval, sans lit, ni tente, avec deux jeunes boys pour 'e servir. 

« Il parle a~sez couramment le français et a la douce manie de fabriq •e r èe.~ acrostirhes. an 1 . 

gr:immes et autres jeux d'esprit que l'on trouve à la quatri i. me p 1gc de certains jonrnnux: il v réu, 11 i 

d'ailleurs fort mal. " 
· · 
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à l'égard des Européens, de ceux même qu'ils ont longtemps traités 
en amis. Shervington et ses compagnons anglais l'appr rent, on le 
sait, à leurs dépens. Mais le péril était si menaçant, maintenant que 
le bruit des canons français était entendu à quelques kilometres de 
Tananarive, que les chefs, oubliant leurs jalousies, consentirent à 
recevoir à l'armée de première ligne les officiers anglais restés à 
Tananarive après le départ de Shervington. 

Le grànd-maître de l'artillerie, le colonel Graves, un de ses lieu­
tenants nommés Hennings, se rendirent donc à Andriba pour y orga­
niser la résistance 1

• Andriha leur semblait un merveilleux champ de 
bataille, une admirable position défensive. Les Hovas ne combattent 
pas volontiers en rase campagne. A Andriba, ils seraient naturelle­
ment abrités contre nos projectiles. La place est depuis longtemps 
considérée comme la porte des défilés qui conduisent à Tananarive. 
Cette porte, Graves devait en faire une barrière infranchissable. Le 
plus médiocre officier du génie, le tacticien le moins doué, aurait pu 
s'y retrancher formidablement. 

Graves trar:a des batteries et des tranchées. Soldats hovas et escla­
ves se mirent à l'œuvre, pioche et pelle en maius. Ils élevèrent un 
nombre incroyable de fortins et d'ouvrages en terre sur les flancs des 
montagnes commandant le défilé. Une batterie, armée de canons 
hissés à grand peine, avait été construite presque au sommet du pic 
d'Andriba. 

Six mille soldats occupaient la montagne; ils avaient été exercés 
à leur défense; les camps étaient bien approvisionnés en vivres et en 
munitions. On pouvait donc craindre une résistance des plus sérieuses 
derrière ces positions d'Andriba , d'un aspect vraiment impos ::rnt. 

Le 21 août, le quartier général du commandant en chef était encore 
ti l'endroit baptisé << bivouac des Cascades », un peu au delà d'Antsia­
fabusitra. Le général Duchesne quitta cette position dès la première 
heure. pour rejoindre la brigade du général Vo;yron, à l'avant-garde. 
Cette brigade était appuyée par les se et ge batteries de montagne de la 
marine, par la 13° compagnie du génie, capitaine Ferrand, par un pelo­
ton de chasseurs d'Afrique et une brigade à cheval de gendarmerie, 
sous les ordres d'un officier. Les gendarmes, tous anciens soldats, 
ayant déjà pris part à plusieurs campagnes coloniales, ne demandaient 
qu'à remplacer au feu les camarades de l'armée combattante laissés 
en arrière, dans les hôpitaux de la route. Une section d'ambulance suivait les troupes du général Voyron. 

l. Le major Graves est, on le sait, uu ancien sons-officier de l'a1·tillerie anglaise qui s'est sponta­nément attribué le grAde de major à son arr.ivée à Tananarive, où il est resté plusieurs années sans parvenir à faire agréer ses serYices ~ar le gouvernement malgache, et où il occupait ses loisirs en enseignant aux jeunes l\Ialgacht-s Je noble jeu de cricket. 
· Q,,ant à M. Hennings, Anglais originaire de Maurice et quelque peu mécanicien, il étuit ùepuis plu-11e11rs années au service du gouvernement malgache. 
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Ces troupes devaient être engagées les premières. En réserve, lo 

général Duchesne plaça, prêts à se porter sur un point menacé, le batail­

lon de la légion étrangère et une section de 80 de campagne, qui avait 

réussi à rejoindre le corps expéditionnaire. Le reste de la bri gade Met­

zinger se tenait en arrière, à quelque distance de là . 

Le général Duchesne se porta sur une hauteur, d'où il put sui vre 

les mouvements de ses soldats et ceux de l'ennemi. Sur les flancs de 

Ja montagne occupée par les Hovas, c'était un grouillement d'hommes 

allant et venant, sans ordre, dans les tranchées et les batteries. 

La brigade Voyron, formée en bataille, s'avançait à travers la 

plaine mamelonnée et accidentée, plaine coupée par une rivière, le 

Kamolandy, et par de profonds ravins. L'artillerie, même facilement 

transportable comme l'artillerie de montagne , n'évoluait qu'à grand' 

peine. L'infanterie franchissait avec entrain tous les obstacles , les 

regards tournés vers l'ennemi. 
D'un côté, sur la gauche, un bataillon de marine, 1o 3° ùu 13° rég i­

ment, et les Haoussas du bataillon colonial; cette colonne sous les 

ordres du colonel Delorme; de l'au tre, le 1 e1
• bataillon du 13e d'infan­

terie de marine et le bataillon de tira illeurs sakal aves, l)lacés sous le 

commandement du colonel Bouguié. 
Lancés en éclaireurs, les chasseurs d'Afrique et les gendarmes 

poussèrent leurs reconnaissances le plus près possibl e des positions 

ennemies. 
La deuxième colonne traversa le Kamolandy et suivit la rive gau­

che 'du cours d'eau; la première s'avançait parallèlement sur la rive 

droite. 
Les reconnaissances signalaient que l'ennemi ne paraissuit nulle­

ment disposé à se retirer s:ins combat. 11 occupait une ligne, dont la 

droite s'appuyait à trois camps fortifiés , étagés sur le mont Kiandre• 

rizina, et la gauche au pic d'Andriba. Une batterie de deux pièces, à 

mi-hauteur- de ce pic et deux hotchkiss à 900 mètres d'altitude environ, 

pouvaient couvrir la plaine de leurs feux . 
Après une longue marche de plus de quatre heures, les deux co­

lonnes de la brigade Metzinger arrivèrent à bonne portée de fÜsil d'une 

première ligne de tranchées occupée par l'infanterie hova. I1 était 

environ onze heures un quart. 
La fusillade éclata; q~elques balles sifflèrent dans· nos rangs, mais 

le feu de l'ennemi, précipité et mal dirigé, ne nous causa aucune perte. 

Du village d'Ambodiamontana, les tirailleurs ennemis, assez bien em­

busqués, tiraient sur nos fantassins. Le bataillon sakalave s'empara 

de la position et en chassa. les Hovas, qui s 'enfuirent, abandonnant le 

village en flammes. 
Ambontana fut occupé. Le général Duchesne donna l'ordre aux 

deux colonnes, fatiglH~cs par nne marche des plus pénibles, de se ro-
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poser pendant quelques heures; peut-être avait-il l'intention de n'atta 
quer que le lendemain? _ 

A deux heures, une compagnie du bataillon sakalave reçut l'ordre 
de se porter en grand'garde en avant d' Ambontana. Elle prit immé­
diatement les armes et se dirigea vers le point indiqué, précédée par 
quelques éclaireurs de cavalerie. Les Hovas épiaient tous les mouve­
ments de nos troupes; dès que le détachement fut à bonne portée, les 
tranchées, les batteries le fusillèrent et le canonnèrent. On n'avait pas 
encore entendu, depuis le début de la campagne, d'aussi formidables 
décharges, que répercutaient les échos de la montagne. 

Plusieurs obus tombèrent à peu de distance de la colonne. Deux 
tirailleurs sakalaves, atteints par leurs éclats, tombèrent, l'un tué 
l'autre grièvement blessé. 

« En prévision de ce qui devait se passer, dit un témoin oculaire t, 
le 1ir ennemi avait été certainement repéré, car les artilleurs hovas ne 
nous ont pas habitués à une pareille justesse; mises en goût par re 
résultat, d'autres batteries ouvrirent le feu ~L leur tour; les obus arri­
vaient de trois côtés à la fois; il en Yenait du pic d'Andriba, il en ve­
nait du col, il en venait d·un ouvrage situé sur notre flanc gaucht\ 
mais lem tir n'eut plus d'effet; les obus, lancés de trop loin, allaient 
éclater dans 18s ravins, en deçà, bien en deçà de nos lignes. >> 

Dès los premières détonations, les deux colonnes Bouguié et De­
lorme avaient pris position de combat; mais les hommes étaient si 

· f'atlgués que le général Duchesne et 1e général Voyron ne voulurent 
pas ordonner l'attaque immédiate. Seules, deux compagnies de renfort 
tippuyèrent Je mouvement de la compagnie déjà engagée. 

Lage batterie, sous les ordres du capitaine Bergeret, répondit au 
feu des retranchements hovas. 

Le combat n'est plus qu'un combat d'artillerie dont l'issue ne pa­
r.:::..ît dout.:mse à personne. 

Cependant, le feu d2s HoYas redouble. Les pièces ennemies sont 
alors toutes dirigées sur la batterie du capitaine Bèrgeret. Celui-ci ne 
se laisse, du reste, nullement impressionner par l'infernal vacarme; il 
établit tranquillement, sans aucune précipitation, ses pièces. Tandis 
que le mouvement s'exécute ave<.; un calme, un sang-froid parfaits, 
un de nos artilleurs est blessé; deux autres sont contusionnés. Enfin, 
les canons français sont en batterie à 1.800 mètres environ des posi­
tions ennemies; ils les accablent de leurs projectiles. Les feux des pre­
mières lignes hovas sont assez promptement éteints; mais les retran­
chements de la montagne, ceux du pic d'Andriba, continuent à tirer 
pendant près dA deux heures. Ils ne furent réduits au silence que par 
les olms à la mélinite, aux terrifiants effets 

l Le conespùndant ~u Temps . 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

1 

LA GUERRE A .MADAGASCAH (j71 

De notre côté, les pertes étaient presque nulles. Un prisonnier 
hova, amené au camp dans la soirée par une patrouille, raconta que 
l'armée d'Andriba avait, au contraire, beaucoup souffert du feu de nos 
canons. P1usieurs obus français, on effet, étaient tombés en pleine bat­
terie ennemie. 

Cette longue canonnade fut, pour nos artilleurs, une fête; ils 
étaient les héros de la journée. 

- Nous aurons notre tour demain, disaient les officiers d'infan­
terie de marine. 

On espérait, en effet, une action générale pour le lendemain. Per­
sonne ne prévoyait la fuite précipitée des Hovas. 

Cependant, quelques officiers de l'état-major du général Duchesne, 
pour lesquels la tactique de nos adversaires n'avait plus guère de se­
crets, estimaient qu'il eût été préférable de ne pas leur laisser le temps 
de la réflexion et de les attaquer immédiatement; mais le comman­
dant en chef, o.n le sait, n'était pas d'avis de lancer à l'assaut de hau­
teurs d'un accès difficile, des troupes fatiguées. 

Les camps furent installés, les grand' gardes placées et la colonne 
expéditionnaire prit enfin un repos lJien mérité; mDis, la nuit, des 
détonations troublèrent ce repos. Les tranchées hovas avaient été 
réoccupées par l'ennemi, qui continuait à tirailler au hasard, crai­
gnant sans doute d'être attaqué avant le jour. 

La plupart des hommes de la brigade Voyron, harassés, étaient 
tombés lourdement à terre et dormaient quand mème, sans rien en­
tendre. Les grand'gardes veillaient; elles assistèrent à un spectacle 
d'un saisissant effet. Peu à peu, dans la nuit noire, tout l'horizon au­
tour d'Andriba s'embrasait. Des flammes monto.ient vers le ciel. L'en­
nemi venait d'incendier les villages assez riches et peuplés des envi­
rons de la place!. 

Trinabolatry, Ambohimarina, Ambodiavavy, Ambodiamontana, 
Amby, Malatsy, Antanandava et Andriba sont en feu. L'horizon flam­
boie, et de leur camp du Gambi, à plus de quinze kilomètres de là, le :; 
tirailleurs algériens de la brigade Metzinger voient cet immense incen­
die. Dans la journée et dans la soirée, ils ont entendu le canon, prêts 

l. Ce combat d'Andriba, écrivait le correspondant militaire du .il-Iatin, est un succès tactique . li 
prête cepenàant le flanc à certaines critiques que nous nous pcrmettrona d'exposer : 

« 11 était complètement inutile d'exposer l'infante1 ie :wx coups de l'artillerie adverse, puisque cette 
infanterie est restée dans l'inaction. 

« En attaquant l'aile ennemie, on a commis une erreur, car cette aile ne pouvait ètre tournée. 
« La menace de couper uni! ligne de retraite réussit tolljours avec des troupes sans consistan..:o 

comme .:ellei des Hovas. On a négligé de faire cette menace. 
« L'absence de poursuite a été une faute. 
« Il y a eu trop peu d'artillerie engagée. 
« Le centre ennemi était d'une grande faiblesse. Un général hardi n'aurait pas manqué de le foit-e 

percer-. 
" Le général Giovaninelli, au Tonkin, le 12 février 1885, la veille de l'entrée des Franç:i.is à Lang-­

Son, se trouvant dans une situa· ion irlentique à celle du génér .. d Voyron d,w::i.nt Andriba, a fait tom Ler 
de nombreux forts par l'audace qu'il eut de percer le centre, seul point vulnéra l, le. » 
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à marcher en avant ... Le général ne doit pas se porter sans ordre au 

secours du général Voyron; mais ses officiers regrettent de ne pas 

être de la fète. 
Quel a été le résultat de la canonnade? On attend la nouvelle de 

la prise d'Andriba. Enfin, un conrrier du général Duchesne arrive 

dans la nuit; on apprend ce qui s'est passé devant le pic. L'incendie 

éclaire toujours la voûte du ciel et les officiers contemplent fort tard 

ce spectacle féerique. 
Aux premières lueurs du jour, le général Voyron tenait sa brigade 

prête à l'attaque. L'infanterie est massée près d'Ambodiamontana. Le 

l )ataillon haoussa se dirigea vers l'Est, appuyé par deux sections d ·ar­

tillerie sur le principal camp ennemi. A droite de ce bataillon, se 

tiennent les autres corps d'in ranterie de la brigade, avec une section 

d"artillerie. 
Les Haoussas se mettent en marche. L'attitude de ces guerriers 

est superbe et fait l'admiration de l'armée, depuis que la brigade Voy 

ron a rejoint celle du général Metzinger. 
Ils font preuve dans le péril d'un calme étonnant. 

cc Ce calme digne de vieilles troupes très aguerries, écrit un cor­

respondant, ne peut être attribué chez ces hommes qu'à la croyance 

dans la toute-puissance des amulettes qu'ils portent et qui doivent sûre­

ment, dans leur idée, les préserver des balles. Leur foi naïve et un 

mépris absolu de la mort font leur grande bravoure. 

« Pendant le combat, des conversations s'échangent entre les offi­

ciers et ces braves Dahoméens qu'ils interrogent : 
« - As-tu peur, toi? 
« - Non, répond invariablement l'homme en levant fièrement ses 

grnnds yeux brillants, moi pas peur, moi gri-gri. 

« Et il montre l'amulette pendue à son cou. » 

Au début de la campagne, lorsque les Haoussas étaient arrivés à 

Majunga, le colonel Delorme, commandant le régiment colonial, avait 

dit au chef du bataillon : 
- C'est une bande que Yous m'amenez. 

Le colonel ne tarda pas à être fier de cette L1 ande, aussi ardenle 

au combat que disciplinée et résistant bien au climat et aux plus 

dures fatigues. 
Le bataillon présentait encore un effectif de près de sept cents 

hommes le 22 août, bien qu'il eût été très éprouvé, à son départ d'Afri­

que, par une épidémie de méningite. 
« Au travail, les Haoussas donnent le coup de pioche en cadence, 

d'après un air national chanté avec accompagnement de coups frap­

pés sur la pelle. Lorsque le cri de cité ou de iolw est donné par le 

chef de chantier, les pelleteurs remplacent les piocheurs, qui se repo· 

seut à leur tour en continuant l'air commencé. » 
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Un convoi militaire sur la route de Suberbievil:e. 

Un certain nombre d'hommes furent promus caporaux ou sous­
officiers, pendant la marche de Majunga à Andriba, pour remplacer 
ceux du cadre français entrés dans les hôpitaux. On choisit, pour leur 
conférer ces grades, des fils de chefs, auxquels les camarades du 
bataillon reconnaissaient déjà une certaine autorité. 

Les Haoussa~ formaient donc une des meilleures troupes de la 
colonne expéditionnaire. Le colonel de Lorme comptait enlever promp­
tement à leur tête les retranchements d'Andriba. Le bataillon s'avance; 
ces retranchements, si bruyants la veille, restent muets. Les avant­
gardes occupent au pas gymnastique, en se défilant de leur mieux à 

l'abri des plis de terrain, des positions avantageuses. 
Quelques officiers les pYécèdent et, lorgnette en main, interrogent 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 8:î 
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les hauteurs, si menaçantes le 21. Les camps et les tranchées semblent 
abandonnés. Quelques canons cependant sont restés en position. 

L'ennemi a pris la fuite dans la nuit, il nous échappe encore une 
fois. Le bruit du canon et l'odeur de la poudre n'exciteront pas nos 
soldats à gravir les pentes de la montagne, et la longue ascension leur 
paraît fastidieuse. Les camps sont successivement occupés, ainsi que 
les retranchements étagés. Les logements autour desquels, un jour 
plus tôt, grnuillaient les Hovas ne sont plus habités, si ce n'est par la 
vermine. Pour les désinfecter, on brûle - moyen expéditif - tous 
ceux qui restent debout. 

« On pousse une reconnaissance jusque sur le pic d' Andriba. Ici et 
là, on. trouve un canon revolver de 37 millimètres, un affût de grnsse 
pièce, des olJUs, des paquets de cartouches, des munitions d'artillerie, 
des sniders, des winchesters, des sagaies, etc. 

« Le général en chef atteint le village d'Andriba et les rives du 
~famakomita. La plaine est vide; les Hovas sont loin. La plupart des 
ha.meaux ont été incendiés et le joli village de Malatsy n'a pas échappé 
au désastre. 

« L ·ennemi semble vouloir ne rien laisser derrière lui. Il détruit 
tout, autant pour forcer les habitants à le suivre que pour nous priver 
des quelques approvisionnements en riz que nous serions très aises 
d'utiliser pom la nourriture de nos mulets et de nos chevaux. Malgré 
tout, on a découvert et mis la main sur p1us de 50 tonnes de paddy et 
de riz blanc. C'est autant de moins à amener par nos convois 1 • >> 

Les troupes occupaient à deux heures, après une longue marche, 
toutes les positions évacuées par les Hovas. 

Tandis que de faibles reconnaissances étaient elivoyées d:.rns la 
Jirection de la ligne de retraite de l'ennemi, le gros du cmps expécli­
t ionnaire installa son bivouac au milieu des débris de toutes sorte$, 
alJandonrl'és par les Malgaches. 

La légion étrangère, laissée en réserve sur la rive gauche du Karno­
landy, rejoignit, avant la nuit, la brigade Voyron. 

Bientôt, des feux s'allument aux flancs de la montagne ; le moment 
est venu de faire bouillir le pot-au-feu, hélas! trop maigre. 

« Les Européens et les tirailleurs reçoivent, dit le correspondant du 
1viatin, 400 grammes de pain do ~-uerre, 500 grammes de viande fraîche 
éventuellement 83 grammes de consei-ves, 50 grammes de café, du sel, 
du sucre, une poignée de riz, de la julienne, du saindoux, 30 grammes 
de ha~icots, 4 grammes de thé et 6 centilitres de tafia. 

<< Le riz est la base de la nourriture des tirailleurs malgaches, des 
auxiliaires indigènes, des Somalis, des Kahyles, des Haoussas et des 
Sénégalais. Ils en reçoivent 700 grammes par jour, avec 3 à 400 gram-

l. <..:on-e~pow.l..o.uce adres~èe au l'emp1J. 
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mes de viande frakhe, éventuellement 42 grammes de conserves, 

24 grammes de sel, 2 centilitres de taAa pour les deux premiers 

corps et un peu de sucre et de café pour les trois derniers. 

« Cette ration, suffisante pour les troupes cantonnées en arant de 

Sube1·1Jieville ne faisant pas partie de la colonne volante, pourra, on 

l'espère, être améliorée à partir d'Ankosobé, première localité de 

l'Emyrne peuplé. Là, si les Hcvas ne font pas le vide, la colonne trou­

vera de la volaille, du bélail, des céréales et quelques légumes. :--.Jais 

il C'~t fortement à craindre que les Hovas ne persistent dans la tactique 

qui leur a si bien réussi jusqu'ici. » 

La colonne expéditionnaire ne quitterait Andriha rru·après aYoir 

1erminé le tronçon do route d'Ambodiamontana· à cette place, qui res­

terait occupée par une garnison et deYienclrait une des positions prin­

cipales de la ligne d'étape. 
Dès le 23, une reconnaissance signalait ln. présence de l'ennemi 

élevant des retranchements dans la direction de Tananarive, à trente 

kilomètres eiwiron d'Andriba. 
Le d1·apeau tricolore flottait au sommet des positions hovas. 

Le g('nérnl Duchesne adressa à Majunga une courte dépêche, ren­

dant compte des opérations. Le colonel Bailloud en avisa aussitôt le 

ministre de la guerre: 
« Majunga, 26 août, 1 h. 15 m. 

« Le général en chef me télégraphie d'Andriba, en clate du 22 août: 

« L'attaque d'Andribn., commencée hier 21. par la brigade Voyron, 

« s'est terminée ce matin sans ~ombat. L'ennemi, dûmoralisé par les 

« effets de l'artillerie, a évacué six postes armés et de nombreux 

« camps. Nous avons enlevé sept canons. Nous avons perdu un tirail­

« leur malgaçh~ tué; un arti1leur a été blessé, deux artilleurs ont été 

« ro11tusionnés. Je suis à Andriba, maître de toute la plaine. Je fais 

(< activer rachèvement de la route pour accélérer la r('union des vivres 

« nécessaires et préparer une colonne légère. La brigade ùe la marine 

<< montre beaucoup d'entrain à supporter la grande fatigue. » 

Cette dépêche arrivait à propos en France pour calmer un peu les 

inquiétudes. · 

Une note plus ou moins officieuse la communiqua à la presse et 

la commenta : 
<< Depuis plusieurs semaines, le gouvernement, en ce qui touche 

l'expédition de Madagascar, a été eri proie aux plus vives inquiétudes. 

Il s'est, d'ailleurs, appliqué à n'en rien laisser transpirer, et le secret en 

a été si bien gardé qu'un très petit nombre de personnes seulement les 

ont connues. Si nous en parlons aujourd'hui, c'est qu'elles sont heu­

reusement dissipées. 
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<< Voici quelle en était la cause: 
(( Au moment de la mise en marche de l'expédition, tout avait été 

combiné en vue de l'arrivée certaine de nos troupes à Tananarive 
avant la saison des pluies. Mais on n'avait pas prévu les difficultés 
qu'elles auraient à surmonter si les Hovas, impuissants à défendre 
leur capitale, l'incendiaient, comme ils y semblaient résolus, et se 
retiraient dans le sud, chez leurs vassaux, où ils ont concentré des 
ressources abondantes et de toutes sortes. 

« Le corps expéditionnaire se serait alors trouvé sans moyens de 
subsistance, dans un pays dévasté, au milieu de vil1ages détruits et 
de champs dépouillés. Il aurait alors fallu faire venir les vivres de la 
côte et, comme on ne peut arriver à Tananarive qu'en octobre, le temps 
matériel et les moyens de transport eussent manqué pour concentrer 
un approvisionnement de cinq mois avant l'hivernage, 15 novembre, 

<( Le général Duchesne se serait vu dans la nécessité de revenir 
sur ses pas et de se retirer sur la côte en pleine saison des pluies, opé­
ration qui eût présenté les plus grands périls, d'autant plus grands 
qu'il est à craindre que la route qu'il a ouverte pour monter à Tana­
narive ne résiste pas aux rigueurs de l'hiver et, étant très encaissée 
sur la plus grande partie de son parcours, ne soit emportée par les 
eaux. 

« Nous sommes heureux de faire connaitre que, depuis trois ou 
quatre jours, la nouvelle est arrivée à Paris que le péril signalé n'est 
plus à redouter. Le général Duchesne a fait savoir que, conformément 
aux ordres qui lui ont été envoyés, il n'avance plus maintenant qu'im• 
médiatement suivi d'approvisionnements de toutes sortes, pouvant 
suffire à 3.000 hommes durant cinq mois. 

« C'est pour réunir ces ressources qu'il a retardé si longtemps sa 
marche. Désormais, il est en état· de tenir tète aux difficultés que peut 
faire prévoir la résistance des Hovas et, fût-il coupé de Tamatave et de 
Majunga pendant la saison des pluies, il pourrait prendre à Tanàna­
rive ses quartiers d'hiver, en attendant que les opérations militaires 
puissent être recommencées. » 

Quelques tralnards, ramassés par nos patrouilles près d'Andriba 
et interrogés par les interprètes du quartier général, donnèrent des 
indications sur la retraite de l'ennemi. Ils assuraient tous que le 
gouvernement hova se préparait à évacuer Tananarive, et que le pre­
mier ministre et la reine se retireraient dans le sud, à l'approche de 
la colonne expéditionnaire. 

Pendant plusieurs jours, les communications demeurèrent inter­
rompues entre le quartier général et la côte. Enfin, le 7 septembre, le 
ministre de la guerre, qui avait adressé au général Duchesne et à ses 
troupes les félicitations du gouvernement, reçut du commandant en 
chef une dépêche, impatiemment attendue : 
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« Vous suis très reconnaissant félicitations ?-dressées aux troupes 

pour occupation Andriba, par votre télégramme du 20 août, reçu 

aujourd'hui. 
« Compte quitter Andriba 14 septembre au plus tard pour pour­

suivre marche en avant avec confiance réussir. » 

Le ministre avàit proposé au gén6ra1 Ducllc~;ne de lui envoyer un 

bataillon de renfort; le général refusa, déclarant qu'il çomptait 

occuper Tananarive, sans attendre l'arrivée de nouvelles troupes. 

Les Hovas s'étaient retirés vers le sud, ils allaient occuper en 

arrière une nouvelle ligne de défense, sans doute vers Ampotaka, à 

35 kilomètres d' Andriba. 
Des approvisionnements considérables étaient tombés entre nos 

mains. Les plaines que domine Andriha sont riches en rizières, et, 

depuis longtemps, des mélgasins avaient été remplis à Andriba. On 

espérait que les Sakalaves de la région raciliteraient, d'autre part, le 

ravitaillement de la colonne, et fourniraient des vivres et des porteurs. 

Cet espoir fut déçu. 
Nos soldats campaient aux premiers jours de septembre, à 

600 mètres d'altitude, à i80 kilomètres de Tananarive. 

Dans sa dépêche citée plus haut, adressée au ministre de la guerre, 

le général Duchesne annonçait qu'il quitterait Audriba le 1i septembre 

et continuerait sa marche en avant. 
Si importantes que fussent les provisions abandonnées par les 

Hovas, elles seraient vite épuisées. Le général Duchesne donna les 

ordres nécessaires pour assurer le ravitaillement d'Andriba; mais il 

était résolu à ne pas attendre que ce ravitaillement fût complètement 

opéré. 
De pressantes dépêches lui parvenaient de Paris, exprimant le 

mauvais effet produit par les lenteurs de l'expédition, effet dont le 

gouvernement se préoccupait d'autant plus que les Chambres na 

tarderaient pas à se réunir, qu'elles exigeraient des explications et 

qu'il serait difficile de les rassurer. A tout prix donc, il fallait marcher 

vers Tananarive et y entrer le plus tôt possible, avec les troupes 

disponibles les mieux entraînées. 
Mais la colonne serait isolée, elle traverserait une contrée sans 

doute ruinée par l'ennemi; elle manquerait peut-être de vivres et de 

munitions. Il fallait avancer quand même, bousculer les soldats de 

Ranavolo en chemin, franchir une longue distance et peut-être risquer 

de se trouver avec 2.000 hommes, en présence de toutes les forces 

malg~ches concentrées au nord de Tananarive. En avant t 1 

1. " Tout est sur les dents, écrit le correspondant du Temps, hommes et bêtes, et je commence 1 

doutet" que les uns comme lss autres soient capables de l'effort qui va leur être demandé pour se por\'!: 

rapidement jusqu'à Tananarive. En réunissant tout ce qui llJt valide, on arrive au chiffre do 4. 000 bomm,H 

4.500 au grand maximum; on en laissera bien un millier sur la route, qui anront résisté dans les terre~ 

chaudes, mais chez lesquels l'abaissement de la tem.,é,n ure amènera l'explosion du paiudismo do.:.1 
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« Dans ce pays, écrit un officier, tout fait défaut. Il devient presque 
impossible de trainer derrière soi des troupeaux de bœufs pour ravi­
tailler la colonne expéditionnaire de viande fraiche. Il faudra se 
contente1' de conserves la plupart du temps ou razzier les villages 
traversés; mais tous sont abandonnés. A peine ùécouvre-t-on ê1uelques 
animaux et du riz. 

« Les arbres deviennent de plus en rares sur les hauts pLlteaux 
dénudés. Le bois manque pour faire cuire les aliments et pour égayer 
la nuit les bivouacs, à l'heure où la température est très fraîche. Le 
matin, au lever du jour, les soldats, qui plus tard seront accablés par 
la lourde chaleur déprimante de midi, grelottent de froid, et, comme 
beaucoup sont affaiblis ou convalescents, ctJ nouveaux accès de fièvre 
se déclarent. Pour réchauffer les malheureux, pas de feu. 

« On en est réduit à arracher les herbes desséchées qui éou vrent 
le sol et à les faire flamber. Des débris de cases malgaches sont jetés 
sur ces brasiers vite consumés. » 

Et cependant, n'avait-on pas affirmé, avant l'expédition, que, 
sur la route de Majunga à Tananarive, dès qu'ils auraient dépassé 
Andriba, nos soldats pourraient marcher sans encombre, sans diffi­
cultés sérieuses à la conquête de la capitale? 

Hélas! des difficultés nouvelles surgissent à chaque pas. Jus­
qu'alors, le trajet de la côte à la capitale !nalgache n'a été accompli 
que par des voyageurs, par des caravanes peu nombreuses que diri­
geaient des indigènes. Non seulement ces derniers connaissent les 
chemins les moins mauvais, mais ils sont habitués au voyage; ib 
fl'anchjssent, comme en se jouant, gué~, montagnes, rochers. 

Ils portent sur leurs robustes épaules toutes les provisions néces­
saires à la route, et ces provisions se réduisent à peu de chose, puis­
que le nombre d'hommes à nourrir n'est pas considérable. 

Les villages qui bordent le sentier offrent chaque soir des abris 
certainement dépourvus de confortable, mais habitables, dans les­
quels le voyageur peut prendre un rnpos salutaire. Les indigènes 
s'empressent autour de lui, car ils savent que ce voyageur les rétri­
buera; ils lui fournissent donc des vivres. 

Dans ces conditions, le trajet de Majunga à Tananarive, bien que 
difficile, n'ést pas extraordinairement pénible, mais, lorsqu'au lieu 
d'une douzaine d'hommes bien portants et régulièrement nourris, 
n'ayant à subir aucune fatigue exceptionnelle, il s'agit de conduire à 

nous sommes iilus ou moins attciuts. U'est donc au i,,lus 3.000 hommes qui verront Tananarive. J'espère être <le ceux-là, mais, au train dont vont los choses, personne n'est sûr du lendemain. Notre. docteu1· qui est cer<ainement l'homme le plus optimiste da la popote, est persuadé que nous y passerons tou5 et 
q:1e la température des hauts plateaux et la dépressi m atmosphérique provoqueront infailliblement dos 
accès de fièvre parmi ceux qui ~•iront résisté jusque-là, mais il ajoute que le repos ot quelq11cs jours do tl'aitement amèneront uoe g11él'ison rapide. Il croit aux vertus du sulfate de quinine, dont il nous fait 
absorber une ùase chaque malÎn, qnand il en a, et, ma foi! nous nous en trouvons bien. Si, comme cfautres médecins le <lisent, ce spécifique est Yénéncux, ce doit être à Li façon du èafé. • 
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destination plusieurs milliers de soldats ayant déjà beaucoup souffert, 

portant eux-mêmes leurs bagages, vivres et munitions, ne connais­

sant pas le pays, n'étant pas habitués à son climat, devant lesquels 

les indigènes s'enfuient et font le vide, n'ayant d'autre lit que la terre 

humide et d'autre abri que la tente, l'entreprise est des plus rudes; 

elle ne peut être menée à bien qu'au prix de souffrances inouïes et de 

sacrifices cruels. 
La situation faite au général Duchesne et au corps expédition­

naire était admirablement résumée : 
« Depuis le 16 août, des convois supplémentaires transportent, en 

voitures fermées et cadenassées, les vivres destinés à la colonne 

légère qui décidément partira d'Andriba. Enfin, chacune des voitures 

de ces convois ·supplémentaires renferme un bât pbur le mulet qui la 

tratne, bât que l'on mettra sur le dos de l'animal après Andriba. 

« Il est intéressant d'indiquer sommairement comment sera com­

posé le convoi de vivres de cette colonne; la combinaison, dont 1'11011-

neur revient entier à M. l'intendant Thoumazou, en est fort ingénieuse 

et permet d'assurer vingt et un jours de vivres, sans trop encombrer 

la colonne de mulets déchargés. 
<< La. colonne partira, d'Anè.riba accompagnée d'un convoi de mu­

lets portant quinze jours de vivres, dit convoi de réserve, parce qu'on 

n·y touchera qu'en dernier lieu. A ce convoi, sera adjoint un second 

convoi portant cinq jours de vivres, et enfin chaque homme aura sur 

lui un jour de vivres. Il est aisé de comprendre dans quel ordre on 

(
11misera ces vivres. 

« Le premier jour, on mangera les vivres emportés clans le s.'lc; 

le second jour, on déchargera un cinquième des mulets du second 

convoi \Convoi de cinq jours), et les mulets déchargés seront immé­

diatement renvoyés à Andriba; les quatre jours qui suivront, on pro­

cèdera d'une façon analogue, déchargeant ce même convoi chaque 

jour par cinquième, ce qui aura pour résultat de porter le poiut ùe 

départ véritable de la colonne, l'endroit d'où elle se lancera sur Tana­

narive avec les seules ressources qu'elle entrninera avec elle, à six 

jours de marche en avant d'Andriba. 

(' A partir de ce jour, on.puisera dans le convoi de réserve (convoi 

de quinze jours), dont les mulets déchargés ne sero11t plus ren \·oyés 

sur l'arrière, comme il aura été fait pour ceux du convoi de cinq 

jours; ils continueront la marche en avant, et leur présence forcée -

c;ar.il y aurait évidemment danger à aventurer dans la brousse, à une 

si grande distance d' Andriba, des convois non escortés - offrira tou­

jours cet avantage qu'elle permettra de faire transporter les sacs des 

hommes au fur et à mesure qu'ils avanceront; autrement dit, plus 

la fatigue de Ja marche augmentera pour ces derniers, plus on pourra 

les délester de leurs sacs. 
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« C'est dans ces conditions que l'on va partir d'Andriba. Quel jour 
en partira-t-on? Il n'est pas possible de fixer encore une date bien pré­
cise, mais il e$t certain que l'on partira au plus tôt. Quoi qu'il en soit, 
au moment où vous lirez ces lignes, le télégraphe vous aura certaine­
ment annoncé que la colonne légère a quitté Andriba à telle date. 
Prenez cette date, comptez dix-huit jours au delà, et dites-vous à ce 
moment que le général Duchesne bombarde et occupe la ville sainte 
des Hovas, nouvelle que le télégraphe pourra peut-être tarder quel­
ques jours à vous apporter, car les communications rapides ne seront 
pas encore assurées entre Andriba et Tananarive. 

« Et voilà : il faut que cela se passe ainsi, il faut que le coup de 
collier final soit donné avant la fin du mois de septembre, car la sai­
son des pluies approche, menaçante, en avance cette ·année - l'expé­
dition aurn eu toutes les malechances - et si nos troupes étaient 
surprises par les pluies en route ... mais éloignons ce funeste présage. 
C'est égal : avouez qu'il est triste de penser au formidable dilemme 
dans lequel se trouve prisonnier aujourd'hui le général Duchesne : 
prendre Tananarive en vingt jours ou échouer lamentaulement 1

• » 

Si le général Duchesne était vivement attaqué par un certaiu 
nombre de correspondants, d'autres le défendaient non moins énergi­
quement et demandaient au goùvernement français et à l'opinion 
publique en France de lui rendre justice. Nous citerons particulière­
ment deux lettres d'officiers 2 qui exposent l'œuvre accomplie par le 
général de Majunga à Andriba. 

Les deux lettres sont datées de cette dernière place: 
« Les difficultés que 1e général en Ghef aeu à vaincre sont énormes. 

il a fallu faire une piste carrossale de trois mètres de largeur depuis 
Majunga pour permettre aux trop célèbres voitures Lcfel>vre de passer. 
Depuis quatre mois que l'expédition est commencée, 011 peut dire que 
tout le corps expéditionnaire a été employé à faire des routes à travers 
une région malsaine et plate dans le bas, et à travers des montagnes 
et des ravins escarpés dans le haut. Je vous assure que c'est dur de 
remuer ainsi de la terre vierge d'où s'exhalent toutes sortes de 
miasmes. C'est pour cela qu'il y a eu une si grande quantité de 
malades et d'hospitalisés, et .ie peux dire, sans crainte d'exagérer, 
que, dans les troupes blanches, il y a bien cinquante pour cent d'in­
disponibles, d'hospitalisés, d'évacués sur France ou décédés. 

« Le hataillon haoussa résiste à merveille, c'est, sans contredit, le 
plus beau bataillon indigène du corps expéditionnaire. Le général 
Duchesne en parait enchanté. 

« Je ne puis vous cacher l'admiration que j'éprnuve pom le géuéral 

l. Corrospoadance de Soavin:rndt·iana à !'Avenir militaire. 
2. Communiquées au Figa1"o. 
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Les tirailleurs sakalavea à Andriba. 

en chef qui, au milieu de toutes ces difficultés de ravitaillement et de 

toutes les ambitions avides de faire quelque chose, continue ù ava ncor 

sûrement et méthodiquement. 

« Il paraît ne vouloir marcher que lentement et lorsque tous ses 

approvisionnements sont derrière lui. Jamais nous ne sommes restés 

'ltn seuljoiw sans distribution, et il est très rare quand nous manquons 

de pain et de vin. 
<< C'est admirable d'être arrivé à un pareil résultat; aussi je suis 

certain que tous ceux qui sont sérieux .et qui ont déjà fait campagne 

trouvent ce résultat merveilleux. 

« La ration est amplement suffisante pour la viande, le sucre, le ca rô 

sel, etc. Tous les jours nous touchons aussi du riz, de la julienne et 

des haricots. 

La Guerre à l\Iadagascar. GA.RNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 86 
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« Vous voyez que nous avons toujours à manger et que jamais nous 
n'avons été obligés de nous serrer la courroie. -

_ « Quant aux opérations milHaires, nous passons notre temps à 
courir après les Hovas qui, malins, nous laiss6nt arriver sur eux et 
puis f ... )e camp. 

« Tis auraient tort, à mon point de vue, de nous attaquer dans un 
pays qui n'est p·as le leur. Du reste, nous perdons Dssez de monde par 
la maladie et la fatigue résultant de la construction des routes, ce 
résultat doit leur suffire. n 

La seconde lettre est plus précice et plus détaillée : 
« Les journaux viennent de vous apprendre la prise d' Andril!a C'est 

un gros point acquis, mais que d'efforts il a fallu faire pour arriver 
jusque-là! Efforts surhumains, tout à l'honneur de notre général en 
chef que, pour ma part, je ne s:mrais trop louer, trop admirer dans 
son devoir, sa constance, son -énergie. 

(< Oi1 ne sani·a jama~s assez rendre justice au général Duchesne, 
po.ur les hautes qualités ip.ilitaires qu'il aura montrées. Et il a dû pas­
ser de durs :moments ·quand il a vu que les circonstances réduisaient 
à presque néant la préparation · faite, quand il a vu que ses effectifs 
fondaient, minés, terra~sés par la fièvre, la dysenterie et les maladies. 
Oh oui! il _a dû passer de ·durs moments et la responsabilité qu'il avait 
a dû être ioutde à ses épaules, malgré son caractère, son sang-froid, 
son énergie !. . . . . 

cc Et il arrive néanmoins à remettre tout au pont! 
cc Dès le commencement de l'expédition, nous avons été arrêtés 

parce que rexploitation de la rivière n'a pas rendu ce qu'on attendait 
d'elle : d'une part, il y a eu un gros retard dans la construction des 
canonnières et des chalands; d'autre part, ces derniers étaient inca­
pables de supporter le dangereux régime de la baie de Bombetoke et 
ne pouvaient donc assurer directement, de Majunga à Suberbieville, 
le transport des approvisionnements. Mais le temps pressait, nous ne 
pouvions piétiner sur place à Majunga y accumuler pendant des se­
maines une douzaine de mille hommes; la prise de Suberbieville s'im­
posait à brève échéance, pour des raisons militaires et politiques. Il a 
donc fallu pousser toutes les troupes, toutes les voitures par ·terre en 
construisant la route de toutes pièces, et organiser la navigation flu­
viale sur les bases suivantes : louer à Zanzibar et au Cap des bateaux 
à fort tonnage et à faible tirant d'eau, remontant le plus haut possible 
et déposant les approvisionnements au port de transit d'Ankaloka. 
Là les chalands se chargeaient, les canonnières les prenaient et les 
remontaient jusqu'à Marololo, point terminus de la navigation fluviale, 
car impossibilité pour les canonnières de remonter jusqu'à Suberbie-

, ville. Le 9 juin, cette localité tombait entre nos mains après le passage 
de vive force de la Betsiboka et la canonnade de Metavane. » 
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La lettre rappelle ensuite les grands efforts faits pour ravitailler 
Suberbieville et y concentrer les approvisionnements nécessaires à la 

colonne qui doit marcher· sur la capitale des Hovas. 
· c, >>Les avant-postes de la pe brigade sont poussés jusqu'à Tsara­

saotra; les 29 et 30 juin ont lieu les brillantes affaires de Tsarasaotra 
et de Beritzoka où les Hovas reçoivent une raclée sérieuse ... Malheu 
reusement ce succès ne peut être poursuivi, car la route entre Maro­
lolo et Suberbievi1le n'est pas encore ouverte et 1a colonne ne peut aller 
de l'avant, tant qu'elle n'aura pas, rassemblés sur ses derrières, les 
approvi~ionnemeuts qui lui sont nécessaires. 

« Cepend"ant on arrive à faire rendre à la navigation fluviale son 
maximum d'intensité, on pousse activement la construction des routes 
par les troupes échelonnées sur la ligne d'étapes et, à la fin du mois 
de juillet, quatre gros bateaux, deux bateaux moyens, deux goélettes, 
douze canonnières, six canots à vàpeur, trente-trois chalands, uue pé ­

tite flotille de pirogues font affluer sur Marololo les vivres et le maté­
riel sur un pied quotidien de 80 tonnes; la route est complètement 
ouverte de Majunga à Tsarasaotra, les 20 échelons de ravitaillement, 
qui, dès le principe, avaient été poussés le plus avant possible, roulG-1 it 
sur l'avant et font arriver enfin à destination les vivres et les approYi~ 
sionnements nécessaires à la reprise de ]a marche dans un pays qui 
ne présente aucune ressource et où les Sakalaves continuent à ne pas 
vouloir nous aider. Enfin) le 28 juillet, le général en chef peut qui ttcr 
Suberbievi1le avec la brigade de marine qui prend la tête. Mais mal­
heureusement, pendant ce long arrêt forcé, la fièvre, la dysenterie, 
les maladie~ font leur œuvre, le corps expéùitionnaire en souffre 
cruellement, les effectifs fondent à vue d'œil, le nombre d'évacuations 
s'augmente de jour en jour, et les hôpitaux s'encombrent de malades! 
Et le climat est anémiant à ce point qu'un homme frappé ne peut, en 
principe, se remettre ici suffisamment pour reprendre son service tôt . 
ou' tard. Le rapatriement s'impose : nos hommes sont trop jeunes pour 
résister à un pareil climat! 

« La marche en avant est donc reprise, la colonne étant allégée 
le plus possible, surtout en impedimenta et en artillerie, tous les offi­
ciers disponibles (artilleurs, cavaliers) étant mis à la tête des eonvois, 
qui continuent à être le gros souci et dont la direction n'est pas chose 
commode, vu la nonchalance, l'inexpériencEil des convoyeurs kabyles, 
Mais combien lentement elle se fait ! 

« Le pays continue à être extraordinairement diffieile et les deux 
brigndes doivent piocher, toujours piocher pour enlever des milliers et 
des milliers de mètres cubes, afin de permettre le roulement de ces 
maudites voitures Lefebvre, dont les brancards se sont tous cassés d 

qui portent 150, 200 kilos au grand maximum, au lieu des 300 promis 
et affirmés. 
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« Le 21 août enfin la brigade Voyron est arrivée à Andriba. 

« Je ne vous parle pas des opérations militaires, qui, depuis le 

commencement de Pexpédition, ne sont qu'un accessoire, un tout 

petit accessoire, et cependant un bon combat, eût-il dû nous coûter de 

nombreux morts et blessés, aurait été un excellent coup de fouet, un 

stimulant de premier ordre, une véritable,période de repos .pour nos 

hommes qui ont pioché, pioché toujours, pioché jusqu'ici I Mais les 

Hovas n'en veulent pas ! Les prisonniers de Beritzoka n'ont-ils 

pas raconté que les Français faisaient la guerre trop durement , 
trop méchamninent, et qu'il était impossible de résister quand, dès 

le déhut d'une affaire, on recevait à longue portée, venant on ne 

sait d'où, les coups de canons qui vous envoyaient des paquets de 

mitrailles serrés comme le riz que l'on sème! 

« Le combat de Tsarasaotra et de Beritzoka ont été une vilaine 

surprise pour les Hovas, qui cependant avaient attaqué. Ils se figu. 

raient, d'après les dires de ces mêmes prisonniers, que la compagnie 

d'avant-postes était une compagnie de tirailleurs malgaches, et ils 

espéraient, vu la supériorité de leur nombre et le dédain qu'ils ont 

pnur ces Malgaches qu'ils oppriment si durement et si facilement 

depuis de longues années, avoir facilement raison d'eux, même enca. 

d!'és par des blancs. Ils sont tombés sur les tirailleurs algériens, sur 

le bataillon de ch:1ss2rn·s, venu à la rescousse, et ils ont été bouscu­

lés de la plus jolie façon, surtout à Beritzoka. Il est vrai que s'ils 

étaient tombés sur les troupes noires, c'eût été la même chose, car ces 

troupes, Malgaches, Haoussas, Sénégalais ( ces derniers formant une 

compagnîe de conductems absolument remarquable et dévouée), sont 

des troupes excellentes. Aussi ont-ils lâché pied lorsque le général 

Voyron a refoulé leurs avant-postes depuis Soavandriana jusqu'à 

Andriba et à Andriba même, qu'ils a vai.ent cependant fortifié, parait-il, 

d'une façon absolument remarquable. Les obus à mitraille, « riz que 

« l'on sème », leur ont donné encore une fois à réfléchir et ils ont 

rompu le combat, abandonnant retranciiements, camp, tentes et 

cànons. Nous voici donc à Andriba. » 

Et maintenant, se. demandent les officiers, que va-t-il se passer? 

Sans doute, la consigne est de marcher coûte que coûte et sans perdre 

une journée sur Tananarive, afin d'y arriver avant la saison des 

pluies ; mais quelle énergie, quel sentiment du devoir devro:it animer 

le général acceptant la mission d'aller en avant en pays presque 

inconnu, en s'exposant à être attaqué par des forces dix fois supé· 

rieures, loin de sa base d'opération et de tout centre de ravitaille­

ment! 
« Je ne suis pas dans le secret des dieux, continue l'officier que 

nous avons déjà cité, mais je pense que le plan du général en chef est 

'o suivant, étant donné qu'il faut arriver à Tananarive sans perdre de 
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temps à cause de l1hivernage qui s'approche, et qu'il ne faut pas son­

ger à construire une route carrossable jusque-là : atteindre un point 

géographique, situé de telle sorte qu'il soit possible d'une part d'y 

accumuler les approvisionnements apportés par les convois de voi­

tures venant de Marololo, et d'autre part d'en faire une ba_se d'où on 

lancera une colonne qui ira droit dev_ant elle, sans que rien ne l'ar­

rête, sans que rien ne la retarde, sûre qu'elle sera d'avoir son ravi­

taillement assNré. Ce point parait devoir être ou Andriba même ou 

même Kiangara. 
« Et de la sorte nous serons à Tananarive vers la fin de septem­

bre, après avoir fait une dure et rude, c_ampagne. 

« Voilà, en résumé, l'historique de la plus grande partie d'une 

expédition unique dans les fastes des guerres coloniales et qui mettra 

hors pair trois hommes : le général en chef, le général de Torcy et le 

colonel Bailloud, dont nous n'avons plus à faire l'éloge. Quand on a 

vaincu avec tant de brio, de sagesse, d'énergie de pareilles difficultés, 

on a droit à la reconnaissance du pays, et si, un jour, on veut relever 

des erreurs, des fautes, pour Dieu! qu'on ne les mette pas à l'actif do 

ceux qui n'en sont pas responsables et qu'on les relève simplement 

afin d'en tirer des renseignements pom l'avenir. 

« Qu'on se contente maintenant de nous rendre justice à tous, du 

premier jusqu'au dernier, de commencer à inscrire une belle page 

d'histoire dans les annales de la France et que nos législateurs nous 

donnent enfin une armée coloniale. » 

Cette conclusion est du reste celle de tous les généraux et offi­

ciers qui ont écrit sur les expéditions lointaines, entreprises par la 

France depuis quinze ans. 

CHAPITRE XXVI 

L'arrière. 

Les postes de la ligne d'étape. - Leur.s garnisons. - Deux bataillons du 2ooe. 
-:- Ordr_~s ~u général Ducbe.sne. - Les directeurs des étapes. - Comrnunica­

t10ns d1f.ficlles. - Alerte;;. - Malades prêts à prendre les armes à Marovoay. 

-Le capitaine de Mac-Mahon. -Lettres de soldats. - Les porteurs. - Leurs 

mi:e:ères. - Ankaboka. - Relations avec les Sakalave .s. - Le.; joumalistes 

quittent le corps expéditionnaire. - Le correspondant du Berliner T,igblatt. -

Protestations. 

, Tandis que le général Duchesne, à la tête de 4,000 hommes, occupait 

Andriba, le, service des étapes, chaque jour plus important à mesure 

que la route de Majunga vers Tananarive s'allongeait, était régulière-
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ment organisé et placé sous la haute direction · d'officiers superieurs 
énergiques, à la -rors bons soldats et bons admini-strateur-s. 

Les ·princi-paux postes de l'arrière étaient ceux de Tsarasaotra, de 
Mévatane et de Suberbieville, de Marololo, d'Ambato, ·d'Ankaboka, de 
Marovoay, de Maeverano et de Majunga. Les troupes de garnison 
étaient ·formées par le 2° bataillon du 13° régiment d'infanterie de ma­
rine, commandant Lalubin, par deux compagnies du bataillon haoussa, · 
qui rejoignirent leur corps, par deux bataillons du 200° de ligne, et 
par les volontaires de la Réunion. Seul, le régiment d'Algérie, colonel 
Oudri, comptait ses trois bataillons à l'avant-garde. 

Le bataillon d'infanterie de · marine conservait encore un effectif 
assez fort. De même les deux compagnies de tirailleurs haoussas 
pouvaient mettre en ligne environ 300 hommes; mais le corps des 
volontaires de la Réunion et le 2ooe de ligne n'existaient plus, en 
quelque sorte, que sur le papier. Les hommes encore valides de ce 
dernier r·égiment avait suivi le colonel Bizot vers Andriba. 

Les autres, presque tous souffrant de la fièvre et de la dysenterie 
forrn aient les ter et 2° bataillons, attachés au service des étapes jusqu'à 
nouvel ordre. 

Le i8" bataillon, réduit à une soixantaine d'hommes valides, était 
sous les ordres du colonel Rapine du Nozet de Sainte-Marie; le se­
cond, dont l'effectif disponible était d'une centaine d'hommes, avait 
pour chef le commandant Coutaud .. 

Ces deux braves officiers avaient assisté avec désespoir aux ra­
vages causés dans les rangs de le'tlrs troupes par le climat. Les b-eaux 
bataillons .si bien exercés, de martiale allure, composés d'hommes 
vigoureux qu'ils avaient formés à Sathonay, n'entreraient pas à Ta-­
nanarive I lls avaient laissé leurs soldats dans les hôpitaux de la 
route. 

Le 40° bataillon de chasseurs, bien que moins cruellement éprouvé, 
était, lui aussi, considérablement réduit, il ne comptait plus guère 
que 200 hommes. Au moins avait-il été à l'honneur à Mevatane et à 
Beritza. 

Au bivouac, les officiers de ces corps pouvaient avec raison com­
parer les souffrances de leurs soldats à celles des troupes les plus 
éprouvées. Depuis la retraite de Russie en 18!2, aucun régiment 
n'avait subi autant de pertes, causées par le climat que le 2008 de ligne 
L'histoire de ce régiment pendant la première partie de la campagne 
n'est qu'un long martyrologe. 

« Par la même route, écrit M. de Haenen, qui a tracé des étapes 
du 200° un émouvant tableau, où s'agitent aux haltes, à la bble des 
officiers à cinq galons ou à étoiles, entrd eux et un Allemand mysté. 
rieux, les destinés de la Lorraine et celles de Madagascar, les soldats 
désillusionnés continuent à s'a~heminer vers les hauts plateaux. Où 
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ils font . halte, dans les t_amis de citronniers, on s_upposerait que du 
bétail a été saigné, à voir les rouges flaques qu'ont laissées les mal­
heureux, atteints de dysenterie qui ne trouveront que plus loin des soins 
et du r~pos. La route monotone est jalonnée d'hôpitaux et d'infirme-

. ries, où ils s'égrènent. Pour tromp~r l'ennui, capitaines et lieutenants 
tirent les caïmans dans le::: 111arais; et les petits soldats des compagnies 
du 200° qui marchent encrTJ, des recru~s de Bretagne d'une touchante 
piété, taillent, dans les r:, 1sses de subsistances, des croix pour les ca­
marades qui tombent; dans les bottes de conserves en fer-blanc, ils 
découpent des plaques; avec un . clou, trou par trou, ils écrivent les 
noms : les tombes de leurs morts au moins ne se·ront pas anonymes, 
et ils dormiront sous une croix de bois grossier semblable à celles qui 
hériss_ent Je cimetière du village natal. Ceux qui meurent ainsi pendant 
la halte de midi, où celle du soir, ont déjà passé par l'hôpital. L'heure 
du rapatriement des convalescents n'a pas sonné, et pourtant il a fallu 
fai re de la place. Anémiés, ils ont rejoint leur corps, à pas lourds au 
bord du chemin, semblables aux chemineaux de nos grandes routes 
que l'asile d'un chef-lieu a recueillis pendant quelques jours, mais n'a 
pu garder, -un bâton à la main, leur sac pesant aux épaules en · guise 
de besace. Une rechute inévitable les emporte, et on les ensevelit près 
du campement, dans des sacs. Un peloton rend les honneurs funèbres; 
l'aumônier prononce les dernières prières; les officiers se font un de­
voir d'assister à ces douloureuses cérémonies, qui sont au moins une 
consolation pour les troupes. » 

Le 200°, à l'exception du 3e bataillon, ne comptait donc plus, après 
moins de quatre mois de campagne, que dans les hôpitaux. Il reçut de 
France des renforts importants, au moyen desquels on s'efforça de 
reconstituer ses deux premiers bataillons. 

D'autres troupes furent attachées au service de l'arrière et des 
garnisons de la ligne d'étape, troupes d'artillerie devenues disponi­
bles, à la suite de la dislocation des batteries de campagne reconnues 
inutilisables. 

Les compagnies du génie ou plutôt les débris des compagnies du 
génie sont échelonnés le long de la route. Il nous faut encore revenir 
sur les travaux inouïs que ces braves soldats ont accomplis et sur 
les grands, les inappréciables services rendus par leur chef, le lieu­
tenant-colonel Marmier. 

Nous avons déjà dit quel était le dévouement de cet officier, et 
sa science profonde. En le désignant pour Madagascar, le ministre 
fit un choix excellent. Le colonel justifia et au delà toute la confiance 
que lui témoignaient le gouvernement ·et l'état-major du corps expé­
ditionnaire. · 

Lorsqu'il débarqua à Nossi-Bé et à Majunga, les Français pré~ 
sents furent c;;urpris par les allures discrètes, l'aspect un peu fatigu~ 
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du colonel Marmier, les cheveux grisonnants, la démarche peu leste 

et ne paraissant pas l'homme indiqué pour mener à bonne fin une 

tâche aussi pénible, aussi périlleuse que celle qu'il avait acceptée. 

Mais, quelques semaines plus tard on apprit à connaitre l'énergie 

morale, la haute valeur du colonel. 

« J'estime qu'à de tels hommes a écrit un des témoins de l'œuvre 

du colonel Marmier t, on ne saurait donner trop de cette notoriété où 

s'ébrouent si intempestivement, de nos jours, de néfastes incapacités. 

politiques. 
« Aussitôt déba~qué à Majunga, le lieutenant-colonel Marmier 

organise définitivement, sur place, le service qui lui est confié et 

qu'il avait déjà préparé de main de mattre à Paris. Puis, à cheval et 

en route, rapidement il gagne Marovoay, où il trouve une compagnie 

de ses sapeurs en lutte avec la rivière à fond vaseux et à nirnau très 

changeant (influence de la marée) sur laquelle ils ne peuvent arriver à 

jeter un pont. Un examen minutieux d'un jour suffit à son expérience 

de vieil africain pour trouver le seul moyen pratique qui est de faire 

reposer_' les pieds des chevalets sur des plateaux de bois très larges, 

et le pont est établi en quelques jours. Il quitte Marovoay, arrive à 

Ambato, après avoir vérifié poteau par poteau le tracé de la route que 

l'on va faire, dépasse Ambato, les hauteurs-dénudées et arrive enfin 

au confluent du Betsiboka et de l'Ikopa, au-dessous de Marololo. 

1 << Les troupes d'avant-garde, à cet endroit, ont franchi le Betsi-

boka- - (400 mètres), - à gué; mais on ne peut songer à faire traver-

ser de la même façon l'artillerie et le matériel roulant ... , et pourtant t 1 

deux tentatives successives faites avant son arrivée pour jeter un pont 

sur ce courant torrentueux qui fait varier journellement la profondeur -

de la rivière dans la proportion de 1 à rno ont échoué. Le général Du­

chesne, inquiet, a déjà envisagé la perspective d'établir un bac, sys­

tème de passage peu rapide. 
<< Le lieutenant-colonel Marmier inspecte soigneusement l'endroit 

où, par àeux fois déjà, les sapeurs ont été vaincus par le fleuve; puis, 

son plan formé, il repart en avant, brûle Marololo, arrive à Suberbie­

ville et dit au général en chef : <( Le pont est faisable. » Vingt jours 

après, le pont était fait; cinq milles voitures Lefebvre ont roulé sur 

lui depuis sa construction, et il résiste encore; le pont de la Betsi­

boka, construit sous la surveillance immédiate du lieutenant-colonel 

Marmier, doit être considéré, de l'avis de tous les officiers compétents 

qui l'ont vu, comme le tour de force le plus extraordinaire que le 

génie ait accompli en notre siècle. 
1 << Le pont fini, le lieutenant-colonel Marmier a repris sa place à 

l'avant, où, parcourant un pays impossible, il étudie, combine et trace 

1. M. Boudom·esqae. 
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'.l'ir'.\illeurs havas attaquant les travailleurs de la route. 

la meilleure direction à donner à la route que les soldêJ.ts de tous les 

corps, adjoints à ses sapeurs. construisent, et, de temps à autrn, re­

ve:iant sur ses pas, il vient s'assure!' que les convois dirigés par son 

émule en dévouement et en activité, le colonel Palle, n'ont pas trop 

endommagé son œuvre, et c'est ainsi. que, le colonel M~u·mier ouvraut 

1:1 rnute, et le colonel Palle l'usant à y faire rouler les vivres, la co­

lonne avance peu à pou sans vains tâJonnernents à l'avant, sans 

à-coups regrettables à l'arrière. » 

Puisse la fièvre, souhaitaient tous ceux qui a·v-:1i ent vu à l'œuvre 

Pa 11 0 et Marmior, épargner ces deux braves, ces doux. llom mes de 

cœ ::r qui passent l'- ur temps à la défier! 

L'intendance, elle aussi, avait mérité des éloges; il s2rait prof on-

La Guerr e) à Madag::.sc:ir. 81 
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dément injuste de ne pas rendre hommage aux vaillants travailleurs 
officiers et soldats, qui ne furent pas plus épargnés que leurs cama­
rades des troupes corµbattantes. Ils ont organisé dans les différents 
postes les magasins, les hôpitaux; ils forment les convois d'approvi­
sionn3ments, ils assurent la vie du corps expéditionnaire, et quel tour 
de force ne devront-ils pas bientôt accomplir, lorsqu'il s'agira de ravi­
biller la colonne·Lmcée en avant rnrs Tananarive! 

(< ••• Si l'on avait fait partir avec nous, écrit l'un d'eux, comme 
nous le demandions, un grand transport rempli de planches, nous 
aurions pu fair~ élever rapidement par les .ouvriers milibires de nos 
sections, des abris pour nos denrées, mais on n'a pas accédé à notre 
requête. C'est pourquoi tant et tant de vivres de toutes sortes ont été 

ou gravement endommagés ou complètement perdus! 
« Enfin, nous ne nous décourageons pas. Nous «turbinons» ferme 

et de grand cœur; mais j'avoue que j'éprouve quelque amertume 
en songeant que nos efforts, notre dévouement ne sont jamais appré­
ciés du grand public. Quand nous reviendrons en France (si nous y 
revenons!), la foule ne nous fera pas l'accueil chaleureux qu'elle ré­
servera aux <<combattants». Et pourtant, ce n'est pas le feu, hélas! qui 
décime les trnupes-de Madagascar. C'est la fièue, c'est la dysenterie. 

« Or, sommes-nous plus à l'abri de ces maladies que nos cama­
rades? ... » 

Il est certain que, depuis 1870-71 1 l'on a été souvent in~uste pour 
le corps de l'intendance réorganisé et qui, soit aux grandes manœu­
vres d'armée, soit au Tonkin et en Algérie, a presque toujours été à la 
hauteur de sa mission. Peut-être mesure-t-on, en effet, trop parcimo­
nieusement, les récompenses aux officiers et aux hommes de ce ser­
Yice d'une importance capitale et qui exige des qualités précieuses 
d'intelligence, d'activité et de probité 1 ? 

1. Les hautes distinctions ne sont presque jamais accordées aux fontionnaires modestes des services 
,ctministratifo de l'armée, pour lesquels le grade le plus élevé est celui d'officier principal. Il est extrê­
rlll,rnent rare qu'un de ces o fir.iers, même comptant de nombreuses campagnes, soit nommé commandeur 
de la Légi •m d'~unneur. 

Am-i, en 1S71, après la guerre, un se,11 d'entre eux le fut, et non sans peine, M. Antoine Giey, 
chargé du service du ravitaillement de Paris, sous les ordres de l'intendant militaire Périer. 

Nous emprunton~ à ce sujet à la Patl'ie l'anec<l ,te suivante : L<i conduite de M. Giey avait été ap­
préciée e:1 hant lieu, el, quelques jours avant la fin du siè,;e, le général Troc '1u dit à l'intendant Périer, 
qui étai\ il. la tête des servi ·es adminhtratifs : 

- Qne pouvons-nous foire pour l\I. Giey? 
- Le ministre de la guene pe:.it lui adresser une lettre officielle de félicitations, répondit l\'I. Périer. 
- Ah! ce n'est pas assez ! ... 
-:- ?'est _la seule chose que l'on puisse faire, mon général. M. Giey a obtenu le plus haut grade de 

l adn11mstrat10n. Il est officier principal; de plus, il a déjà la rosette d'officier de la Légion d'ho:rneur. 
C'est tout ce qu'il peut ambitionner ..• 

- Si on lui d;nn::i.it la croix de commandeur? 
- Mais, mon général, jamais un officier d'administration n'a eu la cravate! Cela ne s'est jamais vu .. 
- Jd le sa.is; mais a ,1ssi jamais un officier d'administration n'a rendu de tels services. Je vais y 

refléchir et j'en parlerai au général Le Flô. A des mérites exceptionnels, il faut une récompense ex.cep 
tionnelle. · 

Le général Le Flô, qui était alors ministre de la guerre, fut consulté et se prononç;1. dans le même 
sens que l'intendant Périer, mais le général Trochu tint bon, et M. Giey fut nommé, deux jours après 
b._ cap_i tulation de Paris, commandeur de la Légion d'honneur. La chose fit grand bruit dans le mon Je 
m1ltta.1re. 
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Le train des équip:1ges est lui aussi toujours à la peine. 
« )[ous sommes au 5 septembre, dit un sous-officier :\ nn ami, les 

premières pluies commencent à tomber, et nous somm s mcore l>it:11 
loin de Tananarive. 

1< Possédez-vous uno carte? Andriba point extrème, et il Y a encore 
autant de chemin que celui parcouru, sans route, sans trop granùe 
connaissance des lieux et pl us grandes difficultés pour les r t ,. itaille­
ments. 

« Je suis en ce moment, avec les derniers hommes du train c.1mpés 
à côté cle nous, à l\Iarololo, point où les canonnières sont obligées d8 
s'arrêter, le Betsiboka n'étant plus navigable pour aller. 

« Ici commencent les convois: 50 ù 80 Yoitures Lefebvre partent 
vers ravant tous les jours, chargées de vivres et conduites par des Ka­
byles qui, les misérables, ne tiennent pas debout. Ce convoi redescend 
le soir après avoir parcouru cinquante kilomètres de mauvaise route ci 
rapp.orte en moyenne journellement 150 malades, aptos tous à être ra­
patriés. 

« 1Iarololo possède l'hôpital n° 4, et là on compte, tant Européens 
qu'indigènes, 6 à 8 décès par jour. Des fosses pour ces malheureux, on 
en creuse tant que l'on peut, mais il n'est pas rare d'en voir enfouir 
deux et même trois ensemble, surtout pour les Kabyles, enveloppés 
dans une vieille toile de tente et encore chauds. Il faut ètre bien fort pour 
ne pas être écœuré ·après une cérémonie de ce genre. 

{( Le 17e tient la corde : tous les soldats à l'hôpital ou évacués sur 
le sanatorium. Le maréchal des logis chef Lapart reste encore un des 
plus solides et s'en réjouit. _ 

« Il ne se ménage pas tous les soins qu'il peut s'accorder, je vous 
l'assure. Quoique le Pemod (très rare) coùte 10 francs et le vin 40 sous 
le litre, il ne s'en prive pas. Il faut que je vous dise qùe la ralion de vin 
a été réduite de 40 à 20.centilitres. Vous voyez là comme l'estomac se 
maintient après une journée de travail avec 40 degrés à l'ombre. 

« Rien d'étonnant que nos hommes robustes tombent. On a beau­
coup promis. On tient peu. 

« Ce n'est pas un pessimiste qui vous écrit. Vous pourrez, d'ailleurs, 
en juger par les rapatriés que vous rencontrerez. 

« Si l'hiver, c'est-à-dire l'été d'ici, trouve encore des troupes dans 
les régions basses de l'ile, ces troupes sont sacrifiées. Il en sera. de 
même des animaux, à qui on se contente de distribuer 2 kil. d'orge 
par jour et 2 kil. de paddy. Comme fourrage, ils mangent des feuilies 
de roseaux et souvent la tige elle-même, qui mesure jusqu'à 6 mètres 
de longueur. Quelles belles lignes qui se perdent! 

,< En somme, malgré tout le désir que j'aurais de vous d )peindre 
ia situation sous un plus beau ciel, je ne le peux. La vérité se t'ait jour 
partout ... 
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« Ali! ceux qui en France ne connaissent pas le service du tntin 

feraient bien de venir à Madagascar voir comment il opère et jusqu'à 

quel point il pousse le dévouement et f'abnégation. Jusqu'à ce moment, 

j'ai toujours défendu cette arme, mais, plus que jamais, alors que jo 

rai vue à l'œuvre, je ne permettrai qu'on la discrédite en ma présence. 

C'est la clef de la campagne et c'est de si obscurs serviteurs qu'en 

dépend l'issue. Presque tous tombés sur la brèche, les dernières bribes 

sont secondées en ce moment par l'artillerie qui recule avec ses pièces, 

no pouvant plus avancer, par la cavalerie qui ne possède pas de die­

vaux et par le cadre d'infanterie qui ne possède plus d'hommes. 

« Le train aura fait son devoit· et p1 us. » · 

Avant de s'éloigner de la base d'opération et de pénétrer plus pro­

fondémDnt dans l'intérieur du pays, lê général Duchesne, qui ne serait 

peut-être pas constamment en communication régulière avec les 

troupes et les postes de l'arrière, avait, en prévision de certaines 

éventualités, arrêté les différents commandemeuts de la ligne d'étape. 

Il rédigea dans ce but l'ordre général suivant: 

ORDHE GÉNÉHAL N° 5(3 

<1 Le général commandant en chef porte à la connaissance des 

états-majors, troupes et services du corps expéditionnaire et de laflottile . 

fluviale, les dispositions ci-après, qu'il a arrêtées par modification aux 

prescriptions des ordres généraux n° 2 c et43, relatifs à l'organisation 

du commandement dans la zone do l'anière. 

« En raison de l'allonb·ement constant do cette zone, de la difficulté 

croissante des communications et de la nécessité qui s'impose au colo­

nel directeur des étapes de stationner sur le bas fleuve, pour y main­

tenir le bon ordre et pour continuer à ren)plir les fonctions de délôgué 

du général commandant en chef à la base maritime, la zone de l'ar­

rière est divisée en deux secteurs qui seront dénommés, respective­

ment, secteurs nol'd et sud. 
<< Le secteur nord est maintenu sous le commandement du colo-

11cl Bailloud. Ses limites sont celles fixées par l'ordre général n° 43. 

Le secteur sud, dont le commandement est 2ttribué au colonel Palle, 

comprend le territoire qui s'étend entre Marololo et la colonne 

pri11cipale. 
« A cet effet, M. le colonel Laval, commandant les batteries, sup­

pléera, dans le commandement de l'at'lillerie, M. le colonel Palle, dans 

les conditions que fixera cet officier supérieur. 

« Les attributions respectivement dévolues aux directeurs dos 

étapes, dans les secteurs nord et sud, sont celles définies da11s l'oràrc 

général n° 43. 

(( Un ou plusieurs officiers supél'ieurs sont adjoints à chacun dos _ 

r 
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deux directeurs d'étapes ; le plus ancien de ces officiers supérieurs 

dans chaque secteur exercera, sous la direction du colonel dircc L: ur 

le commandement du détachement constitué par les troupes et les 

personnels du service des étapes ou stationnés dans cette zone. 

« Il aura, à ce titre, les pouvoirs judiciaires définis dans les ge et 

10° paragraphes de l'ordre général n° 43. 

« Les lieutenants-colonels Geil, du régiment colonial, et Barre, du 

200°, sont désignés pour remplir, jusqu'à nouvel ordre, ces fonctions 

dans les secteurs sud et nord. 
« Le lieutenant-colonel An dry, du service des renseignements 

restera, d'autre part, à la disposition du directeur des étapes dans le 

secteur sud, pour remplir à Mevatanana, Suberbieville, les fonctions 

de major de la garnison et éventuellement de commandant d'armes. 

« Les directeurs des étapes, dans les deux secteurs, stationneront 

en principe : celui du secteur nord à Majunga ou à Marovoay ; celui 

du secteur sud, à Suberbieville. L'un et l'autre auront la faculté de se 

déplacer, à charge d'en rendre compte au général commandant en 

chef, selon les nécessités de leµr service. Ils disposeront de même 

du personnel, officiers et troupes, du service des étapes relevant de 

leur commandement. 
l( Jusqu'à l'entier écoulement, vers l'avant des échelons de ravi­

taillement, le colonel Palle continuera de diriger les mouvements des 

convois de voitures à partir d'Ambato. Il appartiendra à cet officier 

supérieur de demeurer, à cet effet, en relations constantes avec le colo­

nel Bailloud, afin de maintenir,autant que possible,l'unité de comman­

dement et de direction dans cet important service. 

« Les gites d'étapes, sur la ligne de~ communications~ dans le sec­

teur sud, seront fixés par le colonel Palle, selon les indications géné­

rales du commandement; cet officier supérieur réglera de même lo 

changemer:t et tous les mouvements des convois. 

« Les chefs des détachements stationnés sur cette ligne et qui 

exercent les fonctions de commandant d'armes ne devront pas perdPe 

de vue que, s'ils ont à prêter tout le concours nécessaire pour aider à 

la marche des convois, ils n'ont, en aucun cas, qualité pour en modi­

fier les mouvements. Il est essentiel, en effet (sauf en cas de force 

majeure), que les mouvements se fassent régulièrement et aux dat~s 

fixées, sous peine d'arrêter tout l'ensemble et de rendre précaire le 

ravitaillement de l'avant. 
« Cette question du ravitaillement en vivres devant primer toutes 

les autres, M. le colonel Palle n'autorisera au maximum que l'emploi 

de deux voitures, par échelon, pour les transports privés ( coJis,postaux 

et caisses), et par celui du courrier journalier. 

« Les rapports des commandants d'étapes seront, à dater de la 

notification du p1·ésent orùre, adressés aux direr.teurs des étopes, à 
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qui il appartiendra de tenir le commandement au courant des évén0-
menis intéressants. 

,< Au quartier général de SuberbievilJe, le 26 jui1let 18G3. 

« Le général commandant en chof, 
(( Cri. DUCHESNE. )) 

Le général en chef aurait pu cûnfier le commandement de l'arrière 
au général Metzinger, mais celui-ci, bien que promu général de divi- · 
sion, avait demandé à être maintenu à la tête de sa brigade. Il comp­
tait bien entrer avec elle à Tananarive .. 

La plupart des officiers désignés pour commander. les sec.tours et 
subdivisions de secteurs étaient devenus disponibles, bien que précé­
demmGnt destinés à d'autres services. 

Le chef du 2~ secteur, de Marololo à la colonne principale, le colo­
nel Palle, avait été envoyé à Madagascar en qualité de commandant 
de l artillerie; mais_ les batteries de campagne ne pouvaient av an cor 
dans l'intérieur des terres; seules, les batteries de montagne, facile­
ment transportables à dos de mulet, suivaient la colonne et franchis­
saient tous les obstacles. Le commandement, tout d'abord attribué au 
colonel Palle, avait donc perdu beaucoup de son importance, bien que 
le rôle de l'artillerie, même réduite à quelques pièces, dans cette cam­
pagne, sur le champ de bataille, fùt décisif. Les chefs de batterie suf­
firaient à la direction de quelques pièces en route, vers Tananarive. 

Les autres canons servir'aient à armer Majunga, Marovoay et les 
différents postes, et à inspirer une salutaire terreur aux indigènes. 

Le colonel Palle fut l'auxiliaire de tous les instants du colonel 
Bailloud et du colonel Marmier. Cet officier distingué était venu à 
Madagascar comme chef de l'artillerie. On sait que ladite artillerie de 
campagne, expédiée là-bas sur la foi de renseignements enonés, dùt 
être laissée à Majunga et à Marovoay, en attendant que d'autres routes 
et d autres ponts· fussent construits, assez praticables, larges et stables 
pour lui donner accès. 

Les artilleurs, ceux du moins qui, n'entrèrent pas dans les hôpi­
taux, furent répartis entre les batteries de montagne et les détache­
ments du train des équipages. 

Le colonel Palle devint en réalité le directeur de ce service du train. 
Il accepta, en vrai soldat, ne connaissant que le devoir et la consigne, 
des fonctions toujours pénibles et de peu d'éclat, et lui, l'un des meil­
leurs parmi les chefs de notre artillerie, il fit preuve d'une belle abné­
gaiion et prit le commandement, devint l'organisateur des convois, 
sans se considérer comme diminué. Un des officiers de réserve du 
38° d'artillerie 1 qui l'ont vu à l'œuvre a tracé de lui le portrait suivant: 

i. }.!. Boudourcsl,ue. 
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« Grand et un peu voûté, sec, figure d'ascète à laquelle ne messied 

pas son cadre de barbe . grise et que rajeunissr_.1t deux yeux très 

vivants, ce colonel lutte d'endurance avec les plus Jeunes cles capitaines 

placés sous ses ordres. Auteur du plan de raYitail1ement par échelons 

que je Yous exposai dernièrement, il en surveille lui-même rexécution 

avec une activité qui fait l'admiration de tous : de Marololo à Suber­

bieville, de SuberlJieviHe à Beritsoka, de Beritsoka à Andjéjé, d'And­

jéjé à l'avant-garde, il va et vient sans cesse, droit sur son cheval blanc, 

infatigable, respirant à pleines narines la poussière des convois - une 

poudre à l'odeur moins enivrante et aux e!Tets plus meul'triers ici qu& 

la poudre de guerre - se couchant à 10 heures, le soir; levé à 4 heures, 

le matin; et le so1eil, le terrible soleil du rn ilieu de b journée .CJu 'il 

brave constamment, semble n'avoirpas d{influence sur lui. 

<( Et soutenus par son exemple, leur amour-propre su rex cité par 

b crainte de voir leur jeunesse résis ter moins que cet te Yerte vieiUesse, 

les officiers occasionnels du train qu'il dirige - officiers d'artillerie, 

de cavalerie, du train proprement dit, voire _ d'infanterie - acceptent 

avec plus d'entrain, s in on avec plus d'obéissance, le rude et obscur 

labeur qui leur est dt volu. 
Le colonel Palle, séparé de ses pièces et directem du train , sym­

bolise en sa personne l'effort lent, continu, surlmm:::i.in, et ingrat par 

surcroît, qu'ont été appelés à déployer dans cette campagne tant d'of­

ficiers et tant de soldats qui, partis de France avec l'espoir de tire1' des 

coups de canon ou de fusil ont dû. se borner - cruell8 dési1lusion 

dignement acceptée - à devenir qui convoyeurs, qui terrassiers, 

« C'est le plus bel éloge que l'on puisse faire de ce savant officier 

auquel les circonstances n'ont pas permis d'utilis.er sa scirmce et qui 

ne croit pas dérnger - et avec combien de raison! en se contentant de 

se révéler rr..agnifique soldat » 

Les lieutenants-colonels Geil du régiment colonial et Barre du 

200° étaiént placés sous les ordres des deu~ chefs de secteur. Le pre• 

mier avait l'expérience de la guerre, de l'administration et de la justice 

coloniale. 
Quant au second, nous avons dit déjà que1le part brillante il avait 

priso aux combats livrés au confluent de l'Ikopa et à Mevat1,ne comme 

chef de bataillon de la légion étrangère. Il était compté parmi les meil­

lems officiers du corps expéditionnaire. Prnmu lieutenant-colonel. il 

fut, à son grand regret, enlevé à ses légionnaires ; H remplaça le lieute­

nant colonel Bizot au 2006, après la mort du colonel Gillon. 

En cette qua1ité, une partie de ce régiment étant dé~ignée pour 

former des garnisons d'étape, le nouveau lieutenant-colonel ne devaH 

plus guère compter, sur un service actif. Il était du reste, hélas! de ceu¼ 

que les fatigues et les fièvres avaient fort éprouvés et déjà sa santé, 

qui ne devait pas se rétablir, inspirait les plus graves inquiétudes. 
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La place de Mevatane sur la route de Majunga à Tananarive pre­

nait üne -importance de tout premier ordre. Elle formerait un centre 

- d'occupation sur la ligne d'étapes, duquel pourraient au premier 

signal, en cas de diversion tentée par l'ennemi sur l'arrière, rayon­

ner des colonnes mobiles. 
A Mevatane et à -Suberbieville étaient emmagasinés d'immenses 

approvisionnements qu'il s'agissait de conserver et de protéger contre 

les Hovas et les Fahavolos ; le lieutenant-colonel Andry, chef du ser­

vice des renseignemènts, déjà en -relations avec des rois ou princes 

sakala ves, fut nomrrié major de la place. Le lieutenant-colon-el Pognard 

du régfment d'Algérie, qui :ivait commandé à Mevatane au lendemain 

de la prise de la ville, rejoignit scm corps sur sâ demande -à Tsara­

saotra. 
Tout était donc prévu afin d1assurer le maintien de l'ordre sur la 

. ligne d'étape, déjà longue et qui s'allongerait encore, à mesure que le 

corps expéditionnaire approcherait de Tananarive. Le général Du­

chesne avait toute confiance dans les ofnciers désignés par lui pour 

occuper ces divers postes, où ils devraient faire preuve de qualités 

diverses de chefs de troupe et d'administrateurs. 

Ils auraient à négocier avec les indigènes, à veiller à l'entretien 

des routes, au transport des vivres, des munitions et du matériel, au 

service de la poste, à celui des ambulances, à passer en revue les dé­

tachements de renfort envoyés de France et rejoignant la colonne 

expéditionnaire, à gouverner le pays et à y faire respecter notre auto­

l'ité. En cas de différends, ils prononceraient et exerceraient le droit 

de haute justice; fonctions délicates entre toutes qui exigent un sen­

timent profond du devoir, une loyauté absolue, un esprit net et une 

rare fermeté . 
Nous avons déjà dit quels ordres sévères furent donnés par le 

général Duchesne pour maintenir la discipline à l'arrière du corps 

expéditionnaire et p_our r.éprimer sans pitié toute tentative de pillage, 

toute violence commise contre les indigènes. Cette rigueur était 

nécessaire. Quelques soldats en effet de nos troupes auxiliaires, 

tirailleurs du régiment dit sakalave ou haoussa ne comprenaient la 

guerre qu'à la façon de leur pays, en sauvages. 

Plusieurs déjà avaient été fusillés. D'autres encore comparurent 

en cour martiale. 
Un officier du corps sakalave, trop sévère peut-être, disait, à son 

retour en France", à propos des soldats qu'il avait menés au feu. 

« Deux compagnies sont formées de Comoriens enrôlés à l'insti 

galion du sultan Saïd-Ali, alors qu'il était enco_re souverain, protégé de 

la grande Comore. 

l. Rcnscig-nemenl11 fournis à un réùactour du Petit Méridional par le capitaino Jacquemin. 
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Mulets tombant dans un précipice. 

<« Quoique d'origine arabe, ces hommes n'ont pas le tempérament 
guerrier et c'est à peine si aujourd'hui, après plusieurs mois d'entral­
nement, ils commencent à avoir quelque peu l'esprit militaire et sont 
suffisamment entrainés pour être conduits au feu avec utilité. 

« Les autres compagnies sont formées d'éléments indigènes divers 
parmi lesquels il y a très peu de vrais sakalaves. 

• Tous les sacripants chassés des tribus en raison de leurs mé_ 
faits sont venus s 1enrôler chez nous, nttirés par la prime de 100 francs 
qui leur était offerte : cette prime constitue en effet une véritable for­
tune pour un indigène. 

« Quelques-uns ont déserté après avoir touché la prime, mais sans 
emporter leurs ormes. 

l.a Guere11 li MaJ. ,gasrar. GAR:',IKR FR r.R E", Én ITEU RS. 88 
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« Cette catégorie de tirailleurs se. comporte plus bravement au feu, 

m1is elle est, par contre, beaucoup plus rebelle à la discipline que les 

Comoriens. Ils ont commis de véritables horreurs sur les flancs de la 

colonne expéditionnaire. 
« La nuit venue, malgré les sentinelles, ils quittaient le camp pour 

aller, à plusieurs kilomètres de là, dans les villages, se livrer sans 

aucun frein à leurs instincts de bandits. Ils rentraient ensuite au camp 

rompus · de , fatigue, incapaLles de fournir l'étape. Il a fallu, pour 

leur inculquer l'instinct de la discip 1ine, se départir de la lJienveil­

lance avec laquelle on les avait primitivement traités et en fusiller 

plusieurs. » 

La plupart des soldats laissés en arrière et formant les troupes de 

garnison étaient fiévreux, quelques-uns même un peu démoralisés. 

Les pauvres diables, en effet, avaient beaucoup souffert; il incombe­

rait aux officiers chefs de secteurs de veiller avec un soin tout parti­

culier sur eux, de se préoccuper du rétablissement de leur santé et de 

relever leur moral. 
Enfin, le général Duchesne comptait sur ces officiers distingués 

pour recueillir des renseignements, pour envoyer des agents dans les 

provinces, parmi les peuplades voisines; ils auraient en outre à se 

tenir toujours sur leurs gardes, en prévision d'attaque possible sur le 

territoire en état de siège et à fortifier les postes dont-le commanùe­

ment leur était confié. 
Cette mission, moins brillante peut-être que celle des combattants, 

était hautement honorable et grosse de responsabilités. 

Plus le corps expéditionnaire s'avançait à l'intêrie-ur de l'île, plus 

les communications devenai3nt difLiciles. Sans doute, le télégraphe 

reliait le quartier général à Majunga, mais la ligne était assez fré­

quemment interrompue. On ne pouvait en effet la surveiller efficace­

ment sur un parcours aussi long. Des Fahavolos, des indigènes abat­

taient les poteaux ou coupaient les fils. Des accidents se produi­

saient. 
Nos auxiliaires eux-mêmes, les porteurs et conducteurs de mulets 

des convois ne se faisaient pas scrupule de détruire ces poteaux et ces 

fils, malgré de sévères consignes. 

En septembre, après l'entrée du général Duchesne à Andriba, le 

colonel Bailloud à Majunga fut, on le sait, plusieurs jours sans nou­

velles du général Duchesne; le télégraphe ne fonctionnait pas. 

c< Il y avait évidemment avantage à organiser le service de télé­

graphie du corps expédition_naire avec le personnel du génie, disait la 

Progrès 1nililaire. Il était seul susceptible de poser à la fois le fil, d'édi­

fier 10s postes, de servir les appareils et de défendre au besoin les 

hlockaus construits pour la sécurité de la ligne. 

« Mais encore fallait-il que le matériel fut transporté et que les 
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sapeurs télégraphistes ne fussent pas détournés de leur mission ou 

fussent valides. J,._ 

« Les défectuosités du service de la télégraphie pendant l'expédi­

tion de Mndagascae sont indéniables. La télégraphie optique a été Join 

de pouvoir suppléer aux lacunes de la télégraphie par fil. S'il n'y a pas 

eu d'interruption des communications, il s'est produit des lenteurs, 

résultant sans doute sur plusieurs points, de la transmission par por­

teur des dépêches de l'avant à l'arrière. 

« Pouvait- on faire mieux? Tout a dépendu du personnel dispo­

nible et du matériel mis à sa disposition. Dans un pays aussi difficile 

que la région parcourue depuis Andriba, le quartier général devait-il 

avancer en perdant le contact? Toujours est-il que les dépêches du 

général Duchesne mettent plusieurs jours avant d'être télégraphiées 

de Majunga en France. » 

Une des principales causes du fopctionnement défectueux des 

télégraphes à Madagascar, était le travail excessif imposé aux com­

pagnies du génie. Les sapeurs télégraphistes n'avaient reçu comme 

auxiliaires qu'un nombre de coolies insuffisant. Ils étaient donc forcés 

de transporter eux-mèmes leurs appareils, de faire les terrassements 

nécessaires souvent très pénibles, de poser les poteaux et les fils~ 

Presque chaque jour, un de ces poteaux était renversé par une voi­

ture Lefebvre, ou arraché, ainsi que nous venons de le dire, par un 

indigène ou pa1· un coolie; il fallait réparer la ligne. Les hommes, 

réduits par la fièvre à un petit nombre de travailleurs, succombèrent 

à la peine; mais on ne se contenta pas de les surmener dans leur 

service, il fallut, faute de bras, faire appel à leur dévouement et les 

ad,ioindre souvent aux compagnies du génie décimées, employées à 

la construction des routes et des ponts. 

Dans ces conditions, les communications télégraphiques furen 

nécessairement très imparfaites. Le quartier général ne pouvait donc 

pas transmettre rapidement des renseignements sur les opérations 

militaires au colonel Bailloud à Majunga. 

Au delà de Suberbieville, pendant la marche vers Andriba et la 

frontière de l'Imerne, on dût renoncer même à la télégraphie optique. 

L0 général Duchesne resta en relation avec Mevatane, par des cour­

l'iers porteurs de dépêches, lesquelles étaient ensuite transmises par 

télégraphe au colonel Bailloud. 

Tout fait de guerre ou renseignement, digne d'être signalé, 

n'étaient connus à Majunga par le chef du service des étapes, que six 

jours environ après l'événement. 

Quant aux courriers, porteurs des rapports officiels destinés au 

ministre de la guerre et des correspondances privées, leur service 

n'était pas encore régulièrement organisé. 

Le Shamrock, très attendu, n'apporta aucun document vraiment 
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intéressant, bien que l'impatience fût extrême en France, d'autant plus 
vive que certains journaux étr.'.lngers anglais ou allemands préten­
daient avoir reçu des nouvelles. Pourquoi le gouvernement à Paris se 
taisait-il? La situation était-elle donc plus critique? Les pessimistes de 
bonne ou de mauvaise foi triomphaient et aussi ceux qui s'acharnaient 
de parti pris contre le général Duchesne, comme si celui-ci eût été 
responsable de la rupture de la ligne télégraphique. 

Dans les garnisons de l'arrière, le service est pénible; les hommes 
disponibles, en effet, sont rares et le nombre des postes à occuper et 
à garder ne diminue pas, au contraire, à mesure que les effectifs 
fondent. 

L'ordre est adressé de se tenir toujours en éveil; des bandes sont 
signalées sur différents points. Plusieurs fois, des sentinelles sont 
attaquées, la nuit. Des coups de feu retentissent dans la campagne et 
l'alerte est donnée. La garnison prend les armes; mais les rôdeurs 
sont déjà loin, et presque toujours ils échappent aux patrouilles 
envoyées pour les pourchasser 1

• 

Des détachements du 200° furent plusieurs fois engagés dans des 
escarmouches de ce genre, entre autres à Besatrimo, à 15 kilomètres 
envirnn de Mevatane, et firent bonne contenance. Malheureusement, 
les occasious de combattre étaient trnp rares. 

A la da!e du 5 septembre, le correspondant du Figar·o, qui cepen­
dant ue se montre pas pessimiste de parti pris, écrit: 

« Les seules troupes valides du corps expéditionnaire sont les 
4,000 hommes environ de la colonne volante. Tout ce qui reste sur b 
ligne d'étapes, à part p~ut-être les volontaires de la Réunion, encombre 
les hôpitaux; on ne peut pas marcher, à U~I point qu'en ce moment la 
mortalité atteint au total 50 soldats et coolies par jour; à la fin du mois. 
cela fera 1,500; on ne fournit plus de piquets d'enterrement, ceux 
même qui meurent le long de la route ne sont pas toujours enterrés, 
les chiens sauvages les dévorent . Quand un convoi de malades 
arrive à l'étape, les cahots des voitures Lefevbre en ont achevé plu­
sieurs. » 

On peut juger, d'après cette correspondance, des difficultés avec 

1. « Je pense q110 tu no to fais plus do mauvais sang, écrit à son p.èro un soldat do l'une de cos 
garnisons <le la. ligne <l'étape; car moi je ne m'en fais pas; c'était IJon au commonccment, j'avais un 
peu l:i. fl'ousse, mais maintenant je n'y pense plus. 

« Dernièromont, après une longue marche, nous arrivons sur un plateau; le commandant nous fait 
camper sur de la terre boueuse, mais cela n'était rien. Dans la nuit nous aYons ou une alerte, on venait 
~e nous cn_lever quatre sentinelles. Comme le commandant attendait lo IJ:i.taillon qui nous suiYait pour 
livrer bata1l(e, nouu _avons été obligé;; de rester là encore toute une journée. l\la compagnie était d'avant 
poste et moi en petit poste avoc deux. heures de faction, Pendant ce laps de temp~, JO te promets que 
je ne pensais pils à dormir. La veille, a cette m.ême place, on nous arn.it. enlevé une sentinelle. 

« Enfin cel.1 n'empèche que l'on rit bien i.es fois quand on wurt sur les Hovas la biüonnette dana 
les re in,;. Je te promets q 1'ils marchent bien les gaillards; onfin je crois que jo n'aurai pas volé ma mèùaille. 

« P .-S. - J'ai oublie de te dire q11e j'ai fait un bon 14 Juillet. Après 1inc, mar,:he de 30 kilomètre, 
nous avons eu à diner du riz, du IJuftle et du ùiscuit. 

• li faut espérer Que l'année prochaine je le paôscra.i micax . ., 
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lesquelles se trouvaient aux prises les commandants d'étape pour 
organiser solidement la défense des postes qu'ils occupaient et celle 
du secteur de route dont la garde leur était confiée. 

« Je ne dispose plus, nous écrivait l'un d'eux, que d'invalides; les 
meilleurs de nos snldats seraient actuellement incapables d'aller à 
deux kilomètres d'ici. Ce sont des spectres qui montent la garde au­
tour de nous. Qu'adviendrait-il si les indigènes des environs étaient 
des guerriers braves comme les Pavillons noirs du Tonkin, comme les 
Arabes ou comme les Dah.oméens? Ils pourraient, en se jetant sur 
nous d'un seul bond, nous massacrer jusqu'au dernier, à moins que­
car la poudre fait des miracles - nos pauvres fiévreux ne reprennent 
tout à coup des forces, au bruit des premiers coups de feu. 

« Nous attendons impatiemment les quelques renforts promis; ils 
seront hélas! composés de jeunes soldats, et la saison des pluies étant 
proche, la fièvre les décimera, comme elle a décimé les premiers dé­
barqués. » 

Dans les environs de Marololo, la tranquillité n'est pas sérieu­
sement troublée. Le poste et ses magasins sont, du reste, bien 
gardés. 

(\ Les Sakalaves, écrit-on 1 , se tiennent bien décidément loin de 
nous. 

c< Que font-ils? Réfugiés dans la brousse, ils regardent de loin, 
passer nos convois et, sauf un très petit nombre de gens qui viennent 
parmi nous, ils se dissimulent soigneusement. Les Fahavalos ont 
beau jeu pour piller les villages· désertés, et ils n'y manquent pas . 
.Te dois dire, à cette occasion, qu'on a beaucoup abusé dans les récits 
de ce mot de Fahavalos; un peu plus on en aurait fait une race à part, 
de ces pillards sakalaves. Mais chez les indigènes de l'ouest, tout le 
monde est plus ou moins fahavalo, car tout le monde pille plus ou 
moins son voisin. 

« Ce sont presque les mœurs des tribus du Sahara, avec cette 
différence que si on pille par bandes à cc main armée », comme dirait 
le code français, on pille aussi isolément. 

« Ce sont sans doute des Fahavolos isolés, ou par petits groupes. 
qui allument tous ces immenses incendies qui éclairent l'horizon, 
presque tous les soirs, d'un cercle de feu. Je ne serais pas étonné, du 
reste, que quelques-uns de ces rôdeurs de brousse ne soient les alliés 
et les instruments des Hovas,et qu'ils n'exécutent consciencieusement 
la consigne venue de Tananarive de tout détruire dans le voisinage de 
de nos lignes, car de Majunga aux avant-postes, c'est un fil ténu qui 
se déroule, sans flanquements à droite ni à gauche. Jamais; peut-être, 
une ·expédition de ifr.000 hommes - nominalement du moins - n'a 

l. Correspondance adressée au Matin, 
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été reliée à sa base par un aussi mince ruban; il a fallu véritablement 

que nous fussions bien sûrs de l'inaptitude des Hovas à couper 'nos 

communications pour opérer ainsi. » 

De temps à autre, on fusille quelques bandits qui se sont laissés 

surprendre; mais la plupart du temps, ils échappent aux patrouilles 

et aux colonnes volantes lancées à leur poursuite. Ils ne se risquent 

pas, du reste, à attàquer nos postes, ou un convoi escorté. 

G:ràce à une survei1la nce aussi active que possible, nos officiers 

du service de l'arrièr'e étaient à peu près renseignés sur les véritables 

dispositions de la population indigène. Nos patrouilles arrêtèrent des 

agents hovas, fil•ent des perquisitions chez des princes sakalaves qui 

se proclamaient nos amis. On découvrit que la plupart de ces alliés 

n·avaient pas cessé d'ê1re en relations avec les anciens gouverneurs 

hovas. L'un de ces deh1iers écrivait: 
« Faites bien attention de ne jamais prêter votre assistance aux 

Français avec lesquels nous sommes en guerre. Quoi qu'il ad vienne, 

que nous soyons vainqueurs ou vaincus, vous payel'iez cher les se!'­

vices que, alléchés par l'appât de l'argent, vous seriez tentés de leur 

rendre. Vainqueurs, nous vous traiterions plus durement crue nous ne 

l'avons fait et nolis détruirions les cendres de vos rois. Vaincus, vous 

savez bien que les Français se serviront de nous pour dompter les 

tribus que nous n'avons pu réduire; avec leur aide nous y parvien­

drons, et alors notre vengeance contre vous sera terrible. Vous avez 

donc tout intérêt à venir avec nous et alors nous récompenserons votre 

zèle. » 

Les chefs sakalaves redoutaient beaucoup plus la colère des 

Hovas que celle de nos officiers. Ils demeuraient convaincus que nous 

abandonnerions l'ile comme en 1885 et que leur intérêt bien entendu, 

dans l_a crainte de représailles des Hovas, n'était pas de nous servir. 

I1s se compromettaient le moins possible; mais, toujours prêts à fuir, 

et à se mettre à l'abri, ils continuaient à envoyer à l'ennemi des 

rapports sur la situation de nos troupes. 
Le fameux roi Salim, auquel, plusieurs mois auparavant on avait 

rendu les honnems à Majunga est interné dans son village. « Ce pillard, 

à qui l'on avait eu la faiblesse de faire un accueil superbe, en mai 1895, 

est enfin tenu à l'œil et quelque peu menacé d'une exécution som­

maire. Salim, que nous avions vu à Majunga, proteste avec feu de la 

pureté de ses intentions vis-à-vis des Français. Il ferait mieux de décider 

ses sujets à venir tràvailler pour nous, car ici, ce qui nous manque, 

ce sont les bras, la rnnin~d'œuvre pour toutes nos constructions. 

Ce roi noir, sans grande importance, est fort intelligent, mais ce n'est 

qu·un Sakalave, c'est-à-dire un pillard sans foi ni loi. » 

Les responsabilités des officiers commandant les différents postes 

d'étape étaient donc des plus graves. Ils vivaient entourés d'ennemis. 
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A grand'peine, ils obtenaient par des agents, en lesquels même ils 

n'avaient qu'une méùiocre confiance, des renseignements pas toujours 

très sûrs. Ils n'avaient du reste aucun moyen de les contrôler. Pas un 

d'eux n'était le mattre en dehors du poste occupé; l'autorité du com­

mandant ne s'étendait guère au deLt de~ quelques villages les plus 

proches de la région. Il ne disposait que d'un petit nombre d'hommes, 

presque tous incapables de supporter une fatigue. Dans ces condi~ 

tions, il ne fallait pas songer à former des colonnes mobiles, à 

rayonner dans le pays. L'ennemi pouvait comploter et même réunir 

des troupes tout près de là sans être inquiété. Ses agents allaient et 

venaient dans la contrée p · . •.:;que aussi librement qu'avant l'occu­

pation française, ils conn· ,.-:- saient les bons refuges, les se11tiers 

détournés; ils trouvaient partout un abri. 

D'un poste à l'autre, la sécurité de la route tracée par le génie 

n'était rien moins qu'assueée, elle ne l'aurait été en aucune façon si 

des détachements de troupes de renforts n'étaient arrivés de France 

en août et en septembre. 
Sur certains points d'une défense difficile et où de nombreux 

malades se trouvaient hospitalisés, les commandants d'étape redou­

taient toujours une attaque. Ils devaient répondre avec une poigt1ée 

d'hommes assez peu valides, de tous ces malheureux, incapables de 

porter une arme et de faire un pas. 

Dans les garnisons, les soldats valides sont presque toujours sur 

pied. Le colonel Bailloud répartit de son mieux les derniers renforts 

venus de France, de façon à protéger la ligne d'étape et à éloigner 

autant que possible nos soldats des endroits les plus malsains 1 • Deux 

compagnies reformées du 200° de ligne, les 5° et 6° du 2° bataillon sont 

ainsi envoyées à Beritzoka, en attendant d'autres mouvements qui 

devront être opérés avant la saison des pluies. Le colonel et ses orfl­

ciers visitent fréquemment les hôpitaux. Le chef du service des étapes 

l. Certains médecins et pharmaciens de l'armée continuaient leUL's études sur a ore et a fii 11118 

de Ma:lagascar. Ils découvrirent des tortues gigantesq·ies et des tortues lïlliputiennes. La plus gr,,nile 

eipèco était jusqu'à ces derniers temps considérée comme éteiute., et on ne la connaissait que •iar 

quelqnos récits envoyés par notre compatriote, M. Grevé, assassiné au début de la guerre par \es 

Hovas. 
Cependant un spécimen vivant fut rapporté en 1895 par M. Th. Sa.uzier des îles Eo-mont à l'ile 

Maurice, et permottrn de faire ample connaissance avec cette espèce gigantesque, dont ";,ue est san.s 

doute le deruier représentant. 

« ,Le~ îles E)lmon:, dit l' Illus,tr~tion, constituent un groupe de six iles au nord de Madagascar, 

dans I ocean Ind1en. Elles sont d ongtne coralienne et contiennent peu d'eau. Or, une de ces îles ren­

ferme une mare d ,ns la 1uelle vivaient naguère les deux derniers représentants de l'espèce de tol'tue 

monstre dont il s'ilgit. L'un des deux animaux é,ait un mâle et l'autre une fomollo. Mais cette der­

nière e~t merto dernièrement, et c'est son eo~pagr.on qui a été transporte à M:rndce. Celui-ci no pè,:e 

pas morns de 2-!J lulos, et lila carapace a 4 metres de tour, avec un diamètre de l m 66 de l:i. tête à 13 

queue. C't:st la plus grande tortue que l'on connaisse. 

" La célèd1·0 tortue abandonnée à Maurice on 1810 par les soldats français, dans la. cour de leur 

casei:ne, ~t qui, it encore, ne pè1rn que 160 kilos. La pauvre bête est maintenant aveugle, et on évalue 

son age a deux cents ans. 

- La tortue de ~L Sauzier e~t _donc plus_ grande que cette dernière. Elle est aussi plus grand,, ,1ue 

celle dont M. Gl'and11ter a recueilli les débris en explorant un marais à Madagascar et q11e colle ddc 1·.te 

par M Gadry. 
• Cette tortue prehistoriciue n'avait en effet qu'une carapace 111e,;u1•ant 3m55 le p/J1:rlotJr. • 
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a voulu que partout, le 14 Juillet fût célébré par les moindres petits postes et détachements. 
« A Ma;unga, écrit-on, pendant que la rade préparait ses illumina­tions, que des réjouissances étaient organisées pour les noirs dans les rues et sur la plage, un déjeuner spécial était servi à l'hôpital; dans les salles, sous les tentes, le bouchon de champagne sautaient, et des lits s'élevait, malgré tout, ce cri, faiblement, mais nettement articulé par les plus malades : « Vive la France ! » 

Les alertes sont fréquentes et les convalescents eux-mêmes savent que, dans certains cas, ils devraient marcher au feu. 
« Nous sommes ici à l'hôpital de Marovoay, écrit un soldat, (20 aoùt 95) six cents malades et tous les hôpitaux de Majunga jusqu'à l'endroit où se trouvent les premières troupes en avant sont littérale• ment pleins; tous les jours on organise de nouveaux hôpitaux et tous les jours il y a des malades pour les occuper. 
« Je crois qu'il serait temps d'arriver à Tananarive et de rapatrier les troupes, car sur les 15.000 hommes envoyés à Madagas car-, il n'y en a guère .plus d'un tiers de valides, sans compter les malheureux qui engraissent les bananiers, ce qui ne manque pas non plus. 
« Mais ne vous tracassez pas pour moi, car chez moi, n 'ayant pas le tempérament très fort, la fièvre n'atteint pas des proportions aussi graves ; il est à remarquer que les grands gars solides sont les plus malades. 
« Je commence à aller mieux, je mange un peu. et l'on est assez bien soigné avec les dons des Dames de France (que l'on ne touche qu'à l'hôpital) : le matin, chocolat au lait ; à midi, poulet ou autre volaille, légumes fins, tels que haricots verts sautés, petits pois, tous ces légumes sont des légumes de conserves, mais n'en sont pas plus mauvais pour cela. · 

(/.. Le papier sur lequel j'écris est envoyé par les Dames de France. 
« L'on touche pas mal de petites choses provenant de leurs dons. Enfin cela se tire, je crois, cette expédition et si je laisse id le peu de graisse que j'avais en partant de France, je reviendrai toujours avec ma peau. 
« Le capitaine Mac-Mahon, un des fils du maréchal de France, duc de Magenta, commandant la place de Marovoay, vient de recevoir une dépêche lui annonçant de se tenir sur ses gardes, qu'il sera sans doute attaqué, à l'est de Marovoay, par un détachement de troupes hovas. Si cela arrivait, la situation serait drôle, il n'y a plus à Marovoay, en fait de troupe, que les 600 malades ell traitement à l'hôpital, ce qui fait que, depuis deux jours, les plus valides forment tous les soirs de petits postes placés dans la direction désignée. 
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Bœufs attelés à des voitures Lerobvre. 

« Enfin Marovoay défendu par des mè:llades ce serait un bel épisode 
à marquer. 

« Mais je crois que les Hovas n'aurnnt pas le toupet de nous don­
ner cette occasion d'illustrer un peu la campagne, car jusqu'à 
présent il n'y a pas eu grand'chose. 

« Je vous envoie ci-joint un autographe authentique (le cache, 
apposé dessus en prouve l'authenticité) du 1:imeux Ramasombazalla 
autrement ' dit ramassè ton bazal'), 14e honneur; je ne sais si vous' 
ignorez qu'à Madagascar les grades sont des honneurs, il y en 17) 
dont le 14° n'est déjà pas de la petite bière. 

« J'ai trouvé cela en me promenant dans la maison du gouverneur 
de Marovoay qui a tout abandonné riuand les Français y sont entrés.» 

La Guerre à Madagascar. GARNIBR FRÈRES, I.CIJJI',: :·::" . 

... 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

7(6 LA GUERRE A MADAGAS.CAB 

Dans les premiers jours du mois d'août, le bruit court en effet 

qu'une armée de 4.000 Hovas, réunie vers le nord-ouest de Madagascar, 

se prépare à attaquer notre ligne d'étapes; mais les renseignements des 

espions ne confirment pas cette nouvelle. L'armée de 4 000 hommes se 

réduit à d'assez fortes bandes de maraudeurs qui rançonnent le pays 

du côté de Bémarivo sur la rive gauche de l'Ikopa, à la hauteurde 

Marololo. 
Dans les postes rapprochés de Majunga, les vivres ne manquent 

pas. 
Le plat national malgache est peu compliqué, c'est la viande bouu. 

lie avec riz cuit à l'eau ou ·manioc. 
Comme boisson, de l'eau et du rhum de l'tle Maurice, à 20 centimos 

18 litre. 
Un certain bœuf à bosse, engraissé au maïs, donne une chair 

excellente, et il est peu de prolétaires assez misérables pour ne pou­

voir s'en offrir au moins une fois par jour. La vie est si bon marché, 

en ce pays, en temps ordinaire, qu'un porteur gagriant 7 fr. 50 par 

.,,.--- · mois a de quoi lar.gement suffire à tous ses besoi11:s. 

~ « Dans la classe riche, la table est servie à l'européenne. Le rosbiC 

et le bœuf à la mode sévissent à outrance, car on ne tue pas de veaux; 

lo mouton est mauvais et le porc a perdu le droit de vivre clans la pr<r 

vince d'8myrne où il saccageait le talus des rizières. 

« Mais le pays offre d'autres ressources : la volaille est fort abon• 

dante, le gibier d'eau foisonne, les lacs renferment plusieurs bonnes 

espèces de poissons, notamment des anguilles exquises, grosses comme 

le bras; dans les plus petits ruisseaux on pêche des écrevisses quadra­

génaires, mesurant 20 centimètres de long. 

« L'île est moins bien partagée sous le rapport des fruits et des 

légumes. A part la bibasse ou nèfle du Japon, l'ananas, la mangue, 

les pamplemousses et les autres fruits des tropiques mûrissent mal 

sous ce climat tempéré. 
« Contrairement à ce que l'on p_ourrait supposer, l'aspect des 

sauces ne laisse point trop à désirer. Quelques cuisiniers européens, 

égarés dans le pays, ont fait de nombreux élèves parmi les serviteurs 

indigènes, et un avocat, envoyé naguère à Madagascar pour préparer le 

plan de campagne (ô ironie!), n'a pas été peu surpris d'y rencontrer des 

abonnés du Pot-au-Feu 1 • » 

Quant au pain, il a toujours été rare à Madagascar, l'ile no produit 

pas de blé. Le froment, la farine sont apportés de la côte à dos 

d'homme. 
Le service de ravitaillement continue du reste sans fin ni trêve; de 

Majunga à Suberbieville, la route est sillonnée de convois. 

1. La Cuisme malgache, par Honoré. 
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« Le service d'échelons des voitures Lefebvre, écrit-on au Jour­
nal des Débats, a été organisé par le colonel Palle, avec une précision 
à laquelle on ne saurait trop rendre hommage. Il a d'autant plus 
de mérite à a voir réussi à faire fonctionner régulièrement cette quan­
tité considérable de véhicules, que les conducteurs kabyles sont d'une 
maladresse et d'une insouciance rares. 

« Les eaux du Betsiboka et de l'Ikopa continuant de baisser rapi­
dement, l es canonnières mettent trois ou quatre jours pour effectuer 
Je trajet entre Ambato et Marololo; fort heureusement la chose avait 
été prévue, et cet inconvénient ne nuit en rien au service de ravilaille­
ment1. » 

Les m::igasins de Suberbieville sont bondés de sacs, de caisses et 
de barriques. 

C'est près de là et jusqu'à Tsrasao:itra, un va-et-vient ininter 
rompu, une interminable processio:1 d3 mulets, de bœufs, de voitures 
et de pmteurs. 

Ces malheureux porteurs avaient éprouvé déception sur décep­
tion depuis leur entrée en campagne. On sait qu'il se composaient, 
en grande partie, d'anciens tirailleurs, d'anciens spahis, parmi les­
quels beaucoup de médaillés du Tonkin et même quelques hommes 
décorés de la médaille militaire. 

On leur avait promis un fusil, la ration des tirailleurs, l'habille­
ment, etc.; de plus, les engagés devaient toucher cent francs de prime 
en s'engageant et une solde de vingt sous par jour, qui s'élevait à 
vingt-cinq pour les chefs d'escouade. 

Tous répondirent avec empressement., à l'appel qui leur était 
adressé. Sur 5. 780 engagés en Algérie, 16 seulement furent manquants, 
au moment du départ. 

. On transporta les convoyeurs volontaires sur les paquebots des 
Messageries, où ils furent entassés et à peine nourris .; ils étaient 
1.500 sur un navire qui n'en contient ordinairement que 900, équipage 
compris 2• 

Ils débarquèrent à Majunga. 
« Tout ce qu'ils avaient pu endurer jusque-là, écrit un témoin ocu­

laire, M. Fernand Girbel, n'était rien à côté de ce qui 1es attendait après 
leur débarquement. 

c, La plupart d'entre eux croyaient servir comme hqmmes du train, 
-e'est-à-dire comme con voyeurs armés; ils furent vite désillusionnés : 
on leur fit déd!arger des navires et exécuter toutes les corvées qu0 
l'on S3 gardait bien de demander aux nègres. 

1. Le service des correspondances par voies de poste eat aussi défectueux que possible, - rar 
insuffisance du personnel; - en vois et reception de courriers se font dans des conditions si déplo­
rables que l'on hésite souvent à écrit-e; l'on attend à l'arrivée de la malle de France trnis et quatre 
jo.urs la distribution des lettres et des journaux qui arrivent très mal; · 

2. L 1 gou\',;,~nement fra..nc;ais avait espéré réaliser ainsi de déplorables êconomica, 
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« Le moindre blanc s'arrogeait le droit de frapper à bras raccour­
cis un Kabyle, personne ne lui disait rien; mais, s'il avait le malheur 
de toucher un Sakai a ve, les jours de prison pleuvaient comme 
grêle. » 

Toujours pour raison d'économie, ces précieux auxiliaires ne tou­
chaient qu'une ration insuffisante. 

Leur travail étant fort pénihle, le résultat ne se fit pas attendre: ils 
s'anémièrent Yite et peuplèrent les hôpitaux. 

« Le commandant s'empressa d'augmenter leur ration; mais 10 
mal était fait, et la plupart de ces malheureux ne se relèveront pas do 
ces premières privations. D'ailleurs, la ration n'est pas encore suffi­
sante, car ils consacrent leur prêt à acheter aux soldats le pain de 

guerre que ceux-ci ne consomment pas. 
« L'on ne sera pas étonné quand nous dirons que, sur les 5.700 

qui sont arrivés à Madagascar, 1.800 Kabyles sont indisponibles ou 
morts, et que 250 d'entre eux ont disparu. Nous n'irons pas jusqu'à 
dire que ces derniers ont déserté, mais nous ne sommes pas loin de 

• croire que, fatigués de souffrir, ils sont allés mourir dans quelque 
ravin. » 

La nuit, les convoyeurs s'installaient en plein air, à peine vêtu~. 
A la fin du mois d'août, on se décida enfin à leur distribuer de vieilles 
vareuses réformées par le miuistère de la guerre 1

• 

Mais ces « Français d'Algérie », ainsi qu'ils se nommaient eux­
mêmes, ne dissimulaient pas leur mécontentem c:1t. Et cependant ils 
continuaient à servir avec zèle et dévouement. 

On les vit plusieurs fois ramasser des fusils et ùcs cartouches et 
faire le coup de feu à Mevatane, à Tsarasoatra, ou défendre leurs 
convois contre les agressions des bandits; 

Les convoyeurs les plus solides sont les nègres du Soudan, les 
Dahoméens, les Haoussas. 

« Après les Haoussas, écrit un correspondant, viennent les con­
ducteurs sénégalais dont le zèle, le dévouement et la vigueur sont au­
dessus de tout éloge. Ils remplacent souvent les troupes du train déci­
mées par la fièvre et font le métier de modestes tringlots sous le 
commandement d'officiers d'artillerie de terre et de mer. 

<< Les services que nous ont rendus ces braves négros sont 
incalculables. 

« L'échelon commandé par le capitaine Gendron, de l'artillerie da 
terre, a fait de véritables prodiges, grâce au dévouement, à l'énergie 
et à l'intelligence de son chef. Cet homme est admirable; ses Sénéga• 
lais l'aiment comme un père. Tous les jours il est à cheval à leur tète 

.. I. Ce~ vareuses avaient è1é fabrîquees en hâ.te en 1887, à l'~poque de l'incident Scbnœbelè, pour 
Vetir h r, serve de l'armée territoriale, lorsqu'une guerre avec l'Allemagne semblait immiuente. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAH. 703 

de cinq heures du matin à cinq heures du soir; pas ·un l10mme n) 

manque à l'appel; on ne pense qu'au service. On sent que si cet éche­

lon venait à faiblir, le succès de l'expédition pourrait être compromis, 

car il ne comprend pas moins de 350 hommes et de 600 mulets; il n'y 

a qu'un officier de la trempe du capitaine Gendron qui puisse tirer u11 

pareil parti des noirs qu'il a entre les mains. Malgré tout, ils com­

mencent à donner quelques signes de fatigue, et le capitaine e~t 

obligé, de loin en loin, de solliciter pour eux quelques jours do 

repos. » 

En septembre, les fortes marées causent de grands ravages à 

Majunga et dans la baie de Bombetoke. La navigation devient très 

difficile. 
« La plage de sable, écrit-on, où a été déposé tout l'approvisionne­

ment du corps expéditionnaire, a été inondée,· 1a farine et le pain bis­

cuité se sont trouvés sous l'eau. L'inondation a aussi gagné l'hôpital 

d'Ankaboka où se trouvent 1.300 alités. » 

Vàttention du colonel Bailloud, dont l'activité et le dévouement 

sont merveilleux, est appelée sur différents points menacés. 

Cet officier, écrit un correspondant, << voit tout, fait tout; du matin 

au soir, on le rencontre par monts et par vaux, veillant à tout, répondant 

à tous. Il s'est rendu à bord du Sigurd avec le capitaine de vaisseau 

Marquaire, au poste d'Ankaboka, pour en vérifier la situation, et quo 

les différents chefs de service l'occupant ont signalé comme devant être 

abandonné sous peu. En cet endroit, les rives du Betsiboka sont très 

basses, et une vaste plaine s'étend jusqu'aux dernières baraques. 

A la saison des pluies, les indigènes la cultivent en rizières. Or, les 

marées d'août, septembre et octobre étant très fortes, dépassent la 

hauteur des berges et inondent la plaine tout entière. » 

Ankaboka, encombré, est du reste particulièrement malsain, sw·­

tout depuis la saison pluvieuse. Dès les premiers jours de septembre, 

cette saison s'annonçait dans le Boéni par des ondées torrentielles. 

« Les alentours du camp sont couverts de délJl'is de toutes 

sortes, dont les émanations malsaines éprouvent cruellement les 

hommes aussi bien que les officiers; et cela, malgré les soins assidus 

et toute la sévérité du commandant d'armes et des officiers qui lui 

sont adjoints. Cela tient au passage continuel de malades, d'isolés, do 

troupes changeant de poste et arrivant à toute heure du jour et même 

de la nuit, jusqu'à 10 et H heures du soir. La quantité de malades ne 

permet pas une surveillance sérieuse. » 

Rien de plus lugubre, de plus navrant que l'aspect de cet hôpital 

d'Ankaboka, salle d'attente macabre du cimetière voisin. On en jugera 

d'après le table.au suivant d'un témoin oculaire : 

« J'assistais ce matin au creusement des fosses qui doivent ren­

fermer la tric;;;te moisson do la journée d'hier. Dans une enclave de la 
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forêt, au pied des hauteurs d'Ankaboka, c;est, hélas! une mer de croix 
qui, uniformément neuves, font songer à quelque cataclysme ayant 
détruit soudainement quelques centaines de personnes. Une cinquan­
taine de Somalis ou de Sakalaves, sous la conduite de deux soldats, 
attaquaient le sol à grands coups de pioche, causant, chantant, em­
pressés, presque joyeux, comme si cette lugubre besogne les vengeait 
de tous les morts que leurs compatriotes ont laissés sur la route de 
l'expédition. A quatre heures, le soir, ont lieu les inhuminations, 
toutes à la fois. Pas de cercueils, bien entendu! Comment et avec quoi 
les ferait-on? Les corps sont cousus proprement dans un linceul, et 
saYez-vous combien d'hommes accomplissent ce pénible travail? Deux 
infirmiers, deux courageux soldats, qui ont, depuis plusieurs mois, 
arrangé la suprême toilette de ces malheureuses victimes d'un climat 
meurtrier. 

« Le commandant de Sainte-Marie, du 200° de ligne, qui vient 
d'être transféré ici comme commandant d'armes, me raconte qu'au 
moment de son départ d'Anlrnboka, un malheureux caporal du génie, 
qui allait débarquer avec une escouade de télégraphistes de relève, 
s'est noyé au moment de descendre à terre. Le pauvre diable, chargé 
de son fusil qu'il portait en bandoulière, a glissé entre deux chalauùs 
et a disparn dans la Betsiboka, dont le courant, pendant cette grande 
marée, a quatre ou cinq nœuds de vitesse. C'est-à-dire que, malgré 
tous les efforts, le corps du noyé n 1a pu être retrouvé, et la voracité 
des caïma ns empêchera sans doute qu'on ne revoie jamais son cada­
vre. Mais que sont ces menus épisodes au milieu des pertes du corps 
expéditionnaire; >) 

Le spectacle n'est guère moins lamentable à Marololo, où le cime­
tière s'élargit envahissant les terres. Le 8 août, est mort à l'hôpital de 
ce poste un jeune officier d'avenir, le lieutenant Migeon, de la 5° com­
pagnie du 13c d'infanterie de marine, ayant déjà fait campagne au 
Sénégal et au Dahomey. 

La garnison de Marobolo, ayant à sa tête le lieutenant-colonel 
Geil, suivi d'officiers de Haoussas, de volontaires de la Réunion, d'ar­
tillerie de marine et de terre, du 200° de ligne, accompagna le corps et 
rendit les derniers honneurs. _ 

L'adjudant Gaffori, de la compagnie du lieutenant Migeon, pro­
noaça quelques paroles d'adieu ; 

" Mon lieutenant, 

« C'est au nom du capit.1i11e RJ.uch, d-e:s lieutenants Quinet 1 et Ba­
rès, d2s sous-officiers de la 5° compagnie du 13° régiment d'infanterie 
dJ marine et de toute la compagnie elle-même que je vous dis un éter­
n3l adieu. Les uns regretteront en vous un camarade · aimable, sym-
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pathique, dévoué; les autres un chef très difficile à remplacer, un vrai 
père de famille, car, mon lieutenant, vous aviez toutes les confiances 
et aviez su captiver tous les cœurs. 

« A la triste nouvelle que je vais avoir la dou1eue de leur appren­
dre, deux cents hommes prendront le deuil. Pour quelque temps, la 
gaieté disparaitra. La mémoire de votre nom restera chérie parmi 
nous. Des regrets unanimes vous accompagnent à votre dernière 
demeure. Votre 4° section vous pleurera particulièrement, car elle 
avait en vous l'homme intelligent, courageux, intrépide qui devait la . 
conduire au feu. 

cc Adieu donc, mon lieutenant, et rer osez en paix! » 

· La grande famille militaire à Madagascar, si éprouvée, serrait 
les rangs, laissant derrière elle bien des cadavres, et so,luait en s éloi• 
gnaut les frères, les amis succombant avant la vi ctoire 1

• 

Les relations avec les chefs sakalaves, en apparence les plus dé~ 
voués à la France, n'avaient rien de sûr, rien de solide. L'autorité mi­
litaire fronçaise se plaignait-elle à un de ees chefs d'un roitelet plus ou 
moins influent, de l'attitude des indigènes, ou _de u1u~lque déprédation 
par eux commise, elle n'obtenait jamais satisfaction, sans avoir re­
cours à la force. 

Un colon de Nossi-Bé, M. Valeutin, habitant depuis plus de vingt 
ans la côte occidentale da Madagascar, se trouvant par conséquent 
dans les meilleures conditions pour juger la situatiot'l, interrogé sur 
les mesures à prendre, sur la politique à suivre, répondait : 

« Chez ces peuples, c'est le règne du bon plaisir. Malheur à qui 
s'installe chez eux, s'il arrive par exemple à un commerçant de mé­
contenter un de leurs roitelets! Il ne lui sera fait tout d'abord aucune 
vexation apparente, - la crainte des représailles rend ces roitelets 
prudents; - mais il verra presque aussitôt le vide se faire autour de 
sa maison. Personne ne viendra lui vendre ni lui acheter quoi que ce 
soit. S'il se plaint, on lui dira que ce serait porter atteinte à la liberté 
du commerce que d'engager les gens à venir acheter chez lui plutôt 
que. chez tout autre. 

« Lorsque le commerçant finit par savoir que cet état de choses 
est le fait d'un mot d'ordre émanant de tel ou tel roitelet, s'il se plaint, 
on lui répond : « Nous ne pouvons sévir sans preuve; faites cette 
« preuve et nous vous promettons notre concours. » Celte preuve, il est 
impossible de la faire; car jamais un indigène ne dépose conformé­
ment à la vérité. Pendant ce temps, le commer_çant est ruiné et se voit 

' dans l'obligation de fermer boutique. 

~- Notons le décès, quelques semaines plus tard, d'un autre bon soldat, le garde d'artillerie de a 
marrne Deformal, àgé do trente et un ans

1 
· 
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« Ètes-vous agriculteur, les mêmes déconvenues vous attendent. 
Vos champs sont abandonnés par les travailleurs que vous avez l'ha­
bitude d'employer. Vous ne les revoyez même plus, car ils reçoivent 
l'ordre de diriger leurs pas dans une autre région. Vous devez, en fin 
d3 compte, abandonner vos plantations. 

« Si enfin vous persistez à demeurer parmi ces peuplades, un jour, 
pour avoir mangé trop de riz ou avoir bu trop d'eau, vous avez cessé 
de vivre. Tel est le régime qui attend ceux de nos compatriotes qu'une 
confiance exagérée pousserait à s'établir au milieu d'elles. Pour vivre 
en leur compagnie , sans craindre la ruine ou la mort, il faudrait ac­
cepter leurs caprices, comme font les commerçants indiens ou arabes 
qui vivent pour ainsi dire aux genoux de ces roitelets, leur servent 
même de c mseils contre l'étranger européen, en qui ils voient ou· de­
vinent un concurrent sérieux. 

« Telle est la vérité. Et cet état de choses s'aggravera encore après 
la prise effective de Madagascar, à moi~s qu1on n'établisse près de 
chacun d'eux une police française, - ce qui coûterait extrêmement 
cher, - ou qu'on ne se serve des Hovas pour faire cette police - ( e 
qui vaudrait mille fois mieux. 

« Pour le moment, il n'existe aucun rapport politique plus étroit 
qu'avant la guerre entre ces tribus sakalaves et les autorités rrançai­
ses· établies sur la côte. Ces tribus continuent à nous narguer, dans 
leur immobilité orientale. EUes avaient une occasion de témoigner 
de leur·s bonnes dispositions à notre égard: c'était de nous fournir des 
convoyeurs et des porteurs pour le corps expéditionnaire. On leur en 
a demandé; elles on1 refusé. Et n'est-il pas pénible et ridicule tout à la 
fois de songer qu'o1 a dft s'adresser aux Kabyles d'Algérie, aux 
Haoussas de Guinée et aux Somalis d'Obock pour obtenir des con­
cours qu'on auratt pu se procurer en grand nombre à Madagascar 
même? 

« Il est vrai qu'au lieu de parlementer avec les indigènes, il fallait 
agir d'autorité. Avec les Sakalaves, comme avec les Hovas du reste, 
on perd tous ses avantages en cherchant à négocier. » 

Ces peuples ne négocient jamais en effet que dans l'espoir de 
tromper et ne se considèrent pas comme sérieusement engagés. On 
ne les maintient que par la force. 

« Il aurait fallu envoyer un navire de guerre à Nosi-Mitsio, chez 
le roi des Antankars, avec mission, pour le commandant français, de 
lui signifier: cc Il me faut tant d'hommes que la France payera; 
il me faut ces hommes dans un délai de ... Je viendrai les prendre ici, 
et, si je ne les ai pas, c'est vous, Tsialane, que je mettrai à bord de 
mon na vire. » Le même langage eût été tenu à Tsirase et à la reine 
Binao. Le jour dit, on peut être certain que les hommes réquisitionnés 
se seraient trouvés prêts à partir. 
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Cn c:i..·npement de correspondants ,1e .1011rn:.i x. 

<1 Au lieu de tenir ce langage ferme et énergique, le seul Lllli con­

vienne à toutes les peuplades primitives, le s2ul qu'elles comprennent 

.1u :::urplus, on s'est mis en coquetterie avec lems chefs, on leur a 

même promis une indépomlance relatin'. et nous apprenons avec peine 

qu'en France, on songe à leur laisser, au lendemain de la guerre, un 

pouvoir dont ils ne peuvent faire qu'un m:1uvais usage. » 

Le colon expérimenté reprocl1ait aux représentants de la France 

de prodiguer les promess3s qu'ils ne pourraient pas tenir, promesses 

compromettantes affoibli.ss.1nt notre prestige et notre influence à Mada­

gascar, nous diminu.11it aux yeux de tribus à demi sauvages, hostiles 

quand même, et du reste réfractaires à L1 civilisation. 

Vers la fin de septembre, arrivèrent à Majunga, venant de SulJcr-

L:i Guerre à ~Ia<lagascar. 6-ARNIIIR FR&RES, .BDITKURS. 90 
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bieville ou de Tsarasaotra, la plupart des correspondants arrivés au 
mois de mai précédent pour suivre l'expédition. 

Le correspondant de l'Illustration, M. de Haenen, attaché au service 
géographique du corps expéditionnaire, fut un collaborateur précieux; 
mais, surmené, fatigué par le climat, la fièvre le terrassa sur la route 
de Suberbieville à Andriba. Il dut rebrousser chemin et rentrer un des 
premiers à Majunga, où il . fut soigné. Les médecins déclarèrent que 
l'air d'Europe était nécessaire à son complet rétablissement; il fut 
rapatrié par le Shamrocli, déçu eomme un officier qu'on évacue blessé 
sur l'ambulance, tandis que la bataille continue 1 • 

Un des vaillants journalistes, attachés au corps expéditionnaire, 
succomba à Madagascar: M. Paul Lapeyre, correspondant du grand 
journal la Gironde, remplissant, d'autre part, les fonctions d'inter­
prète .à l"état-major du corps expéditionnaiPe et très estimé pour sa 
loyauté et pour les services par lui rendus au général en chef. n était né à Bordeaux en i870. Tout jeune encore, il avait ·habité 
Madagascar où il séjourna huit ans, parcouTant l'ile dans tous les 
sens. Il en connaissait parfaitement le.s · sentiers , les p_rinci­
paux centres de population, les mœurs ou les différents dialectes 
hova ou sakalave. Plusieurs de ses communications et études de lin­
guistique avaient été remarquées du monde sJ.vant en France et à 
l'étranger. 

Lorsque l'expédition fut décidée, il obtint de représenter la Gironde 
à Madagascar et débarqua l'un des premiers à Majunga. Il suivit 
toute la première partie de la campagne avec l'état-major du général 
Duchesne, s'acquitta avec succès de plusieurs missions difficiles et 
adressa à son journal des correspondances sérieuses et documentéeB, 
toujours conscieneieuses. 

Bien que souffrant déjà des fièvres paludéennes à Suberbieville 
' M. Paul Lapeyre refusa de demeurer à l'hôpital, lorsque la colonne 

expéditionnaire reçut l'ordre de marcher en avant; il ne voulait pas 
abandonner son poste et alla jusqu'à Andriba, et il dut s'aliter, et 
mourut d'une congestion du foie 2

• 

Les principaux journaux de France étaient représentés à Mada­
gascar, et publiaient des lettres particulières, toutes lues avidement 

1. Nous citons p1usieurs fois M. de Haeneu nu cours de cet ouvrage. Il est, en effet, ainsi que le faisait remarquer l'fllustmtion, le premier témoin qui soit revenu des bords d11 . Betsiboka. Son témoi­gnage offrait d'autant plus d'intérêt qu'il était uniq11e en septembre 1895: comme nous l'avons d:t, les offi­ciers ont la bouche close par la consigne, et les représentants de la presse ont tout juste la libcl'té de transmettre les nouvelles agréable.,. li a d'autant plus de valeur que c'est celui d' un artiste, dont le re­gard a l'impartialité de l'objectif photographique. 
Français de toute sa vie, s'il est Hollandais de naissance, c'est avec des yeux de Français qu'il a vu les efforts et les fautes, qu"il a constaté les résultats et les déboire;i, et c'e,;t en compatl"iote qu'il a conté la campagne à laquelle il a. pris part. 
2. M. Lapeyre n'est pas le premier j-0urnaliste victime, eu campagne, du devoir professionnel. En 1881, pendant l'expédition_ de Tunisie, le correspondant dn Télégraphe périt assassiné par un indigène fana­l14ue, à pe11 de distance de T1mis. Le coup:i.Lle fut arrêté, jugé p:i.r un Conseil do gueno i1 e"iecute, 
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par ceux dont les fils, les parents et les amis faisaient campagne; 
les reporters suivaient le corps expéditionnaire, comme de vrais sol­
dats. Les correspondants appartenaient du reste presque tous à la 
réserve de l'armée. Aussi reprochaient-ils au général en chef de les 
tenir trop à l'écart. Ils étaient parvenus à grand'peine à Suberbieville, 
formant une caravane avec un bœuf porteur, deux mulets et une 
dizaine d'indigènes. Ils furent péniblement surpris lorsque la lettre 
suivante parvint à chacun d'eux : 

CORPS EXPÉDITIONNAIRE 
de 

MADAGASCAR 

Le chef d'état-major 

<< Cher monsieur, 

u Camp de la Cote 750 18/8,'95. 

cc Le général en chef, à gui j'ai soumis votre lettre du 14, me charge 
de vous informer qu'il ne verrait pas d'inconvénients à ce que vos con­
frères et vous suiviez jusqu'à Andriba ( qu'il compte avoir atteint avant 
la fin du mois) les troupes de la colonne. 

cc Mais il est encore trop incertain des conditions dans lesquelles 
s'exécutera la marche ultérieure en avai1t, et des moyens qu'il devra 
employer en vue d'assurer le ravitaillement des unités de f'avant, pour 
pouvoir s'engager à entretenir dans la colonne réduite qu'il compte 
emmener ce que vous me permettrez d'appeler des bouches niilitaire­
ment inutiles. Donc, cher monsieur, toute liberté de manœuvres pour 
chacun de vous jusqu'à Andriba. 

« Mais, nulle assurance que vous puissiez ensuite pousser en 
avant jusqu'à ce que nous soyons arrivés à Tananarive; après quoi 
nous espérons bien que les routes seront ouvertes largement aux 
voyageurs. 

cc Veuillez transmettre à vos camarades l'expression de ma très 
cordiale sympathie. 

cc ToncY. >> 

Jusqu'à Tsarasaotra les correspondants avaient pu suivre tant 
bien que mal le grand quartier général; ils se plaisaient du reste à 
rendre hommage à la courtoisie et à la cordialité de beaucoup d'of­
ficiers de tous grades et particulièment du général de Torcy. 

Or, avant de se mettre en route vers Andriba, le commandant en 
chef décidait que les journalistes ne pourraient suivre la colonne 
expéditionnaire, allégée, réduite à 4 ou 5000 hommes et s'avançant non 
plus sur la route, mais par le mauvais sentier qui mène à Tananarive! 

Cette colonne, exposée à tous les périls, ne devait compter que des 
combattants. 

Les journalistes ne manquèrent pas de protester. 
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« C'est priver la presse, disait l'un d'eux, d'un élément profession­

nel du plus haut intérêt pour elle, car les dernières opérations de la 

campagne en seront probablement les plus intéressantes à étudier. 

~ous ne pensons pas qu'en nous accréditant auprès de l'expédition, le 

gouvernement ait entendu réduire notre rôle à celui de simples tou­

ristes. Je ne sais encore si la décision de M. le général Duchesne sera 

atténuée ou rapportée. Ce serait d'-autant plus souhaitable que M. W c :;, 

journdliste allemand, passe pour être infiniment plus favorisé qu~ 

nous.» 
Décidément, faisaient remarquer à Paris d'aimables sceptiques, le 

général Duchesne ne tient pas assez de compte du quatrième état, 

comme on a justement appelé la presse. Il ne soigne pas sa popu­

larité. 
Açrès récep!ion de la lettre du général de Torcy, la plupart des 

correspondants résolurent de regagner la côte et de rentrer en France, 

puisque l'état-major ne leur donnait pas les moyens de continuer uti­

lement la ·campagôe, à la suite de la colonne expéditionnaire dirigée 

sur Tananarive. 
Voici, du reste, de curieuses et très complètes notes de M. Fernand 

Pagès 1 sur la situation pénible faite aux correspondants de journaux 

français à Madagascar : 
« Dès le mois de février, quand le gouvernement s'occupa d'orga­

niser un service de presse pour Madagascar, le général Duchesne, dit 

:M. Pagès, se montra nettement hostile à la présence de journalistes 

parmi le corps expéditionnaire. Sur les instances du gouvernement, 

qui fit prévaloir la nécessité de tenir le public au courant des événe­

ments, il consentit à en accepter_ quatre, alléguant qu'il ne pourrait 

assurer ni le transport ni la nourriture à un plus grand nombre. 

« M. Dellorbe, directeur du Comptoir d'escompte à Tananarive, 

pour le Tenips; mes confrères Faber, pour !'Agence Havas, et Buu­

douresque, pour le Petit Marseillais, et moi, pour le Gaulois et l' Auto­

rité, nous fùmes accrédités dans la séance du conseil de ministres en 

date du 23 avril. Mais le ministère de la guerre ne nous envoya ni 

communications, ni avis d'aucune sorte, et nous fùmes obligés nous­

même.s de nous enquérir des conditions de notre départ et des dates 

auxquelles nous devions être rendus à Majunga. C'est au cours de 

nos démarches que nous apprîmes que chacun de nous avait droit à 

la moitié d'une voiture Lefebvre pour le transport de nos bagages et à 

un conducteur kabyle pa~ voiture. 
« A la fin du mois de jùin, mes trois camarades ébient à Majunga; 

je devais les rejoindre quelques jours plus tard. A Ma_junga arrivèrent 

aussi nos confrères De Haenen, de l'illustration, et Tynaire, du Monde 

l. Correspondant de l'Autorité et du Gaubi.a. 
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illustré, qui, n'ayant pu parvenir à se faire accréditer, obtinrent ce­

pendant du général Duchesne d'être attachés, en leur qualité de dessi­

nateurs, au service géographique et de pouvoir ainsi suivre la co­

lonne. 
« A Majunga, on ne communiqua rien aux journalistes. Le général 

Duchesne affectait même·de ne pas leur rendre leurs saluts, et la pre­

mière fois qu'il daigna s'occuper d'eux, ce fut pour publier la note de 

service suivante : 
Majunga, i3 juin 1895. 

Le gouvernement a accord~ l'autorisation de suivre les opérations du corps 

expéditionnaire à quatre journalistes de la presse française. 

En portant cette décision à la connaissance des commandants d'armes le gé­

néral commandant en chef les prie de vouloir bien notifier aux troupes sous ses 

ordres que les quatre correspondants précités seront distingués par le port d'un 

brassard tricolore timbré du cachet du corps expéditionnafre. 

Des moyens de transport par voitures Lefebvre seront mis à leur disposition; 

il:; seront admis à prend1·e place dans les colonnes ou convois sur une demande 

personne 1'3 adressée par eux au commandant de la colonne et autorisés à s'éta­

blir dans les camps, bivouacs ou cantonnements, à la place qui leur sera assignée 

par le commandant. 
En dehors des quatre correspondants précités, le général commandant en 

chef a autorisé certains des services du corps expéditionnaire à s'attacher comme 

auxiliaires quelques spécialistes civils. Ces derniers porteront le brassard rouge 

timbré sans autre insigne; ils marcheront avec les services auxquels ils sont 

attachés. 

(( De Majunga, mes confrères gagnèrent Marovoay sur une goé­

lette affrétée à leur compte. Arrivés à Marovoay, ils furent informés 

par le capitaine Duchatelet, officier d'ordonnance du général Duchesne, 

qu'ils devaient marcher à la gauche des convois de l'état-major gé­

néral. Or, l'état-major n'avait que des mulets de bât. Seuls, les jour­

nalistes, conformément à la consigne, avaient des voitures Lefebvre, 

inutilisables à 10 kilomètres au delà de Marovoay, par suite de l'ab­

sence de routes. 
« Notre camarade Faber en ayant fait l'observation, on lui répon­

dit que s'ils ne pouvaient pas suivre, ils se placeraient derrière l'ar­

tillerie qui, entre parenthèses, n'est arrivée à Suberbieville que lü 

20 juillet. En somme, dans la pensée du général en chef, c'était le 

meilleur moyen de laisser les représentants de la presse en panne. 

c< On laissa donc les voitures, on détela les mulets, on les chargea 

comme. on put avec les bagages, et un officier du 200e fut assez aima­

ble pour nous donner un bœuf porteur et cinq porteurs sakala ves avec 

lesquels on put gagner Ambato. Là, les Sak'alaves brûlèrent la polL 

tesse, et, tandis que mes camarades étudiaient le moyen de continuer 

leur route, la canonnière l'Infernale, commandée par le lieutenant 

de vaisseau Prat, ayant à bord le général de Torcy et les chefs du 

corps expéditionnaire, arriva à AmbJ.to. Faber écrh·it alors au gêné-
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ral de To1·cy pour demander l'autorisation de prendre passage, non 
sur la canonnière, mais sur les chalands qu'elle remorquait. Le gé­
néral de Torcy lui délégua le commandant Delarue pour l'excuser et 
lui dire qu'à son grand regret iJ ne pouvait accéder à son désir, 

« M. Prat, heureusement, invoqua la parenté qui l'unissait à Bou­
douresque, et, comme il ét3:it le seul maîtl'e à son bord, il embarqua 
mes camarades. Le général de Torcy s'en montra, d'ailleurs, très 
heureux, voulant seulement éviter d'engager sa responsabilité vis-à. 
vis du commandant en chef. 

« Les journalistes remontèrent ainsi jusqu'à Marololo. Là, ils 
furent obligés de se cacher dans une chambre de la canonnière jus­
qu'à ce qu'on se fût assuré que le général Duchesne avait quitté la 
ville. Alors seulement ils purent sortir de leur retraite, justement 
vexés de cet affront, mais jugeant que l'amabilité du général de 
Torcy et des officiers de l'état-major rendait toute protestation dé­
placée. 

« Deux étapes à pied et voilà les journalistes à Suberbieville. C'est 
le lendemain de lem arrivée que je débarquais à Marololo, où je trou­
vais tous les officiers sous le coup d'une réelle indignation causée par 
l'attitude du général Duchesne à notre égard. 

« A Suberbieville, nous demandons un emplacement pour planter 
nos tentes. Le commandant Gaudelette, avec force excuse, nous assi­
gne un endroit absolument dénudé, sans autre ombre que celle d'un 
arbre dépouillé de feuilles et dont les branches nous servirent à allu­
m'er notre feu. Comment se fâcher, quant à 50 métres de nous, l'am­
bulance n° 1 n'avait pas un meilleur sort! 

·« Les communications de l'état-major étaient toujours nulles. 
L'ordre formel de ne rien nous dire et certains officiers étaient à ce 
point timorés qu'en voyant arriver le général en chef, ils nous quit­
taient furtivement, comme s'ils avaient commis un crime en parlant à 
des journalistes. 

« Un jour, cependant, nous parvînmes à nous procurer une lettre, 
sans importance, d'ailleurs, relative à la prise de Marovoay. Dès qu'il 
le sut, le général Duchesne fit venir le lieutenant-colonel qui nous 
l'avait communiquée et le menaça de le renvoyer en France, l'accu 
sant ct·avoir trahi sa confiance. 

« Nous restâmes ainsi quarante-huit jours à Suberbieville, n'ayant 
d'autre rôle que celui de chercher à nous faire oublier. 

cc Avertis indirectement que le général Duchesne, n'ayant pas 
réussi à nous laisser en route, était bien décidé à ne pas nous emme­
ner avec la colonne légère, sous prétexte que nous étion:s des bouches 
inutiles, nous mtmes notre doyen Faber en demeure d'adresser une 
lettre officielle au général de Torcy pour lui demander ce qu'on comp­
tait faire de nous. 
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« Le 18 août, Faber reçut la réponse que vous savez (lettre citée 
plus haut), laissant toute liberté de manœuvre pour chacun de nous 
jusqu'à Andriba. 

« A la réception de cette lettre, notre parti était pris : il n'y avait 
plus qu'à s'en aller. Car les troupes ne pouvaient être à Tananarive 
qu'à la fin de septembre ou au commencem '.mt d'octobre, et nous n'au­
rions pu recevoir l'autorisation de poursuivre notre route que quelqu.;s 
jours après. C'était donc deux mois qu'il fallait attendre. 

« Nous redescendîmes donc tous à Majunga, décidés à télégraphier 
au ministre de· l'intérieur pour lui faire part de la décision du génér.11 
en chef. 

« J'arrivai le premier à Majunga et, comme je demandai au colo­
nel Bailloud, directeur des étapes, le visa pour ma dépêche, il m'invit::i 
fort aimablement à dîner et me répondit par un refus : ,c Je ne vous 
« viserai pas même une dépêche pour le Président de la République, 
« dans les circonstances actuelles, me dit-il. >) 

Le correspondant du Monde Illustré, M. Tinayre, exprime, lui 
aussi, quelle a été la déception causée par la décision irrévocable de 
l'état-major général : 

« Il est vraiment dur pour un correspondant, de se voir arrêter 
juste au moment où l'intérêt décisif de la campagne va s'engager et 
de perdre ainsi le fruit de tant de fatigues subies depuis des mois, 
dans l'espoir de recueillir de _visu le plus de documents possibles; 
mais que faire en présence de la volonté du général Duchesne? Dans 
ces co11ditions, je me trouve bien indécis sur le parti à prendre. 

« Attendrai-je à Andriba, où l'on manque de tout, où la dysenterie 
fait de cruels ravages, ou retournerai-je à Majunga, d•où je pourrai~ 
aller à la Réunion, refaire ma santé bien ébranlée et y attendre les 
événements? Car il ne faut pas songer à rester longtemps ici, où on 
est arrivé à ne plus trouver de bras pour creuser des tombes. J'ai pu 
résister au climat meurtrier de Suberbieville, pendant bientôt trois 
mois; mais prolonger ce séjour serait dangereu_x pour ma vie. » 

La décision du général Duchesne pourrait cependant se justifier, 
si une faveur spéciale n'était accordée à !'Allemand Wolf du Berliner 
Tagblatt. 

M. de Haenen, de l'Illustralion, dit au sujet de ce correspondant 
suspect: 

« M. Wolf, qui a beau~oup voyagé dans l'intérieur de l'île, joue de 
façon aussi instructive que plaisante auprès de nos généraux, au bar­
num de Madagascar. 

« Il paraît plus encore le représentant d'une grande nation que la 
rédacteur d'un grand journal. On le traite un peu comme un attaché 
militaire étranger, invité à nos grandes manœuvres. Sans doute, il ne 
s'agit pas de mànœuvres, mais d'une guerre, et d'une guerre conduite 
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avec des à-coups susceptibles d'intéresser à un degré exagéré un 
étranger, surtout un Prussien. 

« Mais qu'importe? puisque M. Wolf n'a pas cessé de trouver 
admirable la guerre que nous faisons à Madagascar, d'en prédire les 
succès et de les annoncer télégraphiquement, avant même qu'ils 
fussent acquis, urbi et orbi, d'en ignorer les fautes et les erreurs. 

« Somptueusement équipé, il est plein d'attentions pour nos offi­
ciers supérieurs : sa pirogue, ses porteurs, son âne blanc teint en 
rouge au henné, sont à leur disposition. 

« Le correspondant du journal berlinois traite colonels et géné­
raux français et est traité par eux. 

« A table, la conversation échappe aux banalités courantes. 
M. Wolf préconise une alliance coloniale franco-allemande, et hasarde 
que la Lorraine pourrait nous être rendue contre une moitié de Mada­
gascai' : l'Allemagne a besoin de territoires pour ses émigrants, et 
ses colons seraient pour nous des voisins et des concurrents moi11s 
dangereux que les Anglais. 

<< Au fond, tout cela est-il si déraisonnable? Si M. Eugène Wolf 

allait nous fournir un moyen de recouvrer une de nos province$ per­
dues, ne faudrait.:.il _pas admirer la perspicacité du général Duchesne, 
qui n'aime pas la presse et le lui a bieu fait voir, mats qui a admis 
une exception en faveur de notre confrère allemand? »· 

Comment expliquer cette étrange intimité entre le correspondant 
du Berliner· Tagblatt et les généraux français, et les complaisances 
extraordinaires de l'état-major à l'égard d'un Allemand? 

« Ce M. Wolf, dit un autre correspondant, est Allemand et origi­
naire de la Prusse rhénane, à ce qu'il affirme; il se donne pour un 
explorateur très riche voyageant à ses frais. Ce qui est très sûr, c'est 
qu'il voyage avec un train princier; il a plus de vingt coolies à sa 
solde; il est représentant d'un journal allemand 1. 

« Ce n'est pas, pourtant, chose commode que de se _procurer des 
coolies; on a beau les payer à prix d'or, les nourri.r admiraLlement, 
les dorloter, ils craignent la fièvre plus que nous ·et dès que nous 
approchons d'un endroit mal famé à ce point de vue, ils dé3e, tent en 

l. Citons une dépêche de Berlin résumant ainsi une des correspondances de M. ·wolf: 
Le Tageblatt publie une lettre de son correspondant daté d'Antsiaofabosira, près de Malatsy, avaat 

la prise d' Andt·iba. 
M. Wolff dit qu'il a envoyé quelques-uns de ses porteurs, avec l'autorisation du quartier général. 

jnsqz.'à Tananarive. lls confirment que la reine et la cour se préparent au départ. La reine se retirer.1 
à Tsin.ioarivo, résidence royale située au bord de l'Onibe, dans un site très agreste caché au milieu do 
la forêt. 

« L · premiet· ministre a fait jeter un pont 11ur l'Icopa, prè, d'Antanjombato, pour gagner le terri-
toire <le Dctsi eos ou Beta ·o, dans la chaine de montngnes de l'Ankaratra. 

« On ne J_Jrendra la fuite qu'après la prise d'Andriba et d'Am ,, okata. 
« Il ne r este pas grand'chose de l'hfroïque armée des Hovas. Tous les jours, il y a des désertions. 
• La route construite de Majnnga à Andriba (300 kilomètres) a5 mètres de largeur. Elle a coûté du 

mon '.e; peu de morts, mais des indisponibles, par suite Je maladies. Si la campagne était à recommencer, 
on ne prendr .. it pas la même route par Majunga et on se contenterait d'un sentier d'un mètre de largeur 
pour les mulets. Le no,nLre des mulets, qui n'est que de 5,000, est insuffisant;" .._'-lrait failli le tr:i,le, 
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masse. Toutes les corvées incombent alors à nos Européens éreinté~. 
anémiés, mais animés du meilleur esprit et décidés, vaille que vaille, 
à tAnir bon jusqu'à la dernière limite des forces humaines. » 

Les journaux allemands étaient, du reste, très fiers de ce ·wolf et 
prétendaient que nos officieux se trouvaient trop heureux de lui 
demander des avis et des conseils. 

« Doué d'une prodigieuse activité, disait la Nouvelle Presse libre de 
Vienne, le remarquable correspondant du Berliner Tageblatt, qui 
parle couramment cinq langues, a voyagé du Nord au Sud, de l'Est à 
l'Ouest, emportant des lieux parcourus de sensationnelles images, 
traduites dans une langue écrite dont la forme et le fond sont jugés 
également irréprochables et pleins de valeur. 

J.a Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS, fit 
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« Le rôle joué naguère par lui lors des affaires de Zanzibar, fut 
marquant, et, parmi les notes livrées à la public~ité, nous voyons l'em­
preinte d'une connaissance approfondie des choses dLl commerce. . 

« En ce qui touche particulièrement Madagascar, rien n'est ignoré 
de celui qui a sondé les entrailles de l'îl8 de part en part et l'a vingt 
tois parcourue de bout en bout. 

« On voit d'ici la supériorité, l'ascendant que peuvent exercer tant 
de connaissances sur cJ'ignorants nouveaux venus. (Nos officiers!) 

« On ne sait que trop quel appréciable auxiliaire cet homme est 
pour son pays, tant et surtout au point de vue niilitaire qu'au point de 
vue politique et commercial. >> 

Wolf représentait des intérêts allemands. Il avait . incontestable­
ment reçu une mission de son gouvernement, et nous lui facilitions 
les moyens de la remplir. 

On apprit donc en France avec stupéfaction qu'à Madagascar, un 
seul journaliste, muni de lettres de recommandation puissantes, rece­
vait les confidences du quartier- général et pouvait aller librement 
dans nos lignes, dépasser les avant-postes, se rendre du camp hova 
au camp français et réciproquement, traité en ami des deux côtés, et 
ce journaliste était un journaliste allemand, correspondant du Be'i'linet 
Tagblatt, l'un des organes les plus gallophobes d'Europe l 

Une dépêche de ce même correspondant, adressée à son jourrul 
et transmise â Paris par l'agence Reuter, nous apprend qu'il a été au­
torisé à envoyer quelques-uns de ses porteurs d'Andriba à Tananarive 
« où ils le devanceraient. » On sait cependant qu'en temps de guerre, 
Je règlement militaire est, à cet égard, des plus rigoureux; il ne per­
met à personne de franchir les avant-postes, et le règlement est sage 
puisqu'il rend impossibla ainsi toute commullication avec l'ennemi, 
puisqu'il a pour but d'empêcher celui-ci de recevoir des renseigne­
ments sur la situation de l'armée. 

A Madagascar, l'application des lois de la guerre s'imposait 
d'autant plus sévère que le premier soin de nos généraux do:t être de 
tenir les Hovas dans l'ignorance des pertes subies par le corps expé­
ditionnaire et da la faiblesse de nos effectifs, à la veille peut-être de 
livrer près de Tananarive un combat décisif. 

Pour quels motifs le général Duchesne a-t-il accordé à un Alle 
mand cette extraordinaire, cette injustifiaùle faveur? Quelle responsa­
bilité, disait-on, le commandant en chef n'encourrait-il pas, si, par 
suite d'indiscrétions du correspondant du Berliner· Tagblatt, les Hovas 
étaient renseignés sur notre situation? 

Quelles garanties les porteurs du docteur Wolf o~frent-ils donc? 
Questionnés sur l'état sanitaire des troupes françaises, sur leur 
nombre, ne diront-ils pas ce qu'ils savent, c8 qu'ils ont vu dans nos 
r~1ngs? Or, l'intérêt évide11t des Hovas est de conccntl'er toutes leurs 
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forces et de tenter de détruire, grâce à une énorme supériorité numé­
rique, la colonne française, qui approche de Tananarive. Ne com­
prend-on pas quelle confiance leur donnerait la ·certitude de n 'avoir en 
face d'eux qu'un millier d'hommes épuisés par la fatigue et par la fi èvre? 

On assurait, il est vrai, que le docteur Wolf était muni de lettres 
de recommandation toutes particulières, devant lesquelles le gén ér a 
Duchesne n'aurait eu qu'à s'incliner. Le correspondant du Tagblatt 
négocierait-il avec les Hovas, au nom du gouvernement français? 
Nos intérêts, ceux de notre armée, le sort de nos soldats peut-être 
seraient là-bas entre les mains d'un Prussien, qui du reste a joué 
un rôle louche dans les incidents préliminaires de la guerre à Mada­
gascar et même dans l'organisation de la campagne. 

Les Allemands n'éta ient déjà que trop intervenus dans nos a ffaires, 
et l'ardeur avec laqu elle ils se m êla ient de notre politiqu e colonialo 
para issait plus que suspecte. 

Plus d'une fois 1, les soldats murmurèrent sur le passage du corres­
pondant berlinois, qui affectait d'être le. Mentor de nos officiers. 

Le ministre de la guer re intervint personnellement pour que les 
journalistes fussent autorisés à rejoindre plus tard le général Du chesne 
et pour que l'autorité militaire, loin de les écarter, facilitât leu r tâ che. 
Ils accompagneraient le premier convoi de ravitaillement mis en 
marche d'Andriba vers Tananarirn '· 

Le départ de plusieurs des journalistes coïncida avec le débarque­
ment de détachements de renfort. D'autres troupes étaient annoncées. 
On se décidait à envoyer à Madagascar, des bataillons coloniaux. 
500 Sénégalais et Haoussas seraient ·prochainement dirigés sur Ma­
junga, en vue, disait-on, de renforcer les troupes indigènes qui tien­
dront - à l'exclusion des troupes européennes- les échelons entre la 
côte et Andriba, c'est-à-dire dans les régions basses et insalubres, 
pendant l'hivernage. 

Un certain nombr~-d'officiers du corps de l'intendance vinrent 
relever ceux de leurs camarades qui n'avaient pu supporter le climai3. 

1. a Il est arrive au journaliste allem:111tl M. Wolf, ecrit le correspondant de !'Agence Havas, une petite 
mésaventure. M. ,volf, es1;;ayant de prenrlre l'avance, inait reu~si, par un chemin detourné, à gagner 
les premières lignes; mais un ordre est venu de le faire stationner et d'attendre le quartier général. 
On conçoit très bien l'impatience de M. ,vo.f à remplir sa mission ; le très bon accueil qu'il a reçu du 
général en chef ne s:.1.u. ait évidemment créer en sa faveur un privilège qne nous autres journalistes 
français, n'avons encore olJtcnu, celui de marcher à l'avant-garde. ",volf l'ob tint p•u après. 

2. « Ainsi que je vous l'annonçais dans le dernier courrier, télégr:iphie le correspondant de !'Agence 
Havas, J'ai jugé n6cessaire de descendre à Majunga, dev .. nt le refos d'admettre les journalistes à 
monter à Tananarive avec la colonne volante; mais depuis j'ai reçu ici une dépêche directe du gén .5-
ritl Du chesne m'autoris:rnt à assister aux. dernièi:-es opérations, à la condition de voyager cxclusiveme t 
avec mes propres moye ns. Aussitôt mes porteurs réunis, je vais donc remonter par canonnière jus qu"à 
Suherbievil '. e, et je m~rcherai ra~idement vers la poinie d'avant que je rejoindrai à peu p:ès à Ù.inajy, 
oour entrer avec el!e a Tananarive. » 

3. Etaient dés ignés pour le corps expéditionnaire de Mad ~ gascar : MM. Bordes-Pagè11, sous-inten­
dant mili taire de 3• classe à Toulouse; Péron, officier d 0 administration adjoint del" classe dans la divi. 
sion d'Alger (po:.ir le service des bureaux de l'intendance), et les officiers d'administration adjoints de 
l" classe Millot, au gouvernement militaire de Paris, Cornier, au 3• corps d'armée, pour le service d.is 
iubsistanoes militaires et Des tram, officier d'administration à l'hôpital militaire du camp de Châlons. 
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Sur la demande du général Duchesne, vingt-cinq pigeons voya­
gems furent envoyés à Majunga, d'où le colonel Bailloud devait les 
expédier au quartier général du corps expéditionnaire. A défaut de 
poste, de télégraphe et de service de courriers, le commandant en chef 
commumquerait avec l'arrière par ces messagers fidèles et rapides. Ils 
arrivèrent malheureusement trop tard pour être sérieusement utilisés 
aYant la prise de Tananarive. 

Lorsque le général Duchesne serait à Tananarive et y resterait sans 
doute bloqué de longs mois pendant la saison des pluies avec les 
troupes de la colonne expéditionnaire, il comptait - une lettre de lui 
publiée plus haut nous l'apprend, - vivre des ressources du pays. MaiÇ,: 
les Hovas, battant en retraite, n'auraient-ils pas tout détruit, vivres et 
troupeaux ? Ils se garderont bien de le faire, assuraient les Français 
ayant habité Tananarive ; le Madagascar News en sera pour ses frais 
cle provocation ; jamais les sujets de Ranavalo n'imiteront les Russes 
de 1812; ils ne brûleront pas leur capitale, et ils garderont soigneuse­
rncnt leurs provisions pour les vendre le plus cher possible aux 
Fr .. rnçais. 

Mais qu'adviendrait-il, si ces prévisions optimistes ne se réalisaient 
pas? Il n'était que sage et prudent de se munir, comme si nos troupes 
devaient camper dans un désert absolument dépourvu de tout: 
rnallleurcusement, b colonne expéditionnaire ne pouvait emportec ou 
trainer derrière elle que des provisions qui sernient vite épuisées. 

Comment réussirait-on à la ra vitniller ? 

D'un côté sans doute par ~ajunga ; mais la route serait-elle tou­
jours sûrn ? Les postes ayant pour mission de la gardQr étaient très 
éloignés les uns des autres. Des bandes de pillards ennemis ou de 
partisans hovas, pourraient parfois intercepter nos communications et 
surprendre les con vois. 

D'aut1'e part,pendantla saison des pluies torrentielles,la routeserait 
sur un grand nombre de points sans doute inondée, bouleversée, im­
praticable, les ponts seraient emportés. Le général Duchesne allait-il 
ainsi se trou ver isolé pendrmt plusieurs semaines? 

On résolut alors de tenter d'ouvrir une autre voie au service du 
ravitaillement par Tamatave. La route de cette ville à Tananarive est 
beaucoup plus courte, on le sait, que la route de Majunga. Sous 
bonne escorte, des convois de mulets de bât pourraient, assurait• 
on, s'acheminer de la côte orientale vers la capitale? 

A Majunga, l'activité règne toujours sur la plage et dans la ville, 
Lien que le corps expéditionnaire en soit très éloigné. 

L'ordre et la tranquillité sont p:irfaits. Au dehors, la sécurité est 
moindre; la campagne est infestée de petites Landes de Fahavalos. 
Fréquemment, le colonel Bailloud les fait pourchasser par des déta­
chements de la garnison de Majunga; mais presqne toujours les ban-
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dits réussissent à s'échapper. Ceux qui tombent entre les mains de nos 
patrouilles sont passés par les armes. 

« Malgré la sévérité de la répression, écrit-on de Majunga, l'audace 
des Fahavalos est prodigieuse; ils viennent enlever les bœufs des sub­
sistances jusque sous la baïonnette des factionnaires. » 

Des tirailleurs sakalaves escortent les convois d'évacuation de 
malades vers la côte, pour les protéger contre les attaques des pillards 
indigènes. 

« Une longue file de mulets encadrée par une escorte de tirailleurs 
sakalaves cheminant à pas de procession. Chaque mulet porte, soli­
dement fixé, un double cacolet d'ambulance dans lequel le pauvre 
malade s'en va tout doucement, bercé par le pas régulier de la bête. 

« Figures hâves, décharnées, terreuses, barbes et cheveux em­
broussaillés, tel est le signalement de la plupart de ces malheureux 
dont la maigreur fait peine à voir, les yeux étrangement brillants de 
l'éclat de la fièvre révèlent seuls la vie. Quelquefois le triste convoi 
s'arrête, un pauvre diable vient de mourir et si l'on est trop loin d'un 
poste, une croix nouvelle s'élève bientôt au bord de la route t. » 

Dans les rues, sur les quais de Majunga foisonnent les mer­
cantis. 

« Des bandes d'aventuriers se sont rués sur la cité nouvelle, écrit 
de Majunga un correspondant, toutes prêtes à exploiter soit la crédu­
lité des gogos d'Europe. soit celle des habitants trop confiants. » 

Le même correspondant ajoute ensuite : 
« Majunga regorge de soi-disant chercheurs d'or et de pierres 

précieuses, brasseurs d'affairea quelconques, population bariolée·, 
bonne à tout faire ... 

« La réputation aurifère de Madagascar nous vaut en grande 
partie ce débarquement d'aigrefins cosmopolites. » 

C'éta.it prévu! En Europe, la fièvre des mines d'or est intense. 
Chaque jour, sont lancées sur le marché de nouvelles actions à Londres, 
à Paris, dans toutes les capitales. Inévitablement, les flibustiers de la 
finance cosmopolite n'attendent que la fin des opérations militaires à 
lVIadagascar pour y découvrir (ou pour y inventer au besoin) quelque 
filon et pour appeler des capitalistes avides et naïfs à la fois, à grands 
coups de réclame. 

Est-ce donc pour ces gens que nos soldats entreprennent la con­
quête de Madagascar? Afin d'atténuer le scandale et de calmer un peu 
les appétits déchatnés et d'arrêter en chemin les innombrables re-

1. .A. Majunga, grâ.ce aux mesures prises une fois pour toutes, l'encomùrement des formations sani­
iaires - cause de tant de décès à SuberbieviHe et à Ankaboka - n'est plus à redouter ici; 4 grandes 
tentes « tontoises h toujours parées et comprenant 250 lits reçoivent les malades passagers ou les con­
valescents à diriger sur le sanatorium de Nossi-Comba. En face de l'emb:ircadère, 2 grands bangara 
couverts ptirmettent à ceux qui s'embarquent d'attendre sans fatigue et à l'aùri du soleil leur tour d'em­
barquement. En un mot, c'est parfait. 
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quêtes souvent apostillées par d'influents personnages, la note offi 
cieuse suivante fut publiée 

(( On annonce qu'en ce qui concerne les concessions françaises et 
étrangères à Madagascar, le gouvernement serait décidé à ne s'en 
occuper qu'après la pacification complète de l'ile, et la réglementation 
du protectorat. » 

La mesure fut généralement approuvée 1
; elle ne découragea cepen­

dant pas les solliciteurs qui se savaient puissamment appuyés à Paris. 
C'est de Majunga 2 que parviennent en France les lettres les plus 

poussées au noir. Les mercantis se plaignent tous amèrement : le cli­
mat est affreux; il y a une telle affluence de marchands que les prix 
sont gâchés. 

Cependant, Majunga, qui comptait autrefois à peine une d~mi-dou. 
zaine d'habitations dignes de ce nom, est devenue une ville. On trace 
des rues. Les terrains sont achetés, des maisons s'élèvent, la plupart, 
il est vrai, en planches. 

« Le colonel Bailloud, et son second, le capitaine de gendarmerie 
Herqué, écrit le correspondant déjà cité, ont véritablement transformé 
le vieux Majunga des Indiens, des Ara]Jes et des Hovas, en faisant 
jaillir du sol une ville nouvelle: c'est une véritable cité à l'américainè, 
où afflue la population européonne, créole et notre : une église a été 

l. Le rapporteur du budget des colonies , M. Turrel, fit à b Chambre le procès du système longtemps 
suivi a11 ministère <lesdites colonies et des erro :n ents qui y étai e nt en bonnenr. 

" Comme il est de tradition, dans les ministères, disait à ce sujet le Figaro, qu'un rapporteur par­
lemen trr i re soit traité ea intrus, empêcheur de danser en rond, siuon en ennemi, la sacro-sainte admi­
nistra tion n'a pas tout dit, encore moins tout montré au député de l'Aude; mais il en a as<:ez vu et sur­
tout a , sez de,ioè pour porter un jugement décisif et documenté sur les points essentiels, c'est-a-dire 
sur le budget des colonies, sur leur personnel, sur les concessions. 

« Ce sont là, en effet, les trois source·s intarissables d'abus, de scandales et d'int.dgues d'où ré­
sultent t ous les mécomptes, toutes les coûteuses surpri ei qui nous viennent de nos possessions d\,u­
tre-mer. Le budget des colonies s'enfle outre mesnre et s:rns compensation pratique, par conséquentl 
sans motif. Le pel'sonnel est mal recruté, ne connait aucune règle fixe d'avancement, n'attend son salut 
et sa fo:·tune que de l'arbitraire. Les concessions sont données par faveur, briguées le plus souvent par 
Je favoritis,ne, mal I é,)art·es et mal surveillées, elles sont une mat:ère â. spéculation et non point une 
prime donnée à l'esp:it d'entreprise.» 

2. La l-!ttrc suivante, daté1 de i\'Iajunga, 2 septembre, e,t communiquée au Petit Mar·seil/ais: 
" ... ,\l:1. 1gl'é la stricte exécution des observations &anit::üres, on n'en est pas moins malade, et cette 

terrible fièvre, avec sa sœ!lr l'anémie, vous terrassent et on ne peut plus s'en rele,er dans ce pays 
mauù.it. Pour ma part, voilà 17 jours q ,e j'en souffre. On sent les forces fuit· petit à petit et on peut 
à peine se trainer. L'appétit est un rêve, l'estomac est Ja.s de manger du biscuit et du c singe ». Le 
vin qu'on nous donne tous les deux jours est tellement alcooli sé. qu'un malade ne le boil'a jamais, 
même additionné de beaucoup il'eau. 

« Comme eau, on ne peut b oire que de l'eau distil'ée qui provient de la mer, il n'y en a ras d'au­
tres. On est rationné à deux litres par jour; vous devez voir par là s'il est facile de se territ· propre. 

" Le couche1· ne vaut p1s mieux: on dort sous la tente et sur la pierre. Voilà plus d'un mois que 
je ne me suis plus déshabillé. Ce serait demi-mal si l'en pouvait dormir; les puces abondent dans le 
sable qui com;:,ose le sol et nous dévorent toute la. nuit. Le corps ressemble à celui d"un homme atteint 
de la r0u.;eo!e, tel:ement on a de morsures. Les rats, qui pullulent, ne vuul ,ut pas rester en arrière, 
se mêlent aussi de la partie et poussent l'effronterie jusqu·à vous passer sur le corps. Il sont presque 
aussi gros que ùes chat;,. 

" Les soins a11x malades font défaut; la« mélecine » se comporn de quinine, d'ipéca, d'alcùol, 
d'opium et de su.fa te de soude; après, on peut tirer l'échelle, il n'y a plu~ r:cn. . 

« Les dons nationaux ou les dons des Dames de Fra:ice arrivent; le soldat qui fait son devoir 
ignore totaleme~t où ih passent. 

« O:i souffre en silence. Pam·re monton, tu sera toujours tondu. 
« Puurtant, p:1rfois, quelques bouteilles d'eau, soit de Vichy, soit de Vals ou d'une autre source 

arralogue, sont données aux convale;cènts et malades; mais jamais de cham1 agne, bordeaux, métloc, 
etc. Ces crus-là. 1,0 sont pas faits pour le gosier du pioupiou. ,, 
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bàtie presque entièrement avec des caisses d'emballage. Les terrain'3 
de la ville disponibles ont été lotis et concédés à toute personne, o'.'frant 
des garanties de moralité, moyennant une faible red .3vance; d'ailleurs 
les concessions seront revisées après la guerre. M. Ferrand a été en­
voyé ici comme vice-résident, par le ministre des affaires étrangères. 

« Le commandant d'a:- '11Js, le colonel Bailloud, dont l'autorité 
s'étend jusqu'à Ambato, e-:r décidé à sévir énergiquement contre les 
colporteurs de nouvelles a_armistes relativement à la marche de la 
colonne. 

« Est-ce dJ,ns cette catégorie que doivent rentrer les nouvelles rela­
tives à la concentration des vivres de la colonne volante? Ou dit que, 
soit par suite de maladies, de décès ou de désertion des conducteurs, 
cette concentration a été moins rapide qu'on ne l'avait prévu. 50 à 
60 0/0 des vivres seraient restés eu route; les conducteurs sénégalais, 
jusqu'ici irréprochables, se seraient livrés à de~ actes d'indiscipline; 
on parlait de faire de sévères exemples. » 

« Majunga, que je viens de revoir après deux mois d'absence, a 
de nom'eau changé d'aspect, écrit M. Boudouresque de son côté, et tou­
jours à son avantage. Les paillottes indigènes ont totalement disparu 
et partout d'élégantes maisons en bois les ont remplacées. 

« De grands baraquements ont été construits à proximité de la ville, 
au quartier dit Marfoute, dont un violent incendie détruisit les cases 
indigènes en juin dernier, et ces baraquements constituent un abri 
confortable pour les malades évacués de l'avant-garde qui attendent 
ici leur embarquement pour la France. 

« Signalons la prospérité d'un grand jardin potager, planté sous la 
surveillance de M. le capitaine de gendarmerie Herqué, le maire mili­
taire de la ville, qui fournit en abondance des salades - excellentes, 
ma foi - aux hôpitaux et à la ville. 

« L'eau manque toujours beaucoup dans les puits, et l'on s'occupe 
fort de capter les sources avoisinant la ville : ce sera tout bénéfice 
pour elle. 

« Bref, on s'est beaucoup remué à Majunga et le résultat obtenu 
n'est pas pour être dédaigné; j'ajouterai que de ce résultat l'honneur 
est reporté en grande partie et d'un accord unanime sur M. le colonel 
Bailloud, _commandant d'armes de la place, dont l'activité incessante 
fait l'étonnement de tous. 

« Toutefois, je regrette de constater, dans le commerce en général, 
quelques symptômes alarmants : les commerçants ont afflué en trop 
grande quantité, et presque to.us ont eu le tort, à mon avis-, de venil' 
avec des marchandises semblables, dont les denrées alimentaires for­
ment la base. D'où concurrence inouïe, d'où menaces de faillites aux 
quelles échappent seules les fortes maisons qui peuvent e~pérer des 
jours meilleurs. » 
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Le colonel Bailloud attend anxieusement les courriers du général 

Duchesne. Quand pourra-t-il enfin annoncer à Paris l'entrée à Tanana­

rive? Mais les nouvelles deviennent de plus en plus rares, de plus en 

plus brèves. 
Pour comble de malheur, le câble sous-marin qui relie Majunga 

à Zanzibar, immergé au début de la campagne, ne fonctionne plus 

pendant quelques semaines. Le câble anglais, en effet, dont nous som­

mes tributaires après Zanzibar, est rompu entre ce poste et Aden. Les 

dépêches pour la France suivent donc, jusqu'à nouvel ordre, la voie la 

plus longue, celle du Cap. 
A Andriba sont réunies, en dehors des approvisionnements nor­

maux, 400.000 rations; mais sur la nouvelle route aux pentes des plus 

rapides, à travers les défilés, les rochers et les ravins, la plupart des 

voitures sont mises hors de service. 
« Ce matériel roulant, écrit un correspondant t, est littéralement 

détestable et très inférieur aux arabas employées en Tunisie. Le poids 

mort de la voiture est considérable; les brancards sont rattachés à la 

caisse d'une façon si ridicule qu'ils se cassent tous au point d'attache. 

Presque toutes les voitures ont aujourd'hui des brancards de circons-

, tance, faits avec des troncs d'arbres coupés et fixés sur la route au 

moment du besoin; ces brancards de fortune, n'ayant rien pour main_ 

tenir l'avaloire, la voiture tombe, aux descentes, sur l'arrière-train 

des mulets qui ont, en quelques jours, le sommet de la queue et la 

pointe des fesses à vif. D'autre part, aux montées, le mulet recule et, 

comme la plupart du temps on ne peut caler les roues assez tôt, la 

voiture tombe dans le précipice en entrainant le mulet. 
« La ligne d'étapes est ainsi jonchée de voitures brisées et d'un 

nombre colossal de brancards. Espérons qu'on arrivera tout de même, 

mais que de mécomptes! Voilà, dans tous les cas, cinq millions de 

matériel bien mal employés. Je ne puis comprendre qu'on se soit en_ 

goué de ce triste engin et je ne m'explique pas surtout qu'on n'ait pas 

eu l'idée, avant d'exploiter ce matériel à Madagascar, de le soumettre 

en France à des expériences sérieuses en terrain accidenté. Les vices 

de construction auraient sauté aux yeux tout de suite.» 
3.000 mulets de bât accompagnent la colonne, soit à peu près un 

mulet par combattant. On put à grand'peine réunir cette caravane, 

grâce aux derniers envois de la commission de remonte; mais les 

bâts manquèrent. Il fallut en improviser et avoir recours aux expé­
dients pour les remplacer. 

Les mulets portent vingt jours de vivres destinés à la colonne; 

on espère que ce délai suffira largement pour permettre à nos troupes 
d'atteindre l'Imerina. 

l. /Jépdche de Toull)use. 
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Retraite des Hovas cians la montagne . 

CHAPITRE XXVII 

En France. 

L'opinion et l'expédition. - La France et l'ai•mje. - Hommages de frères d'armes. 
_ Les journaux. - Les cori-e::pondances de Madùg· 1scar. - Les rapatriés. -
Guillaume II suit l'expédition avec attention. - Les camelots. - Comités. -
Fêtes. - Représentations théâtrales. - Guignol. - Les chansons sur Mada­
gascar. - Couplets chauvins. - La complainte du 200e. - . Opinions diverse.,-; 
sur l'avenir de Madagascar. - Lettres de soldats. - Episode navrant à 
Marseille. __:_ L'esprit militaire en France. - Un mot de Forain. 

Les ovations qui avaient salué nos troupes au départ prouvaient 
à quel point la France d'aujourd'hui, celle du peuple soldat, aimG. 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDIT!.URS. 92 
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l'armée. Ces ovations eurent_ de l'écho dans toutes les villes de France, 
dans tous les villages, puisque nos vieilles provinces sans exception, 
étaient représentées au corps expéditionnaire. 

Les bataillons sont à peinè débarqués à Majunga que le public, 
ignorant absolument quelle est la topographie de l'ile, quelles diffi. 
cultés le général Duchesne et ses troupes vont rencontrer, atteuù 
déjà des bulletins de victoire. Plus d'un chauvin, même opposé à la 
politique coloniale, tient son drapeau prêt pour célébrer 'l'entrée à 
Tananarive. Chacun est persuadé que nous allons marcher, tambour 
battant, à la conquête de Madagascar. · 

La déception produite par les retards de l'expédition, par les cor­
respondances navrantes de certains journaux fut donc grosse. n n'y 
eut cepoadant nulle part signe de découragement, ni de panique. 

La campagne était suivie avec le même intérêt à la ville et aux 
champs. 

« Je n'ai pas encore vu, depuis longtemps, écrivait un chroniqueur 
du Journal des Débats, les gens de la campagne s'intéresser plus 
passionnément à quelque chose qu'à l'expédition de Madagascar 1 • >> 

« Grâce à l'école obligatoire et à la diffusion des gazettes, dit un 
chroniqueur du même journal, après un voyage en Bretagne, le paysan 
lui-même est de plus en plus entratné par le grand courant de la vie 
nationale. Plus rien de celle-ci désormais ne lui demeure étranger. Il 
est définitivement sorti de son apathie séculaire; son horizon s'est 
élargi au-delà de son domaine; il à acquis le don de s'intéress~~ ~ des 
événements d'ordre général, de s'en émouvoir même, et non, parfois, 
sans quelque nervosité. L'expédition de Madagascar l'a passionné 
dès le début _: une c~rte, plus ou moins fantaisiste, du théâtr~ des opé­
rations, achetée à l'étalage d'un colporteur, a été épinglée au mur du 
logis, à l'endroit le plus apparent, entre un chromo symbolique de 
l'alliance franco-russe et un grossier peinturlurage représentant les 
quatre fils Aymon. L~s yeux s'y arrêtaient chaque jour, avec confiance 
d'abord, puis, à mesure que les semaines, les mois s'écoulaient, avec 
une inquiétude sans cesse croissante. 

<< On ne saurait croire combien les rumeurs alarmantes de ces 
derniers temps, exagérées comme à dessein par certaines feuilles, 
avaient douloureusement angoissé les populations rurales. Un jour de 

1. « Notre pays, ajoutait fort justement le même journal, n'est ras à la veille d·appartenir a· x 
aans-patrie. 

« ... Deux sentiments persistent, toujours vivaces, chez les paysans que je connais, mes compatriotes 
et mes amis: le .sentiment national et le sentiment militaire. « La patrie, disait Danton, d'Arcis-sur­
Aube, croyez-vous qu'on emporte sa patrie à la semelle de son soulier! » L'amour de la patrie est 
tenace chez l'homme des champs, laboureur ou vigneron, qui le respire en cultiv ... nt le sol natal. li 
a'e:xhale pour lui de la terre même, qu'il possède et qu'il féconde; il sort des entrailles du sillon, f&&,a 
dans la gerbe et dans la grappe, dans le pain qu'on mange, dans le vin qu'on boit. Tous les bon~ 
ouvriers de la terre maternelle sont de bons patriotes, attachés à la mère co_mmune qui les nourrir. 
Ne leur demandez point de vous définir l'idée de Patrie: ils ne le pourraient pas. Ce ne sont pas 
des philosophes; mais ils sont Français, ils tiennent à l'être, et l'internationalisme entrera difficilement 
dans leur conscience obscure et naïve que remue et qu'échauffe toujours le mot de Patrie. » 
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cet été, voyageant en voiture publique, un brave homme de mes com­
pagnons, un cultivateur qui se rendait au marché, m'interpella : 

<< - Eh bien! Monsieur, comment cela va-t-il à Madagascar? 
<< Il y avait, à ce qu'il m'apprit, un de ses garçons, et il poursuivit, 

sans attendre ma répons3 : 
<< - On dit, cllez nous, que c'est une guerre sans issue, un piéti-

nement sur place, quelque chose de stérile et de sinistre comme cet 
enfer de boue de Conlie (camp de l'armée de Bretagne en 1870) par 
lequel j'ai passé, moi qui vous parle, et dont le souvenir me pèse 
encore comme un cauchemar ... 

« Le rapprochement pourra paraitre singu1ier entre Madagascar et 
Conlie; mais il était fatal qu'il s'imposât à l'esprit de cet homme, et 
rien peut-être ne marque mieux à quel état d'anxiété et presque de 
désespérance en était arriYée l'opinion des campagnes, dans l'Ouest, 
pour peu que l'on sache de quel émoi 1a seule évocation de « l'enfer de 
boue » y remplit encore les âmes, après vingt-cinq ans. » 

A cet égard, pas une ·note discordante, ni dans les réunions ni 
dans la prèsse. Un publiciste de grand talent, M. Delafosse pouvait 
écrire .m bon observateur : 

« L'exaltation du sentiment miJitaire est la forme la plus populaire 
et la plus touchante du culte que nous rendons à la patrie. 

<< Et de fait, jamais la France, même aux jours de ses plus écla­
tants 'triomphes, n'a' montré pour l'armée Pintérêt passionné qu'elle 
lui témoigne aujourd'hui. ·Elle a toujours aimé et célébré le soldat, 
parce qu'il était l'incarnation de sa primauté dans le monde, le pour­
voyeur de ~a gloire, le moissonneur de ces lauriers immortels qui ont 
fait d'elle, pendant une série de siècles, la plus fière et la plus enviée 
des nations. Elle se souvient encore assez de ce passé pour en regret­
ter l'ivresse; mais la gloire a cessé d'être le ·premier de ses besoins. 
Elle est maintenant armée pour sa défense; elle se sent appelée à 
combattre pour sa sauvegarde, pour sa vie, pour son honneur, pour 
les revanches espérées, et l'attachement qu'elle garde au soldat 
s·accroît de toute la grandeur et de toute la sainteté des causes qui 
reposent exclusivement sur lui. » 

Beaucoup de lettres d'officiers sont publiées; mais aucune corres­
pondance du général Duchesne ou d'un de ses proches. Les reporters 
réussissent cependant à interwiewer un de ses beaux-frères, M. Jubé : 

« Deux fois par mois environ, répond celui-ci, il nous écrit régu­
lièrement par chaque courrier. A vrai dire, il nous donne peu de détails 

_ sur l'expédition. Il déplore surtout le nombre de malades; lui qui con­
nait le pays et le climat, devait s'y attendre, il savait la chose inévita­
ble, mais il est très bon et il compatit aux souffrances de ses hommes. 

« S'il avait été le maître, on n'aurait jamais envoyé là-bas le 200° 
régiment. le plus éprouYé de tous. Il n'aurait voulu emmener que des 
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troupes acclimatées, des troupes plus en état de supporter le climat ds 
Madngascar. 

<< Il tenta bien, il est vrai, une timide observation; le général Mer­
cier ne voulut rien entendre. 

« Mon beau-frère, qui est soldat dans toute l'acception du mot, 
sïnclina devant les ordres de son chef. Les événements ont prouvé 
qu'il avait raison et qu'on eût peut-être bien fait de se ranger à son 
avis.» 

On pourra faire remarquer que le général Mercier n'était plus 
ministre de la guerre, lorsque fut définitivement formé le 200°. 

Les lettres venant de Madagascar passent de main en main, dans 
les casernes. Parmi les camarades restés en France, on commente 
les nouvelles. 

- Où est maintenant la compagnie détachée du régiment? où le 
bataillon? 

Les officiers répondent aux questions de leurs hommes. Il y a 
dans les chambrées des cartes de Madagascar, sur lesquelles de petits 
drapeaux tricolores piqués indiquent le chemin parcouru et les posi­
tions principales. 

A la cantine, on boit souvent aux absents. Les volontaires, deman­
dant à faire partie de la relève. ne manquent pas. 

Aux grandes manœuvres de septembre, sur la frontière de l'Est, 
dans les Vosges, le ministre de la guerre, le général Zurlinden et le 
commandant en chef, le général Saussier se firent un devoir de 
rendre hommage aux braves de Madagascar. 

Ces manœuvres, réunissant quatre corps d'armée, en face des 
Allemands, peut-être sur les champs de bataille de l'avenir, furent 
~uperbes. Le ministre, au banquet offert aux généraux, aux attachés 
~nilitaires étrangers et au général Dragomiroff, commandant le corps 
de Kiew en Russie, et représentant spécial du tzar, porta, le 15 sep­
tembre, un toast au Président de la République, qui avait suivi les 
manœuvres avec beaucoup d'intérêt, et il ajouta : 

« Sa haute intervention donne plus de relief encore à vos rna­
nœuvres si magistralement organisées et dirigées, si remarquable­
ment exécutées, si bien faites pour attester le relèvement définitif de 
notre armée ainsi que la vitalité et la grandeur de notre patrie. Pen­
dant que vous poursuivez cette imposante manifestation au milieu de 
nos patriotiques populations de l'Est, là-bas, au delà des mers, le 
corps expéditionnaire de Madagascar mène à bonne fin une expédi­
tion qui était devenue nécessaire, mais présentait des difficultés assez 
considérables pour avoir fait hésiter la France pendant plus de deux 
cents ans. 

« Actuellement, les plus grosses de ces difficultés sont vaincues, 
grâce à la persévérance et à l'énergie du général Duchesne, ainsi 
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qu'im dévouement et à la vaillance de ses troupes. Les opérations 

sont entrées dans leur période décisive, et aujourd'hui même la 

colonne du général Duchesne entame sa dernière étape vers Taria­

narive. 
« Que nos camarades de la guerre et de la marine soient accom­

pagnés par nos vœux les plus ardents et par ceux de toute la France 

qui les suit avec les battements de cœur et l'anxiété d'un~e mère pleine 

de sollicitude pour ses enfants. » 

Dans une brève réponse, le général Saussier, remercia le minis 4 

tre au nom de l'armée : 
« Et maintenant, messieurs, nous nous associerons du plus pro­

fond de nos cœurs à la pensée émue que M. le ministre de la guerre 

envoie à nos camarades de Madagascar. Tous nous formons des 

vœux pour le succès de leur glorieuse mission, et pour leur rapide 

retour parmi nous. » 

Les toasts du ministre de la guerre et du général Saussier furent 

écoutés debout sileJ?cieusement par tous les officiers présents. Les 

règlements militaires sont formels ; ils interdisent, de la part des 

subordonnés, toute marque d'approbation ou d'improbation; mais les 

deux chefs et représentants de l'armée avaient exprimé la pensée de 

leurs officiers et soldats, adressant leurs vœux ardents et aussi leurs 

témoignages d'admiration et de reconnaissance au corps expédition­

naire de Madagascar. 1 

Ces hommages des frères d'armes affirmaient les liens qui unis­

sent tous les membres de la grande famille militaire, on peut dire 

aujourd'hui tous les citoyens de la patrie. 

1. Le même jout·, 15 sej.itembrs. le géné1·al Drag 1miroff, répondant aux questions d'un rédacteur 

du Figaro, disait au s•1jet de l'armée française qui venait de donner à Madagascar de telles pre11 ves de 

déTouement et de courage : 
_u. Tous les efforts sont merveilleusement combinés, et le trou(lier supporte des fatigues parfois 

écrasantes avec une bonne humeur qui prouve q11'il a du cœur. 

" Tenez, hier, par exemi •le, après uns nuit passée au bivouac, à la belle étoile., ces brave., petits 

soldats sou t resté11 quatorze heures sac au dos. Quatorze heures sac au dos! C'est une véd tabl 3 

soutfrance ! 
« Or, le troupier qui sait souffrir gaiement ... sa it mourir. Mais ce n'est pas seulement le sold~t 

qui est bon en France, il n'a qu'à suivre l'exemple de s:is chefs, qui savent que le sentiment du t!evoir 

1,e développe toujours de haut en bai. 
« A. différentes reprises, en 1858, plus tard encore enfin en 1883, à D:jon, j'ai suivi de près l'ai·mée 

française. Eh bien! Je constate que les e:forts sont couronnés de succès et qu'aujourJ'hui vous n'avez 

à r«-douter dans !"ensemble aucune comp11.raison. 
« - Cependant, mon général, hi~r, j'ai eu le plaisir de passer la soirée avec des officiers de l"arméu 

anglaise qui suivent no11 manœuvree eu amateurs, et l'un d'eux, un cavalier, me disait: 

« Je 11uis convaincu que l"armée française est aujourd'hui la première armée du monde mais 

11 j'avoue que votre cavalerie est loin d'être à la hauteur de la cavalerie allemande ou de la ca ~ale rie 

« anglaise. _ 
" - Ta ta ta! reprit le général Dragomiroff, on voit toujours les défauts des antres, on ne sernb!e 

pas e'apercevoir des siens! 
« Où donc pourrait-on voir quelque cho~e de mieux, cependant, que la cavalerie du général de 

Lignières? et puis, voyPz-vous, le cœur de l'homme, c'est tout. 

« Qu1md on a du cœur, nn peut èntrnrcher un chien •.• on atteindra quand même le but. 

a Puis, s·a11imant tout à coup, le général Dragomirotf ajouta, en choquant ses deux poings dans un 

geste .des plus expressifs : 
• Je vo11drais b:en voir nos petits chevaux cosaques, pas plue haut qul:l çà, se c1gnel' avec les 

grands chevau~ allemands ou anglais! ... ,, 
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Ils étaient nombreux, parmi les régiments en manœuvre, ceux 
qui avaient sollicité l'honneur de faire càmpagne à Madagascar. Com­
bien attendaient impatiemment depuis longtemps l1heure de la grande 
revanche, anciens combattants de 1870 ou Als:1ciens-Lorrains chassés 
du pays natal! 

Du haut des montagnes des Vosges, certains avaient aperçu le 
clocher lointain du village, les paysages aimés, familiers, au milieu 
desquels s'était écoulée leur enfance, quelques-uns même le toit de la 
maison paternelle, et tine ·barrière s'élevait entre eux et ce cher pays 
d'Alsace occupé par l'ennemi 1 

Quand serait-il déli né? 
Pourquoi tant de bons et de vaillants soldats de France étaient-ils 

sacrifiés à Madagascar, alors que les provinces annexées étaient 
encore allemandes? 

Mais, hommes de devoir avant tout, nos officiers chassaient ces 
pensées de protestation. Le drapeau et l'honn-eur de la France · étaient 
engagés à tort ou à raison à Madagascar, il ·ne ~'agissait plus que de 
vaincre à tout prix. Et d'ailleurs, la vie en campagne même là-bas 
inculquait à tous ce sentiment du devoir, cet esprit de dévouement et 
cle sacrifice, sans lesquels il n'est pas d'armée solide. Combattre à 
Madagascar, c'était encore préparer la revanche! Telle cfavait être la 
pensèe du soldat. 

Cependant, une crise de pessimisme sévit alors ·sur la presse. Les 
nouvelles, parfois même les moins vraisemblables, sont bien accueil­
lies, pourvu qu'elles soient désolantes. Chacun dénonce des fautes, 
des crimes même et présente son petit plan de campagne; chacun 
raconte l'histoire et expose la géog:raphie de Madagascar à sa façon. 
Un journal sérieux publie cet extraordinaire récit qui lui est com­
muniqué par un ex-sergent d'infanterie de marine, fais::i,nt la leçon à 
nos généraux. Il s'agit de l'expédition de i885: 

« Après le siè6·e dü Tamatave qui dura une vingtaine de jours, dit 
le sergent avec une belle assurance, pendant lesquels nous n'eûmes à 
souffrir ni des fièvres ni du manque d'approvisionnements, nous pre­
nions la route de Tananarive, une route superbe, large, bordée 
d'exploitations agricoles en pleine prospérité, de villages et de mai­
sons isolées où nous trouvions d'abondantes et de saines provisions. 

« Ce fut, à vrai dire, une promenade militaire. Partis au début de 
septembre, nous arrivions sous Tananarive vers la fin du même mois . 

. Nous avions perdu 150 hommes; sur ce nombre, les maladies, inévi­
table cc,nséquence d'une campagne en n'importe quel pays, nous en 
avaiept enlevé t~ne soixantaine ». 

Or, chacùn sait que Tamatave fut bombardé et pris en quelques 
heures, en 1885, et lorsque nos troupes, affreuse_rnent décimées par 
les fièvres, réduites à quelques centaines d'hommes, tentèrent de s'em-



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 

parer de Farafate, elles ne réussirent pas à y entrer et durent ba ttre 
en retraite. 

Jamais, aucune colonne de 2000 hommes ne « se promen a » 

jusqu'à Tananarive à cette époque. Lorsque la paix fut si gnée, l' es­
corte - 50 hommes environ - destinée à garder la résidenGe y fu t 
seule envoyée; elle y parvint sans encombre, puisque la guerre était 
terminée. Quant au séjour de Tamatave, nous pouvons affirmer qu 'il 
n'a rien d'enchanteur; en 1885 - un monument 1'unéraire l'atteste là­
bas - la garnison perdit plus de la moitié de son effectif, et en 1895, 

celle qui occupa la ville fut réduite par les maladies à une centaine 
d'hommes, à peine capables de faire le service de la place. 

Cette façon d'écrire l'histoire, outre qu'elle tendait à jeter la 
panique dans l'opinion, à décourager l'armée et à faire la joie de tous 
nos adversaires en Europe était dangereuse et pouvait avoir de ter­
ribles conséquences. 

N'indiquait-on pas aux hovas la triste situation du corps expédi­
tionnaire? N'écrivait-on pas chaque jour que le général Duchesne ne 
parviendrait sous les murs de Tananarive qu'avec une poignée 
d'hommes, anémiés, affamés, débilités, à peine ca1Jables de se traîner 
et n'ayant aucun secours, aucun renfort à espérer? N'indiquait-on pas, 
en quelque sorte à l'ennemi qu'il pourrait alors en finir sans le 
moindre effort avec les débris de nos troupes et les écraser sous une 
masse d'hommes armés? 

Le blocus n'est pas effectif à Madagascar. Tananarive n'a jamais 
cessé pendant la guel're d'être en communication avec l'Europe et 
particulièrement avec Londres. De cette ville, nos rivaux britanniques 
avaient tout . intérêt à renseigner nos adversaires sur les nouvelles 
parvenues en France et sur l'esprit public à Paris. 

Il n'en fallait pas davantage certes pour rendre espoir au gou­
vernement malgache, pour l'engager à continuer la lutte, à nous 
décourager en la prolongeant, et surtout à tenter d'anéantir la petite 
colonne du général Duchesne, dont on décrivait en détail la situation 
difficile. Plus d'un gouvernement en Europe, afin de mettre la Franco 
en échec, aurait volontiers prêté la main à l'exécution de ce plan. 

Plusieurs journaux se plaignent amèrement du rétablissement ou 
plutôt de l'établissement du cabinet noir à Madagascar. Non seule­
cxent les télégrammes ne parviennent que tronqués ou dénaturés, 
mais les correspondances elles-mêmes sont soumises à un examen 
sévère. Déplaisent-elles, ces correspondances sont purement et sim­
plement supprimées. 

Un journal non politique, c'est-à-dire peu suspect d'hostilité sy s 
Lématique, de parti pris ou d'exagération, journal d'un patriotisme et 
<l'une sûreté d'informations, d'une probité éprouvés disait à ce sujet : 

« Plusieurs journaux quotidiens ont déjà signalé les altérations 
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et les suppressions de télégrammes dont ils étaient victimes. Le secl'et 
des correspondances n'est pas plus respecté que l'intégrité des 
dépêches. Les lettres adressées à la presse, sont décachetées .. Si nous 
l'arfirmons ici, c'est que nous en avons la preuve, à l'illustration, par 
les enveloppes d'envois arrivés par un même courrier, provenant de 

cm'rnspondants différents, et maladroitement recollées avec des 
cachets identiques. 

« Les correspondants ne l'ignorent pas. Et ils sa vent que la sanc­
tion de cette surveillance ne serait autre, s'ils s'abandonnaient à 

d'imprudentes et sincères confidences, que l'expulsion de l'ile, où l'état 
de siège confère tous les droits à l'autorité militaire. Aussi leur dis­
crétion est-elle parfaite, si parfaite qu'elle dépasse le but. « On n'en 
« raconte pas assez, se dit le lecteur le plus naïf; c'est donc quïl y en 
<( aurait trop à raconter >). 

Cette citation est extraite de l'Illustration. Elle témoignait du peu 
de confiance de l'opinion dans les notes officielles, et même d'une cer­
taine irritation causée par le silence obstiné, dont le gouvernement, 
profitant des vacances parlementaires, refusait de se départir, relati­
vement aux affaires de Madagascar. 

On attendait, on voulait des nouvelles et des explications. 
Le 200° est toujours le régiment dont on parle le plus. Il se 

compose de fantassins, de lignards, et les lignards - le nombre - sont 
la démocratie de l'armée .. Tantôt le bruit court qu'il ne reste pas 
50 hommes debout de ce corps, dont une forte compagnie de 250 com­
battants vigoureux et résolus a traversé Paris musique en tête. Chacun 
s'émeut : ne reverra-t-on pas le retour triomphal du 200° en France f? 

Les tacticiens amateurs ont toujours été nombreux dans notre 
pays; ils le sont peut-être plus encore depuis que chaque Français est 
un ,< ancien soldat », a servi au moins dans l'intendance et a fait les 
grandes manœuvres. 

I. Oil écrivait à l'illustration au sujet, de ce malheureux .200° : 
Son sort fut d'abord celui des troupes qui l'avaient précédé. li subit à bord la même q11arantaine. 

li ne déb:u·qua , compagnie par compagnie, que pour coopérer au déchargement. Et, comme il ne devait 
pas camper à Majunga, il y eut des détachements qui, après avoir peiné de toutes façons, tiré, poussé, 
potté tout le jour, regagnèrent pour la nuit le bâ.timent quitté le matin. , 

Cel:1. ressemblait à la folie d'une mobilisation au jour d'une déclaration de guerre. Par la route de 
l'Est, ou lançait le plus de monde possible contre l'ennemi. Comme en 1870, les régiments de mobiles, les 
b, taillons du 200• entre autres se mettaient en route en uniformes hybrides, coiffés du casyue coloni ,d, 
vétus de la petite tenue d'Europe. Ainsi accoutrés de drap chaud et incommode, chargés de leurs fusils, 
de cartouches, et du sac aggravé d'un complet cachou, d'un morceau de toile de tente de quatre mètre~ 
canés et de piquets, ils se succédaient sur le chemin frayé dans les marais, obliquant au Sud quelques 
kilomètres après Majunga. 

A la second j ou à la troisième étape seulement, ils échangeaient le pantalon bleu et la vareuse 
contre l'unifor.ne cachou et la ceinture de flanelle Lieue. Le.,; elfets quittés étaient abandonnés provi­
soirement dans les villages. Un escadron de chasseurs d'Afrique suivait les fantassins ; leur petite 
'<;este de toile l'épondait aux besoins locaux, mais non leur lourd pantalon à basanes, ni le fourniment 
échafaudé sur leur selle et dans lequel ils disparaissaient. Tous allaient à marches forcées, convaincus 
quïls allaient au feu . , 

En quatre jours et cinq nuits, le 2ù0• parcournt les 90 kilomètres qui séparent Majunga de Maro• 
vuay. 11 s'arrêta épuisé. Dès lors, il ne fit plus que piétiner et fondre sur place. La débttcle avait 
commencc1

, flO ,ll' plusieurs compagnies, dès Miadana. Quant aux chasseurs, ils étaient huit, un mois 
lus t_trJ, à i\Ie vatanana. 
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Une poursuite. 

On discute partout les op6rations militaires, on élabore )es pl :rn-­
de campagne ; les moindres potins, les racontars, les conceptions les 
plus étranges et les plus folles trnuvent quelque crédit. 

Les interwiewers enfin surviennent, qucstionn:mt trop souvent 
de pré'.'érence les incompétents sur les événements qui préoccupent 
l'opinion. Au su_:et de I\fadagascar, beaucoup n'hésitèrent pas à juger, 
à trancher avec une Hssurance imperturbable. 

Un compétent, le général Dodds, le conquérant du Dahomey 
rentrant en France, après uue tournée d'inspection en Nouvelle­
Calédonie, ne put échapper à l'inévitable intervview. Il répondit en fort 
bons termes et de façon à donner une leçon à tous les incorrigibles 
bavards: 

La Guerre à Madaga~car . GARNIER FRE RES, ÉDITEURS. 93 
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« Je me garderai bien de porter le moindre jugement sur l'expé­dition de Madagascar. D'abord, je ne suis pas du tout au courant de ce qui se passe là-bas, n'étant en France que depuis quelques jours. Ensuite, je sais, par expérience, combien il est difficile de juger à dis­tance. Un général peut avoir un projet qui lui permettra d'assurer le succès de la campagne. Or, dès que ce projet reçoit un commencement J'exécution, les critiques jaillissent de toutes les plumes: « On aurait dû faire comme ceci, on auraLt dû faire comme cela », et patati, et patata. Que diable! attendez donc la fin I 
c< On devrait bien se méfier également des racontars de .soldats. Beaucoup d'homm es qui, en a.~·r-ivant à Madagascar, ont été atteints par la maladie et rapatriés sans avoir tiré un coup de fusil, racontent, eu arrivant en France, des histoires fantaisistes qui, au long de la tra• versée, ont germé dans leur cerveaux de loustics .. 

« Je le rép2te : (?H ne doit jamais se hâter de juger. » 
Les rapatriés, dont la santé était complètement rétablie après un court sé~our à l'hôpital ou au sanatorium, étaient déjà nombreux. On en avait renvoyé quelques-uns -au dépôt du 2009

• Leur arrivée ne pouvait q_ue causer une impression défavorable p::irml les soldats à la veille d'être mis en route. Le ministre de la guerre prit c2rtaines mesures les concernant et réglant leur situa.tion uouvelle: 
" Ces hommes, disait la circulaire ministérielle, n'étant plus des­tinés à faire partie des unités du corps expéùitionnaire, il y a intérèt à ne pas les diriger sur les dépôts organ tsés en vue de ]a relève ; le ministre de la. guerre a, en conséquence, arrèté les dispositions sui,·antes: 
« Les hommes de troupes rapatriés qui appartiennent à la. classe 1891 ou qui ·sont libérables du s2rvice actif d'ici au 1 o,· novem­bre partiront en congé d~ms leurs foyers en attendant 1'0poque de leur passage dans la réserve. Les hommes dont l'ét::it de santé nécessite le maintien à l'hôpital ou dans un dépôt de convalescents ne seront envoyés en congé qu'au moment de leur sortie de cet établissement; ceux qui, dès leur débarquemont, au:-aient étu recon­nus en état de se rendi-e dins leurs foyers, y sernnt envoyés en congé définitif si leur famille a déclaré être en mesure d2 subvenir aux frais de leur subsistance et des soins à leur donner. 

« Les hommes rapatriés qui se trouveraient déjà en congé de con· valescence seront maintenus définitivement dans leurs foyers. 
« Par mesure bienveillante, il ne sera pas fait application de l'ar­tide 47 de la loi du 15 juillet 1889 aux hommes qui pendant leur temps de présence sous les drapeaux auraient subi des punitions de prison ou de cellule. 
« Tous les hommes rapatl'iês, non libérables avant le 1er novem­bre prochain, devront êtrn réaffectés aux corps auxquels ils appatre· 
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naient avant leur versement dans les corps formés pour l'expédition 

de Madagascar. » 

A la suite de cette circulaire, beaucoup d'hommes, à la veille d'être 

libérés, rentrèrent ou furent maintenus dans leurs foyers. 

On se préoccupait des moyens de permettre aux parents des rapa­

triés un voyage à Porquerolles. 
Est-ce qu'il n'y aurait pas lieu de procurer aux solàats, dès 

qu'ils seront installés, cette joie suprême, ce remède si doux et d'une 

efficacité si spéciale? 
« Il est bien clair, disait le Tetit Méridional, qu'on ne refusera à 

aucun parent la faculté de voir son cher convalescent. C'est une per­

mission dont useront certainement les familles riches ou simplement 

aisées. Mais le$ paunes? Surtout celles qui demeurent loin du littoral 

et auxquelles il faudrait au moins une bonne centaine de francs pour 

faire le voyage, faudra-t-il que leurs enfants pleurent en voyant que 

personne ne vient les emlJrasser tandis que la mère de leur voisin de 

lit se jette à son cou? 
« Est-ce qu'il n'y aurait pas possibilité d'arranger tou_t cela? Est­

ce que de bonnes ùmes riches, charitables, patriotiques, comme ma­

dame Furtado-Hcine, comme l'Union des Dames de France, etc., etc., 

ne pourraient pas s'occuper de trouver une somme qui permit aux 

parents p:rnvres ùes rapatriés d,aller porter à leurs. enfants les sou• 

rires et les épancliements que les riches pourront prodiguer aux 

leurs? 
<< Il ne faudrait peut-être pas une somme si énorme que cela, sans 

compter que les compagnies de chemins de fer ne refuseraient certes 

pas d'appliquer des tarifs réduits à ces touchants pèlerins de la famille 

et du patriotisme. 
« A Ycc une centaine de mille francs on en venait peut-être le 

bout. 1> 

Ces cent mille francs, on les trouverait! 

L'élan de patriotisme et de générosité était donc unanime. 

Les soldats, guéris de la fièvre et assez forts pour voyager, obte­

naient des congés de convalescence. Hâves, amaigris, souvent mé­

connaissables, eux partis si gaillardement, ils arrivaient au pays bri­

sés de fatigue. 
On leur faisait partout chaleureux accueil, on les interrogeait 

_avidement sur la campagne, sur Madagascar, sur les combats livrés, 

sur les fatigues et les souffrances endurées, sur le général Duchesne, 

sur l'état du corps expéditionnaire : 

- Quand parviendrait-on à Tananarive? 

Le succès de l'expédition ne faisait doute pour personne. Le dra­

peau français flotterait sur la capitale malgache comme il a flotté sur 

bien d'autres capitales. 
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Parmi les rapatriés se trouvaient des Alsaciens-Lorrains, ayant 
abandonné la terre natale pour fuir les conquérants de leur pays et 
pour servir en France. 

A l'égard de ces patriotes, nous ne saurions trop le déclarer, le 
gouvernement français, en les accueillant dans la légion, contracte 
une dette d'honneur, une dette sacrée. 

L'Alsacien ou le Lorrain qui vient servir en France, non seule­
ment expose sa famille à de dures représailles, mais il doit renon 
cer à revoir la ville ou le village où il est né, où habitent encore ses 
parents. 

Rentre-t-il dans les provinces annexées, il est immédiatement 
appréhendé, traduit devant le conseil de guerre et sévèrement con­
damné. 

Sitôt sorti de prison, il est incorporé dans l'armée allemande, où 
les officiers le traU ent ou plutôt le maltraitent avec une rigueur par­
ticulière. 

On fait payer cher au malheureux l'amour qu'il a conservé pour 
la France, pour le pays qui est sa patrie quand même 1 

Celle-ci, en revanche, devrait assurer à l'homme qui a fait pour 
elle de tels sacrifices, au moins du travail, lorsqu'il rentre dans la vie 

· civile. Beaucoup d'Alsaciens et de Lorrains rengagent et font d'excel­
lents sous-officiers; mais ceux qui abandonnent le 5ervice n'ont sou­
vent à compter que sur les bons offices des sociétés de secours et de protection spécialement organisées en leur faveur depuis 1871; or les 
ressources de ces sociétés, si généreux que soient les donataires, s'é­
puisent; aussi est-il du devoir du Gouvernement français d'intervenir 1 afin que tout enfant des provinces annexées, ayant servi la France, 
trouve chez nous la vie assurée. 

Mais, combien, hélas! ne revenaient pas. Certaines familles éton­
nées de ne plus recevoir de lettres de leurs fils soldats à Madagascar, 
s'inquiétaient, puis s'informaient; nul ne pouvait les renseigner. Elles 
voulaient espérer encore jusqu'au jour où parvenait du ministère le 
pli ratal annonçant le décès 1• 

1. .!dn d'éviter que les famill~s des malheureux qui succombent aux colonies ne soient brutalement informées de leur mori par la lecture des journaux ou prévenues trop tardivement par les autorités militaires, le ministre de la guerre a prescrit les dispositions nécessaires pot1r que la réglementation adoptée en 1885 pour les avis ·à donner aux famil!es des officiers décédés au Tonkin soit strictement 11uivie au cours de la campagne de Madagascar. 
cr J'ai arrêté, disait le ministre, les di.;,positions suivantes, qui n'ont d'ailleurs pas cessé d'être en usage depuis 1885: 
• I• Pour les officiers des corp• de troupes, un avis télégra1 ,h1que sera adressé par les direction• a.ux conseils d'administration <lei corps de troupes, qui devront prévemr sans retard la famille de l'offi. cier &Tee tous les ménagements pos~ibles. 

• 2• Pour les officiers sans troupe, fonctionnaires et employés militaires, un avis téléi,;rapbi,1ue sera adread par le• directions au commanrlant de corps d'armée da qui relevait, avant son ctépart pour les colonies, l'officier, le fonctionnaire ou remployé militaire intéressé. Le commandant du corps d'armée notifiera le décès directement à la famille, si son domicile actuel est connu ou, dans le cas contraire, p.u l'intermédiaire du maire du dernier domicile. 
• To11tes ces notification, aeront,d'une manière g~nérale, faites par le télé-graphe "· 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 741 

La presse étrangère raillait le grand mouvement de pitié qui 

s'emparait du pays: Les français, dit-on à Londres, sont bien toujours 

les mêmes. 
<( De la guerre et de la gloire, ils ne veulent voir que le beau côté: 

1es succès, les triomphes I Mais les difficultés, les lenteurs les déroutent 

et les ennuient. 
• Il faut qu'un général s'arrange avant tout, pour envoyer chaque 

jour des nouvelles intéressantes à la presse: celle d'une victoire, si 

possible; ou tout au moins d'un pas en avant qui permette aux bons 

bourgeois de planter un petit drapeau de plus sur leur carte et d'al­

longer de quelques centimètres, la ligne qui représente la ligne par­

courue par les troupes. 
(( C'est si vite fait, n'est-ce pas? de placer sur « Andriba " l'épin­

gle piquée sur Tsarasoatra ou ailleurs I Il est si facile d'alle1· d'un 

point à l'autre ... sur le papier I On ne s'explique vraiment pas les len­

teurs de ce général Duchesne, qui met des jours et des semaines pour 

parcourir ces quelques ... centimètres de terrain! ... 
« Notez qu'il y a quelques années encore, c'était chose admise et 

couramment professée dans le bon public, que pénétrer militairement 

de la côte au centre de Madagascar, et jusqu'à la capitale malgache, 

constituait une entreprise d'une difficulté inouïe, dont l'accomplisse­

ment demanderait un temps et des forces énormes. 

« Aujourd'hui, on s'étonne- d'aucuns même s'indignent-que l'on 

n'ait pas achevé en quelques semaines cette petite <c promenade 

militaire 1 I » 

La critique est du reste fort juste. Ainsi qu'il arrive inévitable­

ment en pareil cas, les amateurs de tapage, les barnums intervinrent 

en i895 pour exploiter l'inquiétude et la pitié publiques. 

Mais cette inquiétude et cette pitié si hautement, si humainement 

exprimées n'étaient pas que sensiblerie. Il importe en effet de ne pas 

confondre le vrai peuple avec les cabotins de toute nature, pour les­

quels les souffrances de nos soldats à Madagascar n'étaient que pré­

texte à manifestations à exhibitions et à réclames 11 • 

N'empêche que de iels cabotins, parlant plus haut que les autres, 

passent souvent à l'étranger pour représenter l'opinion publique. On 

les écoutait seuls chez nos rivaux, chez nos ennemis. 

1. Revue du cercle militairs du 7 lleptembre 1895. 

2. S'il fallait compter, disait le l'rogrèa militair1J, les hommes que noua a coûtés l'Algérie de 1830 à 

1848, puis la Crimée, la Chine, la Syrie elle-même, cette promenade 1 ... que d'autres chiffres on relève­

rait 1 Mais il y avait une armée soi-disant professionnelle, dont l'o[Jinion publique se désintéressait, et 

puis le gouvernement ne se prêtait pas aussi facilement qu'aujourd'hui à la tactiqne des escaladeurs du 

pouvoir! ... 
Il esi grandement temps qu'une réaction énergique nous fasae comprendt•e combien les pleurniche­

ries et les cabotinage• auxquel9 Madagascar sert de prétexte nous rendent ridicules ,is-à-vis de 

l'étranger. C'est. à qui mendiera, par dilettantisme, pour nos soldats, comme si ceux-ci étaient abandon­

nh et dépourvu• de tout ! Demain, ces pseudo-mendiants se fe,ront un piédestal de leur 1oi-disa11t 

dévouement et, à défaut de talent, mettront leurs tournées « patriotiques 1t en vedette sur des afliches 

• suggestive• •· 
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Une partie de l'Aüg-leterre politicienne ne dissimulait pas la satis­
faction grande que lui faisaient éprouver nos embarras à Madagascar: 
bonne leçon pour les Français I 

Les Allemands eux aussi se réjouissaient. Grâce à des nouveJles 
souvent perfides et à des notes passionnées, l'effet produit par les 
grandes manœuvres de l'Est admirablement réussies ne tarderait pas 
à s'atténuer et même à s'effacer. 

Des Français ne répétaient-ils pas aux Français que leur armée était 
déplorablement organisée, que les généraux étaient tous des incapa­
bles et qu'ils ne réussissaient même pas ù s'emparer d'un terriioire 
aussi mal défendu que celui de Madagascar? 

L1A1lemagne, nous ne le répèterons jamais trop, soit qu'ell e redoute 
un réveil de 1a France, soit qu'elle se prépare à l'attaquer, au moment 
psychologique, comme le disait Bismarck en 1870, a plus que jamais 
pour but de nous décourager, de nous faire perdre toute confiance en 
notre armée et en noire force et de tuer chez nous l'esprit rnilitail'e 1

• 

Elle est intervenue en ce sens, chaque fois que l'union patriotique 
entre tous les partis a été sur le point de se réaliser contre l'ennemi com­
mun et particulièrement en 1886 et 1887. Par des campagnes de presse 
habiles que ses nomlJreux agents à Londres, à Bruxelles, à Rome, etc ... 
inspirèrent, elle s'efforça toujours de nous diviser. Elle attend patiem­
ment que cette œuvre de désorganisation produise son effet; elle espère 
que · nous détruirons nous-mêmes notre force militaire et que le jour 
viendra où elle pourra nous écraser, sans courir aucun risque. 

Les polémiques violentes suscitées par les événements de Mada­
gascar ne pouvaient donc que servir ses intérêts et ses projets, d'au­
tant mieux à propos que la présence du général russe Dragomiroff et 
du ministre des affaires étrangères prince Lobanoff aux grandes ma­
nœuvres de l'Est avait inquiété non sans raison la triple alliance et 
causé en France une profonde et excellente impression 2

• 

1. L'Allemagne impériale n'avait pas suivi 1ans inquiétude nos grandes manœuvres de l'Est, des­
quelles un témoin oculaire, le prince de Grèce, disait: 

• C'était un spectacle admirable pour noua de voir les soldats français donner des preuves de prodi­
gieuse endurance et de résistance aux fatigues. Oh I je les admirais tous lu jo11rs, toutes les heures, 
toutes les minutes, je les acclamais mentalement, je les app1audissais dans le silence de mon âme 
ravie. Toute la journée ils dév·eloppaient une activité étonnante, et, le soir, on les voyait frais et di~po1 
comme s'ils s'éveillaient d'un sommeil répal'ateur des f~tigues endurées. Je m'intél'essais d'autant plus à 
ces soldats françaia qu,, par leur tail'.e, par leur agilité, par leur uniforme même, ils me rappelaient les 
soldats grecs. Mals ces petits s'tlldats que j'avais devant moi valent bien, et je le dis en pleine cons• 
cience et conviction, les meilleurs soldats du monde ». 

Après l'opinion déjà connue du général Dragomiroff, cette impression du prince hellène êtait bonne 
à enregistrer. 

2. « Ce qui ajoute beaucoup à la confiance, disait le Progrès militafre, c'eat la certit•1de de ne plus 
voir la Fr.ance isolée au milieu des Etats voisins. En déi;ignant le général Dragomiroff, un de ses meil­
leurs chefs ù'armée, pour accompagner notre généralissime aux manœuvres, en autorisa.nt son minist1 e 
des affafres étrangères, le prince Lobanoff à conférer avec notre ministre des affaires étrangères et à 
assister à la revue finale aux côtés dLI Président de la République, l'empereur Nicolas, continuateur dé 
la poluique de son père, a plus que jarnaia affirmé la solidarité des inté1·êts et des forces qui existent 
ent1·e les deux peuples placés aux deux extrémités dn vieux continent: le peu1 ie français, qui a toujours 
SJ. se ra_;eunir en se retrempant sans cesse dans des éléments nouveaux et en ne reculant dtvunt 
aucun progrès, .et le peuple slave, j,:mne héritier de la civilisation occidentale dont il semble vvuloir 
devenir à son tour, un des plus adifs champions. ~ 
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L'empereur d'Allemagne Guillaume II suivait donc personnelle ­
ment avec le p1us vif intérêt les opérations de nos troupes à :Mada­
gascar. On sait à quel point il se passionne pour · les choses de la 
guerre, bien qu'il ne l'ait pas encore faite. Il commande personnelle­
ment chaque année les grandes manœuvres de son arm éo; il est 
tenu au courant de la moindre réforme dans l'armement, la ma­
nœuvre, la tactique des armées étrangères. - Pendant la dernière 
campagne du Japon contre la Chine, il voulait .connattre tous les 
mouvements des corps engagés et se faisait adresser par des officiers 
des rapports personnels sur les marches et combats, sur les effets 
des nouveaux fusils et de l'artillerie. Il fit plusieurs conférences à son 
état-major sur cette campagne de Chine, sur la marine et sur les 
armées japonai::: es. 

Il était renseigné non moins fréquemment et non moins directe­
ment à propos des a ffail'es de Mada gascar par des agents allemands 
dans l'tle ; le D'' w ·oir du Berlirier-Tagb latt était vraisemlJlement l'un de 
ces agents officieusement accrédités et au sujet duquel, nous le répé­
tons, le général Duchesne avait reçu des instructions particul ières. 

En septembre, les agences reçoivent deB etl in la dépêche suivante : 
« Une communication très curieuse de notre attaché mili taire à 

Berlin résume les conclusions d'un premier rapport étalJli, sur l'ordre 
de l'empereur d'Allemagne, par son grand état-major général, en ce 
qui concerne la plus grande partie des opérations du corps expédi­
tionnaire de Madagascar, c'est-à-dire jusqu'à l'occupation d'Audriba. 

cc Après avoir constaté l'impJ·évoyance et la légfreté qui ont présidé 
à l'organisation matérielle de la campagne et au choix de la route 
suiYie par nos troupes, ce document fait remarquer que les voitures 
Lefebvre auraient pu rendre des services, si elles a Yaien t été en al um i­
nium, d·un poids inférieur à 150 kilos et du modèle de celle dont Guil­
laume II a fait récemm ~nt commander des spécimens. 

« L'état-major général allemand insiste sur les excellents résultats 
de l'armenient du corps expéditionnaire français, et se montre parti­
culièrement frappé des efL~ts considérables de nos obus à la mélinit3, 
des « belles » (sic) mises en batterie, et de là justesse de leur tir. 

« Il termine par un éloge des qu_alités montrées par le général Du­
chesne et ses officiers d'état-ma:or, dont la tactique lui s2m1Jle irrépro­
chable,« sauf Corclre niat conçu du passage d'un dé(ilë après l'affaire br-il­
lante cle Mécatanana •>, et par une critique de la tolérance laissée à 
certains 1nercantis de vendre aux troupes, à la déroùée, des boisso11s 
pernicieuses, qui ont contl'ibué à une e.vccj1tionnelle mortalité. n 

Les rapports sur Madagascar, relatifs à l'état de nos troupes, à leur 
moral, à leur armement et à ses effets étaient adressés au général 
chef du -cabinet militaire de l'Empereur. 

Celui-ci conféra plusieurs fois avec ses officiers de la campagne 
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que dirigeait le général Duchesne. Des renseignements lui parvenaient 

ct·autre part de Tananarive et de l'armée hova. 

Le Temps publie une curieuse et suggestive correspondance de 

Derlin, exprimant l'opinion de M. de Bismarck sur Madagascar: 

« Au lendemain de la prise de Tananarive, il n'est pas sans inté­

rêt de rappeler que le prince de Bismarck avait sérieusement songé à 

la conquête de Madagascar. Avec la franchise qui lui est propre, 

l'ex-chancelier de fer s'est expliqué lui-même sur ses projets que sa 

disgrâce ne lui a pas permis do réaliser. 
cc C'était au mois d'octobre 1891, le prince de Bismarck avait invité, 

à Fricdrichsruhe, deux célèbres explorateurs africains dont l'un, le 

major Wissmann, est aujourd'hui gouverneur général de I' Afri(Jue 

orientale allemande. 
« Après le dtner, le prince ayant allumé sa longue pipe et offert 

des cigares à ses hôtes, mit sur le tapis l'av~nir des colonies alle­

mandes en Afrique et critiqua sévèrement la conclusion de l'arrange­

ment anglo-allemand conclu par le comte de Caprivi, qui sacrifiait 

Zanzibar pour l'tlot sans valeur d'Héligoland. 

« Puis on examina les moyens de réparer dans l'a venir la lourde 

faute commise en renonçant à Zanzibar. C'est alors que le prince de 

Bismarck exposa dans ses détails un programme colonial qui inté­

ressa vivement ses hôtes. 
cc Je n'ai jamais considéré, dit-il, l'Afrique orientale comme une 

possession définitive pour l'Allemagne, mais comme un objet qui 

pourrait nous faire faire une excellente affaire. Il ne faut pas se 

dissimuler que nous autres Allemands nous sommes venus bons 

derniers au partage de l'Afrique et que nous avons recueilli, par con­

séquent, les plus mauvais morceaux, c'est-à-dire des territoires mal 

délimités dans la possession et l'exploitation desquels nos voisins 

peuvent toujours nous créer des difficultés. A mon avis, l'empire, l'em­

pire idéal colonial pour l'Allemagne serait un pays où nous Allemands 

serions tout à fait entre nous à Madagascar. 

« Je sais bien que la France fait valoir des droits incontestables 

sur cette tle, mais un gouvernement habile pourrait aisément ame­

ner la France à renoncer à Madagascar au profit de l'Allemagne 

par une habile action diplomatique qui exercerait en même temps 

une influence bienfaisante sur les relations des deux puissances en 

Europe. 
« Et comme ses auditeurs demandaient curieusement a_u prince 

comment il s'y prendrait pour réaliser ces grands projets, le prince di 

Bismarck développa le plan suivant : 

cc Nous abandonnons aux Anglais toute l'Afrique orientale et, en 

échange de cette cession, l'Angleterre fait d'importantes concessions 

en Egypte. Ne m'objectez pas la résistance du gouvernement britan• 
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nique, car, tôt ou tard, il s8ra obligé de faire des concessions en Egypte 
avec ou sans compensations. 

<< Outre ces sérieux avantages que la France obtiendrait par notre 
intermédiaire, nous pourrions, pour faire taire les braillards des bords 
de la Seine et donner à bon marché satisfaction ü l'amour-propre na­
tional de nos voisins, consentir à une toute petite rectification de fron­
tière en Lorraine. Pour cela, la Fran<'e nous céderait tous ses droits 
rnr Madagascar et l'Angleterre souscrirait à ce traité. 

« Je dois dire qu'il y a quatre ans déjà, le prince de Bismarck ne 
croyait pas à l'accomplissement de ce projet original, encore plus 
utopique aujoud'hui que tant de sang franç;iis a arrosé le sol de 
Madagascar. En effet, l'ex-chancelier conclut en riant que jamais il 

La Guerre à Madagascar. 0AR:'IIER FRÈRES, ÉDITEURS . 
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n'aurait exposé, même dans un cercle intime, un plan semblable, s'il 

n'avait pas été convaincu d'avance que sa retraite en rendait la réali ­

sation impossible. » 

En Fmnce, les polémiques de presse deviennent de plus en plus 

vives et acrimonieuses. 
- Où en sommes-nous, demandent les journaux? 

Les notes officieuses assez rares et peu explicites ne répondent 

que très insuffisamment à cette question chaque jour renouvelée. 

Il en résuHe de lamentables scandales. 
« Spéculant sur l'impatience du public à avoir des nouvelles de 

:\Iadagascar, une bande de camelots se répand, à la nuit tombée, dans 

P;iris, et, mettant en vente des feuilles quelconques, cherchent à attirer 

des acheteurs par ce cri, poussé à tue-tête ~ - Demandez ... , dernière 

éclition: l'entrée des Français à Tananarive! C'est, généralement, vers la 

tombée de la nuit, à l'heure où toute lecture immédiate de la préten­

due nouvelle est à _ peu près impossible. Tandis que, à la lueur de 

quelque bec de gaz,_ l'acheteur s'efforce de découvrir dans le journal 

qu'il parcourt à la hâte, une dépêche annonçant la victoire si ardem 

ment désirée, le camelot s'éloigne en courant et va faire plus loin, 

ct·autres dupes 1
• » 

Les vendeurs de fausses nouvelies ont beau jeu; ils publient des 

feuilles éphémères, de misérables placards. 
Cependant, la rentrée des chambres est proche. Terrible échéance 

pour le cabinet ! On prédit déjà aux ministres une · chute certaine, à 

moins qu'avant la réouverture du Palais-Bourbon quelque importante 

et rassurante dépêche ne parvienne à Paris. 

Le ministre de la guerre tient des conférences avec ses éollégues-. 

Des ordres sont e~voyés à Majunga pour une action immédiate. 

Un conseil des ministres extraordinaire est tenu à l'Élysée sous la 

p1·ésidence de M. Félix Faure, revenu tout exprès de Fontainebleau, où 

il est en villégiature. 
Le contre-coup de ces allées et venues se manifeste à Madagascar 

« La marche en avant s'aecentue, écrit un cor-respondant; on sent 

que tout le monde est pressé d'en finir au plus vite. Tout se bâcle à la 

vapeur; c'est à se demander si le général en chef n ·a pas reçu des ins­

tructions impérieuses lui prescrivant d'arriver à Tananarive avant une 

date fixe, qu'il est facile de deviner sans être sorcier. On veut é\·idem­

ment avoir pris pied dans la capitale avant la rentrée des Chambres. » 

En effet, des questions, des interpellations sont annoncées. Un 

grand débat ne tardera pas à s'ouvrir sur Madagascar au Palais­

Bourbon. Les députés, ceux mêmes qui ont voté la guerre, reviennent 

mécontents de leurs circonscriptions. Les populations sont inquiètes, 

I. Voir le Temps, octobre 18();,. 
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irritées des maladresses commises. Le ministère est donc me­
nacé. 

Dès lors, le meilleur moyen, le seul moyen peut-être de sauver les 
portefeuilles en péril, c'est de prendre Tananarive. Mais il y a-sans 
doute danger à s·aventurer si loin de la base d'opération. 

Les gouvernants à Paris nè voient plus d'autre péril que le 
péril parlementaire. Les opérations de guerre, tout est subordonné 
aux affaires du Palais-Bourbon. C'est là qu'iJ s'agit de remporter la 
victoire, et les opér-ations précipitées contre Tananarive ne sont que des 
manœuvre.s parlementaires voulues à Paris, ordonnées par des tacti­
ciens à portofeuille. 

On avait déjà remarqué les inconvénients graves de ces façons d1~ 

procéder contraires aux vrais intérêt~, de la patrie, lors des expé<li­
tions précédentes et p:irticulièrement de l'expédition du Tonldn; mo.is 
un général n'a pas à discuter, même avec des chefs qui prétendent lui 
dicter sa couduite à des milliers de kilomètres de distance. Il n'a qu'à 
obéir. 

Tandis que les politiciens s'agitent, que les cabotins, les miséra­
bles spéculateurs cabalent et intriguent, la Presse parisienne prend 
de généreuses initiatives. Elle intervient pour soulager les misères de 
ceux qui, ap,rès avoir fait campagne à Madagascar, reviendront en 
France) malades, incapables de travail; grâce à la presse, ceux qui, 
de par ]es règlements étroits, n'auraient droit ni à des pensions ni à 

des secours, seront dignement reçus. 
Pour le bon renom de la France, il importe que les scènes 

lamentaJJles gui se produisirent à l'époque de certains rapatriemen!s 
do soldats du Tonkin ne puissent plus se renouveler. En peu de temps, 
des sommes importantes seront recueillies. 

Paris tout entier est prêt à seconder les journaux et à· répondre à 

leur appel. 
Un co.1u.ité est' donc formé en vue d'organiser de grandes fêtes au 

prnfit de nos soldats à MadagDscar, afin de venir on aide aux blessés, 
nux rapatr.iés, et d'améliorer l'ordinaire de .ceux qui continuaient à 

faire campagne. Il comprenait : 

Pl'ésidence d'honneur : Mme Félix Faure. 
Mernbres du Comité: M. Challcµ1el Lacqur, président du Sénat; 
1\1. Henri Brisson, président de la Chambre des députés; 
l\L Ribot, président du conseil des ministres, ministre des finances; 
M. Hanotaux, minis Ire des affaires étrangères; 
M. Georges Leygues, ministre de lïntéri$ur; 
M. l'amiral Besnard, ministre de la marine; 
1\1. Cllautemps, mipistre des co_lonies; 
1\1. Poincaré, ministre de l'instructiçm publique; 
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M. André Lebon, ministre du commerce, de l'industl'ie, des postes 
et télégr2phes; 

M. Dupuy-Dutemps, ministre des travaux publics; 
M. Gadaud, ministre de l'agriculture; 
M. Roujon, directeur des beaux-arts; 
M. Louis Lucipia, président du Conseil général de la Seine; 
M. Rousselle, président du Conseil municipal de Paris; 
M. Poubelle, préfet de la Seine; 
M. Lépine, préfet de police; 
M. Delaunay-Belleville, président de la chambre de commerce de 

Paris; 
M. Alfred Picard, président de section au Conseil d'Etat, commis­

saire général de !'Exposition universelle de 1900; 
Mme la comtesse Foucher de Careil, présidente de « l'Association 

des Dames françaises »; 
Mme Kœchlin-Schwartz, présidente de l' « Union des Femmes de 

France »; 
M. le général de Colomb, M. le général Brière de l'Isle, M. Le Myrc 

de Vilers, député, présidents d'honneur de la Société de secours aux 
militaires coloniaux; 

M. le général Rousseau, secrétaire général de la Légion d'honneur; 
Mme Charles Furtado-Heine; 
M. Jules Simon, sénateur, membre de l'Académie française; 
M. Alexandre Dumas, de l'Académie française; 
M. François Coppée, de l'Académie française; 
M. Edouard Detaille, de l'Institut, président de l'Association des 

artistes français; 
M. Zadoc-Khan, grand-rabbin de France; 
M. Adrien Hébrard, sénateur, président du syndicat de la Presse 

parisienne; 
M. Mézière;-:;, de l'Académie française, député, président de l'Asso 

ci:.ltion des journalistes parisiens; 
M. Léon Brière, 1wésident de l'Association de la Presse républi­

caine départementale; 
M. Ernest Merson, président de l'Association de la Presse conser• 

vatrice départementale; 
M. Albert Christophle, député, gouverneur du Crédit foncier de 

France; 
M. Denormandie, sénateur, président du conseil d'administration 

du Comptoir d'Escompte; 
M. Théodore Berger, vice-président du Comptoir national d'Es­

compte, directeur de la Banque ottomane; 
M. le docteur Brouard el, doyen de la Faculté de médecine, mem• 

bre de l'Académie de médecine; 
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M. Martinie, contrôleur général de l'administration de l'armée ; 

M. Georges Berger, député, prés ident de l'Union des a rts déco­

ratifs; 
r.1. Noblemaire, président du conseil d'adminis trat_ion des chemins 

de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée; 
M. Edouard Lebey, directeur de l'Agence H a,,;as 1

• 

Nou$ avons cité tous ces noms, aq.n de bien m ontrer que les di­

verses classes de la société parisienne, hommes de lettres , arti stes, 

commerçants, etc., portaient un égal intérêt à nos sold a ts et à l' ex péd i­

tion. Les journaux recevaient des lettres touchantes propo~ant de 

modestes offrandes : 
- Ce sont nos enfants, les enfants de la Fra nce ; ils sou ffrent Li­

bas pour la patrie, disaient-elles ou à peu près , ne les aba n donnons 

pas. Que chaque jour u n sou venir leur prouve qu' ils ne sont pas oubliés, 

que nous partageons de loin leurs misères et que nous voudrions pou­

m ir les soulager. Nous ne savons pas, nous, si on a eu tort ou raison 

d'entreprendre l'expédition de Madagascar. Nous estimo ns plutôt que 

cette campagne aurait pu être évitée. Ce n'est pas sur les bords de 

l'Iko-ga, mais sur les bords du Rhin que devraient rouler nos canons; 

mais qu'importe I le soldat suit le drapeau, il fait son devoir et nous 

nous réjouissons de ses v:ctoires, qui a:outent au prestige de la France, 

de même que nous souffrons de ses fatigues et de ses peines. En atten­

dant que nous puissions recevoir digncmrnt ces braves, cncouragcons­

les, crions-leur que nous les accompagnons de nos vœux et envoyons­

leur tout ce dont l'Etat est trop parcimonieux, les menus objets qui 

donneront au moins à quelques-uns un peu de bien-être. 

Des fêtes allaient donc s'organiser au profit des malades du corps 

expéditionnaire. On préparait une journée de courses à Auteuil, dont 

le programme rédigé par le prince de Sagan portait un prix de l'U .. opa, 

un prix de Mevatane, un prix du Palais d'argent, steeple-chase mili-

l. Ce comité avait été formé sur l'initiative de 1\1. Fernand Xau, directeur du Journal. Proposition 

d'en faire partie avait été adreasée au cardinal archevêque de f'ar is; son secrétaire répondit : 

" Pari8, le l•• septembre 1805. 

" Monsieur le président, 

" .\u moment où Son Eminence recevait la lettre que vous avez bien voulu lui adresser, elle écri­

vait elle-mt'lme une circulaire à MM. les curés du diocèse de Paris pour les autor: ser à faire une quê te 

d;.ns leur église au profit des blessés et des malades du corps expéditi()nnaire de Madagas :ar. Cette 

qu,he sera faite 11n des dimanches du mois de septembre et le produit en sera remis à la Société fran­

çaise de secours aux blessés militaires. 
« La cardinal ne peut qu'applaudir à la pensée patriotir1ue qui se manifeste de toutes parts de venir 

en aide aux souffrance, <le nos aolditts. Mais TL us comprendrez, monsieur, qu'ayant pris l'i , itia:ive 

d'une quête dans les ég,ises de son diocèse, il ne peut accepter la présidence d'honneur d'tm comité qui 

se propose de recueillir des offrandes dans le même but. Il serait peut-être, u'ai leurs, diffic:le au c.1r­

dinal de prendre le pat~onage dea fêtes que l'on se propose d'organiser, si elles devaient s'écarter d~s 

habirndes de la tharité ca1holique. 
· • Veuillez agréer, monsieur le présid,mt, l'asaurance de ma considération distinguée, 

« G. LEFEBVRE, 

• Secrét ire p ~rticu '. ier. • 
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faire, un prix d'Imerina, un prix de Tamatave. La recette serait versée 
au comité de la Presse parisienne. 

Kermesse populaire, défilé de sociétés patriotiques de tir et de 
{!ymnastique, de sauveteurs, d'anciens militaires, festival monstre p:i.r 
des masses chorales et instrumentales, carrou:Sel, avec le concollr's 
de l'école de Soumur et des régiments de cavalerie du gouvernement 
de Paris, attil'eraient la popu19-tion parisienne; le plaisir se,rvirait la 
CJUse de la bienfaisance. 

Le succès de ces fêtes était assuré. 
En province, le mouvement en faveur de.s soldats de Madagascar 

s2 manil'cstait non moins vif; les sociétés de secours aux blessés con• 
-tiuuetient à recevoir de nombreuses souscriptions et dons en natme, 
vius de Bord]aux et de Cilampagne, Malaga, quinquina, eaux miné­
rales. boîtes de cons:rves, chocolat, thé, biscuits, tabacs, vêtements 
de flanelle, etc. En mème temps, étaient expédiées des caisses de livres, 
de journaux illustrés, de papier à lettre, de plumes, de crayons, d13 

jeux divers destinés aux ambulances, hôpitaux et sanatoria. 
Dans les grandes villes, des représentations théâtrales produisi­

rent de grosses recettes 1
• 

Les petits eux-mêmes s'inléressaient à Madag;Jscar. A Paris, le 
théàt1·e Guignol représent::t, aux applaudissements d'un auditoire 
euthousiaste, un drame militaire intitulé Madagascar ou la prise de 
Meuatane en sept tableaux : 1er tableau, Chez le général 1 on voit le 
général Ducliesne vaquant aux préparatifs du départ et donnant les 
ordres à son état-major; le 2° montre le départ du 200°. Les soldats 
défilent sous la form3 de petits bonshommes en bols plantés sur des 
planches molJi1es; le 3c t2bleau est le .Départ de Marseille; le 4° mène 
le spectateur chez. la reine Ran:walo, entourée de ses ministres et de 
tous les dignitaires de la cour; au 5e, ~omlJat naval avec de vrais 
-l iateaux, 1Jal1ottés sur une vrnie mer peinte par un de nos rneillems 
~n·tistes; lé 5e représente le camp français au repos et la vie de bivouac; 
le 7° la prise de Mevatanana; l'apothéose: Guignol en personne chante 
le Clairon de Déroulèd·e, air patriotique : 

L'air est pur, la route est large, 
Le clairon sonne la charge, etc ... 

Le héros de la pièce, c'est Guignol lui-même, Guignol la forte 
1ête, n'ayant peur de rien, pas plus des Hovas que des gendarmes. 
Guignol a bon cœur, il est patriote, il devient soldat, s'embarque pour 
l\Iadagascar, joue à l'ennemi des tours de sa façon, se lJat comme u.1 
enragé et devlent un hérns. 

Le Figaro expose, dans la salle des dépêches du journal, des docu-

1 Citons. entre autres, la Tepdsentation donnée par Mm• S~rah Bernhardt à Marseille. 
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ments rapportés par le correspondant de l'Illustration, M. de Haenen. 

Il y a là les différents types de fusils employés par les 1roupcs 

régulières et auxiliaires hovas, des remingtons, et aussi d'antiques 

(usils :\ pierre; puis des lances ou sagaies fort originales, utilisables 

à la fois pour la bataille et pour le labour, et que les Hovas portent 

toujours sur eux, à la guerre et aux champs; des haches qui ont 

aussi ce double caractère, armes terribles au combat, merveilleux 

outils dans la brousse; des sabres, des épées, de rudimentaires 

tambours, de bizarres instruments de musique guerrière, etc. La 

plupart de ces objets ont été ramassés à Mevatanana. 

Mais la plus précieuse de toutes les trouvailles de M. de Harnen 

est sans contredit un très beau canon ancien. C'est une pièce histo­

rique de premier ordre: elle a appartenu à un Polonais fameux, 

à ce légendaire Benyowski qui était parti, il y a plus d'un siècle, à 

la conquête de la « Grande Ile » pour le compte de la France, et qui 

fut « le premier roi rrançais » de Madago.scar. 

Dans toutes les foires et fêtes de ville ou de village, étaien.t exhibés 

des Malgaches d'une authenticité doute,use, de grotesques soldats 

hovas. 
Des panoramas improvisés montraient les « grandes batailles » 

de Marovoay et de Mevatane, le 40m0 bataillon de chasseurs et L:-s 

turcos enlevant les positions de Beritza. 

Les musées de figures de cire exposaient de superbes Ranavalo en 

grand costume de cour, un premier ministre grim1çantJ des générau.x 

hovas, représentés d'après photographie ; partout, le portrait du 

général Duchesne. 
Enfin, à Paris encore, fut reconstitué par un de ces éta!Jlissemenis 

(Musée Grévin) un coin du pays malgache, avec quelques types ind ;­

gènes, hommes, femmes, enfants, esclaves vaquant à leurs occupn­

tions coutumières; scène de mœurs ayant pour cadre un panorama 

de Tananarive exécuté d'après le~ indications de deux Français 

ayant longtemps habité Madagascar, M. Bouts et M. Henri Mage1·, 

délégué de Diégo-Suarez. 
« Nous voici donc, écrit un journal, transportés, comme par 

enchantement, au centre de l'Emyrne, dans une case malgache de la 

Betsimitatra, d'où nous apercevons, devant nous, dans le lointain 

ensoleillé, le large _panorama de la capitale des Hovas. 

« Dans la case où entre le visiteur, deux jeunes femmes hovas 

travaillent; l'une, assise devant son m_étier, tient dans sa main une 

navette de rafia et tisse la raha_ùne unie; l'aulre tresse un chapeau 

de jonc. Cette scène a été mise en ordre par M. Remi Mager, délégué 

de Diégo-Suarez, qui est monté à Tananarive, l'année dernière, en 

juillet, peu de semaines avant la rupture des relations ; le métier, la 

rabanne, le chapeau, les accessoires ont été rapportés de Madagascar. 
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« P.u seuil de la case, une femme andève, portant sur le dos un 
enfant dat1s les p1is d3 son famba, et qu'accompagne un jeune enfant. 
cause avoc un borizane. Ces types, reconstitués d'après les croquis de 
l\I. Bouts, de TanD-nal'iVe, sont une merveille d'observation et d'exacti~ 
tude, comme ces quatre porteurs qui passent devant la case, por­
Lmt en filanzane un dignitaire hova. Une femme malgache est accrou­
pie dans la rue~ au devant de sa porte, dans une attitude familière; 
ses cheveux ébouriffés marquent qu'elle est en deuil. 

cc Au loin, au delà de Mallamasina, vue au jour d'une revue royale, 
se dresse la colline que couvre Tananarive : on distingue au centre la 
roche d'où les condamnés étaient précipités; plus haut, le grand 
p::tlais de Ranavalo Pe, le palais d'Argent, qui n'a plus ses clochettes; 
le palais de Justice, le palais grandiose du premier ministre, la cathé­
drale catholique enchâssée dans quelques milliers de maisons pitto­
resques. )) 

La mode était donc partout aux êtres et aux choses de Mada­
gascar. Ranavalo aurait certainement un rôle dans les revues de fin 
d'année. La campagne n'avait cependant pas encore inspiré des 
pantomimes, de grandes scènes militaires comme jadis l'expédition 
de Chine 1 • 

En 1860, en effet, on avait beaucoup moins montré au public le 
revers de la médaille, et la campagne du général Cousin-MontaulJan 
enthousiasmait les imaginations comme une légende merveilleuse, 
elle apparaissait telle qu'un acte de féerie. 

Comme aux époques des guerres de Crimée·, d'Italie, de France et 
du Tonkin, plus ardemment même peut-être, se manifestaient cepen­
dant l'amour et la sollicitude du pays pour les soldats en campagne, 
pürtant si loin de France le drapeau de la mère-patrie. 

Le pays entier les suivait anxieusement. 
La presse, il est vrai, par des correspondances sensationnelles, 

contribuait à entretenir l'inquiétude, une inquiétude souvent même 
exagérée; mais grâce à elle, bien des abus, bien des fautes et des 
erreurs étaient dénoncés, et on ne pouvait que s'en féliciter. 

Toutefois, il convenait de ne pas dépasser la mesure. 
Le soldat ne doit jamais oublier que son devoir est d'obéir, de 

souffrir, de supporter, s'il le faut, les plus dures fatigues, de résister 
au découragement, de ne pas céder aux faiblesses. Une armée de sol-

' dats trop portés à se plaindre de tout et de tous serait, n'en doutons 
pas, une armée vaincue d'avance. 

_ Comme le dit le général russe Dragomirof - en examinant, dans 
une curieuse étude sur l'armée moderne, ce que pourra être la guerre 

1. La prise de Pékin fut mise au théâtre. Grand drame milit . .dre dei plus pittoresques et intéres• 
11u1ts, en cinq actes et onze tableaux par M. Adolphe d'Ennery. 
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de demain, - un des facteurs au moins n'a pas changé, c'est la force 
morale. « Pour l'emporter, il ne s'agit pas 'd'être le mieux armé, ou 
d'aYoir les transports les plus rapides, mais de ne pas craindre pour 
sa peau, de déployer une énergie morale, une opiniâtreté supérieure à 
celle de l'adversaire. Il faut ne pas craindre de succomber; il faut 
savoir souffrit', savoir mourir. Celui qui aura persévéré jusqu'à la 
fin sera sauvé. Eu un mot, tout se résume dans la valeur de l'homme. 
Occupons-nous donc de l'homme. » 

Les manifestatic,ns de sympJ.t hie contribuèrent du reste à relever 
à Madagascar le moral des soldats. De leur côté, ils ne restaient 
d:angers à rien de ce qui intéressait la patrie. 

Le capitaine Aubier, commandant l'escadron des chasseurs 
La Guerre à i\ladagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEUR'l. 95 
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d"Afrique à Madagascar adressa de Tsarasaotra la lettre suivante au 
comité de la souscription Canrobert : 

<< Tsa··asaotra, 25 juill~t 1895. 

« J'ai l'l10nneur de vous adresser le produit d'une souscription faite. 
dans mon escadron pour l'érection d'un monument au maréchal 
Canrobert. 

« Mes cavaliers m·on.t prié, en vous faisant parvenir leur modeste 
offrande, de vous exprimer leur cult_e respectueux pour le souvenir du 
héros. 

<1 Je suis personnellement heureux de dater cette lettre de 
Tsarasaotra; le glorieux épisode qui s'y est récemment déroulé est le 
plus bel hommage qu3 des soldats français puissent rendre à la 
mémoire de l'illustre maréchal. » 

Cette lettre causa une vraie joie aux vieux soldats membres du 
comité, anciens combattants de Crimée, d'Italie, d'Afrique, du Mcxrque 
et de France. La jeune armée rendiit ho~unage à l'ancienne. 

La littérature, d0 son côté, ne restait pas indifférente. Un poète 
émi.1ent de l'Académie française, M. de Bornier, saluait « soldats et 
capitaines ». 

Il s'adressait à ceux « que nos regards émus ont vus quitter Je 
port » glorifiait « les combattants au cœur joyeux. >) 

............................... 
Celui qui combat et qui tombe 
Pour la France et la liberté, 
Un jour, réveillé dans sa tombe 
Entendra l'hymne de fierté, 
Vhymne de guerrière allégre!$se 
Qu'à l'heure auguste et vengeresse, 
Battant du pied leur fier chemin, 
Chanteront à l'écho sonore 
Ceux qui sont aujourd'hui l'aurore 
Et seront le soleil demain! 

Et nous, glorifions ce:.ix qui donnent l'exemple, 
Ceux que le moissonneur divin trouve à son gré; 
Honorons, vénérons leur tombeau comme un temple 
Et soyons prêts comme eux pour le devoir sacré; 
Quel que soit le moment, si dur que soit l'ouvrage, 
Aimons comme eux la France et comme eux servons la, 
Afin que tous se3 fils, dans le calme ou l'orage, 
En se frappant le cœur disent : « La France est là! » 

Et combien d~autres poésies un peu ampoulées et pompeuses ou 
naives nous pourrions citer, écloses sur tous les points de la terre de 
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France, publiéss par les journaux de province ou récitées sur les 

théâtres, en l'honneur des soldats de Madagascar, 

Enfin, comme la blague parisienne ne respecte rien, on fait des 

mots sur de la campagne : 
« Conséquences phil"'logiques de l'expédition. 

« Étant donné, hélas! que, là-bas, grâ_ce à la fièvre pernicieuse et 

à l'incurie administrative - encore plus pernicieuse - nos pauvres 

petits soldats meurent plutôt à l'hôpital que sur le champ de bataiile, 

on ne dit plus, en parlant des opérations militaires : le théâtre, mais 

l'amphitéâtre de la guerre. 
« D'autre part, le général Duchesne étant, jusqu'à présent, à peu 

près le seul à supporter gaillardement cet abominable climat, l'ex­

pression consacrée : Solide comme un chêne, sera désormais rempla­

cée par celle-ci : 
« Solide comme Duchesne. » 

Nous n'énumérerons pas les chansons, monologues, petites pièces 

de circonstance, inspirés par la campagne do 11ndagascar. On célèbre 

sur tous les tons, dans tous les concerts, particulièrement dans les 

concerts populaires à bon marché, les soldats du corps expédition­

n;:i,ire. Remarquons à ce sujet que ces chansons ne manifestent géné­

ralement aucun enthousiasme pour les conquêtes coloniales. Elles 

sont "irrespectueuses pour S. M. Ranavolo et pour son Excellence 

Rainalaiarivony, mais elles témoignent de la sympathie pour les Mal­

gaches défendant leur pays; elles célèbrent la gloire de la France, le 

courage du troupier et expriment les espoirs de revanche. 

Citons un couplet de Chargez petits soldats de France. 

Dans vos élans altiers, que vos bras magnanimes 

Épargnent, généreux, le sang des pauvres noirs 

Défendant leur pa,ys et, comme vous, victimes 

D'une trame conçue en de sombres espoirs. 

Mais, de la nation qui ne veut pas de maîtres 

Portez ferme, le front haut, les fiers oripeaux; 

Apprenez aux Germains, terrorisant les traîtres, 

Que nous saurons venger l'honneur de nos drapeaux 

Un autre poète populaire, très acclamé dans les concerts, rxprime 

ra même pensée : -

Rappelons-nous que c'est la République 

Dont nous tenons le drapeau glorieux; 

Que sa devise est tou}ours pacifique, 

Même en brisant un pouvoir odieux. 

Suivant la route où marchaient nos ancêtres, 

A ce pays, à ce déshérité, 
Nous n'allons pas pour imposer des maîtres, 

Mais noùs allons donner la liberté. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

75ô LA GUERRE A MADAGASCAR 

C'est donc pour affranchir Madagascar, les peuples esclaves des 
Hovas que nous partons en campagne. Et les applaudissements d'é­
clater frénétiquement. 

Les allusions au trattre Dreyfus t sont fréquentes dans ces œuvres 
dont le public reprend en chœur le refrain. 

Le couplet sur les Anglais est inévitable. On chante sur l'air 
rendu fameux par Aristide Bruant. BP,lleville-Ménilmontant: 

Quoiqu 'les Anglais se soient mis 
A sout'nir nos ennemis 
Pour faciliter la tâche 

Des Malgaches, 
A John Bull l'armée française 
Répondra sans aucun r'tar<l, 
En chantant la Marseillaise 

A Madagascar ! 

Vient ensuite, et pour finir, le couplet gaulois: 

A la suit' de ces succès, 
Il pouss'ra des p'tits Français 
Dans l'ile ou maint'nant se cache 

Le Malgache; 
C'est ainsi qu'il colonise 
Le troupier qu'est né roublard 
El} songeant à sa promise ... 

A Madagascar ! 

(bis). 

(bis). 

Mais voici la chanson grave et solennelle sur l'air : Quand du 
canon la voix retentissante: 

Tout tremblera sur ton lointain rivage, 
Madagascar, lorsqu'au bruit des canons 
Nos cuirassés jetteront sur ta plage 
De nos soldats les braves bataillons. 
Tu supposais, dans ta folle ignorance, 
Qne tes méfaits resteraient impunis. 
Mais d'ici peu tu verras que la France 
Sait terrasser toujours ses ennemis. 

REFRAIN 

Quand du clairon la voix retentissante 
Pour le combat, sonore chantera, 
Quand partira chaque balle sifflante 

Tout tremblera 1 (bis). 

Les couplets gais sur un air bon enfant sont, du reste, les plus 
nombreux au début de l'expédition. 

1. Capitaine d'artillerid condamné pour trahison à la déportation dans une enceinte fortifiée par le 
conseil de guerre de Paris. 
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Beaucoup de plaisanteries sur le beau sexe malgache et sur Ja 
reine Ranavolo. Nos soldats ne partent pas seulement à la conquête 
de rne, mais à la conquête des belles Hovas. Comment résisteraient­
elles au troupier français? 

La Ronde des marsouins à Madagascar sur l'air : Les Matelots, 
célèbre à l'avance ces victoires faciles : 

Ilanavalo s'embête 
Près de son vieil époux 
Ell' fait un' drôl' de tête, 
- Je )'comprends entre nous -
L'adjudant d'la troisième. 
Qu'est un sous-off très beau, 
Dit : « Faudra bien qu'elle m'aime, 
Nous jouerons au loto 

Oh! hé! oh! oh! 

Le chansonnier n'oublie pas, du l'este, de faire la part du brave 
général Duchesne. 

A tous les Sakalaves 
On bouclera le sac, 
Les marsouins sont des braves 
Qui n'ont jamais le trac, 
Et l'général Duchesne, 
Dans son palais d'été 
F'ra payer à la Reine 
üne vrai' tass' de thé. 

Oh! hé! oh! hé! 

Nous laissons, bien ei;itendu, dans la boite aux ordures des 
cafés-concerts les couplets bêtement grivois ou même obscènes, car 
il y en eut un certain nombre, que l'expédition de Madagascar 
inspira à quelques chansonniers n'ayant, du reste, pas le moindre 
talent. 

L'alliance russe, toujours si populaire, n'est pas oubliée par les 
poètes de la foule. La muse même exagère un peu: 

Trent' milles de nos frères 
De Russie, pour venir, 
Se sont faits volontaires; 

Et tous, pioupious français et russes 

Pleins d'espérance 
Et de vaillance, 
Feront flotter notre étendard 
Chez les négros d'Madagascar. 
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On escompte déjà le retour des vainqueurs dans Paris en fête. 
acclamés et couverts de fleurs: 

Dans le ciel bleu voici naître l'aurore, 
C'est le retour des régiments français, 
Comme autrefois le drapeau tricolore 
Flotte vainqueur et proclame la paix. 

A1ors, le moment sera venu de leur tresser des couronnes et 
d'élever des arcs de triomphe : 

Sitôt que la paix sera faite 
Nos pioupious, le cœur tout joyeux, 
Reviendront d-ans Paris en fête 
Avec des airs victorieux. 
Tous d'aplomb, amoureux de gloire, 
Sac au dos, l'arme au bras, gaillards, 
Pour les lauriers de la Yictoire. 

Cette dernière chanson, intitulée les Pioupiou,s de Jfadagascar, 
est dédiée à Mme la générale Duchesne. 

Les Parisiens et les Lyonnnais ont toujours une prédiction parti-
culière pour le 200° : 

J>ar tes exploits tu brilles, 
Noble et beau régiment, 
Sous tes chefs habiles, 
Tu marches fièrement; 
Puis après la victoire, 
Quand tu nous reviendras, 
Nous chanterons ta gloire, 
En te tl:3ndant les bras. 

Mais bientôt, les nouvelles de là-bas n'ont plus rien de gai. Les 
journaux sont remplis de lettres, de dépêches, de notes donnant de 
lamentables renseignements sur le nombre des malades. Les corres­
~ondances de Madagascar sont funèbres. Rares, bien rares, les récits 
de combats, le public n'a p1us sous les yeux que de longues descrip­
tions d'hôpitaux ou de cimetières. DéJà, beaucoup de familles sont en 
deuil. 

Un chansonnier : écrit La France pleure, placard encadré de noir. 
Quels sont les coupables? 

Qui donc est responsable? 
Ce n'est pas votre chef vailla:1t 
Le général Duchesne! 
Nous nous rappelons de Seda:i, 
Mort à tous les Bazaine l 
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Et le poète fulmine contre les auteurs de l'expédition, contre les 
partisans des aventures coloniales : 

Pauvres martyrs, nobles héros 
Innocentes victimes, 

Nous connaissons tous vos bourreaux : 
Nous châtirons leurs crimes. 

N'est-ce pas assez qu'un Ferry 
En Chine ait tué nos frères; 

Mort aux traîtres! s'ils sont pourris 
A bas les ministères. 

Enfin apparait, vendue sur le boulevard par l'armée des camelots, 
cette autre chanson essentiellement française, la complainte sur l'air 
de Fualdès; la complainte du 200°, le régiment auquel on s'intéresse 
le plus, celui que les Parisiens, les Lyonnais et les Marseillais ont 
acclamé, ·celui dont tous les soldats sont tombés sur la route de 
Tananarive. Pauvres petits troupiers, comme le peuple les aime: 

P'tit soldat du deux-centième, 
J'é~ris de Madagascar: 
Y nïaut pas fair' le lascar 
Car je vois la fin suprême, 
Chacun de bas èn haut, va 
Laisser ses_ os aux Hovas! 

C'est la chanson d'opposition, qui exprime les inquiétudes et les 
griefs de tous. Et d'abord, les coloniaux font les affaires des Alle­
mands et des Anglais : 

Pendant qu·nos frèr's de Lorra:ne 
Et ceux de l'Alsace aussi 
Regardent de c' coté-ci, 
La Franc', dans un' mer lointaine, 
Va conquérir des pays 
Et n'pens' pas aux envahis. 
Alors, la Prusse rigole 
Et l'Angleterre se tord 
De voir dépenser tant d ·or 
Pour une a venture folle; 
C'est pour ça qu'on pay' l'impôt 
Et qu'on s:fait trouer la peau. 

Les dissentiments entre le ministère de la guerre et celui de la 
marine, les voitu.res Lefebvre, la route, les lenteurs de l'expédition, la 
fièvre, la mort, les envois des femmes de Francei les chefs de bureau 
accusés de toutes les fautes, sont mis en coup1et_s. Le peuple se fâchera 
un jour contre les coquins. La chanson pousse un cri de révolte, 
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· mais L,,on vite apaisé; elle est chauvine _avant tout, et elle se réjouit 
quand même de là brillante conduite de nos soldats sur le champ de 
bataille. Pas l'ombre d'un doute ~ur le succès final : 

Heureus'ment, pour notre gloire, 
Que les pioupious n'raisonn'nt pas; 
On leur dit d'aller là-bas 
Et d'rem porter la victoire. 
Malgré chefs, bureaux et tout; 
Ils en viendront bien à bout. 

Et d'ailleurs, le petit soldat suit son chef, il vit et meurt pour la 
patrie, dit l'auteur du Blessé de Madagascar : 

A la première escarmouche 
C'est bien au hasard qu'il fait feu. 
A la deuxième, il guette, il touclw, 
De la mort il se soucie peu 
Mais hélas, le petit soldat, 
Par une cartouche ennemie, 
Vient d'être frappé au combat, 
A l'heure, où il jouait sa vie. 

REFRAIN 

Pauvre petit soldat espère 
Ne te soucie pas du présènt 
Pour toi la France veille en mère ~ 
Tu reviendras fier et content. 

bis. 

Les chansons sont colportées et chantées dans les rues par des 
troupes populaires « au profit des blessé~ do Madagascar ». Ces ron­
des avaient été mises à la mode par une artiste de talent, Mme Eugé­
nie Buffet, qui parcoùrut tout Paris, fêtée, acclamée, et recueillit des 
sommes importantes, remises quelques jours après aux rapatriés à 
Toulon. 

Les gravures, les caricatures et photographies, - ces dernières 
très nombreuses exposées dans les salles de dépêche des journaux, 
- relatifs à l'expédition attirent tous les regards. 

Des images grossières aux couleurs vives, montrent d'alert,~s 
fantassins ou de pimpants cavaliers courtisant d'énormes Malgaches 
aux yeux tendres. Des couples s'enlacent, dansent, boivent, rient, 
tandis que de vilains nègres jetant leurs fusils ou que d'affrc11x 
Anglais jetant leurs bibles fuient à toutes jambes. La guerre aiusi 
comprise, c'.est la guerre dè l'ancien opéra-comique : 

Vive le vin, l'amour et le tabac 
Voilà, voilà le refrain du bivouac! 
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Une halte ·au bord d'une rivière. 

Les gravures héroïques ne sont pas moins nombreuses, avec por­
traits des généraux commandant l'expédition. Au-dessus, l'épée en 
main, plane la Marseillaise. Le dessinateur fait défiler des régiments, 
musique en tête; des bataillons de soldats français s'élancent à l'as­
saut de positions formidables, baïonnette au canon, drapeau déployé. 
D'affreux nègres, affublés d'uniformes étrangers, s'enfuient devant 
turcos, marsouins, chasseurs ou lignards. 

La prise de Marovoay, celle de Mévatane, le combat de Tsarasao­
tra sont ainsi représentés; quelques images donnent même le portrait 
,mtllentique de l'illustre général Ramasombasaha, un des rares Mal­
gaches dont le public connaisse le nom. 

Les caricatures se multiplient, d'abord plaisantes au début d0 

La. Guerre à Madagascai- . GARNIER FR61RES, ÉDITEURS. 96 
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l'expédition, blaguant les Hovas et leurs chefs, puis ma.cabres après 
l'arrtvé~ en France des premiers transports ramenant les malades· 
Madagascar n'est plus qu'un cimetière. Le général Duchesne com­
mande une armée de squelettes. Beaucoup de ces compositions rap­
pellent celles dédiées à M. Jules Ferry, à l'époque de l'expédition du 
Tonkin. 

La photographie enfin fournit de précieux documents. Par les ins­
tantanés, le public a sous les yeux tout un récit de la campagne : le 
_débarquement, le bivouac, des épisodes de combat, le corps d'armée 
en route, Majunga, Mevatane, Suberbieville, les cqnvois, les cor­
vées, etc. 

La vie du soldat à Madagascar est racontée par un · témoin fidèle 
que l"on ne saurait accuser d'erreur, d'exagération ou de mensonge. 
Aussi le public interroge-Hl avidemment ces instantanés émouvants, 
affichés dans les salles de dépêche des journaux. 

Il ·est certain que la photographie est appelée à rendre les plus 
grands services en campagne. 

Ses clichés et ses épreuves seront utilement consultés par les histo­
riens de l'avenir. Avec quelle difficulté réussit-on, ou croit-on réussir à 
connaitre la vérit8 sur les évènements, sur les faits même récents. Les 
relations, des témoins oculaires diffèrent au sujet des incidents les 
plus importants; les journaux, selon l'opinion qu'ils défendent, racon­
tent presque toujours partialement ces évènements et ces faits; mais 
la photographie aujourd'hui nous montre ce que chacun autrefois 
aurait raconté ·à sa façon. 

En 1870. elle ne fut que rarement utilisée, sinon après le combat; 
nous lui devons le tableau des ruines causées en France par l'invasion 
et la guerre civile. Actuellement, grâce au perfectionnement des appa­
reils instantanés, la photographie est devenue le meilleur des reporters, 
puisqu'elle est employée sur le champ de bataille même, sous le feu de 
l'ennemi. Elle surprend les acteurs d'un évènement dans des attitudes 
absolument vraies; son témoignage s'impose. 

Dans l'état-major du corps expéditionnaire, les photographes 
amateurs étaient nombreux, aussi chacune des ëtapes de l'armée à 
Madagascar est-elle racontée par des clichés variés, Certains officiers 
adressaient à leurs parents ou amis non seulement des lettres, mais 
des photographies et des croquis. 

Il sera donc facile plus tard de raconter l'histoire de l'expédition 
de Madagascar par l'image 1 . 

Les Parisiennes toujours curieuses lisent avec un intérêt tout par­
ticulier les correspondances de Madagascar, dans lesquelles il est 

1. Les de.;sius que nous publions ont été faits d'après les photographies et croquis commuuiqué.i p.sr 
tk,; nlïicicrs. 
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surtout question des femmes malgaches, des grandes dames de la 
cour de Ranavolo. Nous en avons déjà fait connattre les principales 
aux mœurs ultra légères. Que devenaient ces princesses, ces nobles 
personnes à la veille de l'occupation de Tananarive? La reine conti­
nuait à les recevoir au palais et même à donner des fêtes ou des 
représentations théàtrales, car les Malgaches ont du goût pour la 
scène. 

Représentation théâtrale à Tananarive! Nous devons à une spiri­
tuelle parisienne le récit coloré et très vivant d'une de ces fêtes, d'une 
prnmière au théâtre royal du Palais d'argent 1 : 

« Lorsqu'une représentation théâtrale est annoncée au palais, la 
cour et les premiers castes de la noblesse y assistent seuls; et encore, 
à deux conditions : c'est que chacun apportera sa chaise et payera une 
piastre en entrant, Or, la piastre vaut cinq francs là-bas, un peu moins 
qu'un fauteuil d'orchestre à Paris. Voyez comme ils se civilisent, ces 
braves Malgaches! 

« Vers les huit heures du soir, nous parttmes tous quatre en ffüm­
zane, tiprès nous être concertés au sujet de nos toilettes respectives. 
Pour les messieurs c'était tout simple, mais pour les dames cela offrait 
plus de difficultés, car, pour la seconde fois depuis notre arrivée à 
Tananarive, nous désirions donner à ces dames une leçon de toilette, 
et d'un autre côté nous n'avions nulle envie d'attraper un accès de 
fièvre en leur honneur. 

« Une robe claire et un petit chapeau de théâtre sont adoptés ù 
l'unanimité. Et bien nous en prit, car la sa1le du théâtre est une in1-
mense grange ayant deux destinations. En général, elle sert de salle 
d'école et réunit dans son enceinte les héritiers ou héritières des prin­
ces, princesses et grands de la Cour, auxquels un pasteur anglais 
s'évertue, pendant des années, sans grand succès hélas I à donner les 
premières notions du bien et du mal. 

« Donc, ce soir, la salle d'école est devenue théâtre, et avec ses 
portes disjointes, ses fenêtres auxquelles il manque nombre de vitres, 
elle nous fait l'effet d'une petite Sibérie. D'autant plus qu'à Tananarive 
juillet est un mois d'hiver, et le palais de la Reine, étant construit sm 
la montagne et dominant la ville, se trouve exposé à tous les vents. 

« Enfin, après avoir traversé plusieurs cours et franchi un ou deux 
cordons de sentinelles, nous pénétrons dans ce théâtre d'un genre 
inédit pour nous . A la porte nous attend le ministre des affaires étrar,­
gères, s'il vous plait! qu'entre parenthèses, je prends pour le co~cierge 
de l'établissement. 

cc Il a sur la tète une calotte de velours noir brodée de fleurs mul­
ticolores, avec un monstrueux gland de soie jaune qui tombe tout 

t. Journal d'une Parisienne à Tananai·ive, par Mmo Relly. 
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béatement sur la partie gauche de sa figure. Joignez à cela un petit 

veston très ajusté en coulil jaune serin et des souliers bains de mer en 
toile blanche et caoutchouc, et vous comprendrez que l'erreur est pos-

sible. 
« Heureusement, un coup d'œil éloquent de l'un de nous m·avertit 

que je fais fausse route : il n'est que temps, car je m'apprêtais à refu­
ser la poignée de main de cet illustre personnage. Il nous conduisit 
solennellement aux sièges qui nous sont destinés et qui se trouvent à 

droite du trône, juste à la suite de la chaise du premier ministre. 
« Pour cette fois, ils ont bien fait les choses : nos chaises sont 

rembourrées et recouvertes de velours d'Utrecht rouge, et derrière 

nous ils ont placé deux interprètes, avec ordre de nous mettre au cou­
rant de la pièce et de nous en faire apprécier les beautés. 

« A gauche de la salle, et au premier rang, se trouve le trône de Lî 

reine, sorte de grand fauteuil doré placé sur quelques marches, qui 
n'ont d'autre but, je pense, que de donner asile aux deux pelits neveux 
de la Reine et à leur sœur; vous vous souvenez bien : celle qui a cons­
tamment ses .iambes en l'air et fait des cabrioles sur les marches du 

trône. 
« J'oubliais de noter, toujours sm ces mêmes marches, l'indis­

pensable crachoir ou flacon de couleur verte qui ne quitte jamais Sa 
r-.Iajesté. _A côté de la Reine et alignées contre le mur, se trouvent les 

cinq premières princesses du sang. 
« Derrière elles, les femmes de chambre de Ranavalo, dans 

leurs uniformes genre Armés du Salut; puis toute la Cour, les hommes 

occupant un côté de la salle, les femmes un autre. » 

La majesté de Rana volo n'en impose pas du reste. à nott·e aimable 

parisienne un peu gouailleuse. La scène lui paraît d'un comique 

achevé. Sur quelques tréteaux sont placés, au petit bonheur, une table 
peu décorative, des chaises de paille, enfin un canapé Empire en 

velours bleu. 
cc Dans des trous du plancher, lorsque la scène représente un 

village, une route ou une forêt, un Malgache vient piquer tout simple­
ment des manguiers ou des bananiers arrachés pour la circonstance 
dans le jardin du palais et qui, souvent, s'écroulent avec fracas, 
risquant d'emporter à la fois acteurs, théâtre et mobilier. 

« De çà et de là, on aperçoit, accrochées aux murs, quelques 
lithographies qui font un effet superbe, mais qu'on oublie d'enlever 
lorsque le décor change et que le salon devient forêt. 

« Enfin, le rideau se lève et quatre Malgaches accroupis au fond 
de la scène le maintiennent en arrière, au moyen de quatre cordes, 

tout le temps que dure la représentation. C'est assez primitif, comme 
vous voyez. 

« ~es acteurs sont les fils des plus grandes familles du royaume, 
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et les actrices sont ... ]es danseuses et chanteuses de la Reine. Tandis 

que les premiers n'ont pas voulu quitter leur habit noir, leurs chaus­

sures vernies, et se drapent simplement dans un Jam ba à fleurs 

voyantes, les secondes ont gardé, elles aussi. leur costume habituel, 

beaucoup plus primitif, par exemple, composé seulement d'une che­

mise rose, jaune ou bleue, descendant à mi-jambe et laissant à décou­

vert le cou, les bras et les pieds. 
« Et cela fait un contraste singulier. 

« Le sujet de chaque pièce est enfantin. On dirait un immense 

guignol, les Malgaches jouant le rôle de marionnettes. 

« La première scène nous fit assister à un repas : toute la famille 

est accroupie sur une natte et mange le manioc et le riz traditionnels. 

Tout à coup, le chef paraît inquiet, il cherche sur la natte quelque 

chose qui ne s'y trouve pas, apparemment, puisqu'il frappe dans ses 

mains pour appeler son esclave. Celui-ci entre d'un 3:ir assuré et 

demande à son maitre ce qu'il désire. 11 paralt que c'est un beau 

poulet qu'on devait, suivant J'usage, servir avec le riz, et qui a 

disparu. 
« Le domestique affirme qu'il ne sait pas ce que cela veut dire, 

qu'il n'a pas vu le poulet en question. Là-dessus, grande colère du 

maitre, qui se jette sur l'homme pour le battre. Celui-ci s'en fuit et, 

dans sa précipita.tion, laisse tomber de son lamba le pauvre volatile. 

On corrige le domestique infidèle qui s·enfuit en hurlant et. .. c'est tout! 

« C'est naïf, n'est-ce pas? Et chaque pièce est une nouvelle édition, 

non pas revue et corrigée, mais légèrement agrémentée de la pre­

mière. 
cc Par exemple, le Malgache y est parfaitement bien dépeint : 

souvent ivrogne, toujours menteur et plus encore voleur. Les décors 

et l'objet du larcin changent, voilà tout. Ils ont commencé par nous 

faire assister au vol d'un poulet, après viendra celui des bœufs, puis 

celui de la femme du voisin. Une seule chose est intéressante pour 

nous ' dans tout ceci : la couleur locale. Ils rendent d'une manière 

frappante les gestes, les façons de parler, les coutumes des person­

nages qu'ils veulent représenter. Tantôt il nous semble être trans­

portés à la côte, dans une case betsimisaraka, tantôt nous sommes 

dans la forêt au milieu des Bezanozanos, tantôt enfin chez les Hovas, 

à Tananarive. » 

Pour les Françaises assistant à une représentation théâtrale, le 

vrai spectacle est plutôt dans la salle que sur la scène ( et cela quelque 

fois non seulement à Tananarive, mais à l'Opéra à Paris). Chacun 

a les yeux fixés sur la Reine. Que pense la gracieuse Majesté? Elle 

prend grand plaisir, paraît-il, à cette première. Elle daigne sourire, 

et même rire. La com entière l'imite. 

« La statue, l'idole, commP- nous l'appelons quelr1uefois, tant sa 
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figme reste impassible, sans qu'un seul muscle bouge ou qu'une 
émotion quelconque se reflète sur son visage, s'anime subitement. 
Ses yeux brillent, sa bouche s'entr'ouvre, elle ne quitte plus les 
acteurs du regard, puis, chose inouïe, un sourire se dessine sur ses 
lèvres et enfin elle rit, .elle éclate même, et la farce, la plaisanterie la 
plus grossière est celle qu'elle apprécie le plus. Nous nous regardons 
stupéfaits, car ce n'est plus du tout la grande Ranavolo-Manjaka que 
nous avons sous les yeux. Combien elle diffère à cette heure de cette 
idole magnifiquement habillée que nous avons aperçue l'autre jour 
comme dans un rêve! Elle descendait la grande rue d'Andohalo• 
portée sur les épaules de ses esclaves dans un ex-tralneau de l'impé­
ratrice Eugénie, superbe conque dorée conduite par un cygne non 
moins doré. Un immense parasol rouge, emblème de sa royauté. pré­
servait son teint des .ardeurs du soleil. 

« Elle semblait ainsi précédée de toute sa Cour et entourée de ses 
musiciens ( e·n costumes couleur orange, garnis de bandes rouges), se 
rendre à son temple pour y recevoir l'encens et les adorations de son 
peuple. 

<< Le soir, au contraire, tout son prestige s'est envolé pour nous et 
elle redevient la reine demi-sauvage que nous savons, qui, dès qu'elle 
se retrouve seule avE:c ses femmes, s'empresse de quitter son royal 
harnachement, et, habillée à la mode du pays, s'accroupit sur une 
natte et joue aux dominos tout le reste du jour. 

« Mais revenons au théâtre! Même succès de la pièce ou des 
actems auprès du premier ministre. Impossible de ne pas s'égayer en 
le regardant. L'expression de sa physionomie est radieuse, il jubile 
littéralement et nous le prouve bientôt, à Mm 0 X ... et à moi, en nous 
menaçant du doigt, ce qui est sa plus grande amabilité à l'égard des 
dames et prouve son extrême contentement. Rainilaiarivony, lui, n'est 
jamais grotesque : sans l'ien connaître des usages du monde civilisé, 
il a un tact particulier qui le guide et p eut être drôle, amusant ou 
intéressant à regarder, mais grotesque, ridicule, non! n 

Rainalaiarivony n'était évidemment pas le premier venu. 
Après la première pièce, un intermède. Danses du pays exécutées 

par de jeunes nobles et des danseuses ordinaires à Sa Majesté 
Rnnavolo : 

« Ils commencent par des danses malgaches rappelant beaucoup 
celles des Javanais. - Une femme, drapée gracieusement dans son 
Iamba, s'avance au-devant de son danseur et commence à tourner 
lentement sur elle-même. Petit à petit, elle prend la place de s011 vis­
à-vis qui, tout en exécutant lui aussi un pas plus ou moins varié, fait 
un chassé-croisé avec elle. Tous deux dégagent leurs mains de leurs 
vêtements et les agitent en les contournant tout à fait à la façon java­
naise; puis ils fov.t glisser tout doucement. leur lamba ei se ceigner1t 
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les reins avec. C'est alors qu'étant plus libres de leurs mournments, 
ils s'excitent et tournoient plus fort, les hommes en frappant du pied 
et poussant une exclamation gutturale; les femmes en prenant des 
poses plus ou moins provocantes. En dehors du cercle formé par 
les danseurs, quelques musiciens accroupis par terre font entendre 
une sorte d'accompagnement sur un rythme très monotone. Et vrai­
ment elles ne sont pas trop désagréables à voir, ces pauvres dan­
seuses malgaches, car leurs attaches sont très fines et leurs membres 
ont une souplesse extraordinaire. Par exemple, le contraste ùcs 
habits noirs avec les chemises devient ici plus piquant. Qu'ils gardent 
au moins leurs lambas, ce serait plus artistique! Mais non! il n'y a 
qu·à en prendre son parti. 

« Après ces danses malgaches, ne vont-ils pas s'imaginer, par 
courtoisie, je pense, de ·nous danser des valses, des polkas, des 
mazurkas! Pour le coup, cela devient grotesque, et nous en venons à 
soupirer ardemment après la répétition d'un second vol de poulet, 
s'il le faut. Heureusement, nous sommes servis à souhait, et le tour 
ùes bœufs arrive. C'est en pleine forêt que nous nous trouvons, légè­
rement inquiets des craquements sinistres qui se produisent dans les 
arbres plantés dans le parquet et nous attendant à chaque instant à 
une catastrophe; lorsque tout à coup, sans que rien puisse nous faire 
prévoir que c'est la fin, la comédie s'arrête. Les acteurs restent la 
bouche ouverte, saluent profondément la Reine et se retirent. Nous 
n'y comprenons rien, sinon que quelque chose a déplu sans doute à 

Sa Majesté. Depuis quelques instants, elle nous paraissait agitée; l'un 
de nous l'a vue se pencher vers le premier ministre et lui bourdonner 
quelques mots à l'oreille. » 

S'agit-il d'un grave secret d'état? La Cour est émue. Quant aux 
spectateurs européens, très intrigués, ils attendent. Le premièr 
ministre se penche vers un de ses neveux qui se lève brusquement, 
s'élance vers la scène en coup de vent, dit un mot aux acteurs et 
retourne non moins vite à sa place. Aussitôt les quatre Malgaches 
soutiens du rideau lâchent les quatre cordes avec soulag-~ment, je 
pense, et ... le rideau tombe. Alors le premier ministre s'adresse aux 
interprètes, leur dit quelques mots à la hâte; puis, prenant galamment 
la main de sa royale épouse, sans un mo( sans un geste d'adieu à 
notre adresse, l'emmène hors de la salle. 

« Et les cinq princesses du sang de suivre allégrement; puis les 
femmes de chambre, puis toute la Cour, hommes et femmes sans 
exception. J'avoue que je suis suffoquée et, trouvant sans raison la 
conduite du premier ministre très leste, je ne me gêne pas pour en 
exprimer à voix haute mon étonnement. Mais cet étonnement se 
change en stupéfaction, en ahurissement, lorsque, d'une manière aussi 
gazée que possible, on m'apprend la raison de ce rlépart précipité. 
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« Et c'est qu'il faut bien que je vous le dise à Înon tour, car je 
veux être véridique avant tout. 

« Ot' donc, cette brusque sortie était due à un ... comment dirai-je? à 
un ... malaise de la souveraine, qui ne jugeait pas nécessaire d'atten­
dre jusqu'à la fin de l'acte. Pendant cet intermède, on nous joue l'Air 
de ]a Reine : pour nous faire prendre patience, pensai-je. Point du 
tout! cela fait partie de ... l'incident. 

« Il est d'usage, paratt-il, que cet air soit joué en pareille circons­
tance; et même, au dire de ceux qui connaissent à fond les us et cou. 
turnes du palais, toute la cour, le premier ministre en tête, accom­
pagne la reine. 

« Et tout cela s'accomplit la couronne sur la tête et le mant8au 
royal sur les épaules. Puis, quand tout est fini, chacun rentre grave­
ment et ... la comédie recommence I Il en fut ainsi l'autre soir; mais je 
dois dire que Mme X ... et moi restâmes interdites. Et nous eûmes bien 
tort, car nous étions les seules qui paraissaient gênées de cet incident. 
Tout le monde y était habitué très certainement et semblait n'y atta­
cher aucune importance. » 

L'incident n'avait rien de diplomatique; mais il est finement conté 
et nous avons cru devoir le relater. 

Le jour n'était plus éloigné où d'autres scènes mettraient en émoi 
le Palais d'Argent. 

Chacun se préoccupe donc de savoir ce qui se passera à Tanana• 
rive, lorsque nos troupes seront entrées dans la ville, car personne ne 
doute du triomphe final. 

Les Hovas écouteront-ils les conseils que leur donne le Mada­
gascar-News? Brûleront-ils leur capitale? 

Les journaux publient à ce sujet des interwiews. 
Tout diplomate ou agent colonial, tout voyageur ayant résidé à 

Madagascar est interrogé et doit répondre séance tenante, faire con­
naitre son opinion. 

« - Croyez-vous, demande-t-on à M. Le Myre de Vilers qu'en 
arrivant à Tananarive nos soldats se trouveront en présence d'une 
ville incendiée•? 

« Cette question doit être envisagée sous deux faces, et vous allez 
comprendre pourquoi. 

« Les Malgaches sont, en somme, un petit peuple, puisque leur 
nombre ne dépasse pas huit ou neuf cent mille. Ils ont des esclaves 
au nombre de un million environ, et même ce qui explique le carac­
tère belliqueux des Malgaches, c'est précisémest l'usage qu'ils ont et 
qu ils font de l'esclave depuis 1820. 

1. lnterwiew publiés par le Gaulai,. 
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Intérieur de navire rapatriant des malades. 

u Leurs 6uerres, leurs expéditions, leurs brigandages, tout est 
fait en vue de se procurer des esclaves. Ils comprennent fort bien que 
le jour où les Français seront maitres de Madagascar, c'en sera fini 
de l'esclavage. Partant, ce sera une transformation complète - et 
désastreuse pom· les Malgaches - de~ conditions de travail et même 
des conditions de la vie. 

<< Voilà un premier point. Si vous voulez, c'est là le côté psycholo­
gique. La conclusion en est facile à tirer : en s'en tenant à ce point 
cspécial, le Malgache doit brûler Tananarive. Il doit battre en retraite 
dans le Sud et nous faire une guerre de brigandage à outrance qui 
peut nous mener très loin et nous coûter très cher. 

« Il faut s 'y attendre, étant donné le caractère des Malgaches, 
La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRRS, ÉDITEURS, 97 
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dominateur quand même~ et pour qui c'est, en quelque sorte, une 
question de vie ou de mort. 
· « Cependant, on peut esoérer qu'ils se contenteront de brûler un 

peu de poudre, et qu'ils se rendront ensuite sans conditions. » 
Et après la guerre, quel serait le nouveau régime imposé à 

Madagascar? 
Déjà s'engagent d'ardentes et intéressantes controverses entre 

explorateurs, diplomates et économistes éminents. 
Un publiciste autorisé 1 exprimait ainsi une opinion considérable: 
« Il nous faut d1abord au regard de l'étranger, annexer· nettement, 

purement et simulement Madagascar, comme les Anglais ont annexé 
Kachemir, l'Inde, etc.; comme les Hollandais ont, de leur côté, annexé 
Java et tout ce qu'ils ont occupé de Sumatra. Cette annexion nous 
rend maitres des douanes, des impôts, de la justice, du régime ter­
rien, de toute l'administration en un mot, et fait que nous n'aurons 
pas à discuter, à chaque instant soit avec les Anglais, soit avec les 
Allemands, les Américains ou autres. Le vieux mot : « les bons 
comptes font les bons amis » est d'une vérité éternelle et profonde. 
Quand nous aurons prononcé l'annexion, il y aura peut-être quelques 
courtes protestations, et tout sera fini. Avec le protectorat, au con­
tr3.ire, jamais nous ne serons les mattres ni des douanes, ni des 
impôts, ni du régime terrien, ni de la justice, ni de quoi que ce soit. 

l. La solution proposée par M. Leroy-Beaulieu dans !'Économiste frança is peut tenir en quelques 
mots: il faut, selon lui, annexer Madagasca1· au point de vue extérieur et diplomatique, ce qui signifie, 
en d'autt-es te1·mes, q•1e le protectorat pur et sim!Jle est un leurre. ainsi qu'on en tit l'expérittnce à 
Tunis, tandis qu'il resta quelque chose du traité du Bardo. Annexons Madagascar, pro (arma, mai1 
gardons-nous de chasser la reine et les autorités hovas pour mettre à leur place des fonctionnaire• 
qui grèveront inu\ilement le budget et, d'ailleurs, ne feront rien de bon. 

M. Alfred Grandidier, membre de l'Institut, est l'un dea hommes qui connaissent le mieux Mada­
gascar et tout ce qui a trait à la grande île malgache. C'est M. A. Grandidier, qui a été nommé président 
du comité à Madagasc~r, il adressa à M. P. Leroy-Beaulieu une lettre publiée par le Gaulois qui 
traite naturellement de l'occupation de Madagascar. 

Au fond, tous les deux sont d'accord; seulement, ce que le directeur de !'Économiste francais 
appelle " une annexion au point de vue extérieur et diplomatique », 1\1. Gi·andidier le désigne ai~s1 ~ 
protectorat effectif. 

" Nous tenons, dit en substance ce dernier, à ce que la France soit pleinement maitresse de Mada­
gascar, et elle le sera. Nous ne pouvons supposer qu'elle dépense tant d'hommes et tant d'argent pour 
qu'il en soit autrement, et on ne saurait admettre qu'une puissance étrangère quelconque puisse s'in­
gérer dans les atfa1res tant interieures qu'extérieures de l'ile. 

" Ce que nous voulons, c'est qu'on utilise le concours des autorités indigènes pour l'administration 
de l'île. Leur substituer notre personnel, nos habitudes et nos lois, ce serait vouloir la perte de l'ile, 
où tout doit se faire lentement et prudemment. 

" Or, le mot annexion entraine l'id~e q1Je le pays doit désormais être p:1rtie rntéo-rante de la mère 
patrie, et non point seulement lui être juxtaposé. Le protectorat effectif, au contrai;e, sio-nifie que le 
pays, placé sous une influence supérieure qui doit aide et protection, demeure administré - sinon 
gouverné - par les autorités indigènes. 

u D'une semblable organisation, seule, peuvent émaner des mesures tout à la fois civilisatrices et 
profitables à la rnére patrie, et, d"ttutre part, appropriées au caractère du peuple et à la nature du 
pays. 

u Si, jusqu'à présent, nous n'avons pas défini avec plus de détails la forme de protectorat qui 
nous semble devoir être adoptée, c'est que notre rôle ne consiste p,as tant à donner au Gouvernemeni 
des conseib sur les meilleurs voies et moyens d'organiser l'ile de Madagascar au lendemain de la 
conquête, que de mo_ntrer à ceux qui ne connaissent pas cette île et qui n'ont pas l'expérience des 
colonies que l'anneuon pu,-e et simple, c'est-à dire !Ïucorporation, l'absorption de cette ile dans notre 
organtsation administrative, qui entrainerait la destruction des autorités indio-ènes serait ruineuse, 
et q1ùm transportant aux antipodes, dans une terre à pl)pulation clairsemées, nos m

0

éthod~s et 1101 fois, nou, 
,~nms une besogne effroyablement coùteuse et stérile. • 
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Il uous faudrait batailler tous les ans avec les différentes puissances 
civilisées, et rien ne serait plus dangereux; ce serait un guépier, un 
nid à querelles et à disputes, peut-être à guerres. 

« La reine de Madagascar et toutes les autorités malgaches de­
vront cesser d'exister pour rétranger. Maintenant, il conviendra de les 
maintenir, comme l'Angleterre maintient certains maharaj~hs de 
l'Inde, pour l'administration intérieure; seulement elles dépendront 
uniquement de nous: nous· pourrons les révoquer, y compris la reine, 
quand nous voudrons, la révocation pour la reine ne pouvant se foire 
qu'avec certaines formalités. Nous serons généreux à leur égard, 
nous allouerons à la reine une grosse liste civile, 500,000 à 600,000 fr., 
sinon plus. Une question importante est celle de savoir s'il faudra 
conserver à la reine son autorité nominale sur toute l'île, ou s'il ne 
vaudrait pas mieux la restreindre à une partie et µrendre directement 
sous nos ordres certains princes, rois ou reines salrnlaves ou des 
autres races. Nous savons que ces autres races sont peu développées 
et que l'on ne peut guère s'y fier; mais il serait peut-être imprudent ùe 
maintenir à la reine une autorité, même subordonnée, même nomi­
nale, sur toute l'île. 

« En usant ainsi du concours des grands chefs indigènes, tout en 
les tenant soumis à notre direction effective et les laissant toujours 
révocables, nous pourrons épargner le nombre de nos fonctionnaires, 
comme les Anglais aux Indes, les Hollandais à Java, les Russes dans 
l'Asie centrale et comme nous-mêmes en Tunisie. Nous n'aurons pas 
à introduire dans le pays notre droit administratif et notre droit ci vil. 
Nous devrons aussi avoir recours à des compagnies de colonisation. 
Mais il demeurera bien entendu que c'est à titre d'organisation pure­
ment intérieure et bénévole., ne regardant que nous, que nous main­
tiendrons une autorité à la reine et aux chefs malgaches. Au con­
traire, :1u regard de l'étranger, Madagascar sera nnnexée purement 
et simplement à l'Empire colonial français. Une campagne, employant 
au moins 20,000 hommes pendant six mois, une dépense qui, certai­
nement, dépassera 100 millions comme entrée de jeu constituent, 
d'après le droit des gens, le titre le plus évident, le moins contestable, 
à l'annexion d'une contrée barbal'e. Même ainsi annexée au regard 
de l'étranger, Madagascar pourra continuer à dépendre de notre 
ministère des affaires étrangères; nous pourrons y constituer, ce· que 
nous examinerons ultérieurement, avec le concours des indigènes, 
une administration économe et efficace ; mais, au moins, no;is pour-

. rons y exer<.:er notre action sans être constamment gênés et entravés 
par les prétentions de tierces puissances. En dehors de la solution 
que nous venons d'indiquer: annexion au regard de l'étranger, recours 
aux autorités indigènes pour l'administration intérieure, on peut être 
certain que toutes les autres combinaisons rendraient absolument 
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stériles nos sacrifices et nous achemineraient, en peu de temps, à des 
complications constantes » 

M. Grandidier, fort de l'expérience acquise par un long séjour à 
Madagascar, se prononçait, au contraire, contre tout projet d'an­
nexion: 

« Le mot « annexion », entraine, à tort ou à raison, l'idée que le 
pay~ annexé doit faire partie intégrante de la mère patrie et non point 
seulement lui être ;"uwtaposé, comme il convient à des pays de mœurs 
et de nature toutes différentes, et, par conséquent, qu'il doit être admi­
nistré, à l'instar de la France, avec une armée innombrable de fonc­
tionnaires qui, sïls n'ont pas d'autres défauts, ont tout au moins celui 
d'être inexpérimentés et de ne pouvoir inspirer confiance aux indi­
gènes, et qui, trop souvent, croyant que la nouvelle colonie a été con­
quise pour leur plus grand henéfice, n'ont souci des peuplades sou­
mises, qu'ils méprisent, et traitent en ennemis les colons assez peu 
avisés pour venir les troubler dans leur quiétude. Tel est cependant 
l'idéal des annexionnistes. 

<< Le protectorat effectif, au contraire, appelle l'idée d'un pays 
administré, comme le sont certains royaumes de l'Inde et des colonies 
néerlandaises par ses chefs naturels sous la haute et suprême direc­
tion d'un résident et de quelques vice-résidents qui dictent leurs vo­
lontés aux gouvernants indigènes, au moins en ce qui touche les 
grandes lignes de l'administration, et qui sont, en réalité, les mattres 
absolus du pays. D'une semblable organisation seule, peuvent émaner 
des mesures tout à la fois civilisatrices et profitables à la mère patrie, 
et, d'autre part, appropriées au caractère du peuple et à la nature du 
pays. 

« Si, jusqu'à présent, nous n'avons pas défini avec plus de détails 
la forme de protectorat qui nous semble devoir être adoptée, c'est que 
notre rôle ne consiste pas tant à donner au gouvernement des·conseils 
sur les meilleurs voies et moyens d'organiser l'lle de Madagascar au 
lendemain de la conquête, que de montrer à ceux qui ne connaissent 
pas cette He et qui n'ont pas l'expérience des colonies que l'annexion 
pure et simple, c'est-à-dire l'incorporation, l'absorption de cette tle 
dans notre organisation administrative, qui entrainerait la destruction 
des autorités indigènes serait ruineuse et qu'en transportant aux an­
tipodes, dans une terre à population clairsemée, nos méthodes et nos 
lois, nous ferions une besogne effroyablement coùteuse et stérile. )) 

M. de Mahy, l'ardent député de la Réunion, mis en cause par plu­
sieurs journaux, donne, lui aussi, son avis; il est, du reste, très net : 

« Je suis contre le protectorat, qui implique un traité, lequel im­
plique, au regard de l'étranger, la permanence du gouvernement hova, 
et par suite, pour l'étranger, situation égale à la nôtre, en droit, grâce 
à la clause de la nation la plus favorisée, inscrite dans les anciens trai-
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tés que la guerre a déchirés et que le nouveau traité restaurerait, ipso 
facto; - égalité de tous avec nous, en droit, mais en fait, supér-iorité 
des étrangers sur nous, car ils n'ont pas nos charges et l'état de guerre 
n'a fait qu'augmenter l'avance que les fautes de notre diplomatie leur 
avait autrefois donnée sur nous. 

« Eux nous ont regardé faire, ne souhaitant pas notre triomphe! 
Si nous avons eu des déceptions, si nous avons rencontré des diffi­
cultés plus grandes qu'il ne fallait, ils n'y sont pour rien ! L'état de 
choses qui nous a obligés à l'expédition est, en majeure partie, leur 
œuvre. Ce sont eux qui ont suscité contre nous, par toutes ·1es manœu­
vres d'une politique habile, perfide, audacieuse, imperturbablement 
pratiquée depuis quatre-vingts ans, la peuplade hova et lui ont incul­
qué la haine atavique contre nous. Ils l'ont secondée de leur assis­
tance ... je ne peux pas dire morale, bien sûr ... mais intellectuelle et 
matérie1le. Et ils ont réussi à persuader à la France et au monde que 
le fantôme hova était une réalité formidable. Et aujourd'hui, l'effort 
disproportionné que nous venons de faire, les pertes inutiles, l'allé­
gresse déçue, tout l'excessif et inoubliable sacrifice ... pourquoi? Pour 
tirer du néant un État hova et l'ériger entre l'étranger et nous, afin 
que nous ayons là-bas, après comme devant, I1éga1ité platonique avec 
tout le monde, l'infériorité réelle, - et ici la spéculation cosmopolite 
battant monnaie sur notre marché financier avec les concessions fic-
tives et les titres véreux de l'État hova, garanti par nous. » , 

M. de Mahy ne veut pas que Madagascar ait été conquis au profit 
d'une bande de spéculateurs cosmopolites : 

« Je n'admets pas que Madagascar serve de prétexte aux jeux de 
Bourse pour soutit'er 1 épargne française et renouveler Panama. 

(c_ Je n'admets pas à égalité, à supériorité, sur le marché créé par 
nous, la concurrence écrasante des industriels de _Manchester et de 
Birmingham et des marchands de la Cité de Londres, quand notre 
commerce et notre industrie ont tant besoin de débouchés et d'un 
marché réservé. 

cc Je n1admets pas, quand nous prodiguons chaque année, en pure 
perte pour nous, mais au profit des autres, plus de trente mille âmes 
dispersées dans le monde entier;-je n'admets pas, quand nous avons 
ici tant de nationaux inoccupés, misérables, dangereux, par leur faute 
ou par la nôtre, ou par la.fatalité des circonstances ... tant d'énergies 
fatalement tournées au mal dans notré vieille société désiquilibrée et 
qui, là-bas, nous feraient une Australie française." -je n'admets pas, 
quand nous n'aurions que nos récidivistes, que nous ne savons où 
mettre, et que nous gardons au milieu de nous en violation de la loi 
et au péril. de la socié1é, je n'admets pas que ce puisse être à caser 
des éléments SIMILAIRES étrangers que notre expédition aura servi. 

« Je ne veux pas à Madagascar des pionniers tout prêts de sir 
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Cecil Rhodes et de M. Pasfield Oliver, qui n,attendent que le traité pour 

venir coloniser les territoires pacifiés par nous; ni des immigrants de 

de M. Cortese, de M. Maigret et de M. Crispi; ni de ceux de M. WoH, 

l'heureux agent allemand, mieux traité que nos journalistes par le 

général en chef. Ce n'est pas pour substituer à nous dans notre grande 

tle tout ce monde cosmopolite, que nos jeunes soldats sont morts, la 

pioche à la main, quand nous avons, je le répète, des élénients simi­

laires dont la présence ici est une charge énorme et un péril, tandis 

que là-bas, avec le grand air, l'espace, la possibilité d'un sort meil­

leur, bon nombre d'entre eux se relèveraient et seraient, pour l'expaff 

sion de notre race, le point de départ d'un renouveau de vitalité, 

comme le furent et le seraient encore leurs pareils pour l'Angleterre, 

et comme le recherchent pour leurs nationaux l'Allemagne et l'Italie.» 

M. de Mahy enfin ne manque pas d'accuser les diverses sociétés 

bibliques et missionnaires d'autre-Manche contre lesquelles il a déjà 

tant guerroyé : 
cc Personne n'ignore que les Sociétés bibliques et missionnaires 

d'autre-Manche, riches, puissantes, ardemment patriotes et disposant 

d'un énorme budget, sont les plus actifs agents de la politique, de la 

religion et du négoce anglais. Elles ont couvert le monde du réseau 

de leur propagande. Sur un seul point du globe, elles n'ont pa réussi 

à mettre le grappin, la petite tle française de la Réunion, voisine de 

Madagascar. 
« Mais elles se sont établies à Madagascar, prétendant en faire 

un domaine anglais - et en France, dans notre France métropoli­

taine, elles se sont infiltrées sous le couvert de nos Sociétés bibliques 

britanniques et étrangères et missionnaires évangéliques, associées, 

affiliées aux Sociétés mères des bords de la Tamise. 

« Tenues par ces attaches et adonnées surtout à la propagation 

de la Bible, à la guerre contre le Papisme, ces succursales françaises 

sont devenues, dans la main de leurs coreligionnaires d'autre-Manche, 

des instruments pr-écieux. C'est ainsi qu'on a pu voir notre Société des 

missions évangéliques refuser des missionnaires au gouvernement 

français pour Madagascar, et s'en aller, avec les missions écossaises, 

catéchiser les régions sud-africaines arrachées depuis au Portugal 

par l'Angleterre. C'est ainsi que précédemment la même maison fran­

çaise avait, au moyen d'argent quêté en France et au prix de vertus 

hérotques dignes d'une meilleure cause, préparé et accompli l'angli­

cisation, l'annexion à l'Angleterre du vaste pays des Bassoutos, 

théâtre, aujourd'hui, des exploits de sir Cecil Rhodes. - C'est de 

même qu'on les a vues, en France, se concerter avec les agents 

anglais venus de Londres, exprès, et tenir à l'hôtel du Louvre le con­

ciliabule anglo-franco-méthodiste du 22 octobre 1884, précurseur du 

traité de 1885. Je ne sais rien de plus édifiant que les ouvrages relatifs 
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à cette réunion, l'un d'allure assez décente, par M. Pasfield Olivier, 
capitaine d'artillerie et missionnaire anglais à Madagascar - un 
autre, par M. Ruben Saillens, méthodiste français. Celui-ci nous 
explique, entre autres belles choses, que si la France a eu des droits 
sur Madagascar, elle les a laissés périmer, et que, quand même elle 
aurait un intérêt national à les revendiquer, la France ne doit pas 
oublier que l'intérêt humanitaire est supérieur à l'intérêt français. 

cc D'autres écrivaient en 1873 que, pour le vrai bien de Madagascar, 
il était heureux que l'influence anglaise s'y fût substituée à celle de la 
France, et le christianisme évangélique à celui de Rome. Un autre, que 
le monde semble destiné à devenir anglo-saxon et que · ce sera un 
bien. 

cc L'ingérence étrangère, organisée, propagée chez nous par des 
gens parfaitement honorables, mais abominablement dupes. et qui, de 
leur propre aveu, placent au-dessus de l'intérêt national un autre in­
térêt que très sincèrement ils appellent intérêt humanitaire et qui n'est 
en réalité, sous le masque· confessionnel , que l'intérêt étranger, voilà 
le mal qui nous travaille à l'heure présente au .profit de l'Angleterre, 
comme il nous endormait, en d'autres temps, sur les menées de la 
Prusse et nous rendait sour?s aux avertissements du maréchal Niel, 
du colonel Stoffel, de M. Thiers, de M. Edgar Quinet. 

cc Après le démembrement continental de 1871, imposé du moins 
par la force et où l'honneur est resté sauf, nous amènera-t-on à nous 
laisser démembrer par persuasion dans la mer des Indes, au moyen 
d'un nouveau traité entre la République française et la Majesté mal­
gache? 

c1 Qui l'emportera des influences adverses entre lesquelles le mi­
nistère est ballotté? Saura-t-il discerner les embùches du Protée cos­
mopolite dissimulé sous le masque français? Notre diplomatie ne l'a 
pas su, jusqu'à présent, quand elle a imposé à la France le traité de 
1883 et la politique qui s'en est suivie, et quand, obstinée dans ses erre­
ments, exagérant à plaisir la force des Hovas et toujours résolue à 
toujours sacrifier les autres peuplades, elle a, pour écarter leur con­
cours et avoir un grief contre elles, cherché les auxiliaires (1u'elle 
pouvait trouver sur place et fait accréditer par des voix autorisées la 
croyance que le plus clair résultat de l'expédition serait d"établir la 
suprématie des Hovas dans toute l'ile, même sur les peuplades qui ne 
l'avaient jamais subie. » 

Ces discussions académiques étaient peut-être prématurées. Elles 
s'adressaient surtout aux hommes de Gouvernement, aux esprits 
sérieux, aux capitalistes, à tous ceux qui tenteraient de mettre en 
exploitation Madagascar. Le public, à tort du reste, les tenait tous en 
défiance; il les confondait avec les spécula,teurs, avec ceux qui déjà 
évaluaient quels profits ils pourraient tirer d'affaires véreuses. 
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Les savants ne s'intéressaient pas moins que les hommes d'af­
faires, les financiers et les économistes à Mad<;tgascar. Une exposition 
œobjets, d'animaux, de types de la grande ile africaine attira long­
temps le public, on le sait, au Muséum. M. Milne-Edwards proposa au 
gouvernement d'envoyer, aussitôt après l'expédition, une .importante 
mission scientifique, comme celle qui suivit Bonaparte en Egypte. Les 
savants avaient fait, sur la terre des Pharaons, des découvertes qui 
marquèrent dans l'histoire de l'humanité. A Madagascar, l'œuvre de la 
mission ne serait sans doute pas moins féconde. L'tle ne recèle aucune 
curiosité historique, mais elle est d'une exceptionnelle richesse comme 
faune et comme flore disparues. 

Jusqu'alors. les explorateurs n'avaient pénétré et n'avaient pu 
poursuivre sérieusement leurs études et leurs observations que dans 
certaines parties de l'ile. Les plus intéressantes peut-être demeuraient 
tout à fait inconnues, fermées aux investigations de la science par des 
peuplades pillardes et cruelles. Un seul homme, le malheureux Grevé, 
fusillé au début de la guerre, avait réussi à parcourir certaines rAgions 
particulièrement dangereuses. 

(< En lui, disait M. Milne-Edwards, la science a perdu un auxiliaire 
intelligent et dévoué. Il avait un sens très subtil des bons endroits : 
on lui doit la découverte dans le sable limoneux, vers la côte ouest, 
d"ossements fort curieux, comme les fragments fossiles d'un crabe. 
terrestre gigantesque, d'animaux dont l'espèce ne se rencontre plus. 
Certains de ces ossements portaient les traces nettes d'une arme tran­
chante, ce qui <lémontre que l'homme fut le contemporain de ces ani­
maux d'une si lointaine origine. 

« M. Filhol vient de reconstituer pour le Muséum le squelette d'un 
hippopotame que nous devons en partie à M. Grevé. Il recherchait les 
ossements des individus de cette espèce, qu'il expédiait à Paris. Quaud 
il y eut la valeur de quarante hippopotames incomplets, M. Filhol en 
fit ur-1 tout entier, prenant un os à celui~ci, un os à celui-là. Il est par­
venu à établir par le système de ces emprunts un hippopotame madé­
casse qui fait très bonne figure, depuis quelques jours, avec sa car­
casse d'arlequin. 

(( Que de choses nous saurions sur cet intéressant pays, si les ex­
plorateurs n'avaient été si souvent troublés dans leurs investigations!» 

D:rns son rappo1't, M. Milne-Edwards établissait que les recherches 
aboutiraient presque certainement à des découvertes de premier ordre 
dans le domaine du monde r,réhistorique. Les savants suivraient les 
colonnes pénétrant dans l'intérieur du pays, et, grâcè à la protection 
de nos soldats, ils pourraient travailler en toute sécurité. La caravane 
ne serait pas, du reste, exclusivement composée de savants profes­
sionnels : on recruterait au besoin des coloniaux, de simples ama­
teurE'-, des volontaires sans diplômes ni titres particuliers. 
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Le général de Torcy, chef d'état-major du corps expéditionnai : e. 

EGfin, M. Milne-Edwards ne négligeait pas d'intéresser les feinmes 
à l'entreprise. Il croyait pouvoir acclimater à Madagascar quelques­
uns de ces oiseaux dont le plumage sert à la parure des chapeaux et 
des vêtements. 

Le directeur du Muséum évaluait les crédits ·nécessaires à 600,000 
francs. Malheureusement, les préoccupations causées par les lenteurs 
de l'expédition, les nouvelles pessimistes répandues dans le public ne 
devaient pas favoriser les projets de M. Milne-Edwards. L'expédition 
coûtait déjà très cher. Les premieI'S 65 millions votés par les Chambres 
étaient depuis long·temps dissipés: le moment aurait été mal choisi 
pour de111ancle1· de nouvelles dépenses. Mais M. Milne - Ed,vards 
n'était pas !1omme à renoncer à ce Jlrojet si vraiment intéressant. 

1.a Gt:errc à ~ladagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. 93 
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Le grand public, tout en conservant le respect inné des hommes 
de science, n'avait en réalité qu'une seule préoccupation : l'armée, le 
drapeau. Il négligeait les savants calculs, les études de ceux qui expo­
saient l'avenir, les richesses de Madagascar et qui s'efforçaient de 
fixer quel mode de gouvernement conviendrait le mieux au pays 
conquis. 

- Tous ces gens-là, disait-on dans le peuple, nous font l'0ffet de 
vendre la peau de r ours. 

Aussi ne demande-t-on aux journaux que notes et correspon­
dances relatives à la marche de l'armée, à ses opérations de guerre, 
aux combats, aux épisodes des rencontres, à la vie du troupier en 
campagne. 

Les Journaux de province publient <les lettres de forme naïve, 
adressées à leurs parents par des soldats du corps expéditionnaire. 
Voici un premier spécimen de ces relations épistolaires qui pourraient 
être signées : Dumanet. Nous le reproduisons sans y ajouter ni sans en 
retrancher un mot : 

« Chers parents, je fais réponse ù votre 1ettre, que j'ai rec;ue le 4 juil­
let. Je vous ai écrit de Majunga ainsi qu'à G ... Je vous dirai qu'on 
meurt de faim; nous sommes dégoûtés de la nourriture, qui est tou­
jours la même; nous sommes mal gouvernés. Le 27 juin, nous avons 
eu un convoi de vivres attaqué par les Hovas; mais ils n'ont pu rien 
faire, quoiqu'ils étaient plus de 200 sur 27 Français. Nos convois no 
sont pas escortés. Il y a juste 150 Kabiles, qui ne sont pas arrivés, et 
une trent~ine de Fr:mçais,. des trainglots qui les escortent. 

« A trente kilomètl'es de Suberbieville, l'artillerie de montagne a 
été surprise· endormie à la pointe du jour avec un bataillon de tirail 
leurs, par 4,000 Hovas qui ont ouvert le feu à 200 mètres. L'artillerie a 
riposté avec ses boîtes :\ mitraille. En une heure de temps, 400 Hovas 
étaient comptés morts sur le terrain. Un lieutenant et un caporal de 
tirail1eurs et 4 blessés de l'artillerie. Le lendemain mo tin, quelques 
centaines de chasseurs alpins partaient pour donner des renforts aux 
troupes qui venaient de se battre, et rejoignaient l'ennemi qui était 
groupé en masse. Ils ouvrent des feux de section et font une véri­
table boucherie. Les Français tombent par les fièvres, mais presque 
pas par les balles, un à deux par chaque feu, les Hovas étant mal 
armés et découragés. Les chasseurs à cheval au nombre de 5 ollt 
emmené 23 prisonniers attachés avec des doubles fourches par le 
cou; ils ont été fusillés le soir même. 

« Nous ne pouvons rien acheter; un peu de lait condensé de temps 
en temps que nous vendent des marchands qui viennent de Majunga, 
et du mauvais vin à 40 sous le litre et difficile d'en avoir. 

« Je n'ai pas encore eu les fièvres, terrible maladie qui tue et ne 
hlesse pas. Nous sommes plutôt soignés en médecine qu'en vivres ; 
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mais cela n'empêche rien; quand cela vous attrape, cela vous 

éreinte 
« Vous dites que la campagne ne durera pas longtemps. Si, car il 

n'y a pas de chemins, il faut les faire au fm• et à mesure que l'on 

avance. Nous sommes a moitié chemin et le plus facile est fait. Plus 

on avance sur Tananarive, plus la résistance est forte. Cela ne fait 

rien, l'on travaille dm et ferme, pour s'en aller le plus tôt possible et 

retourner en France. Il n ·y a que cela de beau, son pays et ses parents, 

et c'est tout. 
<< Plusieurs se sont déjà tués eux-mêmes, je ne sais pourquoi. 

L'aumônier ne veut pas dire de messe pour ceux qui se tuent pendant 

la camp3gne; il ne les accompagne même pas au cimetière. Les hom­

mes de l'armé8 les conduis~mt comme des chiens; on les met dans les 

trous, les Kabyles bouchent la fosse et tout est dit. 

« Pauvre diable! qui va s3 tuer de pem· de mourir par les balles ou 

les fièvres! c,~ n·est pas moi qui veux me condamner, pour sûr que 

non, pas si bête! 
« Pour le moment, je me porte très bien; je maigris, ça c'est sûr. 

De la manière que l'on marche à 60 kilomètres en deux matinées; ils 

vous esquintent avec la chaleur qu'il fait. Sale pays l rien de bon! 

« Enfin j'espère que cette lettre vous trouvera mieux que moi. A 

bientôt, comme vous le dites. Votre fils qui vous aime et vous em­

brasse à 10,SOCJ kilomètres 1 » 

La lettre est datée de Suberbieville, 4juillet. 

C'est ainsi que Dumanet écrit l'histoire. 

Il se plaint, mais que ses officiers lui demandent de faire un effort, 

il le fera, et que la fusillade éclate, il se battra comme un lion. 

Les jeunes et les vieux grognards, ont du reste toujours été nom­

breux dans notre armée. Les soldats de la République et de l'Empire, 

qui parcoururent l,Europe tambour battant, bouleversant les royau­

mes et renvers:n:i..t les trônes, jamais en repos, grognaient toujours; 

ils n'en étaient pas moins des héros sur le c:llamp de bataille, dès que 

sifflaient les balles et que tonnait le canon 

Une recrue de Basse-Br-etagne, incorporée au 200° régiment de 

marche, énumérait, dans une lettre à ses « anciens », le nom des ca­

marades frappés à ses côtés par la fièvre ou par les balles ennemies. 

Et longue, trop longue était la liste de ces morts obscurs que les 

champs natals ne reverront plus. Il ajoutait, à peu près en ces termes, 

ce détail typique et touchant : « On les enterre, quand on peut, aussi­

tôt qu'ils sont trépassés, parce que, ici, les cadavres se décomposent 

vite, mais non san<s avoir, au préalable, vidé leurs poches, afin de 

pouvoir rapporter quelque chose, en souvenir, à leurs parents. Plus 

d'une fois, il nous est arrivé de trouver sut· eux des bouts de lettres 

commençées ... Quand ça ne presse pas trop, nous leur élevons un 
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semblant de tombe, et nous y plantons une croix, faite de deux bou1s 
de planches arrachées aux caisses de vivres. Les boites de conserves 
hors d'usage nous servent à fabriquer des plaques de fer blanc sur 
lesquelles, avec la pointe de nos couteaux, nous gravons les noms 
tant bien que mal. Ainsi nos pays dormiront là, corrnne s'ils étaient 
couchés dans l'enclos bénit de leur paroisse. » Oui, et morts obscurs, 
ils ne seront pas du moins des morts anonymes. Quels que soient les 
futurs destins de l'ile pacifiée, on saura, je pense, mettre à l'abri de 
toute profanation ces petits cimetières français de Madagascar'. 

Notons enfin cette correspondance, racontant les derniers joms 
d'un des meilleurs et des plus regrettés officiers du corps expédition­
naire, le lieutenant-colonel Barre : 

« Le 31 juillet, le colonel Barre quittait la colonne avec le capi­
!aine Devaux notre adjudant-major et son vieil ordonnance Schneider. 
Le i3 août, il arrivait à Majunga, pour y remplir les hautes fonctions 
de sous-directeur des étapes; un bel appartement avait mis à sa dispo­
sition et l'installation rapidement terminée. 

« Le· 14, rien d'anormal; le 15, le lieutenant-colonel très gai, mon­
tait à bord du Shaniroh, en partance, afin de serrer la main du capi­
taine Devaux rentrant en France, puis il conduisait le deuil à l'enter­
rement du capitaine d'artillerie Hourcq, et assista, nu-tête, au défilé. 
Au retour, cette imprudence lui valut un léger malaise qui parut ne 
pas persister; mais le 17 au soir, au diner, il se leva de table sans 
achever son repas, passa au salon, se coucha dans sa chaise longue 
et fut pris de vomissements; il ne voulut cependant pas voir de doc­
teurs et passa une nuit fort calme. 

« Le lendemain, 18 août, il était sur pied comme à l'ordinaire, 
mais sans appétit; il reçut plusieurs fois la visite de son vieil ami, le 
colonel Bailloud, et vers trois heures, se mit au lit, pour ne plus se re­
lever, hélas l 

« A quatre heures et demie, un autre ami, le commandant de Li­
moges, vint lui rendre visite; le lieutenant-colonel avait encore toute 
sa lucidité d'esprit. 

« La nuit était venue, l'ordonnance Schneider entra dans la cham­
bre et demanda au malade s'il désirait dîner; ne recevant aucune ré­
ponse, le soldat insista, mais il s'aperçut que son chef, les yeux ha­
gards, ne lui adressait que des paroles incohérentes. Affolé, il court 
prévenir le médecin de la place, pendant qu'un officier de l'état-major 
·avisait le docteur de la marine. Les deux praticiens arrivèrent, mais 
le colonel, malgré des soins aussi rapides qu'intelligents, mourait 
dans leurs bras à sept heures et demie, enlevé par un accès per­
nicieux. 

I. Jou1·nal fies Débats. 
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« La crise qui l'emporta fût si rapide et si courte, que le colonel 

Bailloud, avisé de la gravité de l'état de son amC accourut juste pour 

recevoir, sur le seuil même de la chambre, la nouvelle de la mort par 

l'aumônier qui venait de lui administrer les derniers sacrements. 

« M. Barre n'avait éprouvé aucune souffrance; sa figure si douce 

et si énergique à la fois, conservait jusqu'à la mort, l'empreinte de 

cette mâle sérénité qui le distinguait entre tous. 
« Aussitôt la triste nouvelle connue, tous les officiers de la garni­

son vînrent saluer respectueusement la dépouille mortelle de leur chef, 

dans le coquet appartement rapidement transformé en chapelle ardente 

par une pieuse camaraderie. Deux d'entre eux et le fidèle Schneider 

passèrent la nuit près du corps. 
« Le lendemain, à 7 heures 1/2, avait lieu les funérailles. Tout 

Majunga y assistait. Les troupes étaieqt rangées sur le passage du 

convoi, comprenant la colonie française au grand complet et l'élément 

militaire, soit, au moins, deux mille personnes. 
« La 6° compagnie du 13° de marine et la 1re compagnie des volon­

taires, commandées par le chef de bataillon Martin, rendaient les hon­

neurs au défunt. 
« Après les dernières prières dites dans l'église, nouvellement 

construite, le lugubre cortège se rendit au cimetière, si tué sur le bord 

de la mer, dans un carré de terrain, entouré d'un treillis en fil de 

fer. 
« Quatre malgaches déposent le cercueil. Après une nouvelle et . 

courte prière, les· cérémonies religieuses terminées, sous un ciel torride, 

le colonel Bailloud s'avance au bord de la tombe et nous retrace 1 en 

quelques mots, la vie du lieutenant-colonel Barre, son ami, mourant 

le« jour anniversaire » de son baptême du feu, reçu pendant la cam-· 

pagne de 1870. 
<( Condisciple du colonel Barre, à l'école militaire, en 18G3, le 

colonel Bailloud, qui avait insisté pour l'avoir, à Majunga, comme 

aide, rend ensuite hommage à son regretté camarade qu'il disait 

plein de savoir, d'expérience et de bonne humeur. <( Cet officier supé­

rieur, qui venait de recevoir la récompense due à son mérite, -

ajoute le colonel, - qui pendant 25 ans avait été épargné par ks balles 

kabyles et les balles chinoises, est mort, non sur le champ de bataille 

comme s'il eut désiré, mais dans son lit, alors que rien dans sa santé 

très robuste, qui avait triomphé si heureusemant des pénibles fatigues 

de l'avant-garde, ne faisait prévoir cette fin si rapide! » 

« Quelle nouvelle terrible pour les siens qui n'avaient pu se p:·é­

pa-rer à ce coup, c::>mme il arrive pour un malade qui s'affaisse peu 

à peu et s'éteint doucement, ayant autour de son chevet les êtres qui 

lui sont chers!. .. » 

(< Dans un coin du cimetière, un vieux soldat à deux chevrons, un 
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légionnaire, p1euee en silence : C'est l'ordonnance du colonel Barre, qui ra suivi au Tonkin et qui, depuis le commencement de l'année 1880 ne l'a pas quitté. Le colonel est mort dans ses bras, et le pauvre troupier dit en pleurant : « C'était mon père, le colonel; qu'est-ce que ,ie vais faire, à présent? Je vais rentrer en France, car j'en ai 
cc soupé» (sic) de cette campagne.» 

Un incident poignant à l'arrivée du Djernnall, transpol't repatriant 
des malades, cause une vive émotion à Marseille. 

« Une scène sensationnelle, dit un journal de la ville, particulière­ment tris(e s'est produite sm le quai, tandis que le navire procédait aux opérations d'amarrage. Le dénouement a eu lieu à bord. 
cc Franchissant la barrière qui sert de limite, une brave femme s'est avancée près du gardien pour lui demander la permission de se 

tenir plus en avant, afin de mieux voir. 
- ~c J'attends mon fils, monsieur; je vous en prie, laissez-moi là! 
« - Impossible! 
Et, contraint par la consigne, l'employé refuse. 
« La pauvre mère, alors, se confond de nouveau dans la foule et je la suis au milieu clu groupe où elle est, disant ses craintes et ses espoirs. 
« Elle montre une lettre de lui, et pleine d'émotion elle dit : « Mon Dieu I quand il m'a écrit, il était convalescent, mais non pas malade! Voyez cette écriture ... » Et l'autre de répondr'e : cc Oh! pour sûr1 un -malade a la main tremblante. n 

« Quelques instants après, on monte à bord; la mère interroge les militaires, cherche son fils, va de l'un à l'autre, et finalement, elle ap­
prend que son fils décédé en mer, a été jeté dans la mer Rouge! » 

Sur le DJeninah avaient pris place les correspondants de journaux rentrant en France. Tous déclaraient que ce paquebot était parfaite­ment aménagé. 
« Fasse le Gouvernement, écrit M. Boudauresque, que le plus grand nombre possible de nos troupiers soient raprtriés dans des conditions de confort aussi bonnes que celles où se sont trouvés les malades du .Djem:nah ! 

(\ Ce paquebot avait reçu 3'15 malades; chacun avait sa couchette 
et tous se plaisaient à proclamer, lorsqu'on les interrogeait, combien 
ils étaient reconnaissants de la sollitude dont les entourait le personnel du ho1'rl. 

<( De ces remerciements aussi un animes que justifiés une large part s'adressait à M. le commandant Trocmé, à qui je tiens à honneur 
. de rendre ce public hommage. Depuis notre départ de Majunga le souci constant de l'excellent commandant a été la santé de son précieux dépôt; il n'est mesure en son pouvoir qu'il n'ait prise pour <J.iminuer les fatigues de cette longue traversée. 
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<, Non content de veiller en personne à leur installation, à leur 
nourriture, à leur entretien, il a fait si bien, rognant sur la durée des 
escales et brûlant un peu plus de charbon - voilà un charbon dout la 
Compagnie des Messageries Maritimes ne Yous reprochera certaine­
ment pas l'emploi, commandant - il a si bien fait, dis-je, que nous 
avons gagné plus de vingt-quatre heures sur la traversée et que nous 
en aurions gagné quarante-huit si un formidable et intempestif coup 
de vent ne nous avait fait prendre la cape en vue des bouches de 
Bonifacio. 

« Le commandant Trocmé était, d'ailleurs, merveilleusement se• 
condé par MM. les docteurs Marty, médecin du bord, et Darricaraire. 
aide-major de 1re classe; ce dernier, bien qu'évacué comme malade, 
n'a pas hésité à nous redonner, dur.ant les vingt jours de la traversée, 
ce spectacle déjà admiré tant de fois par nous en cours d'expédition : 
un médecin malade soignant des malades dont beaucoup le sont 
moins que lui. 

« Et je n'aurai garde d'oublier non plus l'infirmier du DJeninah, 
M. Jean Veccllioli )) . 

Nous avons voulu, quant à nous, noter les noms de tous ces braves 
gens 1• 

En septembre, furent installés de nouveaux sanatoria aux Sa­
lJlèttes, près de Toulon et à Amélie-les-Bains; les hôpitaux de la côte 
méditerranéenne devenaient insuffisants. 

De la géographie de Madagascar, le public ne cormatt que les 
localités où nos soldats sont entrés, baïonnettes en avant : Majunga, 
Marovoay, Mevatane, Tsarasaotra, Andriba. Ces noms sont bien vite 
devenus populaires, b2aucoup plus que ceux vraiment trop baroques 
des généraux malgaches. 

C'était bien en Frauce un mouvement d'opinion, un réveil de cc 
vieil esprit chauvin tant déc_rié, qui est cependant un des caractères de 
notre race. Le jour où cet esprit s'éteindrait cemplètement chez nous, 
la France serait bien malade. Seule, l'infiltration lente et continue des 
étrangers s·~nstallant dans notre pays, pourrait le faire disparaitre 
peu à peu, dénaturant ainsi le caractère national, et préparant le dé­
membrement de la patrie; mais nous n'en sommes pas là. 

Comme en 1884 et 1885, à la nouvelle des victoires de l'amiral 
Courbet, la France alors heureuse des premiers rayons de gloire qui 
éclairait nos drapeaux depuis l'année maudite, suivait pas à pas les 
sold ._ts du général Duchesne à Madagascar, fière de leur courage . 

. 1. Mal~eureusement, et_ en dépit des eff?rt'i te_ntés p::i.r M. Marty, médecin d1l bord, et M. Darricacaire, 
a1de-maJor convoyeur, aidés par u~ adnn_rable mfirmier, ~- Jean Vecchioli, sur le compte duquel les sol­
dats se confondent en éloges, huit décas se sont produits pendant la travereée ceux des nommés . 
Jean-Marie Sempé, du 200•; Etienne Greuzat, du 40• chasseurs ; Jules Cornet, ~aporal de la légion : 
Jean Mon:el, du 13• .<l'infanterie <l_e marine; Pr~dhomme, du 200!, dont les corps ont été immergés, et: 
enfin, celui du nomme Alfred Cremer, du 40• bataillon de chasseurs, qui est dêcêdé en vue de Marseille 
en entrant au port. ' 
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Sans doute, Maravoay, Mevatane, Tsarasaotra n'étaient pas de grandes 

batailles; mais la poudre avait parlé, et elle grise toujours les cer­

velles françaises. 
On ne pouvait du reste, que se féliciter de cet état d'esprit et 

l'encourager. Il est bon qu'un peuple comme le nôtre, toujours menacé 

d'agression, et qui devra tout entier courir aux armes, au premier 

appel de clairon sur les Vosges, soit toujours tenu en haleine, et 

qu'après les rudes épreuves de 1870, il reprenne confiance dans ses 

forces. 
Les Allemands comprennent si bien que de telles dispositions 

sont des éléments de succès qu'ils ne négligent rien pour nous les 

faire perdre. Ils trouvent malheureusement dans notre France divisée 

trop de complices inconscient~, et, au premier rang parmi ces der­

niers, ceux qui redoutent toujours les ardeurs trop vives de l'esprit 

militaire. 
En 1886, après le retour triomphal des troupes du Tonkin, rien ne 

fut négligé pour en atténuer l'effet. Cependant, le sentiment national 

surexcité, fut tel que le ministre de la guerre d'alors, le général Bou­

langer, ayant prononcé en diversès circonstances des paroles de con­

fiance et d'espoir dans un avenir prochain, conquit rapidement une 

énorme popularité. 
A l1époque de l'incident Schnœbelé, simple épisode d'une série de 

provocations allemandes, cette ardeur patriotique atteignit son maxi­

mum d'intensité. La France entière était alors mise en présence du péril 

et prête à marcher à la frontière avec une mâle résolution; mais bientôt 

la: campagne menéé pour faire tom ber cet enthousiasme commença à 

produire son effet, d'autant plus sùrement que le général Boulanger 

devenu suspect d'aspirer à la dictature, vit se tourner contre lui pres­

que tous ses anciens amis, et en fut réduit à s'engager définitivement 

dans la politique. On sait où elle le conduisit. 
En 1891, l'expédition du Dahomey ranima de patriotiques espé­

rances; le général Dodds, à son retour, fut l'ob,;et d'ovations chaleu­

reuses; mais on s'empressa d'y mettre fin, en le tenant systéma­

tiquement à l'écart~ le général victorieux devenait, par cela même, 

suspect. 
Nous avons dit enfin quelles manifestations saluèrent le départ de 

nos troupes pour Madagascar. 
Aussitôt les détiances de se manifester de nouveau. 

Et quoi, cet esprit chauvin dont s'effraient tant de politiciens, tous 

ceux dont il trouble la quiétude, il renaissait donc toujours? 

Cliacun savait bien qu'en faisant escorte à nos soldats, et qu'en 

leur adressant ses bravos et ses Yivats, qu'en les couvrant de_ fleurs, 

la foule ne pensait pas acclamer la politique et les aventures colo­

Diales, mais elle obéissait au vieil instinct belliqueux de la race; elle 
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s~1u:1it 1c drapeau et les bataillons qui seraient peut-être un jour ceux 

rlc la revanche. 
L'Allemagne ne manqua donc pas de signaler cet ensemble de 

patriotiques manifestations comme un symptôme. En France, les par­

tisans de l'alliance allemande, les oracles du parJement et de la 

presse les condamnèrent. 
Dès lol's, on se préoccupa dans ces milieux dits sages d'étouffer 

l'esprit chauvin. Le public ne devait plus connaitre de la guerre que 

les misères, et elles ne manquèrent pas, hélas I à Madagascar. 
Enfin, la consigne fut d'empêcher le général Duchesne d'acquérir 

à son tour la popularité. 
Après l'amiral Courbet, après Dodds, il pourrait devenir un triom-

La Uuerrt> à '.l'.ad:ir.-n srar GA.RNIER FRÈRES, É ::> ITEURS. 99 
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phateur gênant. Aussi, sans même attendre que la campagne fût en­
gagée, le général dJvint-il l'objet d'insinuations et d'attaques tendant 
à lui· enlever tout prestige. . 

Ces petites manœuvres étaient, du reste, bien inutiles, puisque la 
guerre à Madagascar se prolongerait pénible et lente, sans actions 
éclatantes ni vict0ires sensationnelles. 

Et cependant combien est contraire au véritable intérêt de notre 
pays l'égoïsme de ceux qui veulent condamner la France., à la résigna­
tion de la défaite ! · 

<c La France ne redeviendra la France que lè jour où elle aura 
repris l'Alsace et la Lorraine. Elle pourra être jusque-là un'e façon de 
France, un·e France tronquée, une demi-France, jamais une France 
vraie et complète. 

« Il y va donc pour nous de notre existence comme France, de notre 
essenee comme nation; notre intérêt nous somme de recouvrer, par 
la guerre ou la diplomatie, ce que la diplomatie et la guerre nous ont 
arraché. Et nous le sentons si bien, nous le voyons si distinctement, 
même dans le brouillard de nos scandale_s et de nos corruptions, que 
rien, au fond, malgré notre légèreté légendaire, ne nous en a encore 
détournés. Si nous supportons même tant de choses, et laissons patiem­
ment triompher tant de gens, c'est ·que nous avons cessé de nous 
prendre au sérieux depuis nos défaites, et que rien, ni personne, en 
dehors de la revanche, ne nous s3mble avoir d'importance. Avons- . 
nous repris l'Alsace et la Lorraine? Non? Alors, nous ne sommes tou­
jours qu'une France de transition, une France pour rire, et nous pou­
vons tout accepter! Un pareil sentiment, si irrconscient qu'il-soit, vivra 
autant chez nous que l'esprit national, et ne pourra mourir qu'avec 
lui. Il ne se manifestera peut-ètre que de manières vagu2s et iï1direc­
tes, sous des formes inoff'ensives, se confinera dans les modes, les 
goûts. certaiues admirations rétrospectives, mais ne disparaitra pas, 
couvera toujours, et incendiera tout, à la première occasion. » 

L'écrivain distingué, auquel nous empruntons ces lignes n'hésite 
pas à prononcer le mot qui fait trembler tant de satisfaits de l'heure 
présente : la Revanche! 

« La reYanche ! Tout est donc là pour ·la France, au point de vue 
de la raison la plus froide et du sentiment le plus ardent. On nous a 
« pris », nous devons « reprendre », ou nous ne sommes plus une 
puissance l Et rien n'existe que cela, et là seulement est le bon sens. 
Tout le reste est comédie; parade, bagatelle et tergiversation. Nous 
viendra-t-il, un jour, un premier ministre qui le comprendra, et qui 
saura agir selon ce qu'il aura compris?; .. Nous aurons ce jour-là, 
trouvé « un homme », mais voilà bien justement ce qui nous effraye 
le plus, c'est c< un homme ». Si nous pouvions lire dans le grimoire 
des ~mbiti0ns, ·des peurs, des vilenies et des pourritures parlemen-
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taires, nous y verrions c~rtainement l'appréhension de la défaite, 

mais nous y déchiffrerions peut-être aussi la terreur de la vic• 

toire 1 • » 

Ceux que de telles craintes feraient trembler, au premier signe 

d'orage, ne seraient jamais des hommes d'état, dignes d'un grand 

pays comme la Franèe. · 

Un artiste puissant, dont les œuvres resteront comme celles de 

Daumier et dont l'œuvre synthétique, aux légendes d'un esprit cruel 

contribuera à l'histoire politique et sociale de notre époque, résumait 

en quelques mots au bas d'un dessin, à peu près la même opinion 

que celle de M. Talrneyr : 

Deux valets, aussitôt après la séance du conseil des ministres 

remettent tout en ordre dans la salle où viennent de siéger les gouver. 

nants. L'un d'eux prend des allures de diplomate. 

- Qu'est-ce qu'ils ont dit, demande l'autre? 

- ... Que le général Duchesne sera demain à Tananarive. 

Alors celui-ci s'est écrié : Prenons garde de faire un Bou­

langer! 
A noter, une autre légende - qui ne sera que trop vraie sans 

doute - de Forain : « A Tananarive, en 1896 ii : 

Deux bons pioupious du 2ooe entrent dans un beau magasin de 

lingerie. 
Un élégant commis, au flegme tout britannique, fr9id et quelque 

peu méprisant, est embusqué derrière un monceau de march::n-· 

dises. 
Dumanet demande timidement: 

- Combien ces chaussettes ? 

- Deux schellings six pences. 

Et nos petits soldats ahuris contemplent le commis, l'Anglais 

dédaigneux, devenu le véritable mattre de Madagascar 1 

1. Maurice Talmeyr. Revue hebdomadaire du 31 août 1895. 
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CHAPITRE XXVIII. 

A la frontière d'Imernc. 

Ordres en vue d'une marche rapide. - La route. - Troupes de relèves. - Con ­vois vers Andriba. - Dépêche du colonel 13:lilloud. - Dans le;; riziè1•es. - Le gibier, - Le défilé de Tsinainand1·y. - Combat du 16 sept 'mbre. - Le colonel Oudri. - Lettre d'un officier. - La colonne légère. - Passage des monts Arn­bohimena. - La r1·ontière de l'Imr>rne. - Asp ret du pays. - Les indigènes reviennent à An.Jriba. - Leurs relat10ns avec la garni -on. - Cllanson mal­gache . .......: Dispositions des hovas. - Leurs prépnratifs de résistance. - Enco1·c Shervington~ - Nos soldats et la langue 11 .a'gachc. 

Les troupes de la brigade Metzinger, réduites à l'effectif qu3 nous 
avons indiqué plus haut, re.!oignirent la brigade Voyron à And1foa, 
nouvelle et sans doute dernière halte de quelque durée sur la route de 
Tan:rn :i.ri ve. 

Les travaux de la route continuent, mais, ,iusqu'à nouvel ordre, ils 
ne seront pas poussés au delà de cette place d'Andl'iba. 

« Les travaux de route, écrit-on, ont fait des vides considérables 
dans les rangs. Malgré les renforts venus de France et attendus cJ'u:1 
jour à l'autre, nous croyons qu'on n'arrivera pas à Tananarive ;1u 
nombre de plus de 3,000, au lieu de 4,500, chiffre sur lequel on parait 
compter. 

« Tout ce qui n'est pas absolument nécessaire, officiP,rS supériem.s 
(lieutenants-colonels), officiers d'état-major, secrétaires, etc., rester::i. 
à Andriba jusqu'à la prise de Tananarive. 

« Au moment du départ, tous les sacs des soldats seront minu­
tieusement examinés et débarrassés de tout superflu. Les mulets bâtés 
ne recevront que 2 kilog. 1/2 d'orge, au lieu de 4 kilog. 1/2. Après dix 
jours de marche, la moitié de ces bêtes devant être forcément allégées 
de la nourriture des hommes et de la leur, puisqu'elle aura été con­
sommée dans ce l::tps cle temps, serviront au transport des molades, 
des sacs, couvertures et tentes des solùats qui eff8ctueront ainsi. sa11~ 
trop grande fatigue, la distance qui les séparera alors de la capitale. » 

Tous les chefs de corps, tous les officiers out instamment de­
mandé à faire partie de la colonne légère, de celle qui sera à la bat.1ille 
et à l'honneur. 

« L'impatience écrivait, à ce sujet le correspondant du Tem, s, 
dont nous invoquons encore le témoignage dévore les officiers; tous 
voudraient aller de l'av&nt, mais pour courir au but, ' il a fallu réduil'o 
le corps expéditionnaire à ses éléments les plus valides, en compose1· 
une co10nne volante, leur donner les cadres strictement nécessaires. 
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les soumettre à la portion congrue, diminuer impitoyablement les 
impedimenta, demander à ceux qui partent un effort ininterrompu. ùe 
·vingt jours, à ceux qui restent le sacrifice d'une ambition légitime, 
celle de monter à Tananarive. 

" Pour les officiers l'immobilisation à l'arrière est considérée 
comme une disgrâce; ils se refusent à comprendre avec un entête­
ment héroïque qu'ils puissent être privés, en raison des exigences de 
la situation, de l'honneur de prendre part au danger de combattre 
l'ennemi qu'ils ont bousculé dans toutes les rencontres, d'entrer en 
triomphateurs sur le plateau de l'Emyrne. 

« Le général en chef a en vain essayé de les consoler de leur dé­
convenue dans une proclamation généreuse où transparaissaient 
les causes de leur élimination forcée; ils n'en veulent pas démordre 
et aucun n'accepte sans récrimination l'exclusion qui le frappe. Si 
leur mauvaise humeur n,est pas raisonnalJle, elle est du moins natu• 
relle et l'on s'étonnerait qu'elle n'éclatât pas dans le cœur d'un 
soldat. » 

Le 8 septembre, le quartier-général est à Mangasoavina à 10 kilo­
mètres au Sud d'Andriba. Le général Duchesne adresse à ses troupes 
l'ordre du jour suivant : 

ORDRE GÉNÉRAL N° 68. 

Officiers, sous-officiers, caporaux, soldats et marins, 

« Les éléments mobiles du corps expéditionnaires viennent, grâce 
à d'énergiques et persévérants er~·orts, en refoulant l'et111emi partout 
où celui-ci a tentê de les arrêter, d'atteindre l'extrémité Suù de la 
plaine d'Andriba. J'ai décidé de ·ne pas pousser plus loin le travail de 
construction de la · route carrosable qui s'imposait jusqu'ici comme 
une con~équence inévitable du mode de constitution ùe nos convois 
et de poursuivre les opérations contre Tananal'ive avec une colonne 
légère dotée d'effectifs et de moyens de transports r~duits. 

« Cinquante lieues de France à peine nous séparent de Tananarive, 
vingt-cinq environ traversent encore une zone montagneuse et à peu 
près déserte; le reste est en Emyrne, province très cultivée, très peu­
plée, où ~ont concentrées presque toutes les ressources de l'île. Si 
do.ne la première partie de la marelle nous prépare encore des diffi­
cultés matérielles et des privations, nous pouvons espérer trouver 
dans · la seconde des facilités relatives et quelques compléments cte 
bièn-être. 

« Quoi qu'il en soit, la France compte sur nous pour mener à bien 
la tâche comméncée ·et àu -succès de 1aque11e ses intérêts et son hon, 
neur sont engagés comme les nôtres; elle continue à nous suivre avec 
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une sympathie 1nssionnée dont les télégrammes du Gouvernement 
m'apportent presque journellement la preuve. 

« Vous éleverez vos cœurs à la hauteur des nécessités d'une situa­
tion qui n'exige plus que quelques semaines d'énergie physique et 
morale, aux termes desquelles vous aurez, outre la satisfaction d'un 
grand devoir simplement et laborieusement rempli, celle d'avoir ac­
compli une tâche que la nature du pays rendait plus dit'ficile qu'on 
n'eût pu l'attondr-e, ce1lo d'avoir ajouté une belle page à nos annales 
militaires et de vous être préparé de glorieux et impérissables souve­
nirs personnels. 

<< La nécessité de proportionner ce dernier effort à nos moyens ma­
tériels, celle aussi de maintenir la chaîne des transports si péniblement 
créée et entretenue entre Majunga et Andriba, m'oblige à laisser ici et 
en arrière beaucoup d'entre vous qui aspiraient aussi · à l'honneur de 
monter de haute lutte à Tananarï've. Je partage le regret qu'ils en éprou­
vent. J'apprécie très haut les services qu'ils nous or1t déjà rendus et que 
continuent à nous rendre tous ceux qu'un austère devoir retient, à des 
titres divers, sur cette longue ligne d'étapes. Je connais leurs énergi­
ques et persévérants efforts qui, seuls, nous. permettent d'entreprendre 
la marche accélérée qui va nous mener en Emyrne, et je compte que 
tous sauront les poursuivre. 

« Je n'oublierai ni les uns ni les autres, en faisant connaître au 
Gouvernement au prix de quels dévouements, de quels efforts, de quels 
sacrifices nous aurons mené à bien . notre mission, et la France les 
confondra dans un même sentiment d'estime et de gratitude. 

« Fait au quartier général de Mangasoavina, le 8 ·septembre 1895. 

« CH. DUCHESNE. » 

La colonne légère est formée de trois échelons. 
L'échelon d'avant-garde est sous les ordres du général Metzinger, 

le quartier-général marche avec ce groupe, composé du régiment d'Al­
gérie et deux sections d'artillerie de montagne, il s'est mis en route le 
14 septembre. 

Le second échelon a pour chef le général Voyron; il comprend le 
13° d'infanterie de marine, le bataillon Haoussa et deux sections d'ar­
tillerie de marine. 

Le troisième échelon, formant réserve, commandé par le lieute­
nant-oolonel Bizot, est formé d4 3° bataillon du 200c de ligne, du batail­
lon de tirailleurs sakalaves et de deux sections d'artillerie. 

Chacun de ces échelons porte 22 jours de vivres, 4 jours dans le 
sac des soldats, 18 jours sur les mulets. Un troupeau de bœufs suit la 
colonne. 

A litre de document, voici la composition de la ration réduite pour cette colonne : 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LL\ GUERRE A MADAGASCAR 

Pain de guerre . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 0 k. 400 
Sucre.... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 0 " 060 

Café ............................ : . . . 0 » 050 

Riz................................. 0 » 030 

Légumes secs. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 0 » 030 

Julienne . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 0 » 030 

1'afia........... . . . . . . . . . . . . . . . . . . 0 l. 06 

S21............. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . O k. 020 
Viande ............................ . 0 " !:i09 

7Jl 

Te11e était la quantité de vivres journaliers à laquelle chacun avait 

droit jusqu'au grade de capitaine inclusivement; les officiers supé­

rieurs avaient droit à deux rations, les généraux de brigade à trois et 

le général en chef à quatre 1 • 

Tout est prévu, on le sait, autant que possible, pour assurer le ra­

vitaillement. 
Voici d'après le Courrier de Madagascar comment il s'opère alors 

au moins jusqu'à Suberbieville : 
« Les vapeurs Gertie (260 tonneaux), Barawa (ZW tonneaux), Küwa 

(210 tonneaux), Ambohimanga (110 tonneaux); les goélettes Marie­

Louise (120 tonneaux), Abeille (130 tonneaux), H.-F.-B. (60 tonneaux), 

prennent à Majunga les approvisionnements et le matériel qui y ont 

été déposés par les grands vapeurs affrétés et vont les déposer à An­

kaboka, à plusieurs milles au-dessus de l'embouchure du Betsiboka, 

vls-à-vis de Marovoay. Ce port est excellent; il est situé en eau pro­

fonde, à tel point que ces navires peuvent accoster bord à terre. 

« Le trajet de Majunga à Ankaboka se fait en sept heures. Tous 

ces navires font en moyenne deux voyages et demi par semaine et 

transportent mensuellement dix mille tonnes d'approvisionnements. 

Il faut ajouter à ce chiffre 1.400 tonneaux arrivant par des boutres de 

divers tonnages, soit ensemble 11.400 tonnes. 
« Il faut aux canonnières deux jours et demi pour remonter le 

courant rapide dn Betsiboka jusqu'à Ambato, tandis qu'elles ne met­

tent, pour la redescendre, que juste dix heures. Ce fait incontestable 

donne une idée vraie de la force du courant de cette grande rivière et 

de la puissance de machine qu'il faudrait à un petit remorqueur pour· 

fa remonter avec une certaine vitesse. 
« A partir d'Ambato, les courants deviennent si rapides et le canal 

si étroit, que les canonnières y laissent leur second chaland, et ne se 

dirigent sur Marololo qu'avec un seul : il leur faut encore le même 

temps pour faire ce trajet . 
. « Marololo est au confluent des deux rivières Betsiboka et Ikopa. 

A partir de ce point, les approvisionnements· sont en partie chargés 

dans des pirogues qui remontent l'Ikopa jusqu'à Suberbieville et uno 

1. Correspondance de M. Boudouresque. 
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autre partie, chargée à dos de porteurs ou_ de mulets, suit Ja route de 
terra qu'on a ouverte de ce point à Suberbieville et qui compte 30 kilo­
mètres. 

« En outre, pour activer le ravitaillement, le génie a construit des 
ponts sur tous les ruisseaux, rivières et autres cours d'eau, et pour­
suit l'achèvement d'une voie carrossable de Majunga à Suberbieville. 

« Il y a actuellement en rivière i2 canonnières dont 6 petites, lo 
. re~orqueur Boeni, 35 chalands et plusieurs vedettes. Au lieu des cn­

nonniéres qui ne pouvaient être utilisées comme bâtiments de guerre, 
puisque nous étions maitres des deux rives du Betsiboka avar.t leUl' 
montage, il aurait fa11u 12 remorqueQrs aussi puissants que le Boeni. 
Le ravitaillement en eût été plus expéditif. 

« D'autre part, les chalands en fer sont trop longs : avec un tiers 
en moins, les moindres courbes de la rivière eussent été franchies 
avec moins de difficultés. 

« La machinerie des canonnières a été mal combinée, car les 
pa1etttes de leur roue unique à l'arrière ne plongent pas suffisamment 
dans l'eau, et de plus leur puissance en chevaux-vapeur est si faible 
qu'à peine peuvent-elles remonter à vide le courant du Betsiboka. Le~ 
plus grandes n'arrivent pas jusqu'à Marololo 1

• » 
Le service de l'intendance fonctionne avec beaucoup de zèle; les 

vivres et troupeaux parviennent assez régulièrement: 
« Nous sommes toujours abondamment pourvus de viande fraiche. 

écrit le correspondant que nous venons de citer; il y a actuellement 
plus de 2,000 bœufs parqués dans les environs d'Andriba et nous sa­
vons qu'à l'arrière, grâce aux sages dispositions prises par l'inten­
dance, on en trouve autant que l'on veut, à des prix variant entre 15 et 
20 francs l'un. 

« On ne saurait trop insister sur la régularité avec laquel1e ce 
service fonctionne depuis le commencement des opérations, et ce n'a 
pas été chose facile dans un pays dénué de toutes ressources. C'est, 
sans contredit, à lui seul que nous devons de n'avoir pas assisté à un 
véritable désastre dans cette campagne qui a été préparée avec une 
imprévoyance rare. 

« M. l'intendant Thoumazou a bien mérité de tout le corps expédi~ 

1. Le poste militaire écrit-on, n'a pas encoro atteint la perfection désirable, car les lettres prove. nant de Mevatanana mettent sept jours pour arriver à Majunga, alors qu'autrefois les courriers des Vàzaha et des autorités hovas faisaient ce trajet en trois jours. 
La vie est chère à Suberbieville. Qu'on en juge : un paquet de tabac de 50 centimes est couram­ment payé i à 8 francs; l'alcool de menthe de l fr. 50 se vend 5 francs; le vin ordinaire, 4 et 6 fra1Jcs la bou1eille. 
Parmi les prisonniers faits à Mevatanana, il s'en eat trouvé un plus crâne que· les autres. Ce mal­heureuL avait été mis en liberté provisoire pour alle.r chercher des bœufs pour la troupe ; il prolita ai bien de s:i. liberté qu'il tenta adroitement d'incendier le magasin des subsistance; des Français. Pris en ftagrant délit, il fut fusillé sans jugement, sur-le-champ. Ça n'a été l'histoire quo do quelques minute,i : l'exemple a été terr:ffant, 
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tionnaire; p a été admirablement secondé dans sa tâche difficile par 
un personnel d'élite, digne des plus grands éloges. » 

D'autre part, l'intendant en chef, avec cette compétence, cette pers­
picacité dont il donna t~11t clc JJreuves avant et pendant l'expédition, 
avait déjà pris toutes les mesures nécessaires en vue du ravitaillement 
à Tananarive. 

« Escomptant très judicieusement cc [ait, écrit-on de Majunga, que 
1'0 11 devait trouver à Tananarive quantité 'de boûr:janes ou porteurs d8 

prnfession, il a, dès cette époque, prescl'it de disposer les vivres p.1r 
ballots et caisses de 25 et 50 kilos, 25 kilos étant la charge d'un por­
teur. Par ses soins quatre mois de vivres pour quinze mille hommes 
étaient déjà accumulés à Marolol0 à lè1 date du 1er septembre et c'est là 

La Guerre à Madagascar. G ,1nN: E1t l'ni::rtF!>, Îrn n :-:m:s. iOO 
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que les porteurs envoyés aussitôt que possible de Tananarive, vien• 
dront les chercher. On a compté qu'en un mois dix mille bourJanes _ 
cette corporation compte trente mille individus à Tananarive-àuraient 
transporté ces quatre mois de vivres dans la capitale. » 

Les troupes de relève commencent à rejoindre; elles ont été diri­
gées sur Andriba par les voies tes . :plus rapides, pa:r chalands jusqu'à 
Marololo. « Ces troupes, d'après le témoignage d.'un officier, sont pleines 
d ·entrain, celles de la légion surtout, dont les anciens, ayant fait cam­
pagne au Tonkin ou au Dahomey, disent: Nous venons en villégiature 
chez Madame Gaspard. Certainement la gaité de ces nou~eaux débar­
qués aura une salutaire influence sur le moral de ceux auxquels ils vont 
être mêlés. C'est donc un groupe de 5.000 combattants que le général 
Duchesne va, quittant Andriba, diriger dans la · brousse sur Tana­
narive. » 

Quelques jours après le départ d'Andriba, un officier de la légion 
étrangère _écrit : 

« On doit se demander ce que nous faisons; la réponse est bien 
simple. Admettez un monsieur, chargé d'étudier les moyens de trans­
port pour aller de Nice à Besançon, dans l'hypothèse qu'il existe, seu­
lerf!ent dans les Alpes, quelques mauvais ch~mins muletiers, vienne 
':'OUS dire : « Il faut employer des voitures, et parmi ces voitures, la 
« plus lourde, la moins roulante, celle qui peut contenir le moins de den­
<< rées, le chemin étant -d'ailleurs carrossable partout. » J'ai nommé la 
fameuse voiture Lefebvre. Au bout de ·'peu de temps, vous serez bien 
forcé de reconnaître que ce renseignement est faux et qu'avec ladite 
voiture, si on vous refuse de la remplacer par des bâts et des mulets, il 
faut pour arriver, coûte que coûte, constrùire une route de toutes pièces. 

« Eh Lien! c'est ce qui s'est passé pour nous, et je vous assure q1~e 
l'effort demandé à nos hommes, qui depuis le commencement de juin 
ont réussi à achever 300 et quelques kilomètres de piste carrossable, 
sur 3 mètres de largeur au moins, est vraiment considérable. 

cc Voilà la cause de ces lenteurs inexplicables et de la mortalité 
considérable du corps expéditionnaire. 

c< Si le général Duchesne avait eu, dès le lendemain de la prise de 
Mevatanana, 3.000 bâts, avec quelle joie il aurait laissé ses voitures et 
avec quel entrain nous serions partis pour Tananarive! Mais au lieu 
de cela, il nous a fallu piocher, piocher toujours et, non seulement les 
outils se sont usés, mais aussi les hommes. 

cc Ma compagnie vient de la visite p3ssée en vue de la colonne 
volante qu'on organise en ce moment, et elle n'arrive à mettre en ligne 
que 98 hommes sur les 208 qu'elle a amenés de France. Et cependant 
jamais nous n'aurons plus belle compagnie que ne l'était celle-là. Elle 
était absolument ~upeI_'be et avait de quoi nous rendre fiers. Heureuse­
ment, ?O hommes de renfort par compagnie vont nous arriver .vers le 
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10 septembre; ce sera un sang nouveau infusé dans nos pauvres unités, 

qui seront alors portées à 120 hommes et nous permettront d'accom­

plir le dernier effol't qu'on va nous demander. 
« Le général en chef réunira 30 à 40.000 rations à Andriba, et nous 

partirons vraisemblablement en colonne volante le 15 septembre au 

plus tard, ch:ique brigade marchant à une journée d'intervalle et fai­

sant l'avant-garde pendant quatre jours. 
« On compte que nous mettrons 15 jours en procéda~t ainsi; nous 

serons donc à Tananarive à la fin de septembre. Ce se;·a itn 1·ésultat 

merveilleux, étant données les conditions où nous nous sommes trou­

vés, mais combien il a fallu d'énergie et de volonté I La vigueur déployée 

par le commandement pour stimuler tous les rouages fatigués par 

4 mois d'efforts ince~sants, aussi bien que le courage et l'abnégation 

des soldats pour mener cette vie, est impossible· à décrire. 
« Je vais maintenant vous donner quelques chiffres qui, rnieux que 

tout, pourront vous m ettre au courant de l'état sanitaire. 

« Régiment d'Algérie. - Légion. - 110 hommes présents par com­

pagnie, sur lesquels il y ama des hommes ù laisser. - Tirailleurs. -

28 bataillon (Debrou),. 120 à 130 hommes par compagnie; 3e bataill on 

Lentonnet~ 170 hommes par compagnie. 
« Quant à la brigade de marine, elle était en fort bon ~tat, quand 

elle a pris, il y a un mois, la tête de la colonne. Mais, depuis, ses trois 

bataillons blancs ont été assez éprouvés, bien que le général Voyron 

ait pu les ménager en utilisant surtout les bataillons noirs, qni rendent 

de très grands services et travaillent avec une vitesse exceptionnelle, 

sans être incommodés. 
« L'ennemi le plus sérieux auquel nous 3:yons_ affaire est le climat. 

Tout le monde a eu ou aura la fièvre. Les .accès sont longs et très 

pénibles et les 50 grammes de quinine que vous m'aviez conseillé d'em­

porter sont épuisés depuis longtemps Nou~ P.re1:ionsjusqu'a 2 grammes 

par jour pendant 5 ou 6 jours de suite. Les soldats, qui ont moins de 

confortable, sont très vite atteints. Après quelqu2s accès d'anémie pa-:- .. 

lustre, ils enflent et ne sont plus pr_opres à ~endre aucun service. Nous 

les trainons malgré cela, pour ne pas laisser les compagnies se.fondre 

et disparaître. De nombreux cas de diarrhée et de dysenterie commen­

cent à se produire depuis que nous sommes dans la région monta­
gneuse. 

« Quant aux Hovas ce sont qe tristes adversaires. Le 21, nous ar­

rivons en face de leurs positions d·Andriba qu'ils avaient eu le temps 

d'organiser d'une façon formidable depuis l'affaire de Tsarasaotra. C'é- ·. 

tait -une série de huit ouvrages s'appuyant à gauche au pic même 

d'Andriba et, à droite, à une ligne de hauteurs a·ssez élevées et Larrant 

toute la vallée par laquelle nous ,devions forçément passer. 
. ' .. ' • "I' : . 
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cc La brigade de marine était en con tact, le bataillon de la Légion 
awc le général en chef, en réserve générale. Quel rp1es obus à la méli­
nite, tirés le soir même par le général Voyron, pour éteindre le feu 
ct·une batterie hova, qui venait de nous tuer un homme et d'en blesser 
deux, produisirent un tel effet moral sur nos adversaires, que le len­
demain matin, après avoir ac~ompli les mouvements nécessaires pour 
tourner la position, nous avons trouvé tous les ouvrages inoccupés. 

<< C'est tou~ours ainsi : après avoir fait les préparatifs de défense 
les plus sérieux, ces gens-là s'en vont au premier coup de canon. 

« Le pays que nous avons traversé jusqu'à ce jour se divise en 
ricux zones bien distinctes. Celle du Boëni est une immense plaine 
m.1melonnée, tout en pâturages parsemés de bouquets de bois et qui 

rappelle beaucoup certains paysages de France. 
« A partir de Suberbieville, on entre dans la région accidentée. La 

hauteur des montagnes croit progressivement et toute la surface est 
uniformément couverte de brousse. Tous les ravins ont un filet d'eau 
généralement bonne et sont munis de bois. 

« Quant aux différents g·enres de supplices que l'on peut endurer, 
on n'a que l'embarras du choix, depuis une chaleur écrasante jusqu'au 
vent le plus violent. Nous venons de subir ce dernier pendant quinze 
~ours, c'était à devenir fou. 

« Dans le Doëni, les moustiques et les fourmis, ici, les mouche­
rcms, ne vous laissent pas un moment de repos. 

« En somme, cette campagne de Madagascar sera loin d'être glo­
rieuse, puisqu'il n'y a pas un seul coup de fusil à tirer, mais elle aura 
été certainemeut une de celles où l'on aura demandé aux troupes le 
plus d'efforts individuels. 

« Nos légionnaires sont admirables sur ce point. Ils donnent tout 
ce qu'ils peu van t et travaillent jusqu'ù ce qu'ils meurent d'épuisement. 
Dix-huit sont déjà tombés comme cela dans notre compagnie, et pas 
un seul par le feu à l'ennemi. » 

La route cependant parait atroce, aux environs d'Andriba. Ceux 
qui ont fait campagne au Soudan assurent que là-bas les chemins les 
moins frayés sont, en quelques heures, rendus accessibles aux voitures 
Lefebvre et que les mulets passent partout où passe un troupier. Ils 
sont bientôt forcés d'avouer que les sentes de Madagascar ne ressem­
blent même pas à celles du Sénégal. 

Rien ne peut donner une idée des affreux méandres qu'il faut sui­
vre. Les officiers d'infanterie de marine, les marsouins les plus che• 
vronnés, ayant fait campagne un peu partout, déclarent que nulle part, 
ils n'ont rencontré de tels obstacles. 

« Nous voilà dans l'Imerne, écrit un correspondant 1 sur ces hauts 

l. Lettre de Mevatane par Ramond au Figaro, 14 août 1895 . . 
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plateaux que les Hovas considèrent comme leur citadelle: le semblant 

de sentier où nous sommes engagés ne file plus à travers plaines; 
_nous montons, et nous monterons encore pendant longtemps avallt 
d'avoir atteint l'altitude de Tananarive. Je voudrais vous donner une 
notion exacte de cette lente ascension, progressive et continue: au 
sortir de Mev.2tane, on suit la rive droite de l'Ikopa; le terrain est ma· 
récetgeux; les herbes sont hautes et drues; mais on a jeté quelques 
planches aux endroits les plus bourbeux; ailleurs, on a fait sauter dos 
quartiers de roche et, de leurs débris, on a élevé une sorte de digue où 
les petites voitures métalliquc;s circulent aisément. Jusque-là, tout va 
bien. Brusquement, à cinq ou six kilomètres de la petite ville que M. Su­
berbie a créée, on pénètre sous bois. Il faut avoir traversé une forêt de 
Madagascar pour connaître les difficultés réelles de la vie sauvage. 
Vus d'ici, les trappeurs de l'Arkansas et autres héros, dont Gustave 
Aymard a charmé notre enfance, nous apparaissent comme de simples 
farceurs. Ici, c'est à chaque pas qu'il faut inventer un moyen de pas­
sage; c'est à chaque tournant du sentier - et nous savons à présent 
s'ils sont nombreux, ces tournants! - qu'il faut prévoir un obstacle. 

<( J'ai vu des fondrières de deux mètres de largeur où la pluie et le 
soleil ont produit une végétation bizarre et fait éclore des centaines 
d'insectes et de petits reptiles; ailleurs, c'est uue barricade formée par 
cinq ou six arbres déracinés par la tempête, et dont les branches des­
séchées se sont si bien enchevêtrées les unes dans les autres que 1 ·on 
est obligé de faire un crochet de cinquante mètres, d~ descendre sur 
la pente assez raide et de remonter plus loin jusqu'à l'altitude du sen­
tier qui se prnfile à mi-côte. Et, d'un bout à l'autre du chemin, ca 
seront les mêmes difficultés, dont je ne vous parlerais même pas, si 
elles ne constituaient le plus sérieux empêchement à une marche 
rapide. · 

« Ces mille obstacles, qni ne méritent pas seulement une cartouche 
de dynamite, nos chasseurs et nos marsouins les franchissent d ·un 
bond ou les tournent allégrement. Mais comment voulez-vous que fas­
sent les conducteurs de nos voitures et de nos canons ? Et que devien­
drait le corps expéditionnaire s'il était séparé, ne serait-ce que pendant 
deùx ou trois jours, de son convoi de ravitaillement ? 

« Car nous ne trouvons presque plus rien dans le pays; ici même, 
où s'était développé ùn simulacre de civilisation, il n'y avait plus de 
vivres quand nous y sommes arrivés. Nous comptions y trouver des 
poulets, des bœufs, des canards, étant résignés d'avance à ne plus 
manger de légumes verts. Les Hovas avaient tout emporté! Fort heu­
reusement, les communications avec Majunga sont à peu près régu­
lièrement établies, et les vivres, pour être quelquefois arrivés en retard, . 
n'ont eücore jamais fait défaut. On n'a même dû modifier que très 
rarement la ration journalière, qui est plutôt abondante. Nos soldats 
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reçoivent une demi-livre de viande, chacun, trois quarts de livre de 

pain, du sel, du sucre, du café, cent grammes de riz. ou de légumes 

· conservés, et tantôt du .vin, tantôt du thé, tantôt du tafia. La ration est 

la même pour les officiers, qui font leur popote entre eux, et le généri:ll 

en chef donne -naturellement l'exemple de la résignation - quand la 

viande est coriace - et de la sobriété. 

« C'est égal; nous avons beau brûler les étapes, au moins en ima­

gination, nous enrageons de penser que l'on va en six jours de Tama­

tave à Tananarive! n 

Les voitures Lefebvre suivent tant bien que mal jusqu'à peu de dis­

tance d'Andriba, cahotées, ·renversées, relevées arrivant quand même 

non toutefois sans avoir laissé en chemin quelques victimes au fond 

des ravins. 
« Bien équilibrées, écrit un officier, 1 à force de cales en bois de 

caisse, bien attelées d'un vigoureux mulet, nos voitures Lefebvre iraient 

au bout du monde, si les conducteurs kabyles étaient moins insouciants 

et plus adroits. Mais ces gens-là sont en général peu zélés, et la plu­

part sont loin de valoir le vaillant mulet qu'ils tirent nonchalamment 1 

derrière eux, sans lui éviter ni un cahot ni un à-coup. 

« Certains convofs du train comptent jusqu·à 150 de ces voitures, 

sous la direction d'un lieuten·ant secondé par 3 ou 4 gradés et une 

vingtaine d'hommes. 
,c Cette file de voitures est souvent longue de 1.500 à 1..800 mètres à 

c;iuse des distances imposées par les inégalités du terrain, par le nuage 

intense de poussière qu'elle soulève, et l'on peut juger du mal que se 

donnent les cadres trop peu nombreux, lorsque, au passage d'un étran­

glement de la route, où deux voitures bien conduites peuvent juste se 

crniser, leur convoi en rencontre un autre allant en sens inverse. Que 

de cris de « A droite ! » appuyés parfois d'un coup de canne, pour 

réveiller de sa torpeur l'Arabe somnolent qui ne manque jamais d'aller 

buter du nez à tous les à-coups, sur la voiture qui le précède. . 

« Et, si un accroê se produit, si un brancard casse, si un mulet 

apeuré recule ou se traverse, le brave musulman lâche tout et s'as­

seoit : ·- c, C'àta:it écrit ». · , 

« Ah! que les mulets font bien 'd'être braves · et énergiques bêt~s, . 

toujours prêtes à donner, un coup de collier, tirant leur voiture sou­

vent lourde d'une. allur.e toujours égale. :c'est à 'Jeux en grande partie 

que sera dû' le succès du service ·ctes r,avitailleme,nts, devenu de pre­

mière importance ·en ce pày's où il faut porter tout avec soi. 

« Nous autres, artilleurs, encadrant plus solidement nos .Arabes, 

les ayant dressés déjà et les connaissant mieux, nous avons un peu 

moins d'ennuis avec eux.' Mais malgré toute not.re surveillance nous 

1. R,:v·~e du cercle militaire. 3. août 18~ , ·( 
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ne pouvons empêcher· les mercantis grecs ou anglais de leur glisser 
parfois ·un poison, dénommé absinthe (je ne veux pas faire d'allusion), 
qu'ils boiYent pure et qui les conduit à grands pas à l'hôpital. 

« Et le plus souvent les mo;y'cns les plus én'ergiques ne sont pas 
'de--trop p0ur faire lâcher aux malheureux leur boisson funeste et les 
maintenir dans la discipline rigoureuse que l'ivresse les amènerait 
bientôt à violer. · 

· · « Parmi ces auxiliaires il en est pourtant de bons, dont nous avons 
fait des chefs· d'escouade. Tel, par exemple, un vieux soldat de vVis­
sembourg, une barbe blanche un peu geignarde, mais menant son 
monde comme un vieux sergent; tels d'autres encore, anciens turcos, 
médaillés du Tonkin, que nous honorons en les appelant de leur nom 
interminable, au lieu de les désigner, comme le vulgum pecus, par un 
numéro brutal et humiliant. 

« Quand tout ce monde-là a couvert, avant la grande chaleur, se~ 
12 bu 15 kilomètres; quand, une fois la sieste faite, le pa11sage, l'abreu­
voir et 1es soins de propreté ont rempli la journée, qu'il est bon de se 
rep,oser, après dîner, à l'ombre des grandes herbes phis hautes qu'un 
homme à cheval, au pied de sa tente dressée dans une clairière créée 
par 1e feu 1 Les hommes, qu3 la gaieté et l'entrain n'abandonnent pas, 
- car ils ont bon soupr:r. bonne santé et Un peu d'argent, - les hom­
mes organisent des chœurs plus ou moins harmonieux, auxquels 
répond le concert tunisien des Arabes. 

• cc• Et puis la trompette, sonnant lentement l'extinction des feux, dont 
les notes artistement distillées s'en vont au loin se perdre dans la cam­
pagne, invite tout le monde au silence et au sommeil: encore quel­
ques plaisanteries d'un loustic qui se fait vivement rappeler à l'ordre 
et tout le monde, enveloppé dans son collet à capuchon, sa couverture, 
sa moustiquaire, dort d'un bon sommeil réparateur que la fraicheur 
de la nuit rend plus lourd encore. 

« Voilà notre façon, peu glorieuse jusqu'ici, mais intéressante 
cependant, de faire la cainpagne. Ceux qui sont à l'avant-garde n'ont 
pas, comme nous, une route toute faite, avec ponts, tranchées, etc., 
et·triment un peu plus; mais, au fond, marcher en avant et manger, 
voilà les deux problèmes à résoudre par toutes les colonnes. -

« Je vous donne, en terminant, les températures observées ~ cinq 
heures du matin, ~4°; - dix heures, 22°; - deux heures, 35°; - six 
heures du sofr, 25°; - sept heures, 20°. » 

Une partie de la population des environs d'Andriba, population 
de Sakalaves sédentaires revint quelques jours après le combat. La 
contrée est du reste fertile, les habitants ne sont pas belliqueux; ils 
se montrent plutôt hospitaliers . 

'Cependant les difficultés sont chaque jour plus redoutables. 
« La nécessité, écrit-on, d'accumuler vingt jours de vivres à An-
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dr·i-lJa, les pentes abruptes que les convois doivent franchir, les ra­

vages causés par la fièvre - même dans l'avant-garde - la presque 

impossibilité de. communiquer avec les colonels Palle et Bailloud, et 

l'obligation prochaine de trouver à vivre sur le pays, voilà les enne­

mis plus redoutables que les Hovas, et que le général Duchesne af­

fronte sans défaillance. -» 

Le général de Torcy, chef d'état-major, seconde Je · commandant 

en chef· avec un dévoueme.nt apprécié de tous. Nous avons en lui, di­

sent les officiers, un homme hors ligne. Il prévoit tout; il pare à tout; 

des moyens qu'on lui a imposés il tire le meilleur parti possible. Sans 

lui, nous ne savons ce que nous deviendrions. Il travaille quinze heures 

par jour, voit chaque chose et s'assimile le plus petit détail avec une 

facilité vraiment surprenante. En outre affable avec les plus humbles 

soldats et les encourageant d'un mot, tandis que d'autres n'ouvrent 

la bouche que pour crier souvent injustement. 

Contrairement à ce que certains voyageurs avaient prétendu, les 

chevaux peuvent vivre à Madagascar, malgré le climat, les mousti­

ques si te/ribles et les herbes vénéneuses. Un certain nombre d'offi­

ciers malgaches sont montés. 

Les chevaux furent longtemps rares dans 1 'ile, parce que, faute de 

routes, ils n'y pouvaient rendre aucun service. Peu de sentiers leur 

sont praticables, encore moins aux voitures. 

De bonnes routes existant à Madagascar, le cheval serait utile­

ment élevé dans le pays où il rendrait, comme partout ailleurs, de 

grands services, à ]a condition d'être bien nourri et hien soigné. 

Ces soins sont particulièrement indispensables dans les régions 

les plus chaudes, afin que le poil soit tenu toujours proprement et dé­

barrassé des innombrables para.sites qui ne tardent pas à prendre Je 

dessus et à ~voir raison des plus robustes natures. 

Les mulets et les ânes vivent et s'acclimatent comme les chevaux 

à Madagascar. 
Cependant, bien que les chasseurs d'Afrique et les gendarmes à 

cheval continuent leur service, les communications sont extrême­

ment difficiles entre Anùriba et la côte. Les lettres, dépêches devien­

nent donc rares. Le colonel Bailloud, à Majunga, sait, vers le 1j 

septembre, que la colonne du général Duchesne_ est en marche vers 1a 

frontière d'Imerne, mais il ne sait rien de plus. . 

Le mor<.11 des troupes, fières d'être désignées· pour marcher sur 

Tananarive, est excellent, « la confiance est revenue, écrit un corres­

pondant, et c'est avec la conviction que nous serons à Tananarive dans 

les premiers jours d'octobre que nous nous sommes mis en marche le 

14 septembre au matin. Chacun sent que l'heure du suprême effort a 

sonné. L'espoir d,en finir a stimulé toutes les bonnes volontés, relevé 

tous les courages, et c'était un spectacle véritablement réconfortant 
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que de voir le 13 au soir, à la veille du départ, le camp de l\fan 6 asoa­

vina, point terminus de la route située à 7 kilomètres au sud d'An­

driba. 
<' Cinq mille hommes y étaient réunis dans la fü~vre du départ 

astiquant leUl's a!'rnes, nettoyant leur r0urniment. Tous les corps plus 

plus ou moins décimés y étaient représentés. L'escadron des cava1iers 

qui comptait à l'origine 8 ou 9 officiers, n'avait plus que 25 c:1va1iers. 

« Le 20oe fais:--Lit piètre figure avec un seul bataillo:1 pouvant mettre 

en lignes 200 fusil.5; un renfol't de 500 hommes lui est arrivé le jour 

mème; il était temps. On a dû renoncer à faire marcher les chasseurs 

à picù qui se sont row.lus comme neige au soleil. On les a relégués à 

l'unière pour garder la ligne d'étapes. 

La Guerre à Madagascar. GAR~IER FRÈRES, BIJITEURS. 101 
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« Le génie a reçu 400 hommes de relève, il a fait peau neuve pour 
ainsi dire, et c'est fort heureux, car la tâche des sapeurs sera proba­
blement très rude en cours de marche. 

cc Du centre du camp où j'étais placé, la vue de tous ces campe. 
ments animant avec leurs tentes blanches, les mamelons d'alentour 
donnaient au paysage une couleur originale et gaie qui faisait un sin­
gulier contraste avec l'aspect lugubre et triste du camp de Suberbie­
ville. Mais qui pensait à cette heure aux misères passées? personne à 
coup sûr, et je n'en veux pour preuve que les joyeuses sonneries et les 
bruyante's fanfares qui, matin et soir, éclataient aux quatre coins ct'u 
camp à l'heure du révejl et de la __ retraite. 

« Le soir, les feux innvmbrables qui nous entouraient donnaient, à 
s'y méprendre, l'illusion des environs de Lyon. Le troupier, toujours 
avide de tout ce qui peut lui rappeler la mère-patrie, n'a pas laissé 
échapper cette ressemblance. 11 a immédiatement baptisé « Lyon­
Vaise » le camp des tirailleurs algél'iens; la Croix-Ro~sse, celui de 
l'infanterie de marine; Fourvières, celui des haoussas, etc., etc. 1 • » 

Les 7 et 10 septembre, deux reconnaissances avaient été poussées 
ve.rs Ampokata, l'une composée de deux compagnies de tirailleurs sa­
kala ves, la 38, lieutenant Lefebvre, et la 4°, capitaine Staub, sous les 
ordrns du chef de bataillon Ganneval; l'autre, de deux compagnies de 
Haoussas, commandées par le chef de bataillon Vandenbrock. 

Le capitaine Aubé, du service des renseignements, ayant déjà par­
couru le pays et parlant la langue malgache, guida l'une et l'autre de 
ces reconnaissances, avec mission de suivre la vallée du Mamoko 0 

mita, de contourner au Sud la plateau de Tafofo et de revenir par 
1:1 vallée du Firingalava. Un correspondant, M. Delhorbe, aujourd'hui 
représentant du Comptoir d'escompte à Tananarive, suivit la première 
de ces reconnaissances avec le commandant Ganneval; il a écrit le 
récit de la petite et audacieuse expédition: 

« Le Mamokomita et le Firingalava ont leur confluent à Manga­
soavina même. Jusqu'à Ampotaka, les deux rivières coulent dans des 
vallées profondes séparées par un plateau de 1.100 mètres d'altitude, 
celui de Tafofo. 

cc La ·vallée de Mamokomita étant ordinairement suivie par les 
porteurs, il y avait de fortes présomptions pour que son parcours fût 
plus facile que celui du Firingalava. 

« Dans la vallée du Mamokomita, on se heurte tout d'abord à une 
foule de petits obstacles accumulés comm:3 à plaisir : ruisseaux en­
caissés, tranchées, pentes dures, passages étroits, tout se combine 
pom rer_idre la première partie du tra;et p~nible. Le _génie, il e_st vrai, a 
~epuis amoindri les obstacles et rendu le sentier accessible aux mu-

1. Dépêçhe <'e Toulouse. 
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lets, mais la marche n'en sera pas moins très fatigante encore. 

« En longeant Ja rivière, on rencontre bientôt une magnifique cas­

cade tombant de 100 mètres de haut et disposée en cinq gigantesques 

gradins d'où l'eau s'écoule immense et retentissante. Puis on passe à' 

gué le Mamokomita pour gravir les longues pentes de Tafofo. Le 

chemin alors s'améliore, le paysage s'agrandit, l'horizon se déve­

loppe. 
« Au fur et à mesure qu'on s,élève sur le plateau, la route ne pré• 

sente plus que des montées et des descentes faciles; on traverse del·x 

cascades magnifiques qui se réunissent en un jet énorme; puis, mOJ:­

tant toujours, on atteint l'extrémité du plateau(1.040 mètres d'altitude). 

Une pente rapide descend ensuite vers Ampokata. 

·« La reconnaissance qui avait ordre de regarder sans chercher à 

engager le moindre combat, n'alla pas jusqu·au village. 

« Elle aperçut à trois ou quatre kilomètrns, sur les croupes et les 

sommets nombre de Hovas et constata que le défilé du Firingalava 

dont Ampotaka tient la tête, était barré en arrière de ce village et à 

hauteur d'un défilé auquel les indigènes ont donné le nom caractéris­

tique de Tsinainondry (boyaux de mouton) par des tranchées et des 

épaulements établis tant sur les versants des chaines bordières que 

sur une longue colline qui occupe le milieu du défilé et domine deux 

ravins latéraux. 
te La position est assurément très forte et semble une réduction de 

celle d'Andriba, avec un front de trois ou quatre kilomètres au plus. 

Les Hovas n'ont pas su défendre la première. Seront-ils plus heureux 

cette fois? Nous le saurons après-demain. 

« Nous avons compté cinq camps abrités derrière divers retran­

chements; ce sont ceux d'Andriba avec les mêmes canons, servis sans 

nul doute par Graves et ses cadets. 

« La reconnaissance campa sans être inquiétée en vue d'Ampo_ 

taka et leva son bivouac le lendemain matin; aprés avoir contourné le 

plateau de Tafofo, elle vint s'engager dans la vallée du Firingalava. 

Les difficultés qu'elle dut y surmonter furent autrement considérab!es 

que celles qu'elle avait rencontrées le long du Mamokomita. C'est qu'en 

effet, le versant occidental du plateau de Tafofo est plus abrupt, plus 

rugueux que le versant oriental; aussi les torrents qui descendent 

vers le Firingalava s'y sont-ils creusés un lit profond, présentant des 

berges escarpées, et constituent-ils des obtacles justifiant le rejet d'une 

marche par cette voie. 
« En cours de route et au moment de la grand'halte, nous aper­

çûmes trois ou quatre indigènes qui s 1étaient avancés à 5 ou 600 mètres 

de nous. Un ssrgent et un tirailleur malgaches furent dépêchés à leur 

rencontre, leur firent sjgne de venir à eux et leur crièrent de ne rien 

craindre; les autres se laissèrent un peu approcher et engagèrent des 
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pourparlers. Ils racontèrent aux deux tirailleurs qu'à une petite dis­
tance de là se trouvait un groupe de Sakalaves qui consentiraient cer­
tainement à se joindre à nous si l'on venait faire kabary arnc eux. A 

Malgache. ~talgache et demi; nos tirailleurs flairèrent un piège et bien 
leur en prit, car au moment où ils s'en retournait sans avoir répondu 
à lïn\"itation fallacieuse des quatre indigènes, ils essuyèrent deux 
coups de feu qui ne les atteignirent pas; le tirailleur riposta en blessant 
un des Malgaches qui laissa un fusil et une sagaie. 

« Ces Malgaches étaient-ils soldats hovas ou fahavalos? Il importe 
peu. Toujours est-il que, tout le long du Firingalava, la reconnaissance 
fut suivie ou accompagnée à distance par deux petites troupes de Jam­
bas blancs, qui composaient autant de postes semés sur notre route. 
Les Hovas, il faut l'avouer, sont de merveilleux éclaireurs : nous ne 
pouvions faire un pas sans en rencontrer au moins un; ils· sont partout, 
iis voient tout. Aussitôt que nous nous mettons en marche, des feux 
sont allumés de proche en proche pour annoncer notre arrivée. li 

est vrai qu'excellents pour observer, les Hovas sont plus que mé­
diocres pour résister et qu'ils se débandent comme à plaisir; mais, 
dès quJ nous nous :irrêtons, le même rideau d'observateurs se 
réforme. » 

Le 20 septembre, le chef du service des étapes auresse au miuis­
tère de la guerre la dépêche suivante : 

« La dernière lettre reçue du général Duchesne fait ressortir l'im­
possiLilité de correspondre avec lui pendant la marche sur Tanana­
rive; cependant il espère pouvc,ir communiquer une dernière fois opti­
que ment au passage des monts Ambohimena. 

« Pour l'hivernage, un second bâteau-hôpital sera utile. 
« L'envoi des coolies chinois que vous nous offrez pour assurer le 

ravitaillement pendant l'hiver, présenterait le danger d'introduire le 
choléra encore inconnu dans lï le. 

« D'après l'avis du médecin inspecteur, il est prudent de différer 
cet envoi, d'autant plus qu'il me sera sans doute possible de recruter 
proc;hainement quelques porteurs indigènes. 

« Dégagerons prnchainement hôpitaux Majunga et Ankaboka. 
« J'ai inspecté avec médecin l'installation du sanatorium et nous 

avons constaté qu'il était possible de maintenir au commencement 
de l'hivernage une grande partie des malades à Nossi-Bé et Nossi­
Cumba. » 

La brigade du général Voyron était en marche depuis le 11 sep­
tembre pour occuper le plateau moyen de l'tle et pour gravir les pentes 
accidentées de la chaine de l'Ambohimena, qui sépare le pays sakalave 
du royoume d'Andrianampoinimerina. 

N,Js troupes avaient pénètré dans la plaine très vaste de Mangn­

soavina, d'un accès facile, quoique mamelonné.e, ravinée et sillonnée 
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de cours d'eau, heureusement peu profonds, surtout à l'époque de la 

saison sèche. 
(( La plaine de · Mangasoavina 1 occupe une superficie d'environ 

30 kilomètres carrés; olle est entourée d'une ceinture de montagnes 

élevées; au nord, l:t masse rocheu~e d'Andriba; à l'ouest, la chaine 

d'Andriankely; à l'est, le massif d'Ambohijavona, et au sud la rivière 

Mamokomita, qui passe au pied d'une région très accidentée que 

domine le pic de Fanjavarivo. La population de cette plaine est impor­

tante; elle habite de nombreux villages disséminés sur sa vaste éten­

due, et., chaque jeudi, Hovas et Sakalaves se réunissent dans un marché 

assez considérable où les gens de l'intérieur échangent leurs mar­

clrnnclises contre des objets d'importati@n européenne venant de 

Mevatanana et de la côte occidentale. Ces transactions provoquent 

une gt'ande affluence de monde. 
« Marollarona est le premier village que l'on rencontre après 

a voir dépassé Andriba; il est situé au confluent du Mamokomita et du 

Firingalava et entouré d'un fossé et de haies de cactus. » 

Au sud de Maroharona, le sentier pénètre dans le massif grani­

tique de l'Ambatorosy par une faille haute de 101) à 150 mètres, large 

<le 200 à 300 mètres. La rivière coule au fond de cette gorge que coupe 

un immense banc de rochers formant qu:1tre gradins d'où ses eaux 

retombent en cascades cyclopéennes. La piste côtoie la rive droite au 

milieu d'un chaos de roches éboulées, tantôt par des tranchées et de 

profondes ravines creusées par les eaux, tantôt en encorbellement 

au-dessus de la gorge. _ 
Le Yoya6·em n'avance que péniblement et bien lentement par ce 

sentier jusqu'à Ampotaka, village antimerina fortifié. 
« Toutes les cases sont en terre, dit le or Cattat, il n'y en a plus une 

seule en rafla qui, d'ailleurs, est inconnu dans la contrée. Quelques 

huttes, cependant, sont encore faites en roseaux, en bœrar-ata; sur 

ces claies de roseaux, on a plaqué un mélange d'argile rouge et de 

de bouse de vache. » 

Ampotaka est situé sur un plateau, dont les flancs sont à pic et 

que protègent des haies de cactus. Les Hovas pouvaient s'y retran­

cher; mais la leçon à eux infligée à Audriba était trop récente, ils ne 

tenteraient vraisemblablement que plus loin une nouvelle résistance. 

Près d'Andriba, la colonne avait traversé de vastes planta1ions de 

riz. On sait que la récolte du riz est la principale ressource de l'agri_ 

culteur hova. 
« Le riz est d'abord semé~ dans de véritables pépinières préparées 

avec grand soin et fortement fumées: puis, aussitôt qu'il commence à 

· l. Le Temps du 19 août. 
!. Mad11.gascal', sa description et ses habitants par le P Piolet. 
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lever, on hâte sa croissance en le soumettant alternativement à l'ac­

tion de l'humidité et du soleil, c'est-à-dire en amenant l'eau ou en l'en 

chassant. 
« Pendant ce tem1;s, on prépare la terre (le tanibari, champ de 

riz) pour le recevoir, en la retournant fortement avec l'angady ou 

bêche à main, afin qu'elle soit ainsi bien aérée; en la fumant ensuite, 

et' écrnsant les mottes, ce qui se faisait auparavant partout, ce qui se 

fëlit encore aujourd'hui en beaucoup de régions, au moyen d'un trou­

peau de bœufs piétinant la terre, inondée et déjà en partie ramoHie. 

On repique alors le riz grain à grain, en ayant soin de choisir un 

temps humide, et on le mafotient sous l'eau jusque vers la moisson. 

« Quand le riz est mûr, on le coupe avec un long couteau en guise 

de faucflle, on le lie en gerbes assez petites pour être embrassées avec 

les deux mains, et on le bat sue une aire ouverte et commune, tout 

près du village, en le frappant contre une pierre debout, le vatobary. 

« Dans l'intérieur de l'ile, on a véritablement créé de trè8 belles 

rizières, soit en dratnant et en irrigu~mt, par des canaux artificiels, de 

larges plaines marécageuses, comme celle de Betsimitatatra, à l'Ouest 

de la capitale, aujourd'hui le ce1itre de la production du riz dans l'Ime­

rina; soit en amenant l'eJu, souvent de plusieurs kilomètres de dis-

1ance en distance jusqu'au sommet des montagnes, pour arroser de 

l t successivement les rizières qui s'étagent en gradins sur les flancs 

de ces montagnes jusqu'au fond de la vallée. » 

Les plantations de manioc apparaissaient moins nombreuses, 

mais formant de véritaliles fourrés. Le manioc ne produit que dans 

une terre bien remuée. Il n'est en plein rapport qù'après trois ans de 

culture. La base de la nourriture des Malgaches est le riz cuit à l'eau, 

avec, p·our va1·ier, le manioc et les patates. Les haricots so_nt très 

rares. 
En marche, en France, les soldats d'une colonne, pendant la 

saison des fruits, réussissent, malgré la surveillance rigoureuse des 

officiers, à cueillir par ci par là quelques pommes ou quelques poires, 

à grapiller quelques raisins, excellent dessert ajouté à la pitance 

quotidienne du troupier. 
En Imerne, peu d'arbres fruitiers sur Je chemin. Les bananiers, 

très nombreux sur la côte, ne le sont pas à l'intérieur de l'île. Des 

ahanas, des grenadiers, quelques pêchers sauvages, des figuiers, des 

oràngers, des-citronniers, des mûrier-s 1. 

Quant nux d~ux grandes productions de l'agriculture européenne, 

_1 .. " ~•~'.·ang~i· et le ctl1'0n:1 ·e1•, dit le Père Pio 1ot, se rencontrent partout, sauvages sur les côteq 

cu_It~ves a l rnténeur. Jusqu'1c1 personne, sauf les indigènes, ne s'en est occupé, et les résultats sont 

mediocres. Il faut ex.ce;itel' l~s ea_virons de _Maromby, non loin d'Andevoranto, où j'ai mangé de grosses 

oranges_ à pelure _verte et tres mince, aussi bonnes que toute! celles que j'ai vues ailleurs. On en avait 

u~e pleme .c?rbeiUe P?ur 60 centimes. Des essais commencés pour extraire l'acide citrique du citron 

n ont pas ete contmnes. On les rP.prendra sûremtcnt un jonr, 
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il n'en est pas trace sur le chemin : ni blé, ni vigne. Des essais ont été 
tentés par les missions, mais sans beaucoup de succès. On rencontre 
cependant en quelL{ues endroils à Madagascar une vigne indigène, qui 
donne de bon$ fruits et qui fut vraisemblablement autrefois importée 
par les Portugais 1

• 

Dans les régions traversées par le corps expéditionnaire, le gibier 
ne manquait pas. Il abonde dans l'île: sangliers roux; Makis ou Lému­
riens dont la chair a le goût du lièvre: Teurec, sorte de hérisson gros 
comme un lapin, cailles, canards, sarcelles, pintades, ibis et beaucoup 
d'oiseaux aquatiques comestibles. 

Les lémuriens sont des singes à museau de renard, tels qu'on en 
rencontre, en petit nombre en Malaisie, à Ceylan et dans l'Afrique des 
tropiques. Les indigènes respectent beaucoup ces animaux, considé­
rés comme jetant un sort à qui leur fait du mal. 

De vieilles légendes racontent qu'une espèce de lémuriens nom­
més Aye-Aye apportent à qui s'endort dans la région hantée par eux 
une sorte d'oreiller. Le voyageur, objet de cette attention devient, selon 
les cas, un favorisé du sort, ou un pauvre être condamné- à mille souf­
frances morales et . perdant la volonté. 

Nos soldats étaient surpris de ne rencontrer ni animaux à forte 
taille, ni animaux féroces, à l'exception de certains carnassiers tels 
que le chat sauvage, plantigrade comme les ciurs et non digitigrade 
comme les autres félins 2

• 

Dans le centre de l'île où pénétrnit la colonne expéditionnaire, les 
oiseaux - qui pullulent sur les côtes - devenaient rares et de haut 
vol, oiseaux de proie, martinets, hirondelles, échassiers, martins-pê­
cheur~. 

Quant au fameux aepiornis, le volatile colossal dont on avait 
tant parlé, il n'existe décidément plus qu'à l'état de squelette, au mu­
seum d'histoif'e naturelle à Paris. 

En revanche, beaucoup de reptiles, parmi lesquels des caméléons 
remarquaLles et variés. 

Les collectionneurs· naturalistes du corps expéditionnaire, les 
médecins et pharmaciens, pouvaient recueillir des plantes, des 
animaux curieux ; les amateurs de papillons en capturèrent d'une 

l. Pùur vat·ier sa nouniture, le colon ètab:1 loia des centres devra avoir près de son hauitation un potager. Même dans le<:1 régioqs les J?lus chaudes il prurra, en choisissant un terrain abrité, foire pousser beaucoup de légumes d'Europe. Pour certaines espèces, qui dégénéreront rapidement dans un milieu qui n'est pas le leur, il faudra tous le, ans avoir de nouvelle.;; semences. (Bulletin du comité de Madagascar juillet 1S95.) 
2. D'après fil. \Vallace, la faune de Maùag .s.;a,t· ., est assez riche on genres et en espèces de _mammi ères, quoiqu'ils appartien~ent à un nombre très limité d'ordres et dr;, familles. Elle est spé­cialement caractéri-ée par son abonilance de lémuriens et d'insectivores; e'.le possède aussi qneli.:p1es carnivores de petite t.llille ; mai;; la plupart des autres groupes dont l'Afrique est spécialement riche : singes, lions, léopards, hyènes, zèbres, girafes, antilopes, éléphants et rhinocéro~, et même porcs-e1 ic• et écureuil ,, manquent totalement. li n'y a pas moins de qcrarante familles distinctes de mammifères ter­restres en Afriq no, onze seulement de ces familles ~e retrouvent à Madaga~car, q,i possèrle à son tour trois familles prr1fres. • . , '' ' ' · ' ·· · 
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richesse de couleul's incompal'alJle, pauvres victimes de la campagne 

lmpit0yablement piquées sur carton et destinées à être exposées en 

France et classées sous vitrines. Deux de c ~s papillons le Papilio An­

tenor et l'Urania Riphœus ont des ailes de iO centimètres d'envergure. 

Mais il s'agissait bien de collectionner des insectes! La r.olonne pom­

suivait sou chemin et parvenait le 15 septembre pl'ès du défilé de Tsi­

nainondry, dans la vallée du Firingalava, à 40 kilomètres environ au 

SuJ ù'Andriba, à l'extrémité du massif rocheux entre Antobaka et le 

village d'Ambohinorn. La brigade Metzinger était en avant-garde, 

suivie p:ir le général Duchesne et son état-major. Elle formait deux 

échelons : le premier composé du régiment d'Algérie, appuyé par le 

bataillon sakalave, lequel était détaché de la brigade Voyron; de la 

f6e battel'ie du 38° d'artillerie et de la S0 batterie d'artillerie de marine. 

Une compagnie du génie accompagnait ce détachement éclairé par un 

peloton de cavalerie. 
Les Hovas occupaie11t en force la position, retranchés comme à 

Andriba, derrière des ouvrages en terre, élevés sur les plans d'officiers 

européens. 
La marche de nos troupes avait été si rapide dans cette contrée 

accidentée que l'ennemi nous croyait encore loin, lorsque nos pre­

miers écltiireurs parurent en vue du défilé. Le général Duchesne réso­

lut de ne pas laisser le temps aux Hovas d'organiser leur défense. Il 

était sûr del'ardeur et de la v.1leur des troupes qu'il commandait; il 

n'avait qu'à les l.1nce1·. en avant; elles délogeraient promptement les 

soldats de Ranavolo de leul's positions. La brigade d'avant-garde for­

ma trois colonnes d'assaut, dont la principale, celle du centre, 

composée du bataillon de la légion étrangère et d'un b.1taillon de 

tirailleurs algériens, placée sous les ordres du colonel Oudri. 

Le 16, avant le lever du soleil, ces troupes prenaient silencieuse­

ment les armes et marchaient en avant. Elles ne tardèrent pas à se 

heurter aux avant-postes de Pennemi. Après plus de sept heures de 

combat, elles s'emparèrent des hauteurs fortifiées que défendaient 

plusieurs milliers de Hovas. 

Le lendemain, le général Duchesne adressait à Majunga, pour 

être transmise au ministère de la guerre à Paris, la dépêche suivante: 

« Forçant la marche du premier échelon du général Metzinger 

comprenant trois bataillons du régimerit d'Algérie renforcés par un 

bataillon de Sakalaves, la i6° batte.rie de guerre, Ja S0 batterie de ma­

rine, une section de la pe comp::ignie du génie et un peloton de cava­

lerie, j'ai surpris, ce matin, 15 septembre, les forces hovas évaluées a 
5 ou 6,000 hommes fortement établis avec neuf canons et de nombreux 

ouvrages dans le défilé de Tsinainondry. 

« L'att.1que a été faite en trois colonnes; celle des tirailleurs algé• 

riens et sakalaves a escaladé sous ·Ie feu les hauteurs et les crêtes et a 
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Combat de Tsinainondry. La légion étrangère à l'asrnut des batteries. 

appuyé très efficacement l'attaque centrale faite par la légion et les 

füailleurs que commandait le colonel Oudr·i. 

« Les opérations, commencées avant le jour, s~ sont terminées 

vers deux heures par la retraite complète de l'ennemi qui laisse 80 morts 

et un canon. 
« Le premier échelon couche sur les positions enlevées et pour­

suivra demain. 
<< Nous avons eu un Sakalave et deux légionnaires gTièvemerit 

blessés. 
« L0 rappol't détaillé et les propositions nou ve1les ne partiront que 

par courrier le i2 octobre. » 

Cette rencontre prouvait que le corps expéditionnaire n'avait rien 

La Guell'P. à Madag~scar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. i02 
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perdu de sa vigueur et de son entrain au combat et que le général en 
chef pouvait compter sur lui, enfin que les Hovas étaient incapables 
de résister même à des troupes peu-nombr-eus~s-et éprouvées par les 
fatigues et pa:r de longues souffrances. 

La légion et les tii:aqleurs algérie~s se montraient fiers d'avoir 
mené l'attaque en cette journée. Le colonel Oudri, bi-en que souffrant 
encore de la fièvre, dont il était attein't depuis quelques sèmaines, 
avait brillamment dirigé cette ·attaque ; il reçut les félicitations du 
général en chef et celles du général Metzinger. 

Le régiment d'Algé_rie, engagé partout depuis le commencement de 
la campagne, sauf à Andrfüa, venait de justifier1 une fois de plus, la 
confiance qu'il inspirait à ses chefs. 

Au lendemain de chaque affaire un peu chaude, après le combat 
de Tsinainondry comme après celui de Tsarasaotraet celui de Beritza, 
les moins ardents reprenaient courage, les plus éprouvés retrouvaient 
des forces pour marcher en avant. 

Le 40° bataillon de chasseurs, ayant laissé en arrière près des 
trois quarts de son effectif et le 200° de ligne maudissaient leurmaùvaise 
cliance, qui les terrait presque toujours éloignés du champ de bataille. 
Et1core los chasseurs s'étaient-ils deux fois au moins mesurés avec 
les Hovas; ma.is le drapeau du 2ooe, promené d'étape en étape, d_e bi­
vouac en bivouac, n'avait pas encore été déployé sous le feu. L_'occa­
sion se présenterait-elle pour- les lignards d'aborder l'ennemi? Le lieu­
tenant-colonel-, commandant le régtment, et ses officiers commen~ 

· çaient à désespérer. 
Le 17 Qt le 18 septembre, les troupes du général Duchesne s'avan­

cent dans. ta montagn..er par des sentiers a pic, vers Kinajy. 
-Ce dernier poste, à 1040 mètres d'altitude au-dessus du nivêau de 

la mer, se compose d'une quarantaine de cases. Il est entouré d'un 
fossé large et profond et de haies de cactus-épineux. 

La brigade Metzinger est en tête de colonne, la brigade Voyron la 
suit de près. Elle opère de façon à éviter le mauvais passage de Ki­
najy et se rejette vers l'est, vers Surbohinoro, pour aborder les ram-' 
pes de l'Ambollimena. 

« Cette chaine de montagnes, qui forme la limite du plateau cen­
t_ral de .l'ile, est composée d'une série de petites plaines s'élevant suc­
cessivement jusqu'au sommet. Les falaises, escarpées à l'ouest, · le 
sont de moins en moins du côté orien~al où elles se continuent par des 
collines légèrement inclinées au milieu desquelles les eaux du Manan­
kazo ont creusé une vallée profonde mais largement ouverte. Ces col­
lines conservent Je même aspect vers le nord-est où elles forment la 
limite du bassin du Firingala va.» 

,·,u 
l. Le Temps, s~ptembr& 1sg5_ 

) 't't 
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Le corps expéditionnaire était parvenu enfin, après plus de quatre 

mois d•efforts, aux portes de l'Imerne. Les fuyards ennemis, mal . ral­

liés après la retraite d' Andriba, c6mmen9aïent à répandre l;alarml3 

dans les environs de Tananarive .. 

Quant au général Duchesne, se conformant aux instructions ve­

nues de Paris, il était décidé à presser le mouvement offensif et à no 

plus laisser de répit à l'ennemi. 

Rien n'arrête l1élan de nos troupes : défilés , rochers, pics 

o!Jrupts sont franchis. Le $Oir, les deux brigades campent dans la 

montagne. 
La lettre suivante d'un officier du régiment d'Algérie nous rensei­

gne sur la manière de vivre de l'armée en fr~nchissant ces rud~s 

étapes-: 
« Les quinze ou vingt jours qui nous séparent de Tananariv~ vont 

être spécialement pénibles pour nos hommes, ce sera, espérons-le, 

not:re dernier effort à Madagascar. Voir Tananarive et rentrer le plus 

tôt possible en France, tel est notre vœu le plus ardent l Nos jeunes 

gens eux-mêmes, ceux qui croyaient faire une campagne rapide . et 

joyeuse, en ont assez de travailler à la route, <le supporter des fatigues 

inouïes et de parcourir un pays sauvage, dénudé, inculte, dont le pi­

toyable aspect est singulièrement attristant. 

<( Au bivouac, la 11o'urriture,·actuellement ne varie plus: le matin, 

plat de riz; le soir, julienne et haricots, quelquefois des pois cassés 

et des lentilles. 
Voici notre dernier menu, à Andriba, table des of~ciers: 

Soupe au pain de guerre. 
Viande de bœ uf. 
Haricots à la graisse. 
Purée de patates (très claire'). 

Epinards. (ces épinards sont des feuilles de patates) 

Thé et Tafia. 

« Les mercantis n'ont pas dépassé Suberbieville . .Ce savon et ll:.. 

bougie font défaut; les généraux sêuls en ont emporté quelques provi­

sions. » 

Certains - des gourmands - se préoccupent de's· bons repas 

qu'ils feront à Tananarive. Ùn sous-officier de l'ancienne garnison de 

la résidence en 1892, fait connaitre les menus d'alors, jour par jour 
' 

menus qui semblent exquis et font, comme on dit, venir l'eau à la 

bouche-. 
LUNDI 

Matin; Œufs ~ la coque, biftecks roulés, rag·oût de mouton_aux pommes, 

haricots sautés, fruits. 
Soir: Soupe grasse aux fines herbes, bœuf sauté, bœuf lardé au riz, pom­

mes au lait, fruits. 
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MARDI 

Matin : Omelette aux herbes, biftecks aux citrons, côtelettes de porc, 
pommes sautées, fruits, salade. 

Soir : Soupe grasse, bœuf sauté, foie en sauce, haricots en purée, fruits. 

MERCREDI 

Matin : Œufs sauce blanche, filets lardés, gigots piqués, haricots sautés, 
fruits. 

Soir : Soupe grasse, bœuf sauce vinaigrette, poulets en sauce, pommes 
sautées, fruits. 

JEUDI 

Matin : Œufs farcis, rognons au vin, rosbif, carottes sautées, ha-ricots 
maître d"hôtel, salade, beignets de banane, fruits, café. 

Soir: Soupe grasse, bœuf boulettes, cô:elettes de porc piquées, pommes 
purée, fruits. 

VENDHEDI 

Matin : Omelette au lard, cervelles sautées, filets piqués, haricots verts 
sautés, fruits. 

Soir : Soupe grasse, langues braisées, bœuf haché aux 16gumes, pommes 
sautées, fruits. 

SAl\IEDl 

Matin : Œufs durs, foie sauté, côtelettes de porc sautées, pommes ragoùt, 
fruits. 

Soir : t;oupe grasse, bœuf miroton, gigots piqués, haricots en purée, fruits. 

DIMANCHE 

Matin : Poireaux, asperges, filets bordés petits pois, épaules roulées, pom• 
me.s frites, salad.e, bananes fritès, fruits, café. 

Soir : Soupe de riz au lait, poulets rôtis, langues sauce tomate, choux au 
lard, fruits. 

Quelles bombances à Tnnanarive ! 
Les officiers comme les soldats ne touchent plus que du tabac de 

cantine: deux paquets par mois, c'est maigre pour un fumeur! 
Les troupes employées à la construction de la route de Tsarasao­

tra à Andriba avancent en moyenne de deux kilomètres par jour. Aussi, 
chacun attendait-il impatiemm.ent que le général Duchesne eût formé 
définitivement la colonne destinée à marcher jusqu'à Tananarive. 
Tous, officiers et soldats, on le sait déjà, voudraient être parmi les élus. 

Cette colonne comprend : 

Brigade Metzinger: 

1° Hôgiment d'Algérie, colonel Oudri. - Deux bataillons de tirail­
leurs, pataillon de la légion étrangère; 

2° 3° bataillon du 200° de ligne, lieutenant-colonel Bizot, comman­
dant Pasquier de Franclieu, capitair1es Peria, Tardieu, Teleschi et 
Bohler. 
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Br•igade Voyron : 

1 ° 13e régime.nt d'infanterie de marine, colonel Bouguié. 2 batnil­

Ions. 
2° Régiment ·colonial, colon~l Delorme. Bataillon sakalave et ba­

tai1Ion haoussa. 
Les chasseurs d'Afrique et les gendarmes font le service d'escorte 

et de reconnaissance. 
L'artillerie comprend les batteries de montagne du 388 régimeut 

et celles de l'artillerie de marine. 

« Le général Duchesne est venu visiter le camp du régiment d'Algé­

rie; il s'est longuement; entretenu avec nous; comme nous, il voudrait 

bien que la route (notre obsession depuis plusieurs mois) fût au dia­

ble; mais comment ravitailler 10 ou 12 mille hommes sans route ? Ce­

pendant au delà d'Andriba, nons irons comme nous pourrons et nous 

vivrons de ce que nous trouverons, _ lorsque les provisions seront 

épuisées. 
« Mais les munitions? 
« _Le général craint fort que nous ne soyons obligés de passer toute 

la mauvaise saison à Tananarive. 11 ne nous a pas dissimulé son im­

pression à cet égard. Enfin, là-bas peut-être se reposera-t-on? Il est 

grand temps que le corps expéditionnaire si éprouvé, arrive au but. 

« Actuellement, dans les montagnes où nous sommes parvenus, la 

température est encore très élevée pendant le jour, mais basse et 

froide pendant la nuit. Le vent souffle en tempête et enlève les tentes, 

qui du reste sont maintenant en triste état. Nous allons les abandon­

ner. Les officiers n'emporteront qu'une cantin~ pour deux et des cou­

vertures. Nous couchèrons sur· la paille ou sur l'herbe, très desséchée; 

très abondante. 
« La ration pour les troupes de l'avant est fixée à 400 grammes de 

biscuit au lieu de 500; la botte de viande de conserve sera répartie entre 

douze hommes au lieu de quatre. Nous comptons heureusement ren­

contrer un gibier qui n'est pas rare ici : des bœufs sauvages. 

cc Dans quelques jours nous serons en route pour en finir avec les 

Hovas, qui nous barrent encore la route de Tananarive. » 

Le 19 septembre, la colonne franchit presque sans coup férir les 

monts Ambohiména, où les Hovas s'étaient arrêtés et retranchés en 

nombre considérable, abrités derrière des retranchements armés de 

30 pièces de canon. 
L'attaque de flanc du général Voyron·, que nous avons indiquée 

plus haut, les décida à la retraite. 

Le général Duchesne rend compte de ce nouveau pas en avant au 

ministre de la guerre. 
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« Premier et deuxième groupe de la colonne légère ont enlevé au­
jourd'hui :19 septembre le passage des monts Ambohiména. Le géné­
ral Metzinger a trouvé la route occupée par toutes _les forces havas, 
avec 30 canons. Mais l'apparitioff des troupes du général Voyron qui, 
parti avant le jour, avait réussi à dérober sa marche, a suffi pour dé. 

terminer la déroute complète de l'ennemi. 
« Nos pertes sont nulles. - Nos avant-postes sont sur Antoby. 
« Entrain troupes remarquable; peu d'éclopés malgré grandes 

fatigues. » 

Antoby, indiqué par cette dépêehe est à 120 kilomètres environ 
d'Andriba, à 65 kilomètres de Tananarive. 

La colonne expéditionnaire entrant en Imerne étàit alors entière. 
ment réunie et groupée sous le commandement du général en chef. 

Les reconnaissances et les espions signalaient sur tous les points 
la retraite ùe l'ennemi complétement démoralisé. Le général en :chef 
estimait cependant qu'il n'avait pas encore eu affaire a'ux corps les 
meilleurs de rarmée hova; il aurait à les culbuter, pour en finir sur 
la route de Tananarive. 

Nos soldats allaient descendre des hauteurs de l'Ambohiména 
dans la vallée de l'Antoby, franchir la haute falaise qui forme comme 
une muraille autour de l'Imerina. Cette falaise porte le nom d'Ankova 
ce qui veut dire: (( Ici sont les Hovas». Derrière elle avaient été refoulés 
par les tribus de l'ile les étrangers venus sans doute de Malaisie, aïeux 
des habitants actuels de l'Imerne et surnommés « Amboalambo » 

( chiens-cochons). 
Un collaborateur du Temps, ayant longtemps habité Madagascar, 

décrit ainsi cette région frontière : 
<, Du côté de Majunga, ta chaine de l'Ambohimena n'est pas la 

véritabl8 limite du royaume de Ranavalo; elle se trouve sur la rive 
gauche de l'Antoby, au sud du village d'Ambaioarana. Cette rivière 
est formée par un grand nombre de ruisseaux. qui prennent leur source 
sur le versant · occidental de la chaîne de Tsiafabalala; les deux 
branches principales de ce bassin tirent leur nom de leur position 
géographique: celle du. nord s'appelle Antoby Avaratra et celle du sud 
Antoby Atsinana. 

« Le petit bassin secondaire de l'Antoby A varatra est d'un accès 
difficile, on y descend en suivant les arêtes de ra vins profondément 
creusés par les ·pluies · d'hivernage qui désagrègent les masses argi· 
lcuses de-la montagne et provoquent' de fréquents éboulements. 

« L'Antoby A varatra est séparé de l'Antoby Atsinana par une 
suite de contreforts plus ou moins élevés que dominent à l'ouest les 
montagnes de Marolohy et à l'est celles de Tomp·oketsa. Au sud, l'An~ 
gravo,, bloc énorme de granit'd'une hauteur de 200 mètres, dont les 
parois du nord et de l'est sont verticales, se profile sùr -l'horizon. Le 
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passage dans la vallée de l'Antoby Atsinana se fait cependant avec 
assez de facilité; ce sentier côtoie la rivière sur une distance de 
300 mètres environ, laissant à l'ouest le village fortifié de Tandro­
komby d'une vingtaine de cases et au nord-est, celui de Lazaina, 
moins important, situé à l'extrémité des rochers de l'Angavo dont H 
suit la base. 

« La montée vers la ligne de faite qui sépare le bassin des Antoby 
et celui de l'Andranobe est difficile, mais elle devient meilleure . en 
approchant d'un petit hameau appelé Mandrosoa. Les cours d'eau et 
les centres de population que relient entre eux des sentiers assez 
larges deviennent fréquents. 

« Sur la rive droite de l'Andranobe s'élève le village fortifié d'An­
kazobe qu'entourent un fossé profond et des haies de cactus. La 
position de ce village au confluent des deux ruisseaux et à l'entrée de 
la vallée de Fierenana en fait un point stratégique important. 

« Le fond de la vallée de l'A~dranobe est marécageux sur une 
petite surface, mais ce terrain se relève rapidement pour former des 
coteaux de 20 à 25 mètres. de hauteur au-dessus de la plaine. Le sen­
tier n'est pas mauvais; il est établi à flanc de coteau et traverse des 
villages assez importants, dont Angazongoaka et Ankatsaka, entou­
rés de vastes rizières. 

<< On arrive ainsi auprès d'une chute remarquable de l'Andra­
nobe; sur la rive droite s'élève le village d' Antoby, sur la rive gauche, 
celui d'Andreresina et le chemin qui les relie passe . sur les têtes de 
roches qui forment le sommet de la cascade. Dans cette région, le sol 
est raviné par les eaux, mais le trajet difficile ne s'étend pas très 
loin. 

« La vallée de l'Andranobe que l'on vient de traverser est aussi 
encaissée. La partie moyenne est dominée à l'est paP un massif gra­
nitique élevé, qui forme le point de partage du bassin de l'Ikopa et du 
Betsiboka. Vers le sud, ce massif se rattache au Lohavitra, et à l'est 
on voit de hautes collines· qui séparent l'Andranobe de la vallée de 
Fierenana. La partie supérieure de son aours est .encore plus res­
serrée, mais la partie basse que l'on aperçoit au loin paraît plus 
ouverte. 

« A partir d'Antoby, les vallonnements sont plus amples, et des 
·sentiers nombreux se croisent dans tous les sens. Celui que suivent 
les caravanes passe à .Fihaopana, , gr.os village de soixante cases, 
dans une vallée secondaire qu'arrose :le Kclilalina et vient franchir 
l'Anjomoka devant la position de Babay. En arrière de ce village. 
se dresse un mamelon élevé qui domine toute la vallée. >> 

Le 24 septembre, le colonel Bailloud télé,graphie de Majunga au 
rnini'Stre de la guerre : 

« D'après les renseignements arrivés de l'intérieur, la marche en 
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4vant est énergiquement poursuivie, et l'état moral des troupes d'opë. 

rations excellent. » 

Désormais, la colonne expéditionnaire est complètement isolée et 

ne communique plus que rarement par courriers indigènes avec la 

. place d' Andriba la plus avancée de notre ligne d'étapes sur la route de 

Tananarive. 
Il est à peu près impossible d'établir des · postes de télégra:phie 

optique dans cette région mal connue. Depuis Andriba, l'aspect des 

villages que traverse la colonne expéditionnaire n'est plus le même 

que celui des hameaux ou bourgs de Majunga à la mont·-1gne. 

Les cases ou maisons de l'Imerne et des cünfins de l'Imerne sont 

plus grandes, plus hospitalières que celles du pays sakalave. 

Elles sont généralement de formR rectangulaire, le grand côté est 

orienté nord et sud, la case comprend un rez-de-chaussée divisé en 

deux pièces et un grenier. «. Une porte et une fenêtre sont ménagées 

sur la face occidentale; sur le pignon du nord s'ouvrent deux autres 

fenêtres superposées : l'une éclaire la grande pièce du rez-de-chaussée, 

l'autee donne du jour au grenier. L'escalier de terre par lequel on 

accède à l'étage a des marches très élevées. C'est un véritable casse­

cou par .suite de la faible résistance et de l'usure des matériaux dont 

il est composé ; il s'appuie sur le pignon du sud, soit en -dedans, soit 

eu dehors. Les dimensions de ces maisons sont p:,irfois . très petites; 

la longueur moyenne est de six mètres, la largeur de quatre ; on peut 

à peine se teni-r debout au milieu du grenier, la hauteur totale de la 

maison ne dépasse pas quati·e mètres; toutes les ouvertures sont 

minuscules et il faut se tourner de côté pour passer la porte. » 

Dans les gros villages, cert ·lines habitations sont presqu3 confor­

f1bles: 
« Pour -bâtir une maison on dispose sur l'emplacement choisi une 

couche d'argile réduite en boue épaisse et suffisamment pétrie, haute de 

trente centimètres, large de cinquante. L'argile qui, ramollie par l'eau 
' 

possède une grande force de cohésion, devient très dure en séchant. 

Après quelques jours on ajoute sur cette première couche une seconde 

et, quand elle est assez durcie pour supporter les suivantes, .on co11ii­

nue peu à peu jusqu'à la hauteu·r voulue. Les murs, la cloison et 

l'escalier massifs sont ainsi terminés. » 

Un enduit de terre argileuse mélangée de bouse de vache recouvre 

les murailles. L'indigène achète des planches pour _· clore portes et 

fenêtres et des perches assez fortes pour supporter le plancher du 

grenier et la couverture de la maison. 

L'intél'ieur n'a rien de séduisant. 

« La petite pièce où l'on entre d~ abord est destinée aux porcs et 

aux moutons; les poules, les ·canards et les oies s'y réfugient ég:1le. 

ment, en compagnie de.jeunes veaux. Ce n'est pas toujours aisJ de 
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Hovas travaillant aux fortifications des environs de la capitale. 

travers_er sans aventures cette sorte de vestibule pour pénétrer par une 

•petite porte percée au milieu de la cloi5on dans la chambre principale, 

où se tiennent les propriétaires. Pour que les animaux ne fassent pas 

des promenades trop fréquentes dans ce local, la porte de communi­

cation a son seuil très élevé; aussi faut-il se hausser pour Je franchir; 

mais en même temps, comme l'eutrée a moins de hauteur que ]a 

moyenne de la taille humaine, on se cogne au linteau et l'on arrive 

contusionné dans la chambre du nord, réservée aux humains. A la 

longue, l'expérience instruit. » 

Nous avons déjà décrit le mobilier très sommaire de la plupart de 

ces maisons. Dans le grenier est remisée la récolte de l'année. 

« Les maisons d'argile forment avec les cases de bambou, de ra-

La Guerre à f.fadagascar. GARNIER FRÈRES, f;DIT-EURS. i03 
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venala ou de roseaux des régions basses, et les maisons de Lois, que 

nous verrons surtout dans le Betsileo et le Tanala, les trois types d'ha­

bitations construites à Madagascar suivant des règles générales qui 

souPfrent peu d'exceptions. 
<< Tandis que les cases de bois et de roseaux sont souvent bien te­

nues, confortalJI°es et propres, la maison d,argile e.st sale et misérable. 

Construite dans des contrées plus froides, elle doit abriter non seule­

ment l'indigène, mais encore la plupart de ses animaux domestiques. 

Aussi résulte-t-il d'une telle cohabitqtion de nombreux iuconvénients; 

de plus, pour se préservar des vents frais de la saison sèche, l'indigène 

pratique des ouvertures peu nombreuses et très étroites qui ne laissent 

passer qu·une quantité insuffisante d'air et de lumière. La faune ento 

mologique se développe dans les maisons d'argile avec une intensité 

remarquable dans le.3 anfractuosités des murs et leurs crevasses pro­

fondes; sous les nattes pourries amoncelées les unes sur les autres, la 

vermine grouille et pullule. 
cc L' Antimerina ne va pas chercher loin l"argile qui lui est néces­

saire. A proximité de sa maison, on trouve toujours une fosse large 

et peu profonde qu'il utilise d'ailleurs puur renfermer ses bœufs dès 

qu'ils rentrent au village, à la tombée de la nuit. Ces sortes d'écuricst 

creusées dans le sol, n~ont aucun écoulement; aussi, la terre constam­

ment piétinée, l'eau de pluie et d'autres éléments que je n'énumérerai 

pas y forment bientôt un mélange vaseux et infect dans lequel les 

pauvres animaux sont plongés jusqu'au ventre. Dans cette position 

pénible, ils attendent avec impatience le lever du jour pom sortir 

de ce bain de boue et aller paitre et se reposer sur les coteaux~ voi­

sins 1 • » 

Peü de jours après la prise d'Andriha, les indigènes, rassurés, 

revenaient presque tous au village; on comptait même parmi eux des 

déserteurs de l'armée hova bien décidés à ne pas rejoindre leur corps 

et à ne pas dérendr·e plus longtemps le pouvoir de S. M. Ranavalo au 

péril de leur vie. Notre artillerie tout particulièrement leur inspirait une 

terreur salutaire. 
Nos soldats, conformément aux ordres reçus, _traitent sans rigueur 

ces indigènes, avec lesquels, du reste, l'administration française a 

tout intérêt à s'entendre pour assurer le ravitaillement de ]a colonne et 

celui des troupes laissées en arrière et stationnées dans la ré­

gion. 
Quelques anciens, rentrés de suite au pays, saluent nos officiers : 

- Ma.nao ahoana hianarco, tourpoko e? (Comment vous portez­

vous, messieurs ?) 

l. Nons empruntens .ces renseignements sm· les habitations de l'lmerne à l'ouvrage Ili documentè 

et si intéressant de M. le docteur Catat, Yoyages à Madagascar, 18S9~1890. 
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Trarantitra, tourpoko e 1 (Parvenez à la vieillesse, me&­
sieurs!) 

- Aza Marofyl (Evitez la maladie!) 
Le Malgache est bavard, discoureur. Il s'excuse de sa pauvreté, il 

regrette de ne pouvoir faire meilleur accueil à d'aussi grands per­
sonnages; il voudrait les recevoir comme des qhef.s illustres. 

Mais les bonnes paroles ne suffisent guère au soldai fatigué et af­
faissé : il attend mieux que des salutations et des bénédictions qui ne 
sont pns réconfortantes. 

Alors l'indigène offre un poulet, un cochon, quelquerois même des 
écrevisses pêchées dans les cours d'eau voisins, où elles abondent. 

Les officiers payent, du reste, régulièrement tout ce qui leur est 
livré de bonne volonté par les habitants '. 

Chacun s'installe, se repose, en attendant que le déjeuner souvent 
inespéré soit préparé par le cuisinier de la popote. 

Quelques officiers comprennent assez bien le malgache; ils sont 
même capables de tenir avec les indigènes une conversation som­
maire. 

L'un d'eux connait toujours assez la langue du pays pour répondre 
à l'hôte : 

- Misaotra anareo tompokolahy. (Nous vous adressons nos re­
merciements). 

Le soir, les rares porteurs malgaches groupés devant le camp 
dansent et chantent en battant des mains. Un des chanteurs dit les 
couplets, le refrain est repris en chœur. Les airs sont tristes, les paroles 
peu intéressantes, le rythme monotone comme celui des litanies aux 
vêpres. Souvent, le chanteur principal improvise, il se contente d'énu­
mérer les étapes parcourues dans la journée. 

Quelques chants cependant ont une signification assez origiuale. 
Le Dr Catat cite et traduit une des chansons préférées du pays. 

Elle n'a pas moins de dix couplets 2
• Nous ~a citons comme une des 

poésies les plus populaires de Madagascar: · 

Depuis Imamo 
Jusqu'à Mandrarahody 
De Mandrarahody 

I 

Jusqu'aux bords du lac Itasy 
Mes pensées n'étaient que pour toi, 
Car c'est en toi que mon esprit repose! 
Vivez! soyez béni jusqu'au revoir! 

1. En _temps de paix, le Malgache de l'!merne est hospitalier; il fait le meilleur accueil au voya. 
geur et lm offre des cadeaux avec accompagnement de lïnévitable allocution. 

2. D .. ns son Voyage à Madagascar, le Dr Catat ppb:ie la musique très originale de cette chanson. 
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Il 

A qui appartient cette maison, là, à l'ouest! 
C'est la maison du Sakalava, 
Elle est inhabitée, 
C'est une maison au faîte dégarni 1 
Vivez! soyez béni jusqu'au revoir! 

m 
A qui appartient cette maison à l'ouest du palais? 
C'est la maison de Rainitsimba 
Aux salles tapissées de papier. 
Représentant des chevaux ! 
Vivez! soyez béni jusqu'au revoir 1 

IV 

La pierre levée de Ratsiva 
Qui est au nord de Suanierana 
Et devant des passants circulent sans cesse. 
Si quelquefois il n'y en a pas, c'est pour peu de temps! 
Vivez! soyez béni jusqu'au revoir! 

V 

Notre maison à moi et à ma maîtresse 
Est une maison isolée dans les herbes, 
Le chemin y conduisant est tortueux; 
D'ailleurs on n'apérçoit la maison que lorsq11'on est devant 
Vivez! soyez béni jusqu'au revoir! [la porte. 

VI 

Toi, femme indéterminée, tu es comme le poids de Laso 
Parent proche de la piastre 
Qui n'agit que suivant la justice 
Qui ne fait rien qui ne soit juste. 
Vivez! soyez béni jusqu'au revoir! 

vn 
Toi, indéterminée, tu es comme une grande b:1h:1cc 
Qui ne trompe pas. 
Qui montre l'excédent à enlever, 
Le déficit t):ui doit être ajouté! 
Vivez! soyez béni jusqu'au revoir 1 

VIII 

Les arbres d'Ambohimanga 
Sont très touffus, 
Ils n'ont été ni plantés ni semés, 
Ils regardent le souverain régner. 
Vivez{ soyez béni jusqu'au revoir! 
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IX 

Je vous dis au revoir, ô Andohatapenaka. 
Car moi et ma maîtresse 
Nous allons à Ambodin'lsotry 
Regarder l'eau limpide. 
Vivez! soyez béni jusqu'au revoirf 

X 

Je vous dis au revoir, ô Ambodin'Isotry, 
Car moi et ma maitresse 
Nous allons à Soraka, 
L'air du matin est bon à Soraka. 
Vivez! soyez béni jusqusqu'au revoir 1 

821 

Cependant les populations ne sont pas encore complètement ras­
surées, tant l'autorité de la reine est partout respectée. 

Les agents hovas, ceux du premier ministre, continuent à engager 
les habitants même réinstallés à prendre la fuite, à faire le vide autour 
des cc vasaha » (étrangers). 

Le gouvernement de Tananarive peut d'autant mieux ordonner aux 
Malgaches d'abandonner leurs maisons et leurs terres devant les Fran­
çais qu'il est en réalité le seul propriétaire. 

Actuellement le sol de Madagascar est réparti entre quatre caté­

gories de personnes : 
« 1 ° Le souverain : théoriquement tout le pays lui appartient, puis­

qu'il est maitre de la vie et des biens de ses sujets, mais dans la pra­
tique (en temps de paix), il n'exerce son droit que sur les terres lui 
appartenant en propre. Quant aux forêts, aux territoires inoccupés, 
tout en en revendiquant la possession, le souverain autorise ses sujets 
à les exploiter. C'est ainsi que certains groupes d'habitants vivent de 
la forêt, et que d'autres, à moitié nomades, se déplacent à travers les 
régions peu habitées, au gré de leur fantaisie ou de leurs besoins 1 • 

« 2° Les chefs possesseurs de fiefs, appelés menakely dans l'Ime­
rina et le Betsileo, ayant avec la jouissance du sol certains droits sur 
les habitants. Dans les pays soumis au gouvernement de Tananarive, 
cette féodalité perd de son importance chaque jour; au contraire, chez 
les tribus insoumises où le pouvoir royal est moins fort, elle conserve 
ses prérogatives et ses privilèges. 

« 3° Les communautés, villages, familles ou castes. 
« 4° Enfin les simples particuliers. 
« Çes deux dernières classes, les plus nombreuses, possèdent des 

terres relevant soit des chefs possesseurs de fiefs, soit de la couronne 
.. directement. 

l. La Propriété à Madagascar, par Albert Meriel. 
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« Quant à ù61erminer les rapports qui unissent ces différentes caté­
gories de propl'ié1aires, à définir exactement leurs droits, cela ne 
seml>le pas possible dans l'état actuel de nos connaissances sur Mada­
gascar. Les indigènes, lorsqu'ils sont interrogés sur ces sujets par des 
étrangers, montrent une grande répugnance à répondre ou ne four­
nissent que des explications incohérentes et contradictoires. Il semble 
acquis cependant que ces propriétaires ont le droit de tester, de vendre, 
de louer leurs terres et leurs maisons 1 • 

« Chez les Hovas, où l'organisation administrative est plus déve­
loppée, ces actes doivent, sous peine de nullité, être soumis à l'appro­
bation du gournrnerri.cnt et enregistrés par les autorité·s loeales qui 
perçoivent une taxe proportionnelle. » • 

Tant que nos troupes ne seront pas entrées à. Tananarive et que la 
reine comma-ndera de leur résister, la sécurité ne sera jamais -com­
plètement assurée. Et du reste, le bruit court dans tout le pays qu'une 
terrible armée nous menace encore. 

L'ensemble des renseignements recueillis indique alors que les 
Hovas concenteent leurs forces à peu de distance de Tananal'ive. 

« H.ainalaiarivony, écrit-on DU Temps, ne croyait pas que le corps 
expéditionnaire dépasserait SulJerbievi11e, et il a fallu la prise d'An­
driba pour lui ouvrir les yeux. Il sait maintenant que nos troupes mar­
chent sur Tananarive; mais si nous avons pénétré dans le Vcwatany 
(la bouche de la terre), nous ne sommes pas encore dans le royaume 
d'Andrianarnpoinimerina; 'iO h:ilomètres nous séparent (à Anùriba) du 
territoire des Vouizougo, trilm hova qui occupe la frontière de l'Ime­
rina; c'est à Kinajy et probablement à Maharidaza, qu'il réunira les 
premières troupes disponibles pour nous disputer le passage; pendant 
ce temps, il groupera dans les environs de Babay tout ce qu'il pourra 
réunir d'hommes valides, et il ira, peut-être accompagné de la reine, 
se mettre à leur tète. » 

Tels sont du moins les propos tenus à la cour et dans l'entourage 
du premier ministre, assez bruyamment du reste pour que chacun 
puisse les entendre. Les correspondants des journaux anglais en sont 
donc informés et Rainalaiarivony compte sur eux avec raison pour que 
la France n'ignore rien des héroïques dispositions et des suprêmes 
préparatifs du gouvernement hova. Peu s'en faut que l'on ne proclame 
à l'avance que l'armée hova, comme jadis celle de Napoléon 1er, sera 

l. La question de la pro1,riété i1 Madagascar e~t encore peu connue. Bien des bcunes sont à com­
bler, beaucoup de !JOÏ ,ts re-tcnt obscurs. 

« Notre ignorance d'une part, dit le savant M. Meriel, la dMiance des indigènes d'autre part, ont 
provoqué en maintes drc n,tanccs des difficultés sans issue. Il impo:--te d'en éviter le retour en tenant 
compte des droits légitimes des habitants et des besoin, des colons. 

,, C'e_st nne des parties les plus délicates de la tâche qui incombe au gouvernement fran<;ais :. car, tout 
en_fourn1ssant aux c do ,s les moyens d'utiliser leurs capitaux, leur intelligence, leur activité, il faut 
éviter ". les ~10sures maladroites et injustes qui froisseraient les sentiments intimes de la population et 
nous priTeraient de ses sympathies, sympathies nécessaires .si l'on veut éviter des révoltes.,. 
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rictoricuse à tel endroit, tel jour et à telle heure. Cette armée entière 
est sur pied, réunie derrière les retranchements récemment (~kYé:::. 

Elle comprend les meilleures troupes et aussi les dernières leYées, 
c'est-à-dire la masse des habitants capables de porter les armes et 
appelés sous les drapeaux de la reine pour déferidre la patrie en danger. 

Certains correspondants de journaux; ù la veille du dernier effort, 

se montrent de plus en plus alarmi~tes. 
<< Actuellement, écrit_ l'un d'eux, ce qui reste de troupes est massé 

entre Andriba et Ampotaka, ayant quelques forces hovas devaut elles 
(à une trentaine de kilomètres). On a organisé - bien lentement! -
une colonne expéditionnaire, pour marcher rapidement srn· Tanana­
rive. Ce sera un coup de desespojr, nous disait un officier. On vou1ait 
composer cette colonne de 3,000 hommes de troupes) avec une réserve 
de ·1,200 hommes qui suivraient. Mais on n'a pu trouver ce nornhre 
d'hommes valides. D'ailleurs, que faire avec des soldats qu'on a bis­

sés s'impaluder de longs mois dans les basses terres? Seront-ils 
capables d'un coup de force, même sur le plateau? Ne les sèmera-t-on 
pas par douzaines, à chaque étape, avec la perspective de n'ani ver 
d:.1ns l'Imérina qu'avec des effectifs affaiblis, composés d'l10rn rues 

malodes, pour se voir enlouret par une armée nombreuse, suffisJm­
rnent outillée, et combattant sur son terrain? Ah! si depuis un mois 
des renforts étaient arrivés en nombre (quatre ou cinq mille hommes), 
on aurait pu remplacer par des troupes fraiches les troupes contami­
nées et aller de l'avant tout de suite l Mais ce qui est arrivé de troupes 
est insignifiant, et encore les a-t-on laissées séjourner. Deux com­
pagnies de chasseurs, que j'ai trouvées ici, ont séjourné à Majunga 
plus de huit -jours, pour être envoyées ensuite tenir garnison à Maro­
voay ! l! Deux compagnies du bataillon créole, qui résistaient irès bien 
au climat, ont été renvoyées ici, avec leur commandant Martin. Elles 
campent au delà du fort, et ne font rien. Deux solides compagnies 
d'infanterie de marine ont été renvoyées à Diego-Suarez! ... C'est à n·y 
rien comprendre. Ne faut-il pas croire qu'ils ont tous des accès de 
fièvre typhoïde? 

« Et., maintenant, que sortira-t-il de tout cela? Ne va-t-on pas 
essayer de faire un traité boiteux quelconque avec le gouvernement 
hova? Ce serait la plus triste des solutions; mieux vaudrait en-: ~2e 
une défaite, qui serait certainement suivie d'une revanche. N'est-il pas 
à craindre aussi que l'opinion ne s'égare en France, et n'attribue à des 
difficultés insurm,ontables ce qui n'est réellement attribuable qu'à l'im­

bécillité et à l'entêtement stupide de quelques hommes? Le gouverne­
ment aura intérêt à égarer l'opinion dans cette direction, quand il 

devrait aboutir à l'abandon de Madagascar. n 

L'impression produite dans les garnisous de l'arrière par la 
marche en avant très rapide du général Duchesne et par le combat de 
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Tsinainondry est cependant des meilleures. Elle contribue à relever 
10 moral des soldats. 

« Voici enfin une éclaircie dans notre sombre horizon, écrit 
un autre correspondant 1 • 

« Je viens de recevoir à Ankaboka, où je suis pour deux ou trois 
jours encore, de bonnes, de rassurantes nouvelles de la colonne. Elle 
vient, parait-il, de se heurter à Tsinainondry contre un parti considé­
rable de Hovas qui a été culbuté et mis en complète déroute. L'affaire 
a été plus chaude que d'habitude; s'il faut en croire les récits qui nous 
arrivent, mais qui n'ont encore rien d'officiel, les Hovas se seraient 
vigoureusement défendus et n'auraient abandonné le défilé de Tsinai­
nondry que sous la menace d'un mouvement enveloppant par . les 
crêtes qui dominent le défilé. Nous attendons de plus amples détails 
sur cette affaire. 

« Pour le moment, ce qu'il importe, c'est de savoir que la colonne 
des quatre généraux, comme on l'appelle ici, a franchi la zone déserte 
qui s'étend entre les monts Ambohimenakely et les monts Ambohi­
mena, et que huit jours lui ont suffi pour prendre pied dans l'Imérina. 

« Une telle activité dans la marche en avant est d'un excellent 
augure ; elle a rameué un peu de confiance dans les cœurs et rassuré 
en partie ceux qui redoutaient, non sans raison, que des obstacles 
imprévus ne forçassent le général Duchesne à se rabattre sur 
Andriba. 

« Un autre fait plus rassurant encore à vous signaler : jusqu'à 
Andriba les Hovas ont mis à profit le répit que leur laissaient la len­
teur de notre marche et nos temporisations pour tout brûler et faire le 
vide devant nous. 

« A partir de ce point, ils ont été si vivement pressés qu'ils n'ont 
pas eu le temps de mettre à exécution leurs projets destrncteurs. Ce 
qu'ils n'ont pu faire dans un pays très peu peuplé, ils auront bien 
plus de difficulté à le pratiquer dans l'Imérina, s'ils sont talonnés avec 
vigueur comme tout le fait présumer. 

« Le général Duchesne trouvera donc dans cette contrée du riz et 
de la viande fratche à discrétion; il pourra vivre sur le pays sans s'in­
quiéter des arrivages de l'arrière et toute la question est là au dire 
des hommes compétents. 

« Du reste les ravitaillements par l'arrière pourraient en toute 
rigueur être assurés jusqu'au commencement de décembre. Au camp 
d'Ambodiamontana, point terminus de la route sèche, à neuf kilomè­
tres au nord du marché d'Andriba, il y a actuellement trois mois de 
vivres pour la colonne; aux environs d' Andriba les services adminis­
tratifs ont pu ramasser trente-sept tonnes de paddy, soit cinq jours do 

1. Correspondance de la Dépêche de Toulouse. 
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vivres pour les animaux de la colonne. Clncun s'accorde à dire que 
c'est un vrai tour de force qui a été réalisé là par le servic·e de l'inten­
dance eu égard aux faibles moyens dont elle disposait. C'est au, sur­
plus un fait digne de remarque que depuis l'ouverture de la c8.mpagne 
les services admini$tratifs ont admirablement fonctionné. 

« En évacuant Andriba, dont ils· ont brûlé les marchés, les Hovas 
nous ont salués par une violente canonnade. Pour la première fois une 
d-é leurs · pièces a envoyé dai1s nos lig110s un projectile qui a tué un 
noir et en a ·blessé un autre; on en a déduit a.ussitôt que le canon 
âvait été poirité par un Anglais . 

. « L'état sanitaire sans être parfait s'est notablement àmélioré 
depuis qu'on a abandonné les travaux de la route. 'Les contingents 

La Guerre à Madagascar. GA.RNIBR FRÎ,;RES, ÉDIT&URS. 
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européens sont les plus éprouvés; plus nous allons, plus la supér-io~ 
rité des troupes noires comme entrain et résistance à la fatigue se 
manifeste avec évidence. » 

En Franc'e, en Angleterre, ces renseignements sont commentés. 
Nos bons amis de Londres, bien que persuadés que nous ne tarderons 
pas à occupe·r Tananarive e't à venir à bout des Hovas, énumèrent avec 
quelque complaisance les obstacles que le corps expéditionnaire n'a 
pas encore surmontés. 

« L!i lâcheté des Hovas, dit Pall Mall Gazette, a ét$ puissamment 
favorablè au succès de leurs ennemis. La question de la fin de ·Ia · 
gu·eri~e ne dépend maintenant ·que de deux choses : la · marche de la 
colonne légère ·et la saison. Si la colonne légère peut arriYer dans la 
capitale et l'occuper avant la saison des pluies, la guerre sera, par le 
fait, terminée. 

cc Il est vrai que la reine et le gouvernement hovas, si nous pou. 
vons l'appeler ainsi, se retireront probablement dans le Sud, plutôt 
que de risquer de tomber entre les mains des Français. 

cc C'est dire que, çlans le cas le plus favorable pour la France, la 
campagne devra être terminée l'année pro·chaine seulement, dans la 
saison sèche. 

cc Et quels seront alors les nouveaux sacrifices nécessaires? » 
Au sujet des difficultés que le corps expéditionnaire aurait encore 

·à surmonter, le colonel Slrnrvington, débarqué en Angleterre et 
interviewé par · un nombre considérable <le reporters s'expr_imait 
ainsi ·: 

cc Il est juste d'admettre que de grandes difficultés ont été vain­
cues dans les f50 milles déjà parcourus par les troupes du général 
Duchesne. Mais, maintenant, elles ont à franchir des chaînes de mon­
tagnes et à traverser le district extrêmement fiévreux de Vonizongo. 

cc Jusqu'à présent les troupes françaises ont. construit une route à 
une altitude ne dépassant pas 1. 500 pieds. Elles sont maintenant à 
l'escalade _des hauteurs d'Ambohipihoana, à 135 milles de la capitale, à 
une. altitude d'au moins 6.000 pieds au-dessus du niveau de la mer(!-!) 
Elles ont pu dé passer Malatsy que j'avais choisie comme une des 
positions les plus faciles à défendre, mais qu'elles ne s'imaginent pas 
qu'elles n'ont plus à faire qu'une promenade. Mon opinion est que les 
Malgaches résisteront à Babay, un sommet de montagne que les 
Français ne pourront guère éviter. 

cc Après avoir quitté Andriba, le corps, ex.péditionnaire a traversé 
une grande vallée bien peuplée ayant six milles d'étendue et débou­
chant ., à Mangasoavina. De ce dernier point, jusqu'à -la .capitale, il 
doit suivre la crête des montagnes, flanquées .de vallé~s et.. .de ravins 
profonçis;- Il faudra construire là une route., ce qui-sera d'une· grande 
difficulté dans un pays, .facile à défendre~ >). · ;1 i- :.,11 , 
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Et le colonel, à la grande joie des journaux anglais, prédisait à 

nos génërnux pièges et ob~tacles de toute naturP,: 

« Il est faux de croire, ajoutait-il, que, parce que les Français se 

sont emparés d'une ou deux positions, ils ont déjà conquis Iviadagas­

car. Durant la dernière guerre, l'intention des Hovas, dans l'éventua­

lité d'une marche en avant des Français, était de maf?ser toute la popu­

lation à une distance de 15 à 20 milles de la capitale .. ,, 

Assisterait-on à cette sortie torrentielle? 

Le colonel lui-même n'en était pas absolument convaincu. 

« Il y a dans la capitale, affirmait-il, un important parti en faveur 

des Français. Il se compose de membres du cabinet et d'autres grands 

fonctionnaires. Le peuple des Hovas est très hostile aux Français. I1 

ne se soumettra à aucune condition, tant qu'il n3 sera pas convaincu 

que sos affaires sont désespérées. Il est même probable que les 

Hovas arriveront à supprimer le parti français et qu'ils insisteront 

pour que la défense soit uien organisée. 

« L'honnêteté des officiers hovas dans le traitement des soldats 

laisse énormément à désirer. En ce qui concerne l'armement et les 

munitions, ces soldats ont tout ce qu'il faut. Leur· artillerie, leurs 

mitrailleuses sont tout à fait du dernier modèle. Le nombre de leurs 

canons est supérieur de beaucoup à celui des Français. Leurs fusils 

sont d'excellents Sniders et Remingtons. Ils suffiront amplement si les 

Hovas savent bien s'en servir. 
<< Les Hovas sont des soldats splendides quand ils so11t protégés 

par des fortifications de campagne; mais ils ne sont pas capables de 

tenir tête à des troupes européennes en terrain découvert. Mon plan 

de campagne consistait donc à élever de fortes redbutes, reliées entre 

elles par des tranchées fortement protégées par des fascines et des 

remblais. 
« En ce qui concerne l'armée malgache, je puis dire, sans entrer 

dans des détails impolitiques, qu'elle se compose au moins de 50.000 

hommes armés de fusils se chargeant par la culasse, appuyés par de 

l'artillerie et soutenus par 150.000 soldats exercés, mais mal armés. 

Un grand nombre de ses officiers ont déjà acquis, en combattant les 

Français, une grande expérience. Leurs hommes et eux sont depuis de 

longues années très au courant de la tactique militaire. A un signaJ 

donné à l'aide d'un drapeau rouge hissé sur le palais, toute la popula­

tion peut être mobilisée en quelques heures et envoyée à ses différents 

postes de combat. » 

Ces renseignements, .qui furent du reste transmis au général DÙ­

cllesne, étaient empreints de beaucoup d'exagération. 

Les altitudes indiquées par Shervington ne sont pas exactes. 

Quant au poste de Babay, signalé par le colonel comme devant 

être défendu avec acharnement par les Hovas. il n'est éloigné que de 
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35 kilomètres de Tananarive. On pouvait donc vraisemblablement es­
timer que, lorsque nos soldats seraient parvenus à ce point, les Mal­
gaches n'auraient plus qu'une confiance médiocre et commenceraient 
à penser sérieusement à la paix. 

Le colonel Shervington prétendit, en de nouvelles interviews, avoir 
reçu des renseignements direct~ de Tananarive de date relativement ré­
cente. Il croyait que les Hovas étaient capables de reprendre courage 
et qu'ils résisteraient très sérieusement à l'attaque du général 
Duchesne: 

« Une grande exagération a été apportée dans les nouvelles re­
çues à Paris au sujet de l'expédition. Suivant les renseignements four­
nis par les Français, ces derniers se trouvent à environ cinquante mille 
de la capitale et ils prétendent avoir rencontré à Antoby la principale 
armée hova. C'est une erreur complète. Les Hova~ n'ont pas envoyé à 

Antoby leurs principales forces. Il s'agissait tout simplement d'un dé­
tachement soutenu par quelques canons. 

<< C'est à Tananarive que les Hovas ont concentré leur armée; les 
Français auront à soutenir le clloc de 50.000 guerriers parfaitement 
équipés. Je suis certain qu'avec une colonne volante de 5.000 homme::-:, 
les Français ne pourront jamais s 'emparer de la capitale dont les for­
tifications sont pourvues de nombreuses pièces d'artillerie. 

« Je viens de recevoir une information de laquelle il résulte que 
les Hovas sont décidés à résister jusqu'à la mort; la lutte sera chaude, 
car les défenseurs de Ranavo1o sont gens à se défendre. 

« Un seul officier anglais est resté à Tananarive, c'est le major 
Graves, instructeur de l'armée, qui a été rengagé par la reine; c'est 
lui qui aura le commandement des troupes et qui dirigera la résis­
tance. » 

Le colonel laissait entendre assez peu modestement qu'il regret­
tait de ne pas avoir été maintenu à la tête de l'armée malgache: si le 
général Duchesne avait eu affaire à lui, il ne serait peut-être pas par­
venu à Andriba, et certainement la faible colonne française aurait été 
détruite avant de parvenir aux portes de Tananarive ! 

La plupart des journaux anglais partageaient d'ailleurs cette ma­
'l.ière de voir du grand capitaine congédié par l'ingrate Ranavolo. 

On nous raconte à mots couverts, et par le canal d'un tas de cor­
respondants plus ou moins étrangers - ou étranges - de la presse 
anglaise, dit avec raison à propos de ces interviews la Revue du cercle 
militaire, que les Hova nous ménagent toutes sortes de surprises et 
que le général Rainilaiarivony est bien résolu à nous opposer une résis­
tance énergique « à quelque distance de la capitale ». 

A ce compte, tout ce que nous avons rencontré jusqu'ici ne serait 
qu'un semblant de résistance, organisée en quelque sorte pour la 
frime et pour nous attirer plus sûrement sous les coups de la grande 
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armée que le prince Ramahatra prépare pour nous accabler. Il paraît 
que nous n'aurions eu affaire qu'à « des soldats provenant des levées 
rurales, dont le nombre s'élève à 30,000 environ » et qui, sans doute 
n'avaient pour mission que de se faire battre. 

Un ingénieur américain, M. C. Woodford. retour de Tananariv~, 
assure que la capitale regorge de soldats. 

« Toutes les routes qui mènent à la ville ou se dirigent vers la pro­
vince sont rempliPs de troupes. Les soldats font continuellementrexer­
cice et des bataillons d'arr-hers considérables, ainsi que d'autres corps, 
arrivent sans cesse de la province. 

« Une manufacture de cartouches vient d'être inaugurée avant 
mon départ, au milieu de cérémonies officielles. 

<1 Les troupes semblaient solides et bien exercées. Les hommes ne 
sont pas gros; mais ils ont bonne apparence et ont le pied très léger. 

,, L'intention des Hovas est de no pas avancer tant que les Fran­
çais ne seront pas dans le voisinage de la capitale, bien que l'on ait 
envoyé des troupes, en petit nombre. pour les harasser dans leur 
marche en avant 

« Aussi longtemps que l'avant-garde du général Duchesne n'aura 
pas atteint les hauteurs avoisinantes de la capitale, les Hovas ne feront 
aucune résistance sérieuse. Mais leur plan est d'envelopper par dP.s 
forces écrasantes les Français dès qu ïls seront à cette altitude, où 
ils savent bien que la fièvre sévira avec une nouvelle virulence parmi 
Jeurs ennemis abattus. 

<1 Leur plan va plus loin. Si les Français réussissent à approcher 
de la capitale, les Hovas ont résolu de rompre les digues de l'Ipoka et 
d'entourer la ville d'environ onze pieds. Quant à eux., ils se retireront 
sur les collines; car il ne faut pas oublier que les Hovas ne disposent 
pas seulement de Tananarive. On a suggéré l'idée de transformer la 
capitale en un lieu d'épidémie, en égorgeant plusieurs milliers de têtes 
de bétail qu'on laisserait se décomposer dans les rues. n 

Chaque jour sont ainsi prêtés aux Hovas des projets de plus en 
plus terrifiants, car il est entendu que nous aurons désormais en face 
de nous non plus des Sakalaves ou autres misérables malgaches, mais 
des Hovas. 

:_\lous avons employé jusqu'ici à peu près indifféremment le nom 
de Malgaches ou de Hovas, bien que le premier soit beaucoup plus 
général, puisqu'il peut s'appliquer à toutes les populations de l'ile. 

Disons à ce sujet que le nom de Madagascar n'est nullement un 
nom indigène appris des habitants, mais un nom d'importation étran­
gère. 

c< Les Malgaches en effet, dit le P. Piolet dans son étude sur Ma1a­
gasca>·. n'eurent jamais aucun nom pour désigner leur pays par la 
bonne raison qu'ils n-e se considérèrent jamais comàie ayant une oatrie 
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c.omrnune, et s'inquiétèrent très peu de·savoir si, oui ou non, ils habi­

taient une ile ; si, oui ou non, leur pays était environné par l'Océan. 

Du reste, le nom de Madagascar, qui par sa terminaison de Kary chat, 

empoI'te avec lui le souvenir de cet être exécré qui est le sorcier, n'au­

~ait jamais été choisi pour cet effet. 

« D'où vient donc ce nom? Simplement d'une erreur de Marco Polo 

répétée constamment depuis par tous les auteurs qui l'ont suivi. Marc~ 

Polo parle en effet de Magadocho ou Magdichou, une partie de la côte 

ar·ricaiue, au pays des Somalis, et lui donrie le nom de Madeigascar. 

Or, 011 voulut à tout _prix en faire uneîle,absolumentcommede Zangue­

bar, et on lui donna une forme triangulaire. Le hazard voulut que Zan­

guebar existàt, à peu près où on la plaçait. Mais comme il ne se trou­

vait, au nord de l'équateur, aucune tle répondant à la description de 

. l\fagàichou, on appliqua simplement ce nom à l'île de Saint-Laurent, 

découverte plus tard par les Portugais et qui se trouve ainsi appelée 

Magdichou, Madeigascar et plus tarù \fadagascar. >) 

Beaucoup d'oftlcier.::; et quelques solJats commençaient à s'lrnbi­

tuer un peu aux noms malgaches les plus baroques. Les cmieux 

apprnnaient ~1ue la plupart de ces noms ont une signification: 

Ampo·m bitolwna (nom devenu par corruption le Bombétok des cartes), litt.: Où 

il y a un 1-ialmier rafla. 

Ma;-ovuay, litt.: Beaucoup de crocodiles. 

Mahabo, litt.: Qui élè\·e. 

illojanga (écrit à tort Majunga, d'autant plus qu'il n'y a pas d'u dans l'alphabet 

malgache), litt.: Mji-Angaia, ce qui signifie en Antalaotra la ville des 

Angaïa (arbustes à fleurs odoriférantes). 

Anorontsanga, litt.: Le cap qui est à pic. 

Amba1Jatoby, litt.: A la bou~he dù camp. 

Arnpasindava (écrit à tort sur beaucoup de cartes Pasanclava), litt.: Où la plage 

de sable est longue. 

Nosy Bé, litt.: L'île grande. 

Nosy Komba, litt.: L'ile aux Maques. 

Nosy Faly, litt.: L'ile sacrée. 

llomolso (la baie du Courrier), litt.: Où il y a des herbes marines. 

Amponharana, litt.: Qui est au cœur des coraux. 

Mahabo, litt.: Qui élève. , 

Trabonjy, litt.: Qu'on a secouru à temps, ou Mahatombo, litt.: Qui se develop-

pera. 
Amparihibé, litt.: Aup~ès d'un grand étang. 

M evatanana, litt. : La belle ville. 

Antongodrahoja, litt.: Où est enterré le pied Je Rahoja. 

Tsarasaotrù, litt. : (Qui mérite) de bons remerciements. 

Ambodiamonlana, litt.: Auprès d'un figuier amontana. 

Tsiazompaniry, litt.: Qui ne cessera pas de croître. 

Mandembody, litt.: Qui mouille le derrière. 

Mangasoavina, litt.: Ville' excellente, qui est bénie. 

Vombohitra, litt.: La montagne en forme de bosse. 

Kamolandy, litt.: La rivière paresseuse et propre. 
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Melatsy, litt.: Qui est. cloisonné (?). 
Ampotaka, litt . . : Où-il y a de la boue. 
Ambohinaorina, litt.: La ville. qui est établie fortement. 
Tsarahafatra, litt.: Qui est utile pour le transport des dépêches. 
l( inajy, litt. : Qui est bien fait (?), 
Andranomiantra, litt.: Où l'eau 'rend service. 
Ivohilena, litt.: (La montagne) qui ploie sous l'humidité. 
Ambato, litt.: Où est un rocher. 
M.aharizada, litt.: Qui soutient sa renommée. 
Soavinarivo, litt.: Que mille hommes favorisent. 
Soavinandriana, litt.: Que le souverain favorise. 
M evatanana, litt.: La belle ville. 
Betsiboka signifie la grande rivière qui n'est pas saumâ tre 1• 

831 

« La plupart de ces noms, dit le savant M. Grandidier , tirent lem 

origine soit d' évenements .historiques, de légendes ou de croyances 

superstitieuses, soit le plus généralem ent d 'une particulari té géogra ­

phique, d'un caractère physique ou naturel, d'objets dist inctifs appar­

tenant à l'un des trois règnes et qui~ du reste, ont souvent disparu 

depuis longtemps; beaucoup de localités, quelquefois même assez voi­

sines, ont le même nom, ce qui amène dans la nomenclature des Üeux 

à Madagascar une certaine confusion. Du reste, beaucoup de villages 

n'ont d'autre nom que celui du canton où ils sont situés, de la rivière 

sur le bord de laquelle ils sont bâtis ou de la montagne au ha.ut de 

laquelle ils sont perchés, et ces noms, d'ordinaire fort longs, ont sou­

vent plus de syllabes qu'il n'y a de maisons. » 

Plus de la moitié des noms de localités malgaches commencent: 

par les syllabes Am ou An, accompagnées de plusieurs mots combinés. 

Am ou An signifient ; où il y a, où se trouve, auprès de, sw·: 

Le R. P. Piolet, qui a vécu longtemps. à Madagascar et que nous 

avons déjà plusieurs fois cité, affirme que· la langue malgache est très 

douce à la prononciation et très agréable à entendre. Aucun mot n'es t 

terminé par une consonne, mais .toujours par une voyelle très faibl e­

ment prononcée; toutes les syliabes sont claires et sonores, et la 

syllabe accentuée nettement frappée; aucune articulation, difficilè ou 

douteuse; aucun assemblage de consonnes, . rude ou moins harmo­

nieux. 
Du mot cheval les malgaches font soava l; du mot passeport, ils font 

passipoara; de la chose, ils font leisoa. Garçon se dit zazalahy; fille, 

zaza1,;avy, Pour dire je travaille, on prononce 1niasa aho; j'ai tr~vailJé, 

niasa aho; je travaillerai, hiasa alw; porter à califourchon 11iiant­

sampy; porter .à la main, mivirnbina; ma maison tra_no-k.o; ai.mé de 
toi, tia-nao, etc. · 

La littérature malgache .est encore bien primitive; il, parait toute. 

1. Des principaux. noms de lieux de Madagascar et de leur signification, Bulletin de Ma~a~'asc~r. 
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fois que les Hovas excellent non seulement dans les chansons mais 
dans l'apologue. Le Père Basilide Rahidy, Malgache pur saug, publiait 
dans une petite revue de la mission catholique, le Resalw, une série de 
fables très vives, où les vices de ses compatriotes haut placés ébient 
pris à partie. Comme quelqu'un s'en plaignait, le Révérend Père 
répondit : 

- Mes apologues sont comme la pluie, qui tombe indistinctement 
sur tous ceux qui sont dehors. 

CHAPITRE XXIX 

La mission de l'amiral Bienaimé 

Le 1·avitaillement. - L'amiral Bienaimé à Tamatave. - Réception à la résidence._ 
Le colonel Coloni:1 quitte la ville. - Son successeur le colonel Belin. - Renfol'ls 
nécessai1·es. - Les moyens de communi,~ation. - La route de Tamatave à 
Tanana1·ive. - Le voyage ctu Dr Catar. - Itinéraire détaillé. - Nombreux 

_ ob~tacles. - Vatoaman_.ry. 

Les sinistres prédidions des journaux anglais et américains, 
annonçant la destruction probable de Tauanarive par les Hovas, sem­
blaient peu sérieuses aux. diplomates ou voyageurs connQissant bie:1 
les Mal gaclles. 

Personne, surtout dans l'état-major du général en chef, ne les 
croyait capables de résolutions héroïques t. 

Il n·était cependant que prudent de prendl'o toutes les mesures 
nécessaires pour que le général Duchesne et ses troupes ne fussent 
pas laissés sans ressources, dans un pays incendié et ruiné. Il im­
portait aussi d'établir, après la victoire, des communications rapi­
des avec la côte. Ces communications seraient lentes pend,rnt quelque 
temps encore, par Maiunga. Elles pourraient, au contraire, être 
promptes par TDmatave et Vatomandry. 

Le gouvernement de Tananarive n'avait pas cessé d'être en rap­
port avec le gouverneur de cette dernière ville et le général qomma11-
dant à Farafate. Vatomandry est, du reste, relié à la capitale par lo 
télégraphe. 

On comptait à Paris, sur la foi des renseignements fournis par les 
explorateurs et d'anciens colons, que le général Duchesne et ses trou-

1. Quelque temps avant la guerre, un officier hova rééditait, sur le compte de ses soldats la phrase 
célèbre que Ferdinand II de Naples, surnommé le roi Bomba, émettait sur les lazzarones de ses 
Etats : 

,, Inst1·uisez-les comme vons voudrez. Enseignez-leur toutes les vertus et toutes les théories mili• 
tairas. Habillez-les de noir, dJ jaune ou de bleu, ils n'en resteront pas moins des s ... et des poltrons, 
qui ne demand1·ont pas mieux riu'à f ... le camp, dès qu'ils seront en face d'enne!nis sérieux, seraient· 
il s vingt CQJàke un. 
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pes pourraient vivre, au moins quelque temps, des provisions aban 

données par l'ennemi. 
« La contrée où opère le général Duchesne depuis le 19 septembre , 

disait une note officieuse, communiquée au Tenips, renferme une popu­
lation très dense et elle est sillonnée de nombreux cours d'eau dont 
les rives sont aménagées pour la culture du riz. Les mulets de bât qui 
transportent les vivres y trouveront, par conséquent, une nourriture 
saine et abondante, et comme les Hovas, surpris par la marche rapide 
du général Duchesne, n'ont pas eu le temps de vider les silos ni d'éva­

cuer le bétail vers le sud de l'lmérina, nos soldats auront trouvé de la 
viande fraiche et du riz dans les villages qu'ils ont trav8rsés. 

« Il en sera de même à Tananarive ; les quanlités de riz que ren-

La Guerre à Madagascar. GARNIER FaimES, ÉDITEURS. 105 
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ferment les silos de la reine et ceux des particuliers, sont considérables; 
les Hovas auront dissimulé·les ouvertures de ces greniers souterrains, 
mais la vue de quelques pièces de cent sous les fera ouvrir toutes 
grandes. » 

On assurait donc que nos soldats ne mourraient pas de faim. 
D'autre part, la note officieuse que nous venons de citer, ajoutait, 
avec non moins de confiance: 

« En apprenant la défaite de l'armée hova et l'occupation de la 
capitale, Rainandriamanpandry renoncera probablement à défendre 
les positions do Farafate et le camp retranché d'Ambodilaza, pour se 
replier avec les Hovas vers la forêt d' Analamazoatra; il gagnerait Tsin­
joarivo et le sud par la vallée du Mangoro; dans ce cas, les popula­
tions autochtones ne feront aucune résistance et le_s convois de ravi­
taillement pourront être rapidement organisés par la route habituelle; 
mais il est possible qu'il veuille attendre les ordres de Rainalaiarivony 
avant d'abandonner des positions que nous · avons contribué à lui 
faire considérer comme imprenables; il est à croire que le contre­
amiral Bienaimé a reçu du commandant en chef des instructions telles 
que le gouverneur des Betsimisarakas comprendra bientôt que toute 
résistance est inutile et que la .tribu hova est irrévocablement déchue 
de sa puissance. >> 

Mais, tout d'abord, il importait d'en finir avec la garnison hova 
de Fararate, de dégager Tamatave, assiégé en quelque sorte depuis le 
jour de l'occupation de la place, et de refouler l'ennemi qui occupait 
toujours, sur la route de Tananarive, les fortes positions devant les­
quelles avait échoué l'amiral Miot en 1885. 

Nous avons dit quelle était la triste situation de la garnison, com­
posée d'bommes malades ou convalescents, incapables de faire un 
service autre que celui de la ville. Le colonel Colona de Giovellina avait 
dû ordonner que désormais toute marche, toute reconnaissance, tout 
combat seraient évités. A moins d'attaque - peu probable du reste de 
l'ennemi - la consigne était de rester dans l'inaction et de laisser 
reposer les troupes épuisées. 

Dans la ville~ les colons commencent à désespérer de voir jamais 
dégager Tamatave. Q,uand le blocus prendra-t-il fin ? Quand les agri­
culteurs et les commerçants pourront-ils circuler comme autrefois 
sur la côte ? 

Tous les habitants se plaignent donc. Ils out déjà beaucoup souf­
fert et subi des pertes importantes. Quelques-uns s'étaient approvi­
sionnés, croyant que l'expédition contre Tananarive partirait de 
Tamatave, ils n'ont pas réalisé les bénéfices espérés. 

L'un d'eux exprime ainsi ses doléances 1 : 

1. Lettre adressée à un dépu'.é de la Réunion. 
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« On commence à comprendre que si l'expédition était passée par 
l'est, elle n'aurait pas rencontré plus d'obstacles et serait arrivée à 
Tananarive depuis longtemps. A présent comme avant, j'estime que 
8.000 hommes de troupe auraient suffi pour soumettre les Hovas et 
que, voulût-on faire une route carrossable de Vatomandry à Tanana­
rive, la besogne aurait été terminée depuis le 15 juillet. Au lieu de 
cela, on s'est encombré d'un matériel énorme, inutilisable. 

« On a voulu écouter la résidence générale, M. Suberbie et autres, 
tous gens, n'ayant fait que passer, qui n'ont pas, comme les vieux co­
lons, entretenu de longues relations avec les habitants ~t ne possèdent 
l'habitude ni l'emploi du temps, ni des ressources de l'ile.· Les inspi­
rateurs de cette néfaste conception devaient savoir cependant que 
l'expédition par la côte ouest serait plus p611il>lo, plus longue et sur­
tout plus coûteuse en hommes et en a1·gcnt; mais il fallait, comme 
l'autre fois, que le Parlement et le Gouvernement écœurés voulussent 
en finir au plus vite et, au lieu de l'annexion, accepter le protectorat. 

« Et nous irons encore monter la garde à Tananarive pour enri­
chir les maisons de commerce étrangères, ainsi que les favoris de la 
résidence. 

« A T;rnrntave, où je viens de passer, on nous pille : c'est le seul 
mot qui puisse rendre ma pensée. Il fallait de l'argent pour entretenir 
les paresseux. On a retiré 150 individus nécessaires ù nos travaux 
pour en faire des gardes de police, des balayeurs de rue$, et pour 
servir du matin au soir le nom~reux personnel civil qll'on a installé: 
architect~, conducteur des ponts et chaussées, chefs des douanes, 
médecin municipal, capitaine du port, inspecteur municipal et le reste. 
Tous ces braves gens vivent à nos dépens. Pouï avoir les 10 ou 
12.000 francs qu'il faut par mois, en supplément, on a augmenté de 
2 0/0 les droits de douanes et établi un octroi de 40 à 60 0/0 sur les 
liquides. Les Anglais s'étant refusés à payer ces impôts, tout retombe 
sur le commerce français. 

Trop souvent, il est vrai, nos conquêtes coloniales, payées du 
sang de nos soldats et qui grèvent si lourdement notre budget, ne pro­
fitent qu'aux fonctionnaires et aux étrangers. 

Plusieurs fois on avait annoncé l'arrivée de renforts à Tamatave: 
un bataillon de zouaves, des tirailleurs annamites, des Sénégalais, un 
bataillon de zéphirs, mais population et garnison, lasses d'attendre, 
n'espéraient plus de secours avant la fin de la guerre. Elles devaient se 
résigner à leul' sort. 

Le gouvernement français cependant se préoccupait d'agir, d'ac­
cord en cela avec le général Duchesne. On sait que celui-ci était le 
commandant en chef de toutes les forces de terre et · de mer à Mada­
gascar. En attendant l'envoi de renforts d'infanterie et d'artillerie à • 
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Tamatave, il donna l'ordre au contre-amiral Bienaimé, qui stationnait 

toujours à Majunga, où sa présence ne semblait pas fort utile, de se 

rendre avec son escadre sur la côte orientale. Il devait concourir à la 

prise· de Farafate et prendre la direction des opérations qui ne tarde­

raient pas à être engagées pour assurer le ravitaillement des troupes du 

général Duchesne, lorsqu'elles seraient enfin parvenues à Tananarive. 

Les soldats hovas cependant se décourageaient, ils croyaient la 

débâcle prochaine et inévitable ; les déserteurs étaient chaque jour 

plus nombreux. Le commandant de Farafate, Rabehevitra, jugea que 

pour relever le moral de ses troupes, une expédition un peu auda­

cieuse serait d'un excellent effet. Il se considérait comme un grand 

général, il savait par les rapports de ses espions quelle était la situa­

tion des Français à Tamatave, il résolut de frapper un grand coup, 

d'attaquer la ville et de tenter de jeter la garnison à la mer. Le chef 

supérieur des forces hovas sur la côte orientale, Rainandriamanpan­

dry averti de ce ce projet, se rendit immédiatement à Farafate, réunit 

les officiers et se prononça énergiquement contre une tentative aussi 

risquée; il n'avait, lui, aucu11e confiance dans la bravoure de ses 

troupes, sitôt qu'elles seraient sorties de leurs retranchements; il savait 

en revanche comment les recevraient nos fantassins et les marins de 

la flotte. Il adressa donc à l'assemblée l'allocution suivante: 

« Etes-vous fous? Ici, nous sommes dans une position inexpu­

gnable. Si les Français nous attaquent, ils le feront à découvert, tan­

dis que nous pourrons leur riposter avec avantage, bien abrités der­

rière nos fortifications. C'est ainsi que nous avons pu résister à 

l'amiral Miot, à Sahamafy. Tandis que, si nous allions, à notre tour. 

attaquer Tamatave, ce seraient, au contraire, les Français qui auraient 

l'avantage des fortifications. Nos pertes seront certaines, tandis quo 

la prise de cette ville n'est pas assurée. Sachons attendre, soyez pa­

tients, le temps fera plus pour nous que tout ce que vous voulez faire. 

<( Tandis que les Français s'impatientent de ne rien faire, la 

maladie, la nostalgie de leur pays, le dégoût de la vie feropt plus de 

trous dans leurs rangs que toutes nos balles. 

« S'ils viennent ici, ce sera le moment de faire voir que vous êtes 

résolus à défendre la terre de nos ancêtres; mais, s'ils restent là-bas. 

sur cette petite pointe de sable, laissons-les se morfondre; lorsqu'ils 

seront fatigués d'être là, ils s'en iront et chercheront à faire un nou­

veau traité avec notre reine. 

<( Si notre reine m'a mis à votre tète, c'est qu'elle a jugé que j'étais 

un homme de bon conseil et que ma langue ne fourche pas. 

Il était temps de mettre à la raison ces chefs malgaches persuadés 

qu'ils nous tiendraient toujours en échec. 

La garnison française apprit avec joie qu'elle serait enfin prochai­

Mment appelée à jouer un rôle actif. 
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« La trêve de Dieu, écrit-on de Tamatave le 22 août, continue 

depuis quelque temps, entre les Hovas et nous; depuis quarante jours 
aucun coup de canon n'est venu réveiller les échos d'alentour. Si les 
Hovas attendent les événements futurs pour se décider à avancer ou 
à reculer, nous en avons encore pour - longtemps à les contempler de 
loin, à Farafate. 

« La pluie n'a cessé de tomber pendant cinq jours de suite, mais 
d'une façon si torrentielle que certainement, si ce temps est le mème à 

. l'intérieur des terres, il y aura une inondation désastreuse. Si ce falt 
se produit, nous le verrons bien à la couleur de l'eau dans la baie 
d'Ivondrona et dans celle de Tamatave, et 15ar les nombreux débris 
que la mer va rejeter sur nos rivages, provenant des deux grandes 
rivières de notre voisinage. Les Hovas ne doivent pas mettre le nez 
dehors par un temps semblable, car ils sont très frileux. A la moindre 
pluie, tout le monde, chez eux, se claquemure. » 

Cette trêve va donc cesser. L'amiral Bienaimé, après s'être arrêté 
à Diégo Suarez, revient prendre position à Tamatave, comme à la 
fin de 1894. 

L'escadre, composée du Priniauguet, de la Romanche et de la 
Rance, arriva le 7 septembre. 

L'amiral Bienaimé fut reçu très chaleureusement à Ta,matave, où, 
depuis si longtemps, on attendait quelques renforts. Le commandant 
de l'escadre qui, le premier, avait pris possession de la ville, venait-il 
enfin la débloquer, la ranimer après de longs mois d'épreuves? A la 
résidence de France, M. d'Epinay, directeur du Comptoir d'escompte, 
souhaita la bienvenue à l'amiral au nom de la population entière de 
Tamatave. 

« Cette population, a-t-il dit, fait les vœux les plus sincères pour 
que le succès couronne promptement les vaillants efforts de l'armée 
française, et elle vous prie de transmettre au général en chef l'expres­
si.on de son très profond dévouement. ,> 

L'amiral, très ému, répondit : 
« Ayons ~onfiance, espérons que l'heure des grandes joies va 

sonner, et, conservant dans le succès les sentiments d'union qui nous 
rapprochent aujourd'hui, nous récolterons la récompense de nos 
peines. 

<< Vous m'avez chargé, messieurs, de porter au général en chef 
l'expression de vos sentiments dévoués, aucune mission ne pourrait 
m'être plus agréable; je la remplirai d'ici peu. 

« En attendant, nous lèverons nos verres en l'honneur de ce vail· 
lant qui, resté calme au milieu de la tempête des difficultés et des opi­
nions inconscientes, marche froidement à la conquête d'un nouveau 
1ambeau de gloire qui illustrera les fastes de l'armée de terre fran­
çaise, dont l'armée de mer est la sœur fidèle et bien-aimée! 
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« Aux succès du corps expédi Lionnaire ! 
« A son commandant en chef, Je général Duchesne! » 

On remarqua beaucoup le soin pris par l'amiral d'affirmer le bon 
accord entre l'armée de terre et les corps et officiers de la marine. Les 
uns et les autres n'avaient qu'un but : unir leurs e~orts au service de 
la patrie. L'amiral proclamait cet.Le union et il dédaignait de répondre 
à certaines accusations. Il pouvait y avoir rivalité entre les deux 
armées, chacune désireuse de surpasser les exploits de l'autre; mais 
ûe bas et mesquins sentiments d'envie et de jalousie n'entrent pas 
dans Pâme d'un soldat. Ces déclarations ne pouvaient que produire 
bon effet. 

L'amiral retrouv-ait à Tamatave c:es compagnons d'armes, parmi 
lesquels le lieutenant-colonel Colona de Giovellina, qui était à la tête 
des troupes d'infanterie de marine au débarquement du 12 décembre 
1894. Cet officier distingué n'avait plus quitté la place depuis cette épo­
que, la commandait, concentrant, en réalité, er1tre ses mains tous 
les pouvoirs, depuis la proclamation de l'état . de siège. Il s'était 
acquitté de ses fonctions, à l'unanime satisfaction des colons fran­
çais et étrangers et des indigènes, en homme juste et bienveil­
lant. 

Le colonel n'eut pas, pendant une longue période de blocus, l'oc­
casion de se distinguer sur le champ de bataille, comme certains de 
ses camarades du corps expéditionnaire. Il fut assez sage pour résister 
à la tentation d'attaquer Farafate, avec des troupes épuisées par la 
fièvre et trop inférieures en nombre à l'ennemi. 

Son grand mérite a été de tout préparer en vue du dernier assaut, 
de garder, avec vigilance, les positions occupées le 12 décembre et de 
veiller avec une touchante sollicitude sur la santé des troupes qui lui 
étaient confiées, troup2s immobilisées, éprouvées cruellement par le 
climat et s'anémiant dans l'ennui et dans l'inaction, sans espérance 
de gloire ni même de récompenses exceptionnelles. 

Après avoir longtemps résisté à la fièvre, le colonel, estimé et aimé 
de tous, dut, lui aussi, s'aliter et renoncer à exercer le commande­
ment dont il était investi, à la veille peut-être du coml:iat ~écisif. Le 
brave officier n'aurait ni l'honneur ni la joie de s'emparer de ces 
lignes de Farafate devant lesquelles il tenait depuis plus d'un an. Le 
lieutenant-colonel Belin le remplaça à la tête du petit corps de Tama­
tave, renforcé par les détachements venus de Majunga, de Diég-o­
Suarez et de la Réunion. 

M. de Giovellina s'embarqua le 26 septembre. 
t< C'est pour la colonie française, écrivait-on de Tamatave, une 

vôritable douleur de se séparer de cet officier qui a montré, dans les 
délicates fonctious dont il était chargé, une ur:banité parfaite. » 

Son successeur, M. Belin, s'était distingué, on Je sait déjà, à 
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Majunga, pendant la première période de la guerre. Il avait dirigé les 
petites opérations autour de la ville jusqu'à l'arrivée du général Met­
zinger; il fut un auxiliaire précieux pour celui-ci pendant les mois de 
mars et d'avril, dans les reconnaissances poussées vers Marovoay. Il 

avait, en outre, fait preuve de qualités d'organisateur et d'administra­
teur, comme représentant de l'autorité française à Majunga,· en jan­
vier et en février. 

L'amiral Bienaimé honorait d'une confiance toute particulière le 
colonel Belin, qu'il avait vu à l'œuvre. 

Le 10 septembre, le commandant en chef de l'escadre passa en 
revue la garnison et visita les lignes, tranchées et batteries de défense 
jusqu'aux extrêmes avant-postes. Cette visite ne fut contrariée par 
aucune fusillade ou canonnade ennemie. Les Hovas ménageaient leurs 
munitions, après les avoir sans doute beaucoup 1rop prodiguées. 

L amiral rentra le H à bord du Primauguet, mais la population 
était désormais rassurée. Elle savait que ses souffrances auraient pro­
chainement une fin et qu'avant peu la ville reprendrai~ son impor­
tance commerciale d'autrefois, activée considérablement par le ser­
vice du ravitaillement et des communications avec Tananarive. Elle 
redeviendrait le port le plus fréquenté des côtes de Madagascar. Les 
~ommerçants ne pouvaient que se féliciter du prochain dénouement 
de la longue crise si péniblement traversée et s'approvisionner avec 
la certitude de réparer leurs pertes. 

A Tamatave comme à Majunga, en dépit des préoccupations de la 
guerre, l'administration se préoccupe d'européaniser la ville. Elle songe 
à baptiser les rues, à leur donner des noms de Français qui se sont 
illustrés au service de la France dans les colonies. Voici quels sont 
les premiers noms choisis : de Mondevergue; Mahé de La Bourdon­
nais, le gouverneur fameux; Sylvain Roux, gouverneur des établis­
sements français à Madagascar sous l'Empire et la Restauration; 
Blévec, gouverneur de Saint~-Marie de Madagascar, qui le premier 
protesta contre le titre de « roi de Madagascar » que les Anglais 
avaient octroyé à Radama le 15 août 1823; de Mandave, gouvernem 
de Fort-Dauphin sous Louis XV. 

On aurait aussi les places Colbert, Duchesne et Bienaimé. 
Il est un autre nom, celui de l'amiral Pierre, qui ne devrait pas 

être oublié. · 
Le nouveau commandant de la garnison, le commandant Belin, 

ne restait pas inactif. Il avait personnellement reconnu le terrain et 
prenait ses dispositions en vue de la prochaine attaque. 

« Il ne faut pas perdre de vue, écrivait-on à la Patrie, 1we l'enlè­
vement de Farafate, retranché derrière la rivière Ivondro, est loin d'être 
un coup de main facile. D'ailleurs, à ce sujet, il n'y a qu'à se reporter 
à l'expédition de 1883-86 pour se rappeler que, le 10 septembrA 1886, 
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Batteries de pièces de 14 da.ns le fort de Tamatave. 

I·amiral Miot, faisant une reconnaissance dans la direction de Fan,/ate, 
fut contraint, avec 1.500 hommes de troupes, de battre en retraite s0us 
le feu des Hovas, et cela après un combat d'artillerie qui ne dura pas 
moins de quatre heures. 

« Actuellement, il n'y a même pas à Tamatave les i.500 hommes 
ùont on disposait en 1386, et, d'ailleurs, y fussent-ils depuis le commen­
cement de la campag11e, ils ne doivent certainement pas être en état de. 
marcher en avant. 

« En ré2um,3, si, comme !vI. le ministre de la guerre nous 12 rait 

supposer, il a l'intention de se servir de la voie de Tamatave pom· ravi­
tailler Tananarive, c'est une nouvelle contre-expédition qu'il va falloir 
acheminer de ce côté; mais, comme ce petit corps ne saurait êtr0 réuni 

La Guerre à T\!adall"ascar. GARNIBR FRiutES, BD!')jBURS. i06 
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à Tamatave avant la saison des pluies et que ni l'énergie, ni l'obstina­
tion du général en chef ne peuvent rien contre les pluies, les inonda­
tions et surtout les émanations paludéennes, c'est un projet qui, for­
cément, ne pourra être exécuté qu'à _la prochaine bonne saison, c'est­
à-dire pas avant le mois de mars. 

« Le ministre de la guerre est dans son rôle en cherchant à nous 
rassurer et en nous disant qu'il s'occupe de toutes les possibilités de 
ravitaillement pour celles de nos troupes qui, atteignant Tananarive, 
ne trouveront peut-être ni Hovas, ni troupeaux, ni riz à se mettre sous 
la dent; mais qu'il nous annonce qu'il a l'intention de faire ravitailler 
Tananarive par la voie de Tamatave, on ne voit pas logiquement par 
quel moyen autre qu'une marche en avant partant de. Tamatave, il 

pourra y parvenir; d 'autant plus que cette marche est appèlée au plus 
piteux échec, si elle est entreprise pendant la saison des pluies. 

<( Tananarive, dans les conditions actuelles, ne saurait être ravi­
taillé par la voie de Tamatave, à moins qu'une expédition n·ouvre d'a­
bord le chemin; mais organiser une colonne pendant la saison des 
pluies serait assumer une lourde responsanilité. >> 

On sait que les Européens qui se rendent de Tamatave à Tanana­
rive sui vent généralement la route · ou plus exactement, les affreux 
sentiers qui, par-tant de Tamatave, longent la côte jusqu'à Andevou­
rante et de là gagnent les hauts plateaux. La première partie du 
voyage se fait par eau. La 'région aux lagunes nombreuses est une 
des plus malsaines, sinon la plus malsaine de l'tle. Entre la mer et les 
collines, s'étendent, formant une sorte de chapelet de marécages, de 
petits lacs alimentés par les pluies torrentielles de septembre à avril, 
lacs sur lesquèls les indigènes naviguent en pirogues. De grands arbres 
bordent ces lagunes, dont le niveau est un peu inférieur à ceiui de la 
mer et où croupit une eau saumâtre et tiède, couverte de roseaux et de 
nénuphars. c< De loin en loin, dit M. Martineau, des tracées communi­
quent avec la mer et déterminent entre les deux masses liquides un 
courant peu sensible, mais réel. Des isthmes très étroits relient ces 
lagunes; avec quelques travaux, on pourrait obtenir entre eux des 
communications régulières et créer une navigation intérieure qui sup­
pléerait aux obstacles que la « barre » offre à la navigation côtière. 
Dé~à ces lagunes sont parcourues par de nombreuses pirogues, que 
les indigènes conduisent en s'entrainant les uns les autres sur un 
rythme cadencé. » 

On entre ensuit~ dans une région mamelonnée que l'on traverse 
en dix ou douze heures. Parfois des sommets sans cesse grandissants, 
on distingue derrière soi la mer, qui paralt un fil blanc sous les reflets 
du soleil, puis on entre dans la forêt. Cette première région intérieure 
éveille un profond sentiment de tristesse, lorsque, sous la chaleur 
lourde de l'après-midi, l'œil ne trouve pour se reposer que des coteaux 
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arrondis et dénudés où pousse un peu d'herbe rapidement séchée par 
le soleil. Le soir, à la tombée de la nuit, ces herbes prennent des tons 
dorés d'une beauté extrême. en même temps que le ciel se colore des 
nuances les plus délicates de l'orange et du safran. 

« De ces mamelons, l'œi1 ne distingue au loin que de très rares 
villages. Ceux que l'on traverse sur la route sont distants les uns des 
autres de 8 à 10 kilomètres. Comme sur la côte, les habitants semblent 
avoir peu de goût pour le travail; au contraire, leue vocation pour la 
musique est très réelle. Le soir, lorsque le soleil descend à l'horizon, 
les enfants des deux sexes se réunissent ensemble dans une grande 
case, et, pendant que dans un coin, se prépare le repas du soir, ces 
enfants apprennent à chanter sous la direction d'un maitre ; ils font 
de rapides progrès. Le chant des femmes est d'une douceur infinie. 

« Dans le fond des vallées, courent un grand nombre de petites 
rivières à l'eau· transparente, ombragées de raflas, de ravenales, de 
siccas et de bananiers. La terre argileu_se et rouge, parait peu produc­
tive; cependant on aperçoit des rizières et le long des collines, quel­
ques troupeaux de bœufs. 

_ « La forêt qui fait suite à cette première série de hauteurs et de 
mamelons, couvre une étendue considérable de terrain du nord au 
sud de l'tle. Au nord, elle descend jusqu'au bord de la mer pendant 
plus de 200 kilomètres, puis, après la baie d'Antongil, elle remonte à 
l'intérieur du pays et suit pendant plusieurs centaines de lieues, une 
ligne de hauteur variant entre 500 à 1.000- mètres et large de 50 à 
70 kilomètres. Le varouze, le palissandre, le bois rouge, le bois jaune, 
le bois noir, le manga, le bambou, etc., sont les essences ies plus 
communes de cette immense et impénétrable forêt, où l'on ne trouve 
aucun de nos arbres européens. 

« Cette forêt est vraiment merveilleuse avec ses arbres gigan_ 
tesques, ses ruisseaux coulant à de .grandes profondeurs, ses 
cascades et son silence mystérieux, que trouble seul le chant du toto­
co-ve. L'horizon est des plus bornés; il s,arrête à l'étroit sentier que 
suit le voyageur; parfois cependant des clairières apparaissent où les 
habitants ont fixé leurs cases et créé des villages. » 

Ces villages sont construits en bambous et en feuillage. Après la 
forêt, le voyageur pénètre dans la plaine bornée à l'horizon par une 
chaîne de montagnes abruptes qui s'élèvent, barrant le chemin comme 
un obstacle infranchissable. Quelques cases apparaissent dans la 
verdure. L'altitude du plateau est d'environ 1.000 mètres. Le mur 
formé par la montagne se dresse haut de 400 mètres. 

Ce massif imposant « n'est autre que celui qui, commençant au 
cap d'Ambre et finissant au cap Sainte-Marie, traverse d'abord le pays 
des Antancars et celui des Antsianacs et soutient le plateau central de 
l'\le où habitent les Hovas et les Betsileos. On le franchit par une 
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montée très raide et très pénible; en revanche, le paysage qui se 
déroule clans la plaine est très harmonieux avec ses Yillages groupés, 
ses cases éparses, s~s bosquets de verdure et ses eaux courantes. 

« Arrivé au sommet, on traverse . encore, pendant deux ou trois 
heures une forêt para1lèle à la première, mais dune végétation diffé­
rente et d'un aspect plus pittoresque. La chaleur e~t plus douce, et l'on 
peut jouir avec un calme prof_ond, des merveilles que développe la 
nature. Lo1·sque le matin, le brouillard tratne à travers les vallons et 
les arbres ses rubans de vapeur, !'Européen se rappelle involontaire. 
ment les matinées d'automne sous le ciel brumeux du Nord. 

« Cette seconde forêt franchie, on arrive dans l'Imerne ou le pays 
betsileo. » 

La route de Tamatave à Tananarive par Andevourante est, on le 
sait, de 282 kilomètres; elle est considérée par tous les voyageurs 
comme la plus difficile. 

Aucun sentier direct ne relie la principale ville d~ la côte orientale 
à la capitale. 

On raconte cependant que le roi Radama I a fait ce trajet à la tête 
d'une armée. Depuis sa mort, personne n'avait renouvelé pareil 
exploit. Quelques voyageurs tentèrent l'aventure, mais sans parvenir 
au but; ils dm·ent revenir sur leurs pas, après avoir reconnu que le 
pays était impénétrable. 

Le Dr Catat réussit, lui, à faire en 22 jours le parcours dit 
de Radama. Il a publié de son voyage un récit des plus intéressants. 
Une autre route conduit de la _côte Est à Tananarive, c'est la route 
de Mahanoro, petit port à une centaine de. milles au•dessous de Vato· 
rnandry. Cet itinéraire a été suivi et relevé par M. Grandidier. 

« A Mahanoro, dit M. Georges Charlet 1
, un récif de 5 kilomètres 

de long forme une rade naturelle où les navires peuvent se mettre à 
l'abri. En quittant ce port, le voyageur suit un sentier assez facile en 
longeant la vallée du Mangoro, l'un des plus grands fleuves de Mada­
gascar. 

« Quoique cette route monte presque constamment, elle offre cet 
avantage d'éviter au voyageur l'ascension pénible de toute une chatne 
de montagnes qu'il laisse à sa droite. Ce voyage à travers la plaine 
fertile arrosée par le Mangoro est d'ailleurs assez agréable, et la tra­
versée des forêts préserve un peu de l'ardeur du soleil. 

« On ne peut malheureusement éviter le mur gigantesque de 400 
mètres, qui forme une arête sans solution de continuité depuis le 
cap d'Ambre jusqu1au cap Sainte-Marie et se dresse brusquement sur 
la plaine. On le franchit par une montée très raide et très pénible, à 
Ambatomanga, car à ce moment la route de la vallée du Mangoro a 

1. la Côte orientale de Madagascar, étude publiée dans l/J Petit Jouni.al. 
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rejoint celle de d'Andévourante, et on ne se trouve plus qu'à une cin­

quantaine de kilomètres de Tananarive. » 

Comme tous les cours d1 eaux qui descendent ce versant abrupt, 

le Mangoro n'est navigable que sur certains points de son parcours, 

des rapides et des chutes coupeqt constamment le cours de ses eaux., 

d'ailleurs très basses, et qui se traînent d'ordinaire sur un sol argileux 

et rougeâtre. Il ne faudrait donc pas compter utiliser les rivières comme 

routes sur la côte orientale, et seuls les porteurs pourront facilite~ la 

tâche de nos troupes coloniales, sur la route d' Andêvourante ou sur 

celle de Mahanoro. 
Voici! d'après le nr Catat, quelles sont les localités situées sur la 

route de Tamatave à Tammarive: 

Tamatave .............. Départ, route sablonneuse, herbe rare, quelques ar-

brisseaux. · 

Manaresa . . .. . . ......... Petit village de 10 cases, à 200 mètres à droite. 

Manaresa .. .. . ... . .. . ... Petit cour.:; d'eau du même nom à traverser. 

Hofa ..... . . . ..... . ..... Hameau de 5 cases. 
Apetenoniby . . .......... Hameau de 10 cases. 
Manaresa .............. Nouvelle traversée du fleuve. On suit sa rive droite. 

Seraka ................. Traversée d'un petit ruisseau, le sentier pénètre dans 

des bois marécageux. 
Anipasinwnclreva .. ..... Village de 10 case·s à 500 mètres à droite de la route. 

Atapakala .. ............ Village de 10 case~. 

I vondrona... . . . . . . . . . . . Gros village, 240 cases. La route longe ensuite la ri­

vière du même nom. 
Ivondl'ona .............. Traversée de l'Ivondrona en pirogues. 

Ambodinisiny .......... Village de 200 cases. Avant d'y arriver, on traverse, 

pendant un kilomètre environ, un bois assez touflu. 

Andramany ........ .... Village de 10 cases, groupées en trois groupes à gau-

che de la route; à droite, un marais. 

Andramanatsimo .... ... Village de 10 cases. 
Anhorondrano. . . . . . . . . . Village de 10 cases à gauche de la route. Champ de 

manioc. 
Ankarefa ........ ....... 30 cases, grand marais à droite. 

Tanambao ... ........... Village de 10 cases à droite de la route. 

Tranomaro ............. Village de 5 cases à gauche de la route. 

Antapoly....... . . . . . . . . Village de 50 cases à 1. 500 mètres à l'ouest du rivage 

de la mer; nous traversons le Tapoly, 20 m. X 
0 m. 60 (19 mars). 

Itampy ................. Village de 200 cases, la route en forme la rue prin-

cipale. 
Ampanirana ............ Village de 20 cases, une longue lagullle se trouve à 

500 mètres de la route en cet endroit. 

Andranokoditra . . . . . . . . Village de 50 cases. La route forme la rue principale. 

Mangoka . .............. Arrivée au bord de la lagune de Magoka, depuis An-

dranokoditra, nous avons fait les deux tiers de la 

route sur le rivage de la mer, un tiers le long de la 

lagune. Il y a 7 minutes de traversée en pirogue, 

puis on entre dans un bois touffu. 
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Ampanotoamaizina . .... 

Vavony ............... . 

Andavakamenm·ana . ... . 

Andevourante ........ . 

laroka ................ . 

Ambatsy .............. . 

Tanimandry .......... . 

laroka ...... ..•......... 

Nomoha ............... . 

Mana.mbonitra ...... . .. . 

Ranomaf ana ........... . 
Ranomafana . ....•.....• 

Bedara ................ . 

Ambatoaranf.! ....... ... . 

........................ 

Antanzombato ......... . 
Tanambao ............. . 

Village de 30J cases, établi de chaque côté de la route 
dans une plaine ondulée. 

Gros village. - Le trajet de Vavony à Andavaka­
menarana peut se faire en pirogue. 

Village de 200 cases. Il faut traverser une lagune 
pour arriver au village, la traversée qui ne dure 
pas une minute se fait en pirogue. 

Gros village commerçant de plus de 300 cases. On a 
l'habitude de prendre à Andévourante des pirogues 
qui, remontant l'Iaroka, vont rejoindre le village de 
Maromby. Cette route fluviale raccourcit beaucoup 
le trajet. La route terrestre est très pénible. 

Nous arrivons au gué de l'embouchure de l'Iaroka 
800 m. X ? (20 mars), traversée en pirogues. 

Cours d'eau affluent de gauche de l'Iaroka. Traversée 
en pirogues, 10 m. x 1 m. 80. 

Village de 200 cases. Andovoranto est le village com­
merçant de la contrée; Tanimandry, plus pauvre 
et moins important, est un poste militaire antime­
rina, c'est le siège du gouvernement de la pro­
vince. 

Depuis Tanimandry, on marche très lentement sur 
des troncs d'arbres et des fascines jetés sur un 
marais profond, puis on arrive dans une plaine 
ondulée. 

Petit village de 5 cases. Fourrés de ravenala. 
Arrivée à la rive droite de l'Iaroka. 
Bac de l'Iaroka, traversée en pirogue, 500 X 1 m. 80 

(21 mars); à côté de la rivière, est un petit village 
de 10 cases : Ambanatrano. 

Village de 12 cases, la route suit de petites vallées, 
escalade des mamelons, pays mouvementé. 

Village de 30 cases. 
Traversée de la rivière du Mana.mbonitra en piro­

gues, 100 X 1 m. 50 (22 mars). 
Traversée à gué du Ranomafana 50 m. X 1 m. 10. 
Village de 100 cases, eaux thermales. Avant d'arri­

ver au village, on traverse une rivière. 
Village de 35 cases. 2 minutes après la sortie du vil­

lage, on traverse une rivière coulant de droite à 
gauche. La route est pénible, les mamelons plus 
élevés que précédemment sont très rapprochés les 
uns des autres. 

Village de 20 cases, au centre d'une petite plaine 
cultivée. 

Traversée d'un petit ruisseau coulant de droite à 
gauche. 

On traverse une deuxième fois ce ruisseau qui coule 
de gauche à droite. En cet endroit il y a des ri­
zières, une case est à droite de la route. 

Village de 30 cases, plantations de cannes à sucre. 
Village de 10 case$ situé à droite de la route. 
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Mahela ........... . · .... . 

Ampasimbe ........... . 

Antampomadilo .. ...... . 

Marazevo .. .......... . 

Beforo na .............. . 

Rihilra ................. . 

Ambavanirana ........ . 

Nevoka ................ . 

Analamazaotra ....... . 

Anipasimpotsy . ........ . 

Behena ...........•.•... 

A.mbodiviavy .....••.... 

On traverse un bouquet de bois, puis 6 minutes 

après un ruisseau coulant de gauche à droite. 

Travers~e à gué du Mahela, 50 m. X 1 m. 30, fort 

courant, eau jaunâtre; de l'autre côté de cette ri­

vière, on arrive au village de Mahela, 40 cases. 

150 cases. La route devient un peu moins mauvaise; 

commencent à apparaitre des petits bouquets de 

bois qui annoncent prochainement la grande forêt. 

La route laisse à droite une profonde vallée; quel-

ques cultures, 3 cases. 
On entre dans la forêt. 
Hameau de 3 cases à droite de la route. 

Passage difficile, la route monte très rapidement, le 

sentier · suit le fond d'un couloir sinueux, creusé 

profondément dans l'argile rouge par les passages 

des voyageurs et les eaux sauvages; cette tran­

chée est profonde de plus de trois mètres, des 

arbre8 sont accrochés à ses parois supérieures, re­

tenus faiblement par leurs racines, ils menacent 

de tomber d'un instant à l'autre. Une boue rouge 

épaisse et visqueuse remplit le fond de la tran­

chée; les difficultés de la marche sont vraiment 

pénibles. 
Village de 60 cases, assez propre et bien situé sur le 

versant d'une vallée. 
On traverse un ruisseau torrentueux en sautant sur 

de gros blocs de rochers, à 20 mètres en amont du 

gué une belle cascade. 
Village important, plus de iOO cases. 

3 cases à gauche de la route, qui en cet endroit suit 

la rive droite d'un ruisseau. 
Petit hameau. 
Petit hameau dans la forêt. 

Après l'avoir dépassé on traverse un petit ruisseau 

coulant de droite à gauche, petite cascade en amont 

du gué. 
Village de ;)O cases dans la forêt, on traverse un pe­

tit ruisseau coulant de droite à gauche. 

Point culminant de la route, f .020 mètres d'altitude. 

Traversée d'une rivière qui coule de gauche à droite, 

petite plaine avec herbe courte. 

Village de 70 cases, route très mauvaise, pays très 

montagneux. 
Traversée d'un ruisseau coulant de droite à gauche, 

plaine déboisée et marécage. 

Village d'une centaine de cases au milieu d'une val­

lée bien cultivée. La route forme la rue principale, 

dans cette vallée de larges espaces sablonneux. 

Pauvre village de f5 cases. Marne blanchâtre, route 

très difficile. 
Petit village de iO cases. Après, la route rentre dans 

la forêt. 
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M oramanga.... . . . . . . . . 150 cases disposée.s de chaque côté de la route, après 
Moramanga la route traverse la grande vallée du 
Mangoro. 

Audranokobaha ........ Hameau de 6 cases. 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Contrée pl us ac ci dentée, broussaille et bru y ère. 
Andahana et .'danJoro .. Village situé sur la rive gauche du Mangoro, le 

fleuve (150 mètres de largeur) a un courant assez 
rapide, il se traverse en pirogues . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . A gauche de la route sur un mamelon, 6 cases , mon-
tée rapide dans l'argile rouge . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . La route rentre dans la forêt. 
A...niboclinifodu .......... Village de 60 cases au pied du mont lfoJy . 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 'Traversée d'une rivière sur un pont de troncs d'arbres. 
Sabotsy .. . ............. Petit village de 30 cases au sommet d'un plateau, 

entouré de cultures et de rizières. 
Anbodinangavo .... . .... Pauvre village de 20 cases. 
Ambodimanara .... . .... Hameau de 10 cases. La route commence à monter 

et atteint 1204 mètres, elle passe au pied du pic de 
l'Angavo . Nous sommes en forêt. Elle traverse un 
torrent. Passage sur un tronc d'arbre. 

Ankeramadinika. . .... Premier village antimerina, 450 cases. Au sortir du 
village, petit ruisseau. La route serpente dans une 
contrée déboisée' , herbe rare. Gros blocs de rochers. 

Elle passe sur les contreforts du mont Ambatamba, 
hauteur 1460 mètres, puis arrive au milieu de cul• 
tures de manioc et de patates. nizières au fonct des 
vallées . 

. Uanzalwndriana ....... Village de 150 cases. 
A .. mboboasu ... . .. . ...... Village de 60 cases. 
A npanatakel.ï .. . . ...... Hameau. 
Tani/otru .•... .. ....... Hameau. i.500 mètres d'altitude. 
M.1. r ihidaza .. . . . . . . . . . . Village de 60 cases. 
A m bohim a la:a .......... Gros village de 200 cases. 

Enfin, arrivée à Tananarive. Le docteur Catat accomplit ce trajet 
de 302 kilomètres par voie de terre, du 18 au 30 mars; 63 heures, 
4') minutes de marche. 

Ainsi que nous l'avons dit, le voyageur qui fait une partie du tra­
jet en pirogue à partir d'Andevourante, ne parcourt que 282 kilomètres. 

La route est affreuse. Les montées sont très brusques, s'élevant à 
3 ou 400 mètres, avec des inclin:üsons de 60 à 70 centimètres par 
mètre. 

« Les pieds, dit M. Martineau, glissent sur la terre argileuse, et, 
pour peu qu'il ait tombé de la pluie, les voyages deviennent presque 
mpossibles. Ajoutez qu'il faut traverser fréquemment soit des marais 

~ soit des rivières; quand il y a peu d'eau, on les passe à gué; lorsqu'il 
y en a trop, on les franchit sur des troncs d'arbres jetés d'une rive à 
l'autre: les ponts sont inconnus à Madagascar. 

« Inutile de songer à faire uasser dans ces sentiers des che\'aux, 
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ni même des mulets ou des ânes; les hommes seuls peuvent s y enga­ger. Les Malgaches sont à ce sujet d'une adresse et d'une intrépidité vraiment prodigieuses; aucun obstacle ne les arrête, et c'est en couraut qu'ils font l'ascension des collines les plus escarpées. L'Européen doit avoir recours à leur service s'il veut faire un voyage quelconque; à défaut des autres difficultés, les fondrières, les marais et les cours d'eau lui en font une nécessité. 
« Il engage à cet effet un certain nombre de porteurs dits bour­

janes pour le voiturer sur leurs épaules dans une sorte de brancard auquel est adapté un siège eµ toile ou en cuir et que l'on nomme 
filanzane; le nombre des porteurs est proportionné à la corpulence du voyageur; il val'ie de huit à Jouze. Les bagages nécessitent égalem~nt 

La Gaerre à Madagascar. GARNIF.R FRÈRES, ÉDITEURS. in 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

350 LA GUERRE A MADAGASCAR 

des bourjanes; chaque homme peut porter de 20 à 25 kilo grammes. 

Les charger davantage serait prolonger le voyage; ils ne pourraient 

fournir les 40 à 45 kilomètres de course qu'on est en droit d'exiger 

d'eux dsns une journée. 

l< Toutes conventions débaitues avant le départ, on peut s'en rap­

porter à leur loyauté pour la durée du voyage ; ils emploieront à vous 

servir toQt le dévouement dont ils sont capables. Il importe seulement 

d'être bon ,et ferme à leur égard et de pe point les brutaliser. S'ils peu­

vent_ gagner du temps, ils le feront volQ.Dtiers; ils mettent une sorte 

d'amour prop~e à prouver au blanc qu'ils ont le pied ferme et le jarret 

solide. Pour le voyage de Tamatave à Tananarive, qui dure six jours, 

on les paye généralem:mt 17 fr. 50 ·par homme; toutefois ce prix n'a 

rien d'absolu. · 

« Les villages où l'on passe n'offrent, en· général, ·aucune ressource; 

il est prudent d'emporter avec soi ·un ·lit, du pain, du vin, quelques 

légumes et toute une batterie de cuisine. On ne trouve guè~e en route 

que de la viande de bœuf, du poulet et des œufs. En revanche, _on 

reçoit l'hospitalité la plus .li?érale; le blanc s'installe dans la: case qu.i 

lui convient le mieux, les. habitants lui cèdent la place, trop heureux de 

cette aubaine imprévue, car il est rare que le voyageur parte sans 

· laisser quelque menue monnaie. n 

Mais, en temp_s d_e guerre, il ne fallait pas compter sur « cette hos­

pitalité lib_é_rale ». Quant aux chemins, un partisan convaincu de l'ex­

pédiUon vient lui-même de- nous en déci:ire l'état épouvantable. Ni 

chevaux, ni mulets ne réussiraient à le suivrè. Seuls des coolies du 

pays pourraient porter les approvisionnements, et encore des coolies, 

habitués depuis longtemps à les fréquenter ou extraordinairement 

agiles. 
Les officiers ne manquaient pas dans l'armée française, connais­

sant Lien la route de Tamatave à Tananarive,, par Andevourante; 

l'escorte de la résidence, en avril 1886, s'était rendue, par cette voie, 

de la côte à la capitale. Le détachement dînfanterie de marine, qui 

composait cette petite troupe, emporta alors trois mois de vivres de 

réserve. 
M. le chef de bataillon Blanchard, · commandant de ladite escorte, 

avait fait confeçtionner à Tamatave, pour le transport de ces vivres• 

des caisses en bois pesant, une fois remplies, 2Q ou 30 kilog. suivani la 

nature du chargement. La farine seule fut renfermée dans des caisses 

en fer-blanc soudé. 
Deux caisses de 20 kilog. formaient la charge d'un porteur; deux 

caisses de 30 kilog. nécessitaient deux porteurs. 

L'état dt.i sentier ne permet pas d'employer un autre moyen de 

transport, plus commode·. et plus rapide. Cependant, que_lques polé­

mistes ou écrivains militaires prétendaient encore que l'expédition par 
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Tamatave, ou plutôt par Andevourante, eût été promptement menée et 
moins chèrement que par Majunga. 

« Quelques temps avant que la France (écrivait le marquis de Mau­
rou) fut bien décidée à châtier les Hovas, si elle avait envoyé à Mada­
gascar, deux excellents officiers du génie sachant l'anglais ou le mal­
gache, accompagnés chacun d'un ingénieur des ponts et chaussées ou 
d'un simple piqueur, ils auraient parcouru, les uns la route de Tana­
narive par Majunga, les autres par Andevourante. 

« Assurément, ils auraient choisi cette dernière, après mûr exa­
men, discussions et contrôles des uns par les autres. 

<< Incontestablement, cette dernière route eût été très montueuse, 
mais desservant de nombreux villages espacés de 10 en 10 kilomètres 
au plus les uns des autres, jusqu'à Tananarive, elle aurait mieux que 
l'autre facilité nos ravitaillements en fourrages et en vivres frais. 
Enfin, tracée souvent sous bois, elle eût permis à nos chers soldat:: 
d'aller de temps en temps se reposer à l'ombre. 

« De pl us, à peu près partout sur le parcours de pistes qui relien1 
actuellement Tananarive à Andevourante, cette route leur eût fait r 2n­
contrer de bonnes eaux. 

« Finalement elle n'eût eté que de 150 kilomètres au plus. 
« Tandis qu'il y en a près de trois fois plus de Tananarive à 

Majunga. 
« Puis les escarpements de plusieurs montagnes à franchir, à pré­

sent, soit par un très étroit couloir, soit en les montant parfois jusqu'à 
pic et en les redescendant de même, pour arriver à l'alt~tude de 1,3ZC 
mètres, sur le plateau où est situé la capitale auraient permis, en fai­
sant énergiquement parler la poudre, de -laisser rouler les rochers 
dans les bas-fonds de la route, sans nécessiter de trop grands trans­
ports. 

« On les eût placés sous forme de pierres cassées ou tout autre­
ment. Et ces pierres, ou les gros rochers, tant bien que mal diminués à 

la mélinite, au besoin, eussent, pour toujours, consolidé cette amorce 
de voie. 

« De cette façon, la route se serait établie, sans de trop grands 
frais sur la largeur nécessaire au croisement de deux voitures, même 
sur les espaces ou les pistes actuelles sont, dit-on, si resserrées que les 
porteurs doivent passer sur certains points en portant leur fardeau en 
long au lieu de le laisser en travers. 

« La passe la plus difficile de toutes, celle dite des bœufs qui pleu­
rent, tellement elle est dure pour ces pauvres animaux, eût été répa­
rable, immédiatement, en y jetant soit des arbres, soit fles rochers 
comme les Américains le faisaient si vite autrefois dans quelques-uns 
de leurs longs et dangereux parcours. 

« En dernier lieu, à tout bien considérer, le génie aurait peut-être 
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pu essayer un travail encore p1us difficile, en tentant de faire une 
trouée plus ou moins large dans le banc de coraux, qui barre la sortie 

du cours d'eau d'Andevourante, et l'empêche de se jeter librement à 

la mer. 
« Dans la fort heureuse éventualité d'une réussite les navires 

auraient, peut-être, pu aborder dans le fleuve et se décharger presqu'à 

quai et en eau profonde. 
« La création, assurément très difficile mais possible de ce nou­

veau port eut évité le passage par Tamatave, dont le mouillage est 

souvent si dangereux, qu'à la moindre menace de cyclone ou de tem­

pêtes les navires sont forcés de prendre de suite la haute mer pour ne 

pas se perdre corps et biens. 
« Outre que Tamatave est par elle-même une ville fiévreuse, le 

parcours de sa route jusqu'à Andevourante tra~erse un pays plat, s:-1n 8 

doute, mais encore plus malsain que le voisinage de la ville et il l'est 

en toutes saisons. 
« Tananarive eut été par Andevouraute beaucoup plus vite atteint, 

en un mois et demi au plus, tout en ébauchant la route. 
« Nos soldats gagnaient également d'y aller avec moins de peines , 

d'être plus près de la Réunion, de se mieux porter et d'avoir tracé la 

rnute la plus directe de Tananarive au port le plus commode, pour 

aller ensuite dans notre empire d'Extrême-Orient. 
« Eh bien I pour obtenir tous ces renseignements, il eut fallu six 

hommes d'élite et dépsriser cent mille francs à peine1
• » 

Cette opinion n'était pas partagée par la plupart des explorateurs 

de l'île. 
Supposez, dit l'un d'eux, les Alpes ou les Pyrénées sans voies de 

communication; imaginez un corps d'armée moderne dans la néces­

sité d'effectuer à l'improviste, sans préparatifs d'aucune sorte, une 

pareille traversée, et vous aurez une idée plutôt affaiblie des difficultés 

l. L'étude du marquis de M:i.urou a paru dans !'Echo de l'armée. 
, Le débarquement des troupes à Andevourunte, écrivait, d'autre part, un colon de la Réunion ayant 

habité Madagascar, aurait nécessité la constr•uction d'un pont qui pouvait être établi en 24 heures avec 

le secours de quelques cordages ou chaînes en fer qu'un navire donnerait; des bois de toutes grosseurs 

se trouvent à 4 pas du rivage. Il ne faudrait donc que des cordes pour soutenir la tête des ponts et des 

planches pour la plate-forme. 
u Cette descente opérée, il ne reste que deux ou trois cours d'eau, non guéables mais de peu de profon. 

deur et peu larges. Dans le trajet on rencontre les villages de « Maromandia, Ambanorano, Mahila, Aupa­

simbé, Mazevo, Ambavaviassina, Audomazotra », ce dernier dans la forêt de ce nom,« Aupatsipotzu, Ma­

!'8.manga, Ambahit11aona, Andefanafody ». De[ces deux derniers pqints situés dans une plaine dépourvue 

d'arbres on voit devant soi les hauteurs de « Tananarive », LâLi i.ur les àeux ,ersants d'une mon­

tagne qui forme le dos d'âne. 
u Les deux principales difficultés qu'on rencontre sur cette route, sont à « Ambavamiassina "et 

après la premiè.re chaîne de montagnes située dans la forêt des Amazones; mais comme les noirs Hovas 

franchissent ces montées avec 120 ei 130 livres sur le dos, rien ne pourrait arrêter la marche des troupes 

en avant. 
" Ces difficultés, au reste, pourraient être tournées facilement. L'inatallatioa d'un petit chemin de fer 

Decauville serait aisée et d'un grand secours pour le transport des r-,rovisions. 
"Cette route, je le répète, est des plus belles et toutes les montagnes et mamelons à traveraer étan1 

couves:ts d'arbres, les difficultés ne peuv.ent pas être insurmontables; les forêt11 n'y ont pas de ronce; 

comme en Europe, on voit le monde de loin; les su1·prises deviendraient difrlciles avec <les éclaireurs 

i}Ue l'o'"\ enverrait en avant ... • 
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que nos soldats auraient eu à surmonter, si l'on avait par aventure 

choisi la route de l'Est. 
Le ravitaillement par Tamatave, si on réussissait à l'opérer, serait 

donc très pénible, et, avant de marcher en avant, il serait nécessaire 

de réunir une armée de porteurs. 
Afin de le préparer, l'intendant Thoumazou avait envoyé de 

Majunga à Tamatave un officier d'administration M. Levavasseur avec 

mission d'y recevoir les vivres dirigés sur ce port par navires affrétés 

et de les expédier sur Tananarive par bourjanes ou porteurs, dès que 

la capitale serait occupée par le général Duchesne. 
M. Levavasseur, à peine débarqué, s'empressa donc de recruter 

plusieurs centaines de ces bourjanes indigènes, connaissant bien le 

pays et habitués à faire de longues routes dans la montagneuse 

région. 
Il ne fallait pas ' songer à improviser une route comme celle tra­

cée de Majunga à Andriba. 
D'autre part, les Malgaches étaient toujours fortement retranchés à 

Farafate et sur les bords de l'Ivondrona. 
« Apprenant que le~ Français, écrit-on de Tamatave, ont l"habUude 

de contourner les ouvrages hovas et d'attaquer sur les derrières, le 

commandant hova fait fortifier tous les chemins qui conduisent à 

Soanierana et à Farafatra venant de Mahasoa ou de Sahamafy. Les 

fortifications en terre et en tranchées énormes s'élèvent de tous côtés. 

Cela devient formidable. 
« De plus, on enlève tous les hommes valides, dans tous les vil­

lages, et on les embrigade. Tous les Hovas venus de l'Imerina ont été 

répartis par petits groupes dans chaque manda ou lieu fortifié pour 

entretenir le feu sacré chez les indigènes. » 

Le 29 septembre, le contre-amiral Bienaimé redescendait à terre à 

Tamatave et annonçait aussitôt au ministre de la marine qu'il prenait 

ses dispositions en vue d'une attaque très prochaine des retranche­

ments hovas de Farafate. 
Il disposait des compagnies de débarquement de l'escadre, ayant 

dé.:à fait leurs preuves sur la côte, autour de Majunga à Maeverano, a 
»faravoay et à Tamatave même, toutes impatientes de se distinguer, 

commandées par de jeunes officiers qui se plaignaient d'une trop 

longue inaction. 
Les batteries des navires de guerre seconderaient puissamment 

c~lles des lignes de Tamatave servies par l'artillerie de marine. 

Quant à l'infanterie de la garnison, elle était si faible qu'elle ne 

pourrait fournir qu'un petit nombre d'hommes à la colonne d'atta­

que; mais celle-ci était renforcée par des troupes envoyées de la Réu• 

rrion et de Diego-Suarez. 
Les illstructions envoyées à l'amiral Bienaimé lui enjoignaient de 
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ne commencer les opérations que lorsqu'il aurait réuni sous son 
commandement à Tamatave, prêtes à mo.rcher, toutes les troupes 
mises à sa disposition. 

Il était inutile de fatiguer les hommes et de brûler de la poudre 
d_ms des escarmouches sans résultat. Le petit corps français de Ta­
matave ne devait plus marcher en avant que pour chasser les Hovas 
de leurs positions. 

Mais on pouvait supposer raisonnablement qu'après, l'occupation 
de Tananarive par le corps expéditionnaire du général Duchesne, les 
Hovas retranchés à Farafate sous le commandement d'un« honneur» 
tout dévoué au premier ministre, ne prolongeraient pas inutilement la 
résistance et que la route de Tamatave à Tananarive serait ouverte. 

On calculait même qu'Andevourante pourrait être occupé, en 
évitant jusqu'à nouvel ordre Farafate. 

Enfin, l'amiral Bienaimé aurait à occuper Vatomandry et Maha­
noro, qui étaient toujours en communication avec Tananarive et lais­
sés en dehors de la zone des opérations de guerre dans un but de 
conciliation. Ces deux villes en effet servaient de refuge à un certain 
nombre d'étrangers anglais et américains. La Grande-Bretagne et 
les États-Unis y étaient représeatés par deux bâtiments de guerre. 

CHAPITRE XXX 

Guerre et marine. 

Récriminations et responsabilités. - Dissentiments ent,1·e le, ministères de la 
guerre et de la marine. - Querelles d'antan. - La question du commandernellt. 
- Le général B01·gnis-Desbordes. - Le warf de Majunga. - Réponse d'un 
officier de marine. - Les chalands. - Reconnaissances mal faites. - Rensei­
gnements insuffisants. - Le cabinet noir. - Attaques contre le général 
Duchcsn•'• - Le ministre de la guerre se défend. - L'adminislration des colo­
nies. - Le Pré ,üdent de là Rép ·blique et le général Borgni ~-Desbordes. -
L'armée coloniJle. - L'opinion du général Dodds. - R ·sponsabilités parlemen­
mentaires. - Le jugement du Brinkburn. 

Après la prise d'Andriba, et bien que l'occupation de Tananarive 
ne semble plus qu,une question de semaines, les récriminations que 
nous avons déjà signalées redoublent d'intensité. Nous n'avons pas la 
prétention d'élucider ici, dans une histoire anecdotique et documentaire 
de la guerre à Madagascar, la grosse et difficilt:} question des respon­
sabilités·; mais il nous est impossible de passer sous silence et de na 
pas enregistrer les accusations et les réponses quileur furent opposées. 
Deux ministères sont mis en cause: le ministère de la guerre et le 
ministère de la marine. Il apparatt avec évidence que trop souvent, 
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dans les préparatit's de l'expédition et plus tard au cours de la cam­

pagne même~ devant l'ennemi, l'accord parfait n'a pas régné entre les 

deux administrations . 
. Au début de la guerre, Jes premières opérations avaient été-diri-

gées par un officier de marine à Tamatave,à Diégo-Suare.z,à Majunga, 

jusqu'à l'arrivée du général Metzinger, précédant de quelques semai­

nes le général Duchesne. 
Le ministre de la guerre, on Je sait, avait revendiqué et obtenu le 

commandement supérieur de l'expédition, à laquelle il fournissait plus 

de la moitié du corps mobilisé. 

Le général Duchesne était venu à Paris présider lui-même la com­

mission d'organisation de cette expédition. Il devait recueillit' tous les 

renseignements sur le pays et sur les forces à combattre, déterminer 

les moyens les meilleurs à employer et arrêter un plan de campagne. · 

La marine, de son côté concourra_it au trànsport des troupes et du 

matériel, au débarquement à Majunga et elle protègerait les opérations 

de guerre dans la baie de Bombetoke et aussi loin que pourraient 

pénétrer les canonnières à l'intérieur du pays par voie fluviale; mais 

e1le ne cesserait, dans aucun cas, d'être subordonnée au général en 

chef. 
Cette décision fut, assuroit-on, mal accueillie par Jes offi_ciers de 

l'escadre et par l'administro tion de la marine, qui espérait conserver, 

comme en 1885, la direction de la campagne; mais il n'y av.ait pour elle 

qu'à s'incliner et à travailler de concert avec l'armée de terre au succès 

des nos armes, au triomphe de la cause française à Madagascar. 

Cependant la marine, n'ayant plus qu'un ~ôle secondaire à jouer, 

sernbla,non se désintéresser de la guerre, ·mais· affecter de ne plus agir 

sans ordre formel. La marine « subordonnée » ignorait tout de Mada­

gascar, elle ne signalerait ni une faute ni une erreur; elle ne prendrait 

aucune initiativ·e. 
- Débrouillez-vous, messieurs de la guerre, vous avez ·voulu com­

mander; nous sommes vos très humbles serviteurs. 

« A la vérité, écrivait un officier t, le mal remonte assez haut et il 

y a, dit-ton, de vieux officiers de marine qui ont des griefs contre l'ar­

mée depuis la guerre de Crimée. Ténacité admirable! L'armée ne 

remonte guère dans ses reproches, au-delà de l'expédition de Chine de 

1860. un journal qui lui parait dévoué citait avec complais:rnce quel­

ques extraits de la correspondance officielle du général Cousin-Mon­

tauban. Ce n'était 'd'ailleurs pas bien décisif. 

Dans la très courte guerre d'Italie, il y eut, s'il m'en souvient, 

quelques conflits à Gênes, toujours à propos des transports de trou­

pes. Au l\'1exique, ce fut plus grave : c'était un marin, l'amiral Jurien 

1. L'Expédition, de Madagascar par le lieutenant-colonel K. dans la Revue de Pa1·i1 du 15 août 1895. 
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de la Gravière, qui dirigeait d'abord. Il s'en tira fort bien ; c'est-à-dil'e qu'il conclut une convention avantageuse. En France, malheureuse­ment, l'empereur et l'armée goûtèrent peu cet arrangement. On fit une grande expédition qui tourna de piteuse manière, bien qu'elle n'ait pas été sans gloire. Le rôle de la Marine fut encore là de transporter les troupes, ce qui lui est assez désagréable, et de garder les côtes, ce qui était fort dangereux. Il y eut des mots maladroits , par exemple le fameux: « Que les familles se rassurent; il n'y a plus que des marins dans les terres chaudes » . Au nombre de ces marins, il y avait beau­coup de soldats d'infanterie de marine, mais on n'y regardait pas de 
~i près. 

<c Vinrent ensuite les grandes épreuves de 1870. Les petites rivalités, les jalousies mesquines furent emportées dans ce flot de catastrophes, et les deux départements se prêtèrent un appui sans réserve. La Marine surtout, qui était restée intacte, mit à la disposition de la Guerre, si éprouvée, les ressources les plus précieuses en personnel et en maté­riel. On me permettra de rappeler la division de Vassoigne, et Bazeil­les, les marins de Lamothe-Tenet et le Bourget, ceux de Gougeard et le plateau d'Auvours. J'ajouterai que les arsenaux des cinq ports en étaient arrivés à fabriquer canons de campagne, caissons, harnache­ments même : il y avait à Brest, à la fin de la guerre, cent bouches à feu prêtes à marcher. 
<, Mais justement ce rôle très brillant des marins à terre, la popula­rité dont ils jouissaient à Paris, les comparaisons aussi fâcheuses qu'in.:ustes pour l'armée que la malignité publique ne manquait pas de faire, eurent pour résultat d'aigrir beaucoup d'esprits. Les bles­sures d'amour-propre s'enveniment si facilement chez nous I c'est peut être là l'origine immédiate des petites difficultés actuelles. 

« Le Tonkin n'a rien changé à cet état de choses, on peut le croire Courbet y faisait merveille. L'armée revendiqua le commandement quand elle vit qu'il y avait de la gloire à gagner. Cela est naturel, cela est humain et surtout français. 
« Du reste, l'amiral n'avait laissé que peu de chose à glaner. Aussi cette fois, a-t-on voulu arriver dès le début de l'affaire, moyen assuré d'arriver à temps 1

• 

« Au fond, tout cela importe peu à la masse du pays, que ce soit un 

l. Les lettres si curieuses de l'amiral Courbet, écrites en 1884-1885, et publiées récemment par M. Th. Cahu, prouvent bien quelles rivalités existaient alors entre la guerre et la mariLie. Le vainqueur de Fau-Tcheou ne dissimule pas dans cette correspondance qu'il aurait voulu jalou­sement réserver à la marine toute la gloire de l'expédition. Les réponses de ses camarade• ne •ont i;ias moins passionnées. 
On ne doit donc pas être étonné que le général Millot appelé à prendre le commandement du Ton­kin en 1884, y fut reçu comme intrus. 
De son côté. le ministre de la Guerre à Paria, ~crivait l'amiral Cloué, qui fut ministre de la marine, n'avait jamais voulu consentir à mettre une division de l'armée da terre sous les ordres d'un officier de marine. 
Cet antagonisme se manifestera jusqu'aux dernier• jours de a campagne du Tonkin. 
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général de l'armée de terre qui commande à Madagascar ou un géné­

ral d'infanterie de marine, voire d'artillerie, ou même un amiral, pour 

le contribuable, c'est tout un. Il faudra toujours payer, et assez cher 

sans doute. Quant à nos querelles de bouton, les braves gens n'y com­

prennent pas grand'chose. Lorsqu'il meurt là-bas un pauvre petit sol­

dat, que leur fait ltl couleur de son habit? c'est toujours une mère fran­

<;aise qui pleurnra » 

N'empêche qu'on se quJrellait ferme à propos de la question du 

commandement, les uns affit·m'.mt que la marine avait préparé un 

plan infaillible de conquête et d'occupation de Madagascar, les autres 

qu'elle manifestait dans cette campagne une extrême mauvaise volonté 

et qu'elle faisait preuve surtout d'insuffi~a.nce. 

La Guerre à Madagas~ar. GARNIER FRiŒES, ÉDITEURS. 108 
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On reprochait, d'autre part, aux officiers de l'armée de terre 
d'ignorer tout des affaires coloniales et des moyens de procéder, de 
marcher et de combattre en pays exotique. La guerre anx co1onies, 
disait-on, n'a rien de commun avec la guerre en Europe. Pour mener 
à bien là première, ·il faut être habitué au climat, aux mœurs des indi­
gènes. Dans ces"· pays lointains, la mise en mouvement des troupes, 
les transports ne sont utileme~t . dirigés que par des hommes aya1 t 
des connaissances spécia1es._ Un officier ·de l'armée de terre, colonial 
improvisé, perdra beaucoup plus d'hommes à !\fadagascar qu'un offi­
cier ayanj fait sa carrière aux colonies. 

On rappelait, il est vrai, que Ie général Duchesne s,était distingué 
en Algérie et au Tonkin, où il commanda, pendant de longs mois, la 
légion étrangère. 

Mais, le climat, le sol, et les habitants de Madag~scar, diffèreLt 
du climat, du sol et des habitants de l'lndo-Chine. 

« Nous pouvons, je crois, dit l'officier d'infanterie de marine déjà 
cité, revendiquer une petite supériorité sur nos càmarades de l'armée 
quand il s'agit d'expédition coloniale, leur laissant d'ailleurs les 
hautes conceptions stratégiques et les vastes pensers. A chacun rn 
spécialité. Nous ne prétendons pas au maniement des armées, ni, 
·bien moins encore, des groiipes d'armées. Conduire· sans encombre, 
s2ns trop de pertes, dix mille bommes à Tananarive comme M. 1e 
général Dodds condu_isit les siens à Abomey, suffirait à notre gloire. ,, 

Telle était évidemment la noble ambition du généra_l Bqrgni s­
Desbordes; lorsqu'il soliicita du gouvernement le commandement de 
l'expé.dition ~e Madagascar. _ 

« J'appartiens, disait-il à. un interwiever, à l'armée _ coloniale 
comme divisionnaire de l'artillerie de marine. C'est à ce titre, et après 
les commandements que j'ai exercés au Tonkin, au Soudan et au 
Sénégal, que j'avais été choisi par M. Félix Faure pour organiser l'ex­
pédition de Madagascar. Il ne m'appartient pas de juger les actes eu 
général qui m'a été préféré: quoique J'en puisse penser en bien ou en 
mal, la plus entière réserve m'est imposée à ce sujet. 

« Sachez seulement que, d'accord avec 110s officiers généraux, 
pendant plusieurs mois j'ai préparé un plan de campagne mûrement 
étudié, longuement réfléchi et dout nul n'a le droit de critiquer les 
résultats probables, puisqu'il ne m'a pas été donné de le meLtre à 
exécution. » 

Ces déclarations, du reste suffisamment catégoriques furent con• 
firmées par des révélateurs de secrets d'État. Le général Borgnis­
Desbordes avait .élaboré un plan de conquêt~ rapide et ce plnn, après 
discussion au conseil des ministres, fut écarté. 

Certains publicistes continuaient donc à reprocher au ministèr@ 
de la guerre d'avoir enlevé à la Marine Ja direction de l'expédition. 
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(( La Marine, en effet, assurait M. Ernest Daudet avait envisagé 
depuis longtemps l'hypothèse d'une expédition. Il y a deux ans, un 
chef de bataillon d'infantel'ie de marine, breveté, avait été envoyé en 
mission secrète à Madagascar. Il était monté jusqu'à Tananarive. A 
son retour, sur ses indications, on dressa un plan de campagne qui 
ne fut communiqué qu'à la Guerre et aux Colonies. 

« J'ai lieu de· croire que ce plan secret eut pom· principal auteur 
le général Borgnis-Desbordes, de l'infanterie de marine lui aussi. 
Mais je n'ai pu tirer au clair la question de savoir si cet officier géné­
ral songeait déjà à ce qu'il proposa plus tard: deux plans, l'un qui 
serait communiqué aux commissions parlementaires, quand seraient 
demandés aux Chambres les crédits, et qui était celui qui a prévalu ; 
l'autre, qui ne serait révélé que sur place, au moment de l'exécuter, 
car il eût été Lien imprudent de le faire connaitre à l'avance. 

« Il consistait, tandis qu'on tromperait l'ennemi en l'attaquant par 
la côte ouest, Majunga, Diégo-Suarez et Tamatave, à se porter le gros 
des troupes sur la côte sud-est, Tianarantsoa par Manangary. Après 
huit jours de marche, on devait se trouver dans un pays peuplé, riche 
et salubre. Impossible aux Hovas de se dérober. Ils eussent été obli­
gés de nous faire face, les provinces du Nord étant marécageuses, 
dénuées de ressources. Tananarive occupé, on eût été maître du 
royaume. 

« Quoi qu'il en soit, il faut conclure de ces révélations que cette 
affaire avait été, de la part de la Marine, l'objet d'une incessante solli­
citude et que son désir d'être chargée de l'expédition était' légitime. Le 
ministre, M. Félix Faure, qui a laissé au département de si honora­
bles souvenirs, n'eût pas mérité d'y siéger s'il eut été d'un avis diffé­
rent. Je ne crois pas m'aventurer en disant que, dès qu'il avait entrevu 
l'hypothèse d'une expédition, il en avait étudié les besoins avec la 
conviction quïl serait appelé à la diriger. Rue Royale, on n'ignorait 
pas qu'il en conférait souvent avec le généra1 Borgnis-Desbordes, 
qu'on croyait déjà destiné à la commander. » 

Mais le ministre des colonies et tout naturellement, le ministre de 
la guerre, le général Mercier, s'étaieut prononcés pour que le comman­
dant en chef fut un général de l'armée de terre. Ils furent appuyés, 
ajoutait la légende, par le président de la République, alors M. Casi­
mir-Périer, et le général Duchesne se lit ainsi désigné. 

« Dès ce moment, assure M. Daudet, la Marine se mit entièrement 
à la disposition de la Guerre. M. Félix Faure, que d'autres événements 
allaient, à peu de jours de là, porter à la présidence de la RépubliqUe, 
donna l'exemple du plus grand zèle pour s2conder son collègue. Un 
inspecteur général des constrnctions navJ.les, J\1. ReYol, employé déjà 
au Dahomey, fut détaché ruJ Saint-Dominique et ch rgé de Li corres­
pondance technique. Des rapports quotidiens s'établirent entre les 
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deux départements. La Marine livra à la Guerre un état de ses res­
sources de toute nature et lui permit d'y puiser librement. Les affrète­
ments dans les ports furent faits administrativement par la Guerre. 
Mais, sur la demande de celle-ci, la Marine passa l'inspection des 
nwires affrétés. Toujours, en tout, à Paris comme sur le tlléàtre des 
opérations, elle s'est prodiguée, ne marchandant ni ses peines ni ses 
soins. Le général Duchesne en a d'ailleurs rendu témoignage, d'abord 
en sollicitant du gouvernement l'élévation du commandant Bienaimé 
au grade de contre-amiral, ensuite en énumérant à tout instant, da11s 
ses lettres officielles, les innombrables services que lui rend la Marine. 

· « Il n'en est pas moins vrai qu'à la Guerre incombe la responsa­
bilité de tout ce qui a été fait. Celle de la Marine n'a été engagée que 
sur quatre points : l'installation du câble; l'augmentation de nos for­
ces navales dans l'océan Indien; la formation d'un bataillon de Sakala­
ves et d'un bataillon d'Haoussas, et enfin l'occupation de Tamatave et 
de Majunga. Cetta quadruple tâche a été menée à bonne fin. Pour tout 
le reste la Guerre est seule responsable. » 

Mais la Marine n'avait pu fournir un nombre suffisant de trans­
ports; elle s'était trompée dans les calculs et -prévisions relatifs à 
l'établissement du wa1•f de Majunga; en outre les chargements de 
navire _a vaient été faits dans de si mauvaises conditions, si mal compris 
que le débarquement d'objets de première nécessité fut considérable 
ment retarde. 

Puisqu'on décidait de n'opérer que par Ja côte ouest, dit encore 
M. Daudet, fallait-il, tout au moins, profiter de la navigabilité du 
Betsikopa, à la fin de la saison des pluies. « En quarante-huit heures, 
nos troupes auraient été transportées du paquebot à Suberbieville 
sans la moindre fatigue, et, de là, expédiées rapidement sur les hauts 
plateaux, dans un pays salubre. Malheur·eusement, les chaloupes 
canonnières n'ont pu être montées que lorsqu'il n'y avait plus d'eau 
dans le fleuve. Au départ, on avait manqué de transports dont les 
panneaux fussent ar-sez larges pour embarquer les tranches <lesdites 
canonnières. On a du, non sans peine, se procurer ces trausports à 
l'étranger, ainsi qu'on l'avait fait, il y a trente-cinq ans, lors de l'ex• 
pédition de Cochinchine ; et quand on les a eus, on a eu le tort de 
mettre les canonnières tout au fond avec des voitures Lefebvre - par 
dessus, ce qui nous a valu à l'arrivée un débarquement long et labo­
rieux, pendant lequel le Betsikopa a achevé de se dessécher. La con­
séquence a été qu'il a fallu acheminer nos troupes par des terrains 
affreux où, durant deux mois, elles ont été exposées aux plus grandes 
fatigues. 

« On n'a pas été plus heureux dans la construction de l'apponte­
ment. En 1884, la diYision navale, réduite à ses propres moyens, avait 
facilement construit un débarcadère sur chevalets. Cette fois, on n'y 
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est arrivé qu'à force de temps et d'efforts. Les sondages avaient été 

incomplètement faits. On s'est trouvé sur des fonds de corail où les 

pieux à vis ne pouvaient s'enfoncer. Même imprévoyance pour le 

recrutement des coolies. On s'était flatté d'en avoir un grand nombre: 

ils ont manqué et les dures besognes dont ils devaient être chargés 

sont tombées sur nos soldats. 
« N'exagérons pas cependant ces erreurs et ces négligences qu'on 

a toujours vues se produire dans les entreprises de ce genre, et même 

lors de l'expédition d'Alger. » 

Le Figaro assurait que le général Borgnis-Desborde::; avait pré-

senté un plan infaillible. 
Ce plan consistait à débarquer à Majunga « pour détourner l'atten­

tion des Hovas, et à les prendre pendant ce temps-là à revers _en par­

tant de Tamatave, ce qui eût permis aux troupes de parcourir une 

route plus difficile peut-être, mais aussi plus courte et surtout plus 

saine. Quant au corps expéditionnaire, il devait être composé de ren­

gagés. 
« Sur ces entrefaites, avait lieu un conseil supérieur de la guerre, 

au sortir duquel le général Négrier dit au général Borgnis-Desbordes 

que l'armée de terre revendiquait pour ses généraux le commande­

ment de l'expédition. M. Félix Faure, alors ministre de la marine, et 

M. Dupuy, président du conseil, n'étaient pas au courant, mais le pré­

sident de la République et le général Mercier avaient déjà fait des 

offres au général Duchesne. 
«·Ce dernier vint à Paris où il resta deux mois, pendant lesquels il 

ne vit pas une seule fois le général Borgnis-Desbordes. Le général 

Mercier revendiqua d'ailleurs et obtint pour son département la direc­

tion totale et exclusive de l'expédition. ,, (C'est alors ajoutait-on que le 

général Mercier réserva 3 places dans l'état-major aux officiers de son 

entourage, au profit desquels il fit, au bout de deux mois, des propo­

sitions d'avancement et de décorations.) 

Avant même la rentrée des Chambres, le Gouvernement fit publier 

à ce sujet les. explications suivantes : 
« Non seulement le général Borgnts-Desbor.des n'a jamais été 

appelé au 'conseil des ministres pour y exposer des plans de cam­

pagne, mais le ministère de la guerre, sous le précédent cabinet, n'a 

jamais eu connaissance d'un plan quelconque du général Borgnis­

Desbordes. 
« Peut-être cet oCflcier général l'avait-il fait connattre à la com­

mission chargée, tout à fait au début, par la marine, d'étudier l'expé· 

dition et composée en partie de délégués du ministère de .la guene 

du ministère de la marine et du ministère des colonies. Mais, dans 1~ 

rapport adressé par cette commission au ministre de la mariue, il 

n'étai\ point question -d'un plan Borgnis-Desbordes. 
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« En outre, à aucun moment, le ministère de la guerre n'a 
interdit au général Duchesne de communiquer avec le général Bor­
gnis-Desbordes. 

« La rnute de Majunga à Tananarive avait été choisie par la com­
mission dont nous venons de parler pour des raisons diverses déve­
loppées dans son rapport dont les conclusions furent adoptées par la 
guerre, ce qui n'empêcha pas celle-ci de former une commission nou­
velle chargée, sous la présidence du général Duchesne, de rég1er 1es 
détails de l'expédition; à ce sujet, i1 est utile de remarquer, au point 
de vue de la fièvre, que les forêts qui hérissent la route de Tamatave à 
Tananarive sont particulièrement pernicieuses et, quant à l_a mous­
son, elle balaye les germes de rna1adie. Si elle balaye les germes de 
maladie, elle balaye aussi les hangars de baraquement et rend diffici1e 
à de certaines périodes le débarquement et le stationnement des 
navires. La commission avait jugé que les troupes de Tamatave 
devaient se borner à occuper cette place sans avoir à se porter en 
avant. 

« Il avait été entendu que l'on recruterait eomme porteurs, sm la 
côte orientale d'Afrique, des Somalis et autres indigènes en quantité 
suffisante. Une commission spéciale composée de trois personnes, 
dont deux officiers, fut dès le début envoyée à cet effet. On n'a pu 
enrôler qu·un petit nombre d'hommes. Il est probable que certaines 
puissances étrangères ont usé de leur influence sur ces régions 
pour détourner les indigènes d'accepter les offres qui leur étaient 
faites. 

« Les charrettes Lefebvre ont été commandées à la suite des expli­
cations fournies par le lieutenant-eolonel d'infanterie de marine de 
Beylié, lequel avait exploré les deux routes de Majunga et de Tama­
tave à Tananarive. On ne pouvait se . contenter de porteurs et de 
mulets à bâts, car on avait prévu que la tactique des Hovas serait de 
faire le vide devant la colonne et de détruire les approvisionnements, 
Or, du moment ou un porteur ou un mulet ont à faire une marche de 
plus de trente jours, c'est tout au plus si l'homme ou l'animal peuvent 
porter la quan1ité de vivres qui leur est strictement .nécessaire. Il était 
donc absolument indispensable d'employer des voitures pour trans­
porter les approvisionnements des troupes et le matél'iel d8 guerre. 

· « En effet, alors qu'un mulet ne peut porter à bât qu·une centaine 
de kilos, la voiture Lefebvre transporte avec un seul mulet 250 kilos. 
De cette façon on pouvait créer des centres d'approvisionnements, ce 
qu'on appelle en argot militaire des « biscuits-villes ». Au~ourd'lrni, 
grâce à la création de ces « biscuits-villes » obtenues au moyen des 
voitures Lefebvre, on peut aller de l'avant avec des porteurs et des 
mulets à bât, parce que la marche d'Andriba à Tananarive doit, selon 
les provisions, durer moins de 30 jours. Hommes et mulets peuvent 
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donc transporter autre chose que ce qui doit" servir à leur subsistance 
individuelle. 

(( Il parait y avoir eu un retard dans In: mise én état du matériel 
fluvial; mais il n'est pas vrai que les chalands et les canonnières rié 
puissent pas remonter le fleuve. A l'he'ure actuelle, ils le remonten 
jusqu'à limite de navigabilité qui se trouve à environ 28 kil. en · aval 
de Suberbieville. Ce sont des ingénieurs et des mécaniciens de la 
marine qui ont eu à monter chalands et canonnières. 

cc La compagnie chargée de construire le warf est la même qui' 
avait construit avec un plein succès celui de Kotonou lors de l'expédi 
tion du Dahomey. 

cc Tous les marchés d'affrètement, en ce qui concerne le trarisport 
des troupes et du matériel, ont été traités par les services de la marine: 
La Guerre n'a traité directement que pour le tronsport des chalands et 
des canonnières. Ajoutons que c'était natur-ellement la Guerre qui 
fixait les dates d'embarquement et de départ pour les différents corps 
de troupe. 

cc Le service médical ~ été constitué d'après les propositions du 
ministère de la marine pour les troupes qui relevaient de son départe­
ment, et d'après les propositions du ministère de la guerre pour les 
troupes de ce département. 

<c Il est absolument inexact que l'on ait éliminé de pàrti pris des 
médecins coloniaux et notamment les médecins ayant une connais­
sance spéciale du climat de Madagascar. 

<c Au moment où l'expédition fut conçue, on n'avait pas l'intention 
de renvoyer en France les malades trop atteints pour supporter diffici­
lement la traversée. La question des sanatoria sur place, à la montagne 
d'Ambre, à Nossi-Bé et à la Réunion, fut envisagée dès le début et la 
première mission envoyée à Madagascar, composée d'un chef de 
bataillon du génie et d'un médecin-major, avait précisément pour objet 
d'étudier l'installation des sanatoria locaux. 

« Quant au manque de quinine, signalé dans certaines lettres, on 
a !leu de s'en étonner. En effet, des quantités énormes de ·sulfate et de 
chlorhydr~te de quinine ont été rassemblées et expédiées; et, si, sur 
un petit nombre de points, la quinine a fait défaut, cela ne peut résul­
ter que de circonstances exceptionnelles, impossibles à prévoir dans 
un plan d'organisation générale. 

« Enfin, on ne s'est jamais fait, à l'origine, d'illusions sur la durée 
pPobable de l'expédition. Jamais on n'avait cru que la colonne pour­
rait arriver à Tananarive vers le 14 juillet ou les premiers jours d'août. 
Sans doute, on espérait qu'on pourrait traverser plus rapidement la 
partie des terres chaudes, mais, en somme, jusqu'à présent, les prévi­
sions primitives ne sont pas de beaucoup dépassées 1 • » 

1. L'expédition de Madagascar, disait le général Zurlinden au début de l'ex.pédition, sera beauco:ip 
plus _longu@ et beaucoup plus pénible qu'on ne croit. « Ce n'est pas du tout un p:utie de plaisir, et nos 
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Un des principaux griefs contre la Marine était relatif au warf de 
Majunga. 

Débarquer! Cela parait tout simple. Ce fut tout un problème à 
Majunga. 

« Pas de jetée ni de chenal, écrivait-on ; des bancs de sable ou de 
corail et une forte houle obligent les vaisseaux à jeter l'ancre au 
large. Paquebots ou transports, ils restent là, isolés, sans que leur 
arrivée paraisse même avoir été aperçue. Nulle chaloupe, nul canot 
ne se dirige vers eux. Le passager qu'une embarcation ne vient pas 
chercher n'a qu'à demeurer à bord et à attendre. Ce fut le sort commun 
des soldats qui parvinrent successivement à Madagascar. Il en est qui 
attendirent, avant d'être débarqués, huit et dix jours, à quelques encâ­
blures de la côte, encore vêtus de leur uniforme européen, immobili­
sés entre la mer et le ciel embrasés, regardant avec envie les man­
guiers qui ombragent Ma:unga et ses environs 1

• » 

On dut réquisitionner des boutres, moyennant une indemnité de 
600 francs par mois, pour activer le débarquement. 

« Ces noutres, a1 par~enant aux négociants indiens de Ma 'unga et 
des villages du Betsiboka, font habituellement une fois par an le 
voyage de l'Inde à- Madagascar, aller et retour, à six mois d'intervalle, 
avec 1a mousson qui souffle alternativement de l'est et de l'ouest. Dans 
la baie de Majunga, ils sont peu maniables. Plusieurs ont sombré. Les 
renflouer était impossible. On s'est borné à scier le mât à fleur d'eau, 
à marée basse, pour éviter l'impression pénible d'un navire coulé. 

<( Quand les chevaux des chasseurs d'Afrique et des officiers mon­
tés et les premiers convois de mulets arrivèrent, deux chalands furent 
consacrés à leur débarquement. Pour hâter la besogne, abréger la 
durée et augmenter le nombre des voyages, ils n'atterrissent pas. A 

50 mètres de la rive, les malheureuses bêtes sont jetées à l'eau, et elles 
doivent achever le trajet à la nage avec le flux. Parfois un mulet ou 
un cheval disparatt, non par fatigue, mais brusquement attiré vers le 
fond. Un instant la vague roule comme une loque, un nuage sanglant, 
bientôt dissous. Et le lendemain on rencontre sur la grève des cada­
vres de bêtes de somme cruellement amputées. Les requins se sou­
cient peu du prix des mulets. » 

Les quais de Majunga furent longtemps encombrés de colis de 
toute nature, laissés là, abandonnés, faute de moyens de les enlever et 
de les transporter, caisses de vivres et de munitions ou même de médi­
caments, alors que les pharmacies militaires étaient dépourvues de 
tout, voitures Lefebvre, ballots de linge et de vivres. 

troupes vont bravement au-devant de souffrances très cruelles. A lei voir partir si gaiement, on s'ima­
gine qu'elles reviendront dans un mois, sans compter, bien entendu, l'aller et le retour. Nou• •eroDI 
bien heureux. 1i noue rentrons à Tananarive avant le commencement de la •aison dei! pluies. • 

l. Corraspondance a.dressée à l'lllu$tration, le 21 septembre 1895. 
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A,rès l'exécution. 

On traîlla tous ce5: oDJets sur le sable. Pendant une nuit de forte marée, le flot les enveloppa, les submergea et en emporta une grande pat'tie, 
Des tas de sacs de farine ne formaient plus qu'une bouillie, des bottes de foin flottaient en rade de Majunga; des milliers de boisseaux de riz furent avariés; enfin, des caisses de pain allèrent se heurter, poussés par les vagues, aux bâtiments stationnés dans le port. On en repêcha quelques-unes. Ce fut même une distraction pom les mate­lots. Un petit vapeur de l'escadre donna la chasse aux caisses filant à la dérive. 

On s'étonnait à terre que cette escadre ne prêtàt pas un concours actif au débarquement; on reprochait à l'amiral Bienaimé de se désin­téresser Leaucoup de ce qui se passait à Majunga. 
La Ct.:crre à Madagascar. GARNIER FRi:mE:S, r~DI"l'EURS, iOU 
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« Sur rade, écrit-ont, prè~ des affrétés de la guerre, parmi Je 

dés2rroi, les croiseurs et les transports de la Marine, la Rance, le Pti­

mauguet, le Shanirocli, à l'ancre eux aussi, sont sur pied de revue 

navale, leurs baleinières, canots et chaloupes inutiles pendent aux 

portemanteaux ou sont amarrés aux tangons ... On p(irle de dissenti- · 

ments, de conflits qui s'élevèrent en haut lieu, èntre · ministres, au 

c~:mrs de l'organisation de l'expédition. Faut-il conclure de l'inaction 

affichée par les officiers de marine, alors qu'ils pourraient donner un 

si utile coup de main à leurs camarades de l'armée, simplement en 

leur prêtant leurs embarcations, que cette querelle des chef~ supl'èrnes 

s'est répercutée jusqu'ici, et dure encore ù l'heure où il faut agir?>> 

Un état de choses aussi déplorable se prolongea durant plusieurs 

semaines. Ainsi. lorsque l'!J'aouaddy, portant 550 hommes de renfort et 

du matériel, jeta l'ancre devant Majunga, le 4 -aoùt 1895, à sept heures 

du matin, les soldats à bord se tenaient prêts à descendre à terre avant 

que la chaleur ne devint accablant~; ils ne débarquèrent cependant 

qu'à une heure de l'a prés-midi, sous un soleil tropical, exposés a 

de foudroyantes insolations. 

Les officiers, dans leurs plaintes, d-éplorent unanimement que les 

canonnières et chalands n'aient pas été prêts pour transporter les 

troupes hors de la zone la plus malsaine, et pour leur épargner les 

LLtigues des étapes et des corvées terribles de la route. 

« Je n'ai guère le droit de dire du mal de ce qui se passe ici, écrit 

l'un de ces officiers 2
; or, il est difficile d'en dire du bien. 

« Quand je pense que des gens se flattaient de l'espoir que nous 

serions à Tananarive le 14 juillet! Ceci était fou, et il fallait qu'on igno­

rât, pour le dire, les moindres éléments des choses militait'es. 

« Mais quel retard nous a causé le Brinckburn! Ce bateaù avait à 

fond de cale véritablement l'âme de rexpédition. 

« Parce que les canonnières n'ont pu être montées à temps, il a 

fallu parcourir la route à pied, et la faire. 

<< Parce que les chalands n'étaient pas 1irêts, il a fallu attendre 

longtemps les approvisionnements, et s'arrêter dans cet épouvantable 

· Boéni, où le tiers du corps expéditionnaire tomba de fièvre. >> 

Un autre n'est pas moins catégorique : 

« On a ma~ntes fois, dit-il, déjà signalé les graves inconvénients 

qu'a entralnés. le manque de moyens de débarquement à Majunga et 

de ceux de locomotion fluviale. 

« Là, effectivement, apparait le vice capital de l'expédition. Voyez· 

vous où nous serions, si les troupes et le matériel, au lieu de s'épuiser 

et de s'anémier à créer une route de Majunga à Andriba, avtlient pu 

l. Voir l"Illusfration. 

2. Let•re datée du 23 juillet, communiquèe su Figaro. 
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êlre débarqués, d'un seul bond, à Marololo ou même à Suberbieville. 

Cur si ron avait ét6 :prêt à opérer cette montée à la fin d'avril ou au 

commencement de mai, les eaux permettaient encore d'accoster au 

tafia de Sakoabé, c,est-à-dire à deux pas de la grande base d'opéra­

tions, entre Mevatanana et Suberbieville. Au lieu d'hommes anémiés, 

on aurait eu, pour commencer la campagne, un personnel encore plein 

de vigueur, et qui n'aurait guère eu le temps de s'étioler avant d'ar­

river aux terres fraîches et salubres des plateaux supérieurs. » 

En réponse ù l'accusation relative à la construction du warf de 

Majunga, l'administration de la marine objectait : 

« Si, dans la zone restreinte où l'on a fait des sondages en vue dB 

la construction, on n'a rencontré que du sable ou de la vase, c'est qu'il­

y avait là une couche superficielle, assez mince sans doute, et au-des­

sous de laquelle pieux ou pilotis devaient attaquer le substratum de 

corail. Mais quels moyens les marins avaient-ils de s'en assurer? Ils 

11e disposent que du vulgaire plomb de sonde, qui s'arrête à la surface. 

Et en quoi , du reste ,· ce travail d'ingénieur pouvait-il les regarder? >> 

Un officier de marine expose, dans une lettre datée de Majunga, 

écrite après enquête 1
• comment fut projeté, étudié et exécuté ce fa­

meux warf, objet de taut de discussions et de récriminations : 

« Il y a quinze mois environ, au milieu de 1894, le commandant de 

la division navale de la mer des Indes envoya à Paris ses propositions 

relatives à l'aménagenvrnt de la rade de Majunga en vue du débarque­

ment du matériel nécessaire à rexpédition projetée. 

c< Comme cette rade possède devant la ville même une admirable 

plage de sable qui damerait 1e pion aux mieux dotées de nos plages 

normandes; comme les canots et les baleinières peuvent à toute heure 

accoster cette plage avec la plus grande facilité, on reconnut que les 

_ chalands qui viendraient des transports et des paquebots avec un plein 

chargement devaient pouvoir accoster, eux aussi, cette magnifique 

plage. Une fois rendus au rivage, ils pourraient être déchargés le plus 

commodément du monde à l'épaule ou à la main, pourvu que les colis 

portés par eux ne fussent ni trop lourds ni trop encombrants. 

<< Mais tous les colis n'ont pas des dimensions restreintes. Il fallut 

donc prévoir le déchargement des caisses lourdes, et pour cela on ad­

mit la nécessité d'un wharf s'avançant dans la mer et le long duquel 

viendraient s'amarrer les canots ou les chalands ayant de lourds colis. 

Des grues, établies de distance eu distance sur le plancher de cette je­

tée, prendraient ce matériel lourd et le déposeraient dans les wagons 

d'un petit chemin de fer Decauvi1le pour de lù gagner la terre ferme• 

(< Ceci posé, quelle devait être la longueur de ce warf? Après 

examen, le commandant de la division navale la fixa à 80 mètres. Cette 

1. Lettre communiquée au Petit Jow·nal. 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

868 LA GUEHHE A i\IADAGA8CAH 

longueur lui permettait d'avoir à la fois une vingtaine de canots ou de chalands en déchargement, et il la jugea suffisante. 
(< Il fit, en conséquence, faire des sondages sur cette longueur de SO mètres, au point de la côte choisi par lui, et il reconnut que le fond r tant de sable, se prêterait très facilement à l'établissement dt~ warf. 

c< Contrairement à ce qu'on a dit et à ce qu'on répète tous les jours, jamais le commandant de la division navale n'a entendu avoir un warf allant en eau profonde et le long duquel les paquebots ou les transports se seraient amarrés pour opérer directement leur. déclrnr­gement. 
« Un tel warf eût demandé un kilomètre de longueur pour at­teindre les fonds de 6 ou 7 mètres qu'exigent les grands navires. Il n'é­tait pas possible de songer à une jetée de cette importance. Aussi les plans et sondages du commandant de la division navale ne se rappor­tèrent-ils qu'à une .ietée de 80 mètres, destinée uniquement au déchar­gement des canots ou chalands ... 

« l\'1ais, à Paris, au mi1listère de la Guerre, dans un bureau quel­conque, il se trouva un fonctionnaire habile à voir les choses en grand qui, dans sa jugeotte) imagina qu'un warf de 80 mètres serait bien court et qu'un warf double serait bien plus avantageux. Ce person­nage commanda donc un warf de 160 mètres, qui fut JJientôt livré et embarqué sur le Sharnrocll pou1.· être dirigé sur Majunga. 
« Là-bas, on se mit sans· retard à l' œuvre pom· édifier ce warf. Les 80 premiers mètres - ceux qui avaient été sondés - furent établis rapidement : les pieux à vis s'enfonçaient aisément dans le sable, et tout marchait à ravir. Dès qu'on eut dépassé les 80 mètres prévus, le sable fit place au corail: les pieux ordinaires refusèrent d'entrer, et on dut arrêter les travaux sans pouvoir utiliser la i11oitié des matériaux venus par le Sharni'Och. 

« Aussitôt clameurs dans le corps expéditiounaire : c'est à qui dé­noncera la légèreté des marins, l'incapacité de la marine, etla légende se crée pour prétendre que les sondages ont été mal faits et que l'in­suffisance du warf a tout compromis 
« Telle est l'histoire exacte de cc warf de Majunga. 
« En quoi la marine, en quoi les of'ficiers de la division navale ont­ils failli? Je me le demande. Ils ont fait des sondages jusqu'à 80 mètres de la côte, puisque le warf qu'ils réclamaient devait avoir cette lon­gueur, et 1usqu'à 80 mètres on a trouvé, comme ils l'avaient dit, des fonds de sable qui ont permis d'avoir un warf bien établi ...... Est-ce leur faute si un bureaucrate trop zélé a cru devoir leur expédier le double de ce qu'ils avaient demandé? 

« En résumé, le warf a exactenr,,ent la longueur que nous avions proposée et que nous n'avions pas donnée plus grande parce que ré .. 
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galité du fond dans la rade nous aurait obligés à nous étendre sur une 
longueur démesurée, si nous avions eu la prétention d'arriver aux 
fonds de six ou sept mètres. Je ne sais qui, à Paris, avait lait un projet 
diffèrent du nôtre, mais on a vu sur place qu'il était inapplicable. 

« Avec des instruments appropriés, nous aurions vaincu la diffi­
culté de la nature du fond, mais il n'y avait aucune utilité ù raire plus 
que nous n'avions prévu. Nous avions ici à notre dispos:tion une plage 
de sable qui valait mieux qu'un quai et qui a permis de débarquel' en­
viron 1,000 tonnes par jour, c.e que n'aurait jamais laissé faire un 
warf de 160 mètres. 

« La marine ne mérite don~ pas les reproches qu'on lui adresse 
au sujet de ce warf. C'est ce qu'il convenait d'établir. » 

En ce qui conc:erne les affrétements, la marine se justifiait 
ainsi 1 : 

» Ce ne sont pas les ingénieurs de la marine qui sont chargés de 
passer les marchés avec les armateurs ou compagnies de navigation, 
ce soin revient au eommissariat ... Au surplus, il existe au ministère de 
la Marine un service spécial des affrétcme11ts. La Guerre aurait pu re­
courir à ses bons offices, même pour la catégorie de transports que la 
loi du 6 décembre 1894 mettait complètement à sa charge. Elle a cru 
mieux faire, ou plus vite ou plus économiquement. Il eùt été bon ùe 
laisser faire les choses par les gens compétents. » 

Quant aux canonnières et chalands, ils ont été commandés et ache· 
Us par un officier du génie maritime, il est vrai, mais cet officier avait 
été détaché ad hoc au ministère de la Guerre. 

La baie de Bombetoke est un golfe profond, avec un goulet de 8 à 
9 kilomètres de la1~ge. Le vent, les vagues, la houle -entrent là comme ils 
veulent, et l'on n'est plus dans les mêmes conditions que dans la la­
gune abr-itél'.J de Porto-Novo ou de Kotonou. Or, il faut remarquer cJue 
Majunga, devenu notre base d'opérations, Majung~, le seul poi11t oü 
l'on pût rnmonter les canonnières démontables est à 18 ou 20 milles 
de l'embouchure du Betsiboka. On voit quel trajet ces frêl~s bateaux 
à fond plat avaient à parcourir dans le golfe avant de se trouver en 
eau calme. Quant à leur faire remorquer des chalands, il n'y t'a1lait 
pas songer. On commanda donc de robustes chaloupes à vapeul', 
des remorqueurs profonds et hauts de bordée. L'un de ceux-ci, le 
meilleur, en tout cas le plus tôt prêt, est venu du Natal anglais, je 
crois. Mais tout cela prit beaucoup de {emps. 

<( Ce n'est pas tout: ces chalands même, dont on vient de parler, ont 
donné des mécomptes, toujours pour le même motif. Ils devaient por­
ter vingt tonnes de matériel chacun et l'on avait basé sur cette donné; 
théorique de superbes calculs. Yingt tonnes, oui, mais en eau trnn-

1, L'Expédition de Madagascar, pat· le lieutenant-colonel 1C 
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quille. Quand il s'est agi de leur faire traverser le golfe et affroutei· 

ses lames, on a vite reconnu qu'il faillait diminuer leur chargement 

de plus de moitié. Jugez du retard ! » 

Mais les marins qui connaissaient le pays, n'auraient-ils pas dù 

prévoir tous ces obstacles, et donner de bons avis pour les éviter et 

les surmonter ? 
IJs objectaient que cet avis ne leur fut jamais demandé, qu'fü: 

avaient tou~ours ignoré ce que l'on voulait faire exactement, quelle:::. 

seraient les dimensions et la puissance des canonnières, quelles 

seraient 1a forme et la hauteur des chalands. 

Certains officiers de marine se plaignaient aussi que la France 

n'eût plus à sa disposition une belle flotte de transports, lui permet­

tant d'agir vite et bien, sans avoir recours aux services de la marine 

marchande étrangère. 
« C'est cette flotte qui avait servi pour la guerre d'Italie, pour les 

expéùitions de Chine et du 1\Iexique, pour le coup de main de Men­

tan~1. Ce sont ces bâtiments qui devaient nous débarquer, nous autres, 

dans le Schelswig, en août 1870. J'imagine, par parenthèse, que nous 

aurions été aussi braves qu'à Bazeilles et plus utiles qu'à Sedc::in. Cette 

flotte survécut assez longtemps à l'Empire. Mais, n'étan t pas employée 

elle dépérit, ou. du moins, elle finit par paraitre d'un entretien trop 

onéreux. A cette époque, l'armée ne voulait plus entendre parle_r d'ex­

péditions d'autre-mer. Elle a changé depuis; sans reproche, du reste. 

Cette grande guerre du continent, pom· laquelle on a tendu tant de 

ressorts, 1arde bien à venir, et il est naturel que les énergies surexci­

tées cherchent à s'employer ailleurs. 

c< Pour revenir à nos transports, ils eurent aussi contre eux, il y a 

quelque dix ans, une écule de marins qui ne voul:i ient pl us entendre 

parler que de bàtiments de combat et de navires rapides. Cette école 

avait-elle tort, avait-elle raison? il ne m'appartient pas d'en juger. Le 

fait est qu'elle arriva à ses fins et que peu à peu les ani:iens transports 

disparurent de la liste de nos navires sans être remplacés p:1r des 

unités nouvelles. Il faut avouer que ce qui se passe .aujourd·hui pour· 

rait nous ]es faire regretter. La flotte de charge d'il y a vingt ans 

nous eût épargné bien des embarras, et à la Marine bien des repro­

ches, car le public, qui n'y entend pas malice, ne peut comprendre 

comment une flotte si puissante, et qui coûte s,i cher, n'assure pas par 

elle-même le transport d'une quinzaine de mille hommes. 

« Les affrètements de vapeurs anglais, surtout, ont choqué beau­

coup de gens, et pas tout à fait sans motif. Mais il faut bien prendre 

les paquebots où ils sont, et il paraît qu'il n'y en a pas assez chez nous, 

9u que la location en est trop chère .. Je passerais condamnation assez 

volontiers s'il ne s'agissait que du transport du matériel, et je me résL 

gnerais encore pour le transport du personnel (prâcautions prises, 
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pour qu'un bien-être convenable fût garanti aux troupes), mais dès 

qu'il est question de faire porter à un bâtiment des chevaux ou des 

mulets, je tiens que ce bâtiment çloit avoir des installations toutes 

spéciales, des installations faites à loisir, et qu'une m arin e milita ire 

peut seule entreprendre. En un mot, nous devrions avoir à nous, bien à 

nous, des transports-écuries. Il y en avait deux, me dit-on , jusqu'à ces 

dernières années, la Ni1re et la Gi1•onde. On les a désaffectés. Supposez 

qu'ils fussent encore en service avec leurs hautes batterïes, leurs boxes, 

leurs appareils de ventilation, leurs aménagements pour la désinfec­

tion et l'évacuation des matières, les chevaux de selle ou de trait , les 

mulets des pièces de montagne seraient arrivés là-bas en bon état, 

soignés par leurs conducteurs ordinaires ou par leurs cavaliers. Sup­

posez enfin que l'on eût quatre de ces bâtiments au lieu de deux, s ix 

cents mulets di bà t auraient été jetés, dès le début de l'opération, sur 

la plage de Majunga, tout _prêts à marcher avec l' avant-garde. 

« Je donne mon idée pour ce qu'elle vaut, disa it à ce sujet l'au teur 

üe l'Expèdition à Madagascar 1 , mais j'ai la ferme conv iction qu'on se 

trouverait bien d'avoir à Toulon des transpor·ts-écuries pour mille ou 

douze cents animaux. Rien n'empècherait , je crois , de les prêter, en 

temps de paix, au commerce , à charge d'entretien, et pour de courts 

voyages. Les boxes seraient démontables, bien entendu•. 

« Ce qu'il y a de certain, c'est qu'avec le système adopté, ou imposé 

par les circonstances, on a perdu beaucoup de chevaux et de mulets, 

et que ceux qui ont atteint Majunga sont arrivés dans les plus fâcheus es 

conditions2
• » 

Une faute certaine et grave, c'était d'avoir engagé la campagne, 

sur la foi de témoignages nombreux, il est vrai) sans avoir suffisam­

ment reconnu le pays à parcoutir. 

« Mais jusqu'où pousser cette reconnaissance? Voilà la question, 

et uôe question bien délicate. Car enfin on se heurte à toutes sortes de 

1. Lieutenant-colonel K. Revue de Paris. 

2. Dans ses souvenirs si cut·ieux, le général du Barail raconte que, pendant la trave rsée d' Al g é­

rie au Mexique, les mulets transportés furent de véri t ables m:ir :yrs . 

A cette époque, en t 861, ne régnait pu une parfaite intelligence entre certains officiers de l'armée 

de terre et ce ,· tains officiers de nrnrine, par suite de la raideur de ces derniers. 

" Sur le iVagram, raconte le général du Ba rail, cette mésintelligen ce avait pris un caract è re a ig LJ . 

Il était interJit aux officiers passagers, de se tenir, en dehors des heures de repas , dans le cané 

r~servé à l'ét3:t-maJor des bàti~e~ts. Un capitaine_d~ zouaves,_ meconnaissant ou oulJliant cette prescrip ­

t:on, fut surpris dans ce carre , a une heure ant1reglementa1re, par le second du bâtiment, lieute na nt 

d,-, vaisseau, !Jortant comme lui ln. double épaulette. Le lieutenant de vaisseau infligea les arrêts a s on 

cama1·ade. « C'est bien, lui répondit celui-ci, vous êtes chez vous, je rne soumets à votl'e auto ri té: mn.i s 

une fois à, _tet'.re, je redeviendr;i i votre egal , et je vous prévieni, dès m~intenant, que j e vo us tner~i. 

« Ce n eta_1t pa~ une ~o~omo1_1t:t e, car )~ ~apitaine de la Hayerie, mort depuis g én •• ral de division 

et ~rand-o~fic~er_ de la ~eg1o_n d b~une~r, n eta1t pas seulemant un des officiers les mieux posés de son 

régiment; 11 eta1t aussi un tireur eménte à l'épée et au pis.tolet; avec cela, musclé comme un hercule : 

on l'avait vu, dans une insnrrecLion, obligé de se défendre contre une attaque personnelle assommer 

son homme d"un coup de po 'ng. 
' 

" L'affaire fit beaucoup de bt·uit. 

" L'a.mira! Jurie~ d_e la Gravière v_oulut absolument l'arranger, avant de permetti·e le deba.rq11e. 

ment, et ~~ mit le _cap1ta1~e de la Hayer1e ?ans cette alternative: ou renonce!' à la réparation par le• 

armes , qu Il voulait obte01r, ou êt1·e ren voye eu F l'an ce, sans descendre à ten·e. 

• Lfi ():tpitaine se soumit en rechignant,,. 
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difficultés. Sans parler des maladies ·et des obstacles naturels, les explorateurs, forcément isolés ou en très petit nombre, ont à compt8r avec 1a barbarie naturelle ou la défiance du ·pays. Et cependant, pour n'avoir pas de mécomptes, quelle minutie ne faudrait-il pas apporter dans ces opérrttions de reconnaissance I Quelle quantité de docu­rn e:nts à recueillir, et quel choix difficile à exercer entre des rensei­gnements souvent contradictoires ! 
cc Le Bctsiboka avait-il été sondé sur tout son parcours et le régime de ses eaux avait -il été étudié? Savait-on quelle était la vitesse du courant que rencontreraient les canonnières à telles ou telles épo­ques? ... Je crains que non. D'aucuns partent en guerre là-dessus : « Comment cela se fait-il? Quelle imprévoyance!. .. » Tout doux, s'il vous plaît. On a pu faire cette étude, longue et difficile, sur le fleuve Rouge au Tonkin, parce que, coups de mains de pirates à part, nous sommes les maitres du pays. Encore n'y a-t-on réussi que tout der­nièrement, en 1898 et 1894, pour le haut fleuve de Yen-Baï à Laokay. A Madagascar, dans la situation précaire, ambiguë, que nous faisait un protectorat contesté, je doute qu'une canonnière française eût pu se livrer à ce genre d'opérations sans être arrêtée par les Hovas. « Faut-il que je rappelle, pour rabattre Ja superbe de quelques­u1s, que chez nous-mêmes, en France, on a vu des opérations capi­tales manquer uniquement parce que l'on avait négligé de reconnaître la force du courant d'un fleuve? Ce fleuve, c'est la Seine, qui est assez connue pourtant. L'opération est celle du 29 novembre 1870. Au reste, je ne veux accabler personne, pas même le service des ponts et chaus­sées, ·de ce fâcheux souvenir. Napoléon rer, à qui l'on s'accorde à reconnaître quelque prévoyance, se laissa surprendre, le 22 mai 1809, p'lr une crue du Danube qui emporta ses ponts. tandis que Ja moitié de son armée combattait à Essling et à Aspern. Il avait cep8ndant des postes qui tenaient tout le fleuve au-dessus de Vienne, et par consé­quent un service de courriers bien organisé pouvait l'avertir en temps utile de la montée des eaux en amont » 1 

Les reconnaissan~es avaient été faites nécessairement dans de mauvaises conditions. Les officiers français, envoyés à Madagascar avant la guerre, ne purent, quels que fussent leur zèle et leur habileté, s3 livrer, e·n pays étranger, au milieu de populations souvent hostiles et toujours soupçonneuses à des sondages de fleuves, h des recher­ches, à des études très minutieuses. Ils notèrent les principales res­sources ou difficultés du pays et accomplirent de leur mieux la mis­sion qui leur avait été confiée; les rapports qu'ils rédigèrent étaient précieux, mais fatalement incomplets. Quant à ceux des colons, des missionnaires ou des voyageurs, souvent trop fantaisistes, optimistes 
L'exptidit-ion de Madagascar, par le licutenant-colond K ... Revue de Puris du 15 août 180:'>. 
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de parti pris, intéressés par conséquent, ayont surtout pour objet la 
guerre et l'occu}Jation quand même à bref délai de Madagascar, ils 
n'offraient pas toutes les garanties nécessaires de sincérité. 

La Marine était-elle mieux renseignée? Beaucoup de ses officiers 
avaient séjourné à l\fadagascar, de 1883 à 1885; ils en connaissaient 
bien les côtes, mais fort peu d'entre eux avaient pénétré assez loin 
dans l'intérieur du pays pour le connaître. Rappelons même que, pen­
dant cette campagne les marins redoutèrent de s'engager toujours 

tr~p avant. 
En revanche, ils devaient ne rien ignorer de la rade de Majunga et 

être exactement renseignés sur les moyens de débarquement. 
Les trois amiraux, pendant la laborieuse campagne de 1882 ù 

La Guerre it ùladagascar. GARNIIm Fn~:nr-:s, BDITEun.s, il 0 
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1885, et, en dernier lieu, le commandant Bienaimé, avaient eu tout le 
temps et tous les moyens voulus pour procéder à cette reconnais­
sance. Ils la firent, du reste; il serait, à cet égard, pué1·il d'élever Je 
moindre doute. 

Les cartes et plans dressés à la suite des sondages furent com~ 
muniqués aux bureaux de la Guerre. En admettaù.t que ceux-ci aient 
omis - négligence invraisemblable - de les remettre à l'ingénieur 
chargé de construire le warf de Majunga, il est certain que cet ingé­
nieur se mit, dès son arrivée à Madagascar, 011 rapport avec le com­
mandant de la division navale dont il a pris les avis et les conseils. 
Comment se fait-il que cet officier supérieur ne l'ait pas éclairé de 
suite sur l'état de la plage en lui faisant connaître le résultat des son­
dages et ne l'ait pas informé des difficultés qu'allait occasionner 
l'existence du banc de corail? Prévenu à temps, l'ingénieur aurait pu 
faire pratiquer de uouveaux sonàages, chercher un autre emplace­
ment, en référer tout au moins à ses mandants et aux représentants 
du général en chef qui étaient sur les lieux, et finalement le mal aurait 
peut-être pu être réparé. 

Le banc de corail n'avait-il pas été suffisamment reconnu sous la 
sonde des marins? 

La question du warf peut donc être considérée comme jugée, mais 
elle n'est pas la plus sérieuse et la plus importante, à beaucoup près. 

La faute capitale, celle qui, par ses funestes conséquences, a jet6 
la perturbation la plus profonde dans tous les plans du commandant 
en chef, ra forcé à abandonner et à modifier ses pro,;ets, à marquer 
Je pas dans les marais empestés de la plaine pour faire des routes, à 
avoir recours à toutes sortes d'exp8dients pour organiser les convois, 
est sans contredit la question du matériel fluvial, qui a toujours été 
insuffisant et est arrivé deux longs mois après l'époque où il aurait 
dû être à flot et prêt à être employé. 

« Dans les combinaisons du général Duchesne et de son état­
major, 1~ plan de campagne devait comprendre deux étapes bien dis-
1inctes : de Majunga à Suberbieville et de cette dernière Yille à Tana­
nal'ive. 

c, La première, qu'il importait, d'après tous les renseignements 
recueillis sur l'insalubrité du pays, de franchir au pas de course, 
devait être accomplie dans les conditions suivantes : 

« Le corps expéditionnaire divisé en deux colonnes et allégé de 
cor.:vois. et dïmpédimenta, remonterait rapidement les deux rives du 
Betsihoka en balayant les Hovas devant lui jusqu'à Suberbieville. 
Les vivres seraient transportés par le matériel maritime et fluvial 
remontant le Betsiboka entre les deux colonnes; à l'abri de toute in­
sulte et formant ainsi un convoi fluvial à chaque instant disponible et 
admirablement protégé. 
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« Dans ces conditions, plus besoin de routes, de voitures, de mulets, de coolies. Tout cela était réservé pour- la deuxième étape entre Mevatanana et Tananarive. Les vivres et le matériel étaient là sous la main dans les canonnières, les chafands et les boutres r_emor­qués, cheminant de conserve avec nos troupes sur la route liquide plane et sans ornières. Der;;; convois s'organiseraient entre les têtes de c0lonne et la base d'opération pour ravitailler bêtes et gens avec des chalands remorqués par des mouches et des vedettes. Les fameuses voitures Lefebvre qu'on comptait utiliser à partir de Suberbievilh) étai~nt petit à petit transportées par voie d'eau en ce dernier point. 011 ne mettait pas ainsi plus de quinze ou vingt jours pour concentrer toutes les troupes à Suberbieville. 
(( Cette dangereuse étape franchie, on pouvait faire reprendre haleine à nos soldats à l'abri des atteintes de la malaria et de la dysenterie, s'organiser, faire reconnaître le pays, nouer des relations avec les indigènes et attendre patiemment que les approvisionnements de toutes sortes fussent réunis à Suberbieville, pour reprendre ensuite la marche sur Tanana1·ive. 
« Voilà, d'après ce qui m'a été affirmé par des personnes en situa­tion d'être bien informées, quel était le plan du général Duchesne, plan logiquement conçu, approprié au pays et aux circonstances et qui fait honneur à la clairvoyance du chef et de ses. auxiliaires. 
<( Seulement, _pour pouvoir les mettre en exécution, il fallait que nos troupes, en arrivant dans la baie de Bombetoke ; trouvassent dix bateaux du type Nièvre, sous vapeur, prêts à prendre chargement: vingt canots ou chaloupes à vapeur sous pression, dix canonnières, trente chalands, sans compter tous les boutres et toutes les pirqgues qu'on aurait pu raccoler sur la côte à coups de piastres ou de canon. Il fallait avoir fait l'hydrographie de la baie, reconnu le point terminus de la navigation maritime, sondé le lit et les passes du Betsiboka; . il fallait en un mot avoir à pied d'œuvre et prèt à fonctionner tout le matériel maritime et fluvial nécessaire à l'organisation des convois par voie d'eau entre Majunga et Subel'vieville. 

« Au lieu de cela, qu'avons-nous vu? Le corps expéditionnaire obligé d'emprunter un navire au sultan de Zanzibar! Forcé d'émou­vofr l1opinion pour avoir quelques canots à vapeur, de battre l'estrade sur la côte pour se procurer quelgues embarcations, et, en fin de compte, obligé d'entasser nos troupes dans le voisinage de marais pestilentiefs, en attendant l'arrivée problématique des canonnières et des chalands confiés à la bonne foi de nos bons amis les Anglais t ! >> 
La ville de Majunga du reste avait été occupée, dès le commence­ment de la guerre, en pleine saison des pluies, longtemps avant la 

l. Art-icle très documenté, puulié pai· la Dépêche de Ta1doU!1'. 
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mise en route des troupes du corps expéditionnairP- rassemblées en 

France. 
Durant cette période, l'unique préoccupation n'avait-ellè pas élé 

de préparer le débarquement? Non, disait-on, le commandant de l'es­

cadre voulait surtout combattre; il rechercha trop les occasions de 

marcher au feu. 
Quelques-uns même lui reprochaient le bombardement de Ma. 

junga comme une fau·te. 

« Pourquoi ce vide formidable pratiqué, écrivait-on, partout au. 

tour de nous et qui nous a privés de la main-d'œuvre indigène, en 

nous forçant de transformer en tenassiers les soldats de l'expédition? 

Pourquoi cette rupture complète, absolue, de toute relation avec l'en­

nemi, aYec cette conséquence que nous allons vers lui les yeux ba!l­

dés, ignorant son état d'âme et ne pouvant pas connaître ce qui se 

passe dans l'armée de la reine, alors que cette notion serait d'une si 

haute indispensabilité'? Le motif de cette situation est peu connu et je 

vais l'exposer. La plus grande partie des difficultés, dont je parle à 

présent, proviennent du bm;nllardemeni effectué mal à propos, à Ma­

junga, le 14 janvier 1895. Depuis le départ pour la France de la colonne 

Ranchot, c'est-à-dire depuis la ruptùre définitive avec les Hovas, àla 

suite du rejet de l'ultimatum Le Myre de \'illers, un certain nombre 

de Français avaient été forcés de demeurer à Majunga, pour la sauve­

garde de leurs intérêts. 

« Or, ceux de . 110:::: compatriotes qui étaient restés à leur poste, 

vivant à côté des Hovas, sont sans doute mieux placés que quiconque 

pour apprécier le bombardement de cette place, et ils le condamnent 

formellement. 

Si la faute était irréparable en ce qui concerne le contact avec les 

Hovas, l'était- elle au point de vue de la main-d'œuvre, relativement au 

contact avec les Sakalaves? D'abord il y eut une consigne fâcheuse: ce 

fut la suppression complète d~ toute communication avec Marovoay, 

qui était alors, bien entendu, aux mains de l'ennemi. Il y a toujours 

eu autour de cette localité de nombreux Sakalaves. Il fallait garder 

des relations avec eux au lieu de les éloi~ner de parti pris. Plus 

tard, les Sakalaves de Marovoay suivirent les Hovas dans leur fuite, 

comme l'avaient fait ceux de Majunga. 

« Les fautes s'enchainent. Voyons maintenant si l'on a fait tout ce 

qu'on a ]m au sujet de cette recherche de la main-d'œuvre. ·En pareil 

cas, cela se comp_rend, il faut toujours s'en rapporter à ce que pensent 

les gens compétent~ plutôt qu'à sa propre impression. Eh bien! on 

n'a pas agi, par3:it-il, comme il fallait et comme on le pouvait. Rien 

n'était plus facile, croit-on, que d'envoyer en mission sur la côte des 

Antémours (côte orientale de Madagascar) des gens sûrs, capables de 
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recruter dans ces peuplades si laborieuses, si économes, si avides au 

gain, un assez grand nombre de porteurs qu'on n'aurait pas eu la 

moindre difficulté à amener à Majunga par quelque affrété vide ou 

même par un des navires de guerre de la station. 

« Les mois perdus jusqu'ici en route ne prouvect que trop quo 

l'embauchage des Antémours ou d'autres indigènes de la côte orien­

tale de l'île était largement faisable. Et quand les Malgaches recrutés 

n'auraient servi qu'à faire la route, puisqu'on voulait absolument en 

faire ür1e, n'était-ce pas déjà un joli résultat?» 

La Marine aurait donc eu le tort de se livrer trop exclusivement. 

aux opérations de guerre à l'intérieur-, au lieu de se contenter de la 

tâche ingrate de préparer les moyens de débarquer promptement et de 

parvenir promptement à Suberbieville aux camarades de l'armée de 

terre. 
L'amiral Bienaimé, faisait-on remarquer, n'a-t-il pas pris part à 

tous les combats de la première partie de la campagne? Il était à 'l'a­

matave, à Majunga, aux escarmouches aux environs de Diego-Suarez, 

aux différents engagements sur les bords de la baie de Bombetoke, . 

enfin à l'assaut de Marovoay où il entrn l'un des premiers. 

Un autre rôle moins b1~uyant, moins glorieux peut-être mais plus 

utile, convenait mieux, prétendait-on au chef de notre escadre : faciliter 

le débarquement des troupes du corps expéditionnaire et surveiller 

sans répit le blocus des côtes. 

Les cartes géographiques de Madagascar enfin, distribuées par 

l'état-major aux officiers, étaient fort incomplètes. Chacun d'eux pou­

vait s'en rendre compte. 

Une armée qui a rarement l'occasion de combattre et qui n'avance 

que lentement, faisant de longs séjours en pays malsain, occupée à 

de rudes travaux tout différents de ceux qu'elle avait rêvés est toujours 

portée à la critique et fronde volontiers ses chefs, surtout une armée 

française. 
On nous a envoyés à l'aventure, dit-on au bivouac, dans ce maudit 

pays, sm· la foi de cartes et de livres inexacts, sur le témoignage 

d'hommes d'affaire intéressés ou de missionnaires n'ayant d'aut1·e but 

que de faire des proselytes et d'arracher Madagascar aux protestants; 

ce pays, on le connait si mal que nous sommes surpris de renco, 1trer. 

des villes, des cours d'eau, des positions importantes dont personne 

n'a jamais parlé. Nous faisons un véritable voyage de découverte. 

Notre campagne n'est qu'une formidable et absurde exploration, et 

non une entreprise de conquête réglée selon l'expérience chèrement 

acquise ailleurs. Nous renouvelons Je tour de force de Stanley - tra­

versée de l'Afrique - mais en traînant derrière nous des milliers 

de soldats. Nos grands hommes d'État, sans doute afin de prolonger 

les émotions du voyage, ont du reste eu soin de choisir pour nous 
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envoyer à Tananarive la route la plus longue, sous prétexte que cette route était la plus facile. 
Ces plaintes devenaient fréquentes, non que l'armée cédât au décou­ragement ou que l'indiscipline se mit dans les rangs ; mais on avait souffert de trop de déceptions, on n'avait plus la même confiance ni la même foi. Confiance et foi elles se réveillaient cependànt toujours aussi vives, au premier coup de fusil. 
D'autre part, pour des raisons sur lesquelles uous nïnsisteruns pas, le général Duchesne n'avait pas toujours été renseigné exacte­ment sur la salubrité du pays à traverser. Certains n'affirmaient-ils pas avec une rare assurance, au début de la campagne que Mevatane et particulièrement Suberbieville étaient des pays sains? 
Beaucoup de ces renseignements étaient dûs au publiciste alle­mand, M. Wolf, le même qui suivit en privilégié le quartier général de notre corps expéditionnaire. M. ·wolf envoyait à la presse allemande des correspondances très reproduites, toutes favorables à l'interven­tion française. Il laissait entendre, du reste, que l'industrie allemande saurait plus tard tirer profit de notre conquête. On n'a pas assez remarqué quel fut le rôle de cet agent dans les préliminaires de la campagne. Ses renseignements étaient cités par nos journaux officieux avec éloges. Sur la foi des enquêtes et du témoignage du doc_ teur ,Volf, ayant parcouru l'tle dans tous ses sens, nous n'avions plus qu'~ nous engager à Madagascar. Le correspondant allemand était là-bas dans les meilleurs termes avec nos représentants diplomatiques; il parlait presque lui-mème au nom de la France. 

<< Wolf, écrivait-on à un Journal pa1'ision, est un ancien << reptile >> qui fut envoyé une première fois à Madagascar par M. de Bismarck. avec une mission politique. Il y revint ensuite pour le service du géné­ral de Caprivi et, maintenant, très obéissant aux ordres du prince de Hohenlohe, il achève d'accomplir sa mission pour le plus grand intérêt de l'Allemagne. 
« En effet, depuis trnis ans, il n'a pas cessé d'envoyer à Berlin des correspondances ayant pour but d'irriter et d'exciter la France contre les Malgaches. Depuis trois ans, dès qu'un agent français avait maille à partit· avec les Hovas ou avec le gouvernement de la reine, si petit qu'était l'incident, Wolf ne manquait point de le signaler dans son journal en en exagérant l'importance, et, souvent, en la déna-­turant. 

« Sa mission politique était cèlle-ci : cc Pousse;' la F;'ance à entre­vrend;'e une action 1nilitaire contre Madagascar et à s'enipq:'~·e1' de la grande île africaine. Cependant, il savait bien, et ses rapports secrets en font foi, qu'avec de la patience, nous aurions eu raison, sans coup férir, de la mauvaise volonté du gouvernement malgache et des taqui­neries anglaises, qui se dissimulaient si mal derrière la conduite des 
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Hovas. Mais la grande chancellerie allemande voulait cette campagne 
à tout prix, et "\Volf fut le très habile serviteur de sa volonté. 

« Cavo.lier élégant, parlant remarquablement notre langue, il eut 
bientôt conquis les sympathies de l'élément français. On regardait 
d'un œil aimable cet homme blond, mince, actif, toujours empressé à 
se mettre il la disposition de nos compatriotes. C'était une relation 
agréable dans un pays absolument dénué de vie civilisée. « Très intel­
<< ligent et très distingué, m'écrit un de mes correspondants, disposant 
« d'autant d'or quïl semblait en désirer,\Volf avait le talentdecllanner 
« et de captiver tous ceux qu'il approchait. » Il nous est donc permis 
ùe supposer- et cela sans vouloir offenser personne-que le charme 
que ·w olf exerçait sur la société française ù Madagascar, il ne tarda 
pas à l'exercer sur nos vaillants chefs militaires; et comme il connais­
sait la carte, les habitants et les 1nœurs de ce pays mieux qu'aucun de 
nos agents, il se sera mis tout simplement à la disposition du général 
Duchesne, qui découvrit irn~écliatement en lui le guide rêv~ et se l'at­
tacha comme tel. 

c( Du res.te, nous ne saurions trop nous expliquer autrement lo. 
présence de cet Allemand parmi l'état-major de la colonne française. 

cc Maintenant, direz-vous, pourquoi le général Duchesne, accueil~ 
lant un publiciste prussien, a-t-il éloigné de l'expédition les quelques 
journalistes français qui manifestaient l'intention de la suivre? . . 

« D"autre part, peut-être vous demanderez-vous aussi dans quelle 
pensée l'Allemagne nous incitait à la guerre? La réponse est d'une 
grande simp1icité : 

« Parce que l'occupation de Madagascar, sans nous olJliger, bien 
entendu, à dégarnir nos frontières, diminuera toujours un peu les for­
ces de la Métropole, et parce que, les dive1~s établissements à créer 
là-bas, l'entretien de nos fonctionnaires et de nos soldats, les casernes 
et les résidences à construire, etc., etc., ne peuvent nous coùter moins 
de cinq à six cents 1nillions ... » 

D'autres rapports, il est vrai, avaient été transmis, au ministère 
de la marine et au ministère des affaires étrangères par des envoyés 
en mission et par quelques personnages qui, après un court séjour à 
Madagascar, tranchaient, avec une rare désinvolture, toutes les ques­
tions. 

Les faits ont, hélas! cruellement démenti ces rapports trop opti­
mistes, qui ne font pas honneur à la clairvoyance de leurs auteurs. En 
revanche, on laissait soigneusement clans les cartons les notes et 
documents nombreux envoyés par des officiers en 1885 et 1886

1 
indi­

quant, sans en rien celer, toutes les difficultés d'une campagne à Mada­
gascai·. 

Nous pourrions rappeler enfi.,L1 d'innombrables notes et correspon• 
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dances communiquées aux journaux, faisant de Suberbieville un séjour 

enchanteur. 
Beaucoup d'officiers s'y installèrent, persuadés que le corps expé­

ditionnaire, déjà très éprouvé, se reposerait utilement dans ce pays et 

que les malades peu à peu recouvreraient là force et_ santé. La décep-

1 ion avait donc été cruelle; aussi se manifesta une certaine animosité 

bien naturelle contre le pays et contre ceux qui l'exploitaient. 

La terre des mines d'or, disait-on, est aujourd'hui riche surtout en 

cadavres, et plus tard, lorsqu'elle sera mise en exploitation avec de 

gros capitaux, les ingénieurs ne devront pas trop s'étonner de rencon­

trer sou vent des squelettes sous la pioche. 

On plaisantait ferme alors les affirmations de certains ,iournaux­

dont quelques-uns depuis dénigraient le chef de l'expédition - rela­

tives à SuberbievilJe, à sa situation favorisée, aux sites merveilleux de 

la région, aride et ravinée et au climat excellent. 

Mais les impatiences de l'opinion au sujet de l'expédition de Mada­

gascar, se manifestaient alors de plus en plùs vives, encore surexci­

tées par les déclarations de soldats récemment débarqués, rentrés en 

}?rance, après deux ou trois mois seulement de campagne et qui racon­

taient les souffrances endurées. De nombreuses lettres d'officiers étaient 

communiquées aux journaux. Elles attestaient les fautes que nous 

avons déjà signalées et surtout l'insuffisance des moyens de transport 

Les accusations se précisaient, oasëes sur des t,3moignages irrécusa­

bles. 
Le gouvernement, voulant enrayer les polémiques que ces décla­

rations, ces récits provoquaient, fit publier la note suivante : 

« Les correspondances pessimistes de Madagascar insérées par 

un grand nombre de journaux prouvent que le contrôle exercé par les 

autorités du corps expéditionnaire n'est pas aussi sévère qu'on s'était 

plu à l'annoncer. 
« Elles ont - nous en avons la certitude personnelle - éveillé 

l'attention du gouvernement, qui s 1est portée aussi, dans un au!re 

ordre d'idées, sur certaines correspondances qui auraient été adressées 

à des journaux. en violation des règlements militaires, par plusieurs 

officiers de l'armée de terre et de la flottille. » 

Mais l'opinion n'en fut que plus défiante, elle voulait être r~1sei­

gnée, elle voulait savoir la vérité. Elle protesta contre cette note qui 

produisit le plus déplorable effet. 

Des polémiques s'engagèrent sur la question des responsabilités 

attestant de regrettables dissentiments. 

D'une part, les mameluks de la politique coloniale reprochaient au 

général Duchesne de ne pas aller assez vite. Ils savaient pourtant 

quelles difficultés de toute nature rencontrait le commandant du 

corps expéditionnaire; mais, au risque de laisser en chemin un grand 
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nom]Jre d'hommes, ils auraient Youlu que le général, par une prompte 
occupation de Tananarive'. justifiât leurs prévisions trop optimistes du 
début de la campagne. Ils craignaient en France un brusque revire­

ment d'opinion. Les mêmes hommes insistaient encore, on le sait, 
pour que les malades de Madagascar ne fussent p)us ramenés en 
France, où la vue de leur misère éveillait non seulement la pitié sur 
ces pauvres diables, mais l'inquiétude sur l'avenir de l'expédition. 

« Vers le 15 octobre, disait le Tenips, commence d'ordinaire la 
saison des pluies. Le général Duchesne sera-t-il entré dans Tanana­
rive à ce moment? Aura-t-il installé con venalJlement ses sol/dats dans 
l'Emyrne pour y passer le mauvais temps dans des conditions suppor­
tables, ou bien sera-t-il encore en chemin et forcé d'hiverner dans la 

La Guerre à Madagascar. GA.RNIER FRÈRES, ÉnITED'RS. Hi 
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partie déserte et malsaine de Pile? Allons-nous voir son camp se trans­

former en hôpital sous les pluies diluviennes de la saison meurtrière 

et nos soldats succomber sans combattre aux privations et.aux fièvr.es? 

Voilà le point sur lequel tout le monde raisonne, et l'on ne cessera 

d'être inquiet que le jour prochain. nous l'espérons, où des dépêches 

viendront démontrer à tous que nos troupes a van cent régulièrement et 

que leurs chefs ont su organîser le ravitaillement de 1'expédition aussi 

sûrement qu'ils ont su dissiper dès les premiers chocs, la faible résis­

tance des Hovas. 11 ne faut pas que l'on se le dissimule en llaut lieu et 

qu'on prenne facilement son parti d'un hivernage entre Majunga et 

Andriba. » 

Ces polémiques trahissaient en outre de plus en plus de graves dis­

sentiments entre le lTlinistère de la guerre et le ministère de la marine, 

rejetant l'un sur l'autre la responsabilité des erreurs et des fautes com­

mises. 
La guerre reprochait de nouveau et plus amèrement à la marine 

d'avoir transporté le matériel beaucoup trop lentement, et d'avoir or­

ganisé dans les plus mauvaises conditions le débarquement àMajung.a 

et le service des communications par voie fluviale; e1le accusait Je 

personnel de ce ministère de faire preuve d'une ex.'il.·.ême mauvatse 

volonté. 
La marine ripostait : Vous avez voulu avoir la llaut-ernain sur l'ex­

pédition, nos officiers et 110s agents n'étaient que vos subordonnés, ils 

ont strictement obéi à vos ordres. Vous dirigez, do:1c vo11s seul êtes 

res_ponsable. 
Un député des colonies, M. Gerville-Réache, un spécialiste au1ID­

risé de ces questions disait : 
~< Pendant trois mois, durant la période d'organisation et de préva­

ration, la plus importante au jugement de tous, puisqu'il devait s'agir 

de mettre les troupes en état de marcher et de vivre. c'est la marine qui 

eut à Madagascar l'autorité absolue et qui, seule, en usa. Bien plus, 

quand le général Metzinger débarqua à Ma.jungà, dont les ordres venus 

de Paris avaient retardé l'occupation jusqu'au dernier mome~1t, tout 

le reste de l'île fut abandonné par lui à la haute direction du comman­

dant des forces navales qui gardait ainsi toute la responsabilité du 

ravitaillement et du recrutement des auxiliaires. Ces pouvoirs que le 

représentant de la marine a détenus jusqu'à l'arrivée du général Du­

chesne, qu'en a-t-il fait? 
« S'il est demeuré dans l'inaction tandis que les Hovas faisaient la 

vide autour de nos postes et que les troupes et le matériel s'embar­

quaient en France pour être jetés sur une plage de sable et de boue, où 

ni un casernement, ni un magasin n'avaient été préparés, faut-il en 

accuser - hypothèse in vraisemblable! - sa négligence, son apathie? 

Ou plutôt faut -il penser que cet officier, qu'on sait énergique et actif, 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA GUERRE A MADAGASCAR 883 

n'a pu être contraint à cette immobilité désastreuse, que par des 
ordres venus de ce pouvoir impersonnel des bureaux de la marine qui 
8'imposent même aux ministres? 

« Trop souvent des instructlons plus ou moins secrètes de l'état 
major ont contrecarré même des ordres ministériels. Or, comme les 
ministres passent et que les bureaux restent, les subordonnés ont 
l'habitude de tenir plus de compte des instructions de leurs chefs 
directs que des ordres d'un ministre qui peut changer d'un jour à 
l'autre. C'est une forme d'anarchie tout aussi mauvaise que celle des 
théoriciens et des professionnels de l'anarchie. » 

Les patriotes ne pouvaient que regretter ces divisions enlevant à 

la France un peu de sa confiance dans l'organisation de la défense 
nationale et dont se réjouissait l'étranger. 

Les journaux allemands et anglais en effet ne manquaient pas de 
reproduire nos polémiques, d'en exagérer la portée et de les commen­
ter ironiquement. 

L'union patriotique s'imposait plus que jamais en France, à l'heure 
surtout où les Allemands célébraient à grand bruit dans les provinces 
conquises le z5e anniversaire de nos défaites de 1870 et le démembre­
ment de notre patrie 1

• 

Il est incontestable qu'une campagne d'insinuations malveillantes 
réitérées fut alors dirigée avec beaucoup de perfidie contre le général 
Duchesne. 

Tantôt, on l'accusait de mollesse; il était trop fatigué, trop dé­
primé, trop obèse pour mener à bien la campagne. 

Tantôt, on lui faisait un crime de n'avoir pas lancé en avant son 
armée et de s'attarder à la construction de routes que les premières 
pluies de la mauvaise saison emporteraient. 

On alla jusqu'à prétendre qu'à Suberbieville, le commandant en 
chef s'était confortablement installé dans les meilleurs bâtiments de 
l'établissement Suberbie et qu'il y jouissait de toutes ses aises, tandis 
que les pauvres fiévreux, anémiés et autres malades, étaient relégués 
sous de mauvais hangars ou dans des cases malsaines. 

1. A cette époyne se pt·oduisaient à Strasbourg de significatives manifestations anti-françaises 
O-'",;\'anisées pour insulter aux regrets des Alsaciens-Lorrain3 par les A.llemnnds immigrés. 

« Les concerts donnés da.ns le parc de l'exposition de Strasbourg par la fantare des gardes d11 
corp1 prus-siens, ont fourni à la pop11lation allemande, èct·ivait-on au Temps, l'occasion d_"uoe manifes· 
tation qui n'est pas de naturn a. calmer parmi les indigènes les sentiments que de nombreux manques 
de tact y ont depnis longtemps développés à l'égard des immigt•é,5 chauvins. 

" Les militaires ont joué la vVacht am Rhein ainsi que t0ute une série d'airs patriotiqnes allemands 
et anti-français qui ont servi de point de dèpal't à d'intc1·nünablcs di'mo1utrations organisées par les 
All~mands pour t·épondre ainsi aux applaudissements décernés récemment dans la mème exposition 
p-ar l'élite de la population alsacienne à l'orchestre Colonne. 

" L~ succès de l'orchestre parisien, tout lèll étant de3 plus vifs, avait conservé le caractère d'uno 
manifestition sympathique et artistique. La façon d'agir des chauvins alle-mands, surexcités encore par 
•~• fête~ com•némora.tives qui rappellent en ce mo~ncnt aux Alsaciens de si cruels souvenirs, a d"autant 
plu~ prafondé.ment froissé la population strasbourgeoise. Elle repror.he ouvertement au comité des 
concerts de l'exposition d'avoir n6g1igé d'interdire, cette fois, ùes manifestations politiques qui avaien• 
été si soigneusement évitées lors des concerts Colonne, ,. 
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Le général, écrivit on, a pris possession pour lui, ses officiers et 

son personnel de maisons que revendiquaient les médecins pour les 

ambulances. Il s'y est longuement reposé, tandis que les malades 

dépérissaient et mouraient, tandis que les soldats encore valides tra­

vaillaient à la construction de la route. Il ne faisait rien pour les dis­

traire, et se reposant, lui, il considéra-it que personne ne se fatiguait. 

Ces insinuations n'ayant pas produit grand effet, on imagina ct·an­

noncer une grave maladie du général Duchesne et son remplacement 

par Je général de Torcy, auquel on adressait les plus vifs éloges, rnéri­

t 6s du reste, dans l'évidente intention de les poser l'un et l'autre en -

rivaux et peut-être d'éveiller entre eux des défiances. 

Le ministre de la guerre dut faire démentir cette nouvelle relative 

à la santé du général Duchesne. 
Cependant, les accusations passionnées, souvent même mal !'on­

dées, injustes, devenaient de plus en plus amères et la joie de nos 

ennemis redoublait. 
Al1 ! comme en Allemagne, en Italie, en Angleterre on se félicitait 

de nos mécomptes, de notre légèreté incurable, de nos divisions, même 

à propos de politique extérieure. Toutes les injures adressées à nos 

généraux, les attaques violentes contre l'armée étaient fidèlement 

repro ·Juites. 
Les Français, disait-on, qui reçoivent de si dures leçons sur la 

route do Tananarive, ne s'aventureront pas de sitôt sur celle de Ber1in. 

c, Qu'on ne s'y tie pas trop pourtant, répondait un officier dont nous 

avons invoqué plusieurs fois le témoignage autorisé. Une guerre euro­

péenne pourrait bien montrer quelque jour que, nous aussi, nous savons 

prévoir. Au reste, il ne serait pas juste de nous juger sur une seule 

expérience. Les plus habiles s'y trompent, dans ces expéditions colo­

niales : les Anglais ont eu leurs échecs du côté du Cap, ils doivent s'en 

souvenir, et aussi les Allemands dans rAfrique orientale 1 . 

1. « On rappela, à cette occasion les guerres coloniales précédentes. Les Anglais à notre plnca 

disait M. Comely dans le Matin, eussent probablement agi différemment. Nous dépenserons vraisembla• 

blement deux cents millions à Madagascar. Les Anglais en eussent employé dix pour acheter S. M. la 

reine de l'endroit et S. E. le premier ministre. Mais les Anglais sont des marchands uniquement préoc• 

cupés du doit et avoir. Tandis que, nous, nous sommes des artistes pour qui la première chose à faire 

est de donner et de recevoir des coups. 
« Pourtant les Anglais ont fait contril les Achantis quelque chose d'analogue à ce que nous faisons 

actuellement contre les Malgaches. Mais leur f éni!>ral en chef, sir Garnet Wolseley, au lieu de s'en 

aller avec ses soldats, comme le brave général Duchesne, le~ avait précédés et avait tellement bien 

organisé son expédition, pris ses points de repère et préparé ses étapes, que ses troupes trouvaient, le 

at,ir, en arrivant au campement, la tente dressée, la théière bouillante, et q11'arrivés comme la foudre 

sur la capitale des Achantis qu'ils brûlaient, les combattants repartirent comme le vent et rentrèrent 

à peu près tous chez eux. 
« Nous avons, il est vrai, à opposer à cette expédition contre les Achantis l'histoire de notre e:i:pe­

rlition de Chine, qui fnt, elle aussi, préparée et menée avec une maëstria incomparable par le général do 

Montauban. Ce général, à qui les Chambres marchandèrent une récompense, était, lui aussi, parti d'a­

vance, et par lïstbme de Suez, non encore percée, et la mer Rouge. Il avait précédé de plusieurs mois ses 

troupes qu'amenaient, en contournant le Cap, de g1·ands clippers à voile. On regagna, cette fois comme 

toujours et très largement, le temps de la pt·éparation. Mais cela ne suffit point pour nous donner l'esprit 

méthodique, scientifiq11e qui semble jm;qu'ici avoir été presque incompatible avec notre tempérament na• 

.ional, et notre maudite habitude de nous débrouiller sur place, qui nous joue un tom· nouveau à i\la· 

dagascar, ent s I revar;che au Mexique. » 
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c, Mais, d'autre part, faut-ii compter que nous arriverons à laper­

fection du_ genre, que uous saurons jamais obtenir le maximum de 

résultais avec le minimum de dépenses. en existences humaines et en 

argent ? Je voudrais le croire. Je ne le crois pas. Et ici il faut re­

monter d'un degré dans la recherche de la cause première. 

« Nous sommes des Gaulois. Nous sommes les fils de ces hommes 

généreux, héroïques, aventureux, qui ont semé leurs ossements sur 

toute la terre. Malgré les progrès de la civ'ïlisation matéï•ielle et ceux 

de l'égoïsme qui en découlent, la France est encore la nation qui craint 

le moins de verser son sang, de dépenser son or pour atteindre le but 

qu'elle se propose ... Et ce but est souvent un idéal abstrait ! - Il faut 

tcnjr compte de cela, un large compte, car ainsi s'expliquent notre 

apparente légèreté, notre apparente imprévoyance. A quoi bon tant de 

précautions, de soins et de délai;-; pour qui ne rnarchaudejarnais ni ses 

biens. ni sa vie? 
« Nous sentons cela tout au fond de nous-mêmes, et peut-être sans 

trop nous l'avouer. Nous laissons à d'autres le lustre de l'habileté, 

gardant intact celui du sacrifice! ... Et qui saît, en fin de compte, si ce 

n'est point là l'habileté suprême? si la trace que nous laisserons sur le 

monde ne seea pas la plus profonde, la plus durable, si dans notre sillon 

ne lèvera pas la plus belle moisson d'humanité? » 

Un journal spécial et exprimant fréqnemment l'opinion du minis­

tère de la guerre 1 , s'efforçait de disculper les accusations des uns, de 

répondre aux insinuations des autres et de calmer les impatiences : 

« Que doivent, en vérité, disait-il, penser de nous les puissances 

étrangères, en lisant dans nos propres journaux, ce débordement de 

de doléances, de plaintes et de récriminations contre notre double 

organisme militaire et maritime, et combien doivent joyeusement se 

frotter les mains, ces bons voisins d'autre-Rhin et ces excellents amis 

d'au-delà des Alpes, en parcourant les amères et souvent injustes 

critiques qui s'étalent si complaisamment dans nos feuilles quoti­

diennes?» 
Les journaux étrangers, en effet, et particulièrement ceux de la 

Triple-Alliance, ne manquaient pas de plaisanter notre pays, fort lour­

dement, du reste. 
c< Il y a certainement là, un manque de sang-froid chez les uns et un 

système de dénigrement voulu chez les autres, qu1il serait bond' enrayer 

au plus vite, d'autant plus que, les uns comme les autres savent par­

faitement, qu'une fois nos colonnes dégagées des premières difficultés 

et suffisamment acclimatées et entrainées, l'issue ne peut être et ne sau­

rait être douteuse. Toutes nos campagnes lointaines, toutes nos expédi­

tions d'outre-mer ont soulevé, à toutes les époques où elles se sont 

I. L'f:oho cle l'Année, 3 aot1t 1 ·95• 
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·------
-faites, les mêmes récriminations, les mêmes accusations, les mêmes 
doléanc.es; toutes, cependant, ont réussi, au point de vue militaire, du 
moins, Ce qu'il y a de certain aussi, c'est que les éléments trop jeunes, 
insuffisamment solides au point de vue physique, de notre armée 
actuelle, s'accommodent mal des fatigues inhérentes à de semblables 
entreprises et du séjour dans un climat réputé, à juste titre, comme un 
des plus malsains du monde. Il fa1lait certainement y réfléchir avant 
de commencer les hostilités, et puisqu'on se décidait pour une action 
immédiate et énergique, s'attendre également à certaines déconvenue-, 
et à des cas relativement nombreux de maladies parmi des troupes 
neuves et absolument inaptes dès rouverture des hostilités à une cam­
pagne de ce genre.·» 

A la question si grave et préoccupant, tout particulièr8me1lt et à bon 
droit, l'opinion publique : l'armée expéditionnaire prendra-t-elle ses 
quartiers d"hiver avant d'arriver à Tananarive? le journal, organe du 
ministère de la guerre, répondait nettement : Oui. 

« Nous sommes encore trop loin de la capitale de Madagascal', 
pour espérer y voir entrer nos soldats avant le 15 octobre, époque à 
laquelle commence la saison des pluies. Les difficultés de la route et 
surtout des ravitaillements n'étant un secret pour personne, il est 
donc permis de supposer que c'est entre Ambihinoro et Tananarive que 
sera le point terminus du corps expéditionnaire, d'ici au 15 octobre, et 
comme le fait observer très justement I'Avenir llfilitaire à un de nos 
confrères gémissant sur l'avenir de la campagne et disant qu'il n'y a 
plus cc un jour à perdre, ni une faute à commettre », c'est que sa 
réflexion, pour ne manquer de réminiscence, n'en est pas moins privée 
de justesse, attendu que le général Duchesne et le général Metzinger 
n'ont ni « Pf;RDU UN JOUR, NI C0:\1MIS UNE FAUTE )) depuis qu'ils ont 

-débarqué à Majunga. 
« Il n·est pas en leur pouvoir de suppléer aux moyens de transport 

qui font défaut au corps expéditionnaire et aux forces de nos soldats 
de DEUX ANS, qui ne peuvent porter sur leur dos, de Suberbieville à Ta­
nanarive, vingt jours de vivres, à l'instar des vieux légionnaires de 
Jules César, ou, sans remonter si loin, des zouaves de Lamoricière, ce 
qui, étant donné, nous le répétons, la pénurie des routes et des moyens 
de transport, serait la condition impérieuse pour faire coïncider l'en­
trée de nos troupes à Tananarive avec la fin de la saison estivale. Tout 

· ceci est pour démontrer, une fois de plus, ce que nous avons déjà 
maintes fois répété dans ces mêmes colonnes, c1est que, pour mener 
vite et bien des campagnes de ce genre, il faut, non seulement une 
préparation impeccable dans leur organisation, mais aussi des élé­
ments combattants aguerris et acclimatés depuis de longues années 
aux climats exotiques. Quant à gémir, à se désoler et à récriminer 
c imme on le fait depuis quelque temps, c'est une preuve de faiblesse et 
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de découragement indigne d'une nation qui, comme la nôtre, a la 

prétention d'être restée très militaire et très patriotique. » 

Observations fort sensées, mais la faute capitale n 'était-e1le pa s 

d'entreprendre dans de telles conditions des campagnes coloniales 

aussi importantes? 
On. aurait pu rappeler à ce sujet, qu'en 1884, lorsque l'expéditio n du 

Tonkin prit un développement à son avis excessif et dangeureux, le 

ministre de la guerre d'alors, M. le général Campenon, n'hésita pas 

à combattre les projets et les plans de M. Jules Ferry et à se retirer, 

dès que le conseil les eut approuvés? 

I.e ministre de la guerre crut enfin devoir intervenir personnelle­

ment. 
« Le public et la presse, fit-il déclarer (Figaro du 6 aoùt 1895 ), 

exagèrent beaucoup les difficultés que nous rencontrons à Mada­

gascar. Nous ne sommes en retard que de trois semaines ou d'un m ois 

au maximum, et la campagne n'est en r ien compromise, puisqu e nous 

sommes certains d'aniver quand même à Tananarive avant la mau­

vaise saison. 
« Et cependant, on ne crierait pas plus fort autour de nous si tout 

était perdu dans une immense défaite! 

cc En réalité, nous subissons, devant l'opinion très sincère de la 

foule, les effets des manœuvres savamment combinées de la presse 

anglaise. 
« Les journaux de Londres out habilement répété, chaque soir et 

chaque matin, que l'expédition de Madagascar était la chose du monde 

1a plus simple et la plus facile, que des troupes quelconques venues 

de France ou d'ailleurs. n'avaient qu'à se montrer, que les Malgaches 

tout aussitôt se soumettraient, sans même attendre la prise de Tana­

narive, et qu'en tout cas Tananarive serait occupée par nos troupes 

avant la Fête du 14 juillet. 

« Le public s 'était peu à peu habitué à cette idée : et tandis qu'à la 

Chambre, M. Hanotaux déclarait au contraire, que cette expédition se­

rait lente et pénible, qu'on allait entreprendre là-bas c< une campagne 

<r de fièvre et de quinine >) (ce sont, je le crois, les paroles mêmes que 

l'Of(iciet a enregistrées); tandis que de son côté le ministre de la 

guerre ajoutait qu'il faudrait, tout au moins, 15.000 hommes, avec un 

premier crédit de 65 millions d'argent, la légende anglaise s'est infil .. 

trée, établie, imposée en France, d'une sorte de guerre pour rire
1 

sans 

importance, sans difficultés et sans dangers. 

« Alors dès que les premières difficultés ont apparu, cette foule si 

impressionnable et si nerveuse est tombée dans l'excès opposé, et elle 

se figure désormais que tout est perdu! 

« Le général Duchesne, auquel on ne saurait trop rendre hommage 

et qui est mieux placé que nous tous, il faut l'avouer, pour juger sai~ 
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ncment de ces événements et de leurs conséquences, n'a aucune de ces 
craintes, qui envahissent sans raisons le public français. Dans tous 
ses rapports il analyse fort clairement la situ;...tion et il n'a jamais 
douté un seul instant du succès des opérations qu'il conduit avec 
autant de courage et de science que de sagesse et de tact. 

« Tout sera fini dès cette campagne, il en est absolument cer­
tain. » 

La responsabilité des chefs de la marine et de l'armée n'était d'ail­
leurs pas seule engagée. 

Le gouvernement, une commission parlementaire, la Chambre 
·enfin, n'avaient-ils pas décidé l'expédition? N8 devaient-ils pas savoir 
alors que Madagascar était un des pays les plus malsains du monde? 
Ignoraient-ils que nous n'avons pas d'armée coloniale? Leur premier 
devoie était de ne pas voter <' d'un cœur léger ii. 

Or, ils n'hésitèrent pas à se prononcer; on devait considérer 
comme les premiers coupables, les auteurs de l'expédition, si cou­
pables il y avait. 

Quant aux querelles cherchées au ministère de la guerre et à son 
représentant à Madagascar, elles semblaient trop souvent inspirées 
par la mauvaise foi. 

Un général distingué, écrivain militaire Ide talent, M. Cosseron 
de Villenoisy, pouvait dire avec raison à ce sujet : 

« Après la prise de Mevatanana, on conseillait au ministre de la 
guerre de rapatrier la moitié du corps expédiOonnaire, considéré 
comme inutile. 

« Puis l'un blâmait la construction d'une route quelconque, un 
simple sentier devait suffire avec des bœufs porteurs, qui auraient 
même servi de nourriture en route. Les manger était, à ce qu'il paraît, 
un excellent moyen de faire les transports nécessaires. 

« D'autres déclaraient qu'on aurait dù commencer par construire 
un chemin de fer, pour aller à Tananarive. - Seulement, cela aurait 
exigé six mois au moins, puis être maitre du pays; c'était résoudre la 
question par la question même. 

« On s'en est pris d'abord aux moindres incidents, comme si 
dans une affaire de cette importance il ne devait jamais y avoir d'ac­
croc d'aucun genre. Enfin, viennent les maladies, l'évacuation des 
malades et l'on saisit avec empressement cette heureuse occasion. Un 
journaliste n'a-t-il pas osé dire que le ministre de la guerre avait voulu 
faire périr les hommes évacués, pour qu'ils ne pussent pas dire ce qui 
se passait là-bas. 

<1 Et, là-dessus, on lui reproche de n'a voie pas fait des choses im­
possibles à faire : Des hôpitaux sur les plateaux presque inaccessibles 
de l'île de la Réunion, où rien n'existe, où, une année entière, les cons­
tructions d'une route et de baraques auraient été nécessaires pour 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

Portr~it de Rahamatrn. 

lï1ospitalisation de 2.000 malades. Eviter le ~etour par la mer Rouge 

et faire le tour de l'Afrique. Mais le trajet aurait été deux fois plus 

long et le golfe de Guinée n'est pas moins torride que la mer Rouge. 

« En réalité, deux causes ont seules amené les pertes que l'on dé­

plore: la trop grande jeunesse des soldats et l'expédition elle-même 

dans des pays malsains. » 

Le mème général examinait ainsi de près, et une par une, les cri­

tiques principales et sérieuses dirigées contre l'expédition. 

« On n'a pas reconnu d'avance le Betsiboka; on n'a pas su util­

ser la rivière, et la brigade Metzinger a dû marcher à travers les 

rizières, chargée de sacs et de fusils qu'on aurait dû porter pour elle. 

Les troupes sont arrivées trop tard; on aurait dû .établir à l'a van ce un 

La Guerre à Madagascar. GARNIER FRÈRES, ÉDITEURS. il 2 
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chemin de fer, dont l'utilité eût été considérable. On a eu le tort de 
faire des routes et des ponts, puisque, à partir d'Andriba, la colonne 
légère a pu se contenter d'un sentier. Au lieu des voitures Lefebvre 
il aurait faJlu se borner à l'emploi des bêtes de somme, et même de 
porteurs. Enfin, il y a eu un nombre énorme de malades, qu'on a dû 
coucher sous des tentes, les médecins et les infirmiers leur ont man­
qué, et on les a rapatriés dans une mauvaise saison: pourquoi n'a-t-on 
pas envoyé moins de troupes, des hommes .faits au lieu de jeunes 
soldats, des nègres au lieu de Français? 

« Voilà, en résumé, les priucipales critiques que nous connais­
sons; maintenant., la réponse. « Les rivières dont le cours n'a pas été 
régularisé, dans les pays tropicaux surtout, sont sujettes à des chan­
gements considérables et journaliers. Voyez ce qui se passe en lndo­
Chine. Depuis te voyage de Lagrée, on discute la navigabilité du 
Mékong, et, pourtant, il a été exploré par des marins habiles; nprès 
trente ans d'études, de balisages, de travaux, l'incertitude règne 
encore. Le Betsiboka était moins connu; o·n en a pourtant tiré grand 
parti; mais il fallait être maitre des rives, où les Hovas auraient pu se 
glisser pour tirer des coups de fusil sur les chalands. Quan~ à ce· que 
porte le soldat, on le trouve toujours trop chargé, si l'on considère _sa 
fatigue; on trouve toujours qu'il ne l'est pas assez, si l'on songe à ce 
qui lui manque. Le séparer de son arme, de ses cartouches et de son 
sac, il n·y faut pas souger. 

« Etablir un chemin de fer de cent cinquante lieues, en pays de 
montagne, exige un travail considérable, des terrassements, des rem­
blais qu'il faut laisser tasser, des ponts, des rochers à miner; au total, 
il faut plusieurs années d'efforts 8t être maitre du pays, pour assurer 
la protection des ouvriers. 

<c Ce reproche ne s'accorde guère avec celui d'avoir fait une route. 
On n'a jamais traversé un pays que sur des routes, les rivières que 
sur des ponts. On a donc pris le parti le plus sage, faire une route de 
campagne, suffisante pour permettre: dans la belle saison, le passage 
de voitures 1égères. Un homme ne peut être chargé de 30 à 40 kilogr. 
Cela représente sa propre nourriture pour 20 jours, si on lui refuse 
tout abri; sïl a une tente légère. il portera moins. Avec autant de por­
teurs que de soldats, -- et cornrncnt se procurer des porteurs? - on 
pourra marcher dix à duuze jours. Des mulets port~nt 100 kilogr., 
mais l'avoine, le fourrage dont ils ont besoin, réduisent la charge 
utile à_ 50 ou 60 kiiogr. c·est déjà beaucoup plus. Des voitures légères 
lraineront 200 kilogr. et n'exigeront que la nourriture d'un seul mulet. 
On pourra donc faire une marche plus longue; mais si l'on considère 
que ,l'on n'a pas seulement à porter des vivres, qu'il y a, en outre, du 
fourrage, un matériel de tout genre, des munitions, des malades à 
renvoyer en arrière; si l'on ajoute que les pentes obligent à réduire 
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les charges dans la rég~on montagneuse, on devra reconnaîtl'e que la 

possibilité d'avancer est bien réduite. Des voitures légères sont néces­

sairement fragiles, sur.tout dirigées par des conducteurs improvisés. 

Reconnaissons donc que, sans route et sans voitures, la marche en 

avant n'eût pas été possible. Le général Duchesne a sagement agi en 

créant des dépôts_ successifs, et en n'a';ançant qu'après les a':oir gar­

nis de vingt jours de vivres, pour assurer son ravitaillement et la sub­

sistance des postes laissés en arrière. 

« Le nombe des malades? ... Mais on savait qu'il faudrait traverser 

une région marécageuse, malsaine, traverser ensuite une zone dévas­

tée, gravir des montagnes qui ont la hauteur du Jura, avant d'arriver 

à la plaine fertile qui entoure Tananarive. Ceux qui connaissent b 

guerre, ceux qui n'ignorent pas dans quelles conditions on avait à la 

faire, estimaient les pertes au quart de l'effcctit' embarqué. Elles n'ont 

heureusement pas atteint ce chiffre. mais il y a eu J)eaucoup d'indis­

ponibles, fiévreux ou à ysentériques. Et, quand les infirmiers sont 

atteints, Us ne peu vent soigner les autres malades. On a envoyé beau­

coup d'hommes, afin d'en conserver assez, et d'arriver devant l'en­

nemi avec une force suffisante pour triompher de sa résistance. Si 

l'on n'a p::i.s choisi des hommes plus âgés, plus à même de résister 

aux fatigues, c'est que, depuis vingt ans, on les a systématiquement 

exc_lus de l'armée, malgré les réclamations de tous les militaires. Les 

Jois sur le recrutement de l'armée ont été faites avec cette f,~rme 

volonté. La légion étrangère ne dorme qu'un nombre d'hommes 

limité. On les disperse en Cochinchine, au Tonkin, au Soudan. On a 

pris pour Madagascar ce qui était disponible. Les nègres ne mar­

chent bien qu'encadrés p3,r des troupes européennes . . Qu'aurait-on 

dit, et avec raison, si une expédition française s'était faite sans . corn~ 

prendre de troupes françaises ! 

« On a donc eu des hommes fatigués, malades et en grand nom­

bre. Qu'en faire? On les a soignés sur place; on a fait des sanatoriums 

où l'on a pu, dans cette région chaude. L'lle de la Réunion n'offrait, 

quoi qu'on ait dit, que très peu ou point de ressources. La côte est 

brûlante, le pl~teau montagneux et volc?-njque est aride et inhabité. 11 

a fallu faire des évacuations en Europe, ce que la plupart des malades 

sollicitaient d'ailleurs. La traversée de la mer Rouge a été funeste. 

Mais pouvait-on éviter la mer Rouge? Pouvait-on faire que la bonne 

saison à Madagascar, au sud de !,équateur, ne concordât pas avec la 

mauvaise saison au nord de l'équateur? La campagne de Madagascar 

a coûté, presque sans combat, beaucoup de vies d'hommes; mais le 

succès a été acheté moins cher qu'on n'avait lieu de le craindre. 

« Le public, échauffé par des publications pessimistes, par les 

récits découragés des malades, n'a point fait cette réflexion. Mais les 

députés, les sénateurs, qui ont voté l'expédition, avaient le devoir de 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

892 LA GUEH.RE A MADAGASCAR 

la faire. La guerre est une chose sérieuse. Il ne faut pas s'y engager 
à la légère; mais, quand on -s·y est· décidé, il faut envisager avec 
calme les maux qui en résultent nécessairement, ne pas l'entrepren­
dre avec des moyens insurfisants, comme au premier siège de Cons­
tantine, à Rome, au Mexique. Le ministère a eu grandement raison 
d'envoyer dès l'abord un corps assez nombreux pour être assuré de 
le faire débarquer sans résistance, pour protéger la construction 
d'une rnute indispensable. C'est parce que l'on a ainsi franchi péni­
blement les deux tiers de la distance à parcourir, et réuni à Andri!Ja 
des approvisionnements importants, que l'on a pu se lancer rapide­
ment sur le dernier tiers de la route. Les précautions ont été bien 
prises et les pertes, pour regrettables qu'elles soient, ont été inférieu­
res à ce qu'on aurait pu craindre 1 • » 

Le générnl concluait ainsi : 
(< Les préparatifs et la conduite de l'expédition de Madagascar 

ont été aussi bien menés que ceux de l'expédition anglaise contre les 
Acliantis et mieux que la campagne dirigée contre Khartoum, qui a 
échoué ap1·0s de grande pertes. Il faut qu'on le sache, la difficulté des 
trnnsports sera désormais le plus grand obstacle que l'on rencon­
trnra à la guerre et déjà, en 1870, les Allemands ne sont arrivés au 
Mans qu'avec la moitié des effectifs qui avaient passé le Rhin. On ne 
doit donc pas s'étonner des pertes si douloureuses que nous avons 
faites; el les ont été, je le répète, au-dessous des prévisions. Et dans les 
conditions où l'ou se trnuvait, il était impossible de les restreindre 
davantage. ,, 

Uu écrivain militaire russe, très connu en France, M. Nicolas No­
tovich, ayant au plus haut point l'expérience des choses de la guerre, 
rappelait, de son côté, certains épisodes des guerres entreprises pDr la 
Russie : 

« Les soldats français ne sont pas allés à Madagascar pour vai11-
cre. Ils y sont allés pour punir les Hovas et protéger la nouvelle orga­
nisation qu'on donnera à la grande 11e africaine. Les Hovas ne sont 
pas des ennemis, ce sont des insoumis qu'une simple opération de po­
lice suffirait ù mettre à la raison. Mais, à côté des Hovas, combattant 
pour eux et bien plus terrible qu'eux, se dresse la nature, éternelle 
ennemie de l'homme, la nature qui a englouti, autrefois, la Grande 
Armée dans les neiges de la Russie, la nature qui a dévoré sans en 
laisser échappsr un seul les 10,000 hommes de Hicks Pacha dans les 
défilés du Soudan, la nature qui, en 1842, anéantissait les troupes an­
glaises dans les passes de l'Afghanistan, qui, en 1854, décimait les 
Français dans les marais de la Dobroudja ... parce qu'on était mal 
préparé, mal organisé, car à toutes ces expéditions que je viens de 

l. Lettre publi~e par le Journal des Débats. 
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citer, il manquait aux troupes le meilleur armement, l'arme indispen­

sable : précaution, prévoyance, c'est-à-dire la bonne organisation, les 

moyens de transport, les stations de ravitaillement et, surtout et avant 

tout, la préparation- médicale et sanitaire. 

« C'est de tout cela que dépendent la facilité et la rapidité des 

mouvements, conditions essentielles du succès, économie de temps, 

source de prestige pour les Européens arrivant au moment où on les 

croit encore bien loin. Il faut, dans ces sortes d'expéditions, que la 

général en chef n'ait à ~·occuper que des opérations militaires, qu'à 

faire avancer son navire, sans avoir besoin de se préoccuper du gou­

vernail. 
« Tout doit être prêt, organisé, assuré avant que le soldat ait mis 

sac au dos. 
« Dans les guerres dont le théâtre est en Europe, la situation n'est 

pas la même. Le pays dans lequel oD opère est connu dans ses plus 

infimes déta.ils, la populaUon est dense et les villes et les villages sont 

rapprochés. D'ailleurs le chemin de fer est là, tout prêt à concentrer 

les approvisionnements sur les points désignés : on peut prévoir à 

l'heure, à la minute près, le moment où ils arriveront; les ressources 

de chaque endroit sont inscrites sur les carnats de l'état-major. 

« A Madagascar, qu'y a-t-il au contraire? Une île aussi grande 

que la France, non cultivée, dont la population clairsemée n'est d'ail­

leurs nullement stable, où les villages se déplacent comme un camp, 

où le brigandage incessant a produit une misère complète et une dé­

fiance sans bornes, dont on ignore absolument les ressources, où il 

n'y a ni routes, ni animaux de transport, ni indigènes pour y suppléer, 

où le climat enfin est, sur une très grande partie du pays, au moins, 

des plus débilitants pour les Européens. 

« Dans ce pays, un peuple de mendiants exploité par une fille et 

quelques douzaines de coquins chamarrés de broderies achetées à des 

agents anglais, à la fois missionnaires, espions et trafiquants. Ce 

ramassis s'éloigne à mesure qu'avancent les Français; il emporte 

avec lui le peu de vivres et de ressources qu'on pourrait utiliser, et, 

dans les sales chaumières abandonnées, le soldat exténué de fatigue, 

de faim, de soif, de fièvre, ne trouve plus que la vermine familière ... 

et le découragement. 

« Et c'est ainsi que s'émiette et se dissout peu à peu une expédition. 

De là, des arrêts trop prolongés dans des endroits souvent malsain­

pour y attendre des vivres ou se reposer un peu. Les vivres ne viens 

nent pas et, au lieu du repos, c·est la fièvre et l'anémie. De là, des 

à-coups et des lenteurs dans la marche en avant, le temps laissé à 

l'ennemi de reprendre courage, de harceler les troupes, la multipli­

cité des détachements qui affaiblit la colonne et retarde les opé­

rations. 
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« Or, dans une guerre de ce genre, la vitesse est la première con­
dition de succès; le corps expéditionnaire doit être comme un de ces 
navires légers et rapides, qui se portent en un rien de temps là où il faut 
frapper un coup. Les considérations de stratégie et de tactique sont très 
secondaires dans ces expéditions. La vraie stratégie est d'aller le plus 
vite possible, la vraie tactique est de surprenclre. C'est ainsi qu'ont agi 
Bonaparte en Egypte, Tchernaieff dans le Turkestan, Skobeleff dans 
les Balkans, et, en 1877, le général Gourko qui, en trois jours, traversa 
la Bulgarie, franchit les Balkans et ne s'arrêta qu'à Eski-Zagra à trois 
jours de marche de Constantinople. Si la grande armée russe avait 
imité Gourko, la guerre, commencée en juin, aurait été finie en juillet; 
mais l'état-major, ave~ ses réflexions et ses atermoiements, ses sièges 
de forteresse et ses épingles piquées sur les cartes, arrêta Gourko et 
avec lui toute l'armée et donna aux Turcs le temps de préparer la 
résistance héroïque de Plewna. 

,, Qu'on se souvienne de Somvaroff et de sa belle carqpagne clans 
les Alpes, et des cosaques de Platoff, dont les incursions rapides ache­
vaient la démoralisation de la grande armée, et des opérations remar­
quables du général Saussier en Afrique, où la célérité de ses coups de 
main déconcertait les indigènes et amenait leur soumission. 

« Dans tous les exemples que je viens de citer, les troupes allaient 
de l'avant, sans attendre l'intendance et sans se préoccuper des con­
ceptions subtiles d'état-ma~or. 

« C'est ce qu'on devait faire à Madagascar, assurer les approvi­
sionnements et organiser un service médical plus développé même que 
celui des troupes. Car l'important n'est pas d'envoyer 15.000 hommes, 
mais de les faire arriver et marcher en bon état. On aurait pris Tarrn­
rive plus vite et mieux avec 2.000 hommes et 200 médecins pomvus de 
médicaments et d'ambulances volantes bien organisées et rapides. L, 
santé du soldat est le premier, le plus essentiel facteur du succès. il 
aurait mieux walu retarder l'expédition et la faire alors dans ces con­ditions. 

c< L'arme la plus difficile à faire marcher dans des pays comme 
Madagascar, où se combinent le manque de route et la chaleur, c'est 
l'artillerie. Car il faut que l'artillerie soigne non seulement sa personne, 
mais son cheval et sa pièce. Aussi, dans des expéditions comme celle 
de Madagascar, ne faut-il employer- que des pièces de montagne trans­portables à dos de mulet. 

« L'emploi de pièces plus lourdes nécessite en effet la construction de routes et de ponts. 
« Il est vrai qu'il ne faut pas, d'autre part, exagérer la rapidité de 

la marche, sinon on épuise les soldats. Ce qu'il faut, c'est la continuité 
du mouvement en avant. Il faut ne pas s'arrêter un jour, avancer sans 
cesse, même si l'on avance très peu. Il ne faut pas que l'ennemi s'ima-
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gine qu'un obstacle quelconque est capable de vous arrêter: montagnes, 

déserts, défilés, torrents, etc.; il faut tout fra1:ichir, ne pas lui laisser 

le temps de la réflexion. Il faut que chaque jour il sache que vous avez 

fait un pas de plus. Il n'y a rien qui démoralise comme d'entendre 

dire: Il est ici, il est là, il est arrivé à N ... , il sera ici demain. 

cc De plus, la rnarclle continue permet seule de maiùtenir le con­

tact constant avec l1ennemi, qui est si facilement perdu dans des pays 

peu habités. Enfin elle empêche les hQbitants de s'enfuir et leur ins­

pire, en même temps qù'une crai11te salutaire - car le sauvage ne 

respecte que la force, - une certaine curiosité naturelle, le désir d'en­

trer en relations et bientôt la confiance, que donnent toujoues la vue de 

la puissance et de la richesse. En même temps) lès indigènes voient 

qu'ils ont plus de prnfit à vendre leurs bestiaux et leurs denrées aux 

étrangers qui les payent bien, qu'à faire périr les uns et à perdre les 

autres dans une fuite sans résultat. » 

Cette marelle continue en même temps qu'elle déconcerte la résis­

tance, évite des massacres et des effusions de sang inutiles et prolon­

gés, amène les soumissions rapides et vaut mieux que des batailles, 

en ce qu'elle ménage, à la fois, et le sang des soldat~, et lès ressources 

du pays à conquérir. Au contraire, .les arrêts perpétuels encouragent 

l'ennemi, rendent la lutte plus acharnée, et donne lieu à des surprises 

puis à des représailles sanglantes d'où sortent de longues inimitiés. 

<c Un coup, frappé sans hésiter, évite bien des luttes futures. Lors­

que Skobeleff prit d'assaut la forteresse de Géok-Tépé, il livra la ville 

à ses soldats pendant vingt-sept heures . Mais aussi, le lendemain de 

cette exécution terrible, le général russe put dire: « Je peux mainte­

nant aller de l'avant, personne n'osera se révolter derrière moi. » Et 

il partit pour Askabad, à trente kilomètres de Géok-Tépé, escorté par 

les seuls Turcomans qui, hier, se battaient comme des lions contre 

ses soldats. 
« Cinq ou six ans après, j'ai voyagé à travers le Khorassan et l'Af­

ghanistan pendant l'insurrection même des Ghilzaï. Dès qu'on 

apprenait que j'étais russe, on m'accueillait respectueusement, 

et, dans les conversations, on prononç.ait avec terreur le nom de Géok­

Tépé: « Ah! les Russes, disait-on, frappent dur pendant le combat, 

mais aussi après ils ne touchent plus personne. » 

« A Madag::tscar, au Tonkin et ailleurs, il faut agir de même pour 

éviter d'éternelles complications. Avec le barbare, il faut êtrn dur et 

terrible· au début, et généreux après seulement, pour faire compren­

dre que notre générosité ne nalt pas de la peur mais de la bonté, et 

cette générosité, il ne faut la lui témoigner qu'au moment où il voit 

quïl n'a plus rien à espél"er, qu'il se sent complètement à notre merci. 

Sans cela, il reste l'ennemi perfide et incorrigible. 

« La consequence de l'exécution militaire de Géok-Tépé fut la sou• 
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mission, sans coup férir, de l'oasis de Merv, le Touat et l'Asie ceu. 
trale, et la transformation, en paisibles agriculteurs, des tribus qui ne 
vivaient auparavant que de vol et de brigandage. La Boukharie, qui 
dévastait les Etats voisins. rentra dans l'obscurité et la paix, et les 
Afghans eux-mêmes se tinrent désormais tranquilles. 

« Depuis Géok-Tépa, l'Asie centrale, autrefois pleine de mystères 
et redoutable aux explorateurs, est devenue une grande et paisible 
province où le progrès seul exerce son action bienfaisante. 

<< -Les peuples sauvages sont les mêmes partout. Pour les sou­
mettre, pour les châtier, pour les dompter, il faut user des mêmes 
moyens. Le retentissement dans la grande ile d'un châtiment sérieux 
soumettrait les peuplades, terrifierait les Hovas déjà découragés . et 
préparerait des sujets soumis et fidèles. 

« Bien entendu, je parle d'un châtiment passager qui éviterait de 
verser le sang après et non d'une exploitation tracassière, odieuse, 
continue, d'une mise en coupe réglée du peuple conquis, traité en 
esclave, mené à coups de cravache, écrasé d'impôts et qui déteste son 
conquérant d'une haine inextinguible. C'est le procédé des Anglais 
dans l'Inde et la leçon de 1857 ne leur a pas profité. 

« Pour arriver au résultat dont je parle, il faut, au contraire, frap­
per vite, juste et fort, afin que les coups résonnent aux oreilles des 
Hovas jusqu'à la troisième génération. Pour se faire obéir et respecter 
il faut être sévère mais toujours juste. 

«· Quand le chef de l'expédition a bien arrêté son plan, la seule 
chose à laquelle il doit se consacrer après, c'est la subsistance de ses 
troupes. Les campagnes de Napoléon n'ont été possibles que parce 
qu'il ne s'embarrassait pas de convois inutiles et qu'il ne perdait pas 
son temps à attendre l'intendance. Il pourvoyait son armée avant de 
la lancer en avant et c'est ce qui lui permettait d'agir avec rapidité, de 
-surprendre l'ennemi et de frapper des coups décisifs. Il avait dressé 
son intendance à être prête aussitôt qu'arrivaient ses ordres. 

« En organisant les services administratifs à 'une expédition colo­
niale, 11 ne faut pas se guider d'après les règlements établis et les ins­
tructions ùes bureaux; mais il faut s 1inspirer de la topographie et du 
climat du pays où l'on va opérer, des ressources qu'il offre, de la sai­
son où l'on se trouvera. 

« Telle chose excellente en Europe est complètement inutile en 
Afrique. On n'y va pas pour parader devant des Hovas sans culottes, 
mais pour les punir promptement, et, comme on est presque certain 
de ne pas pouvoir se ravitailler là-bas, il faut s'occuper des convois 
de vivres plus que des convois de munitions. 

« Comme, d'autre part, on opère dans un pays où les routes sont 
inconnues, où c'est le voyageur lui-même qui trace son chemin, il n'y 
a qu'un moyen de transport possible, la bête de somme : cheval, mulet, 
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ane, lJœuf ou chameau, en se servant toujours àe préférence des ani­
maux indigènes, d"abord parce quïl~ sont habitués au climat, à la 
nourriture du pays, ensuite parce qu'il est beaucoup plus facile de s'en 
procurer et de les remplacer. 

« Toutefois, parmi tous ces animaux, il y en a un dont les services 
et le rendement utiles sont bien supérieurs à ceux des autres, lorsqu'il 
s·agit de l'Asie ou de l'Afrique. C'est le chameau. 

c, Le cheval, que l'on préfère quelquefois, parce qu'il est meilleur 
marché, devient en réalité beaucoup plus cher. Il lui faut beaucoup 
plus de soins, une nourriture plus recherchée, de l'eau propre, ce qui 
n'èst pas toujours facile à trouver. Malgré la vitesse de sa marche, il 
ne peut pas courir de longues distances avec sa charge qui, d'ailleurs, 

La Guenc à Madag.iscar. GARNIER FRÈRES, b:DITEURS. 113 
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ne peut pas dépasser 90 kilog. Il s'écorche facilement, les selles n'étant 
jamais bien ajustées, car on ne fabrique que que deux ou trois modèles 
pour dos chevaux dont chacun a une autre foille et une autre confor. 
mation. En outre, quand par suite de maladie ou de fatigue une cen­
taine de chevaux se trouvent un jour hors de service, il est très diffi­

cile de les remplacer. Enfin, le cheval se fatigue vite, les montagnes et 
les déserts l'affaiblissent rapidement, il ne supporte pas le manque 
d'eau et il réclame plus de fourrage que toute autre bête de somme. 
On voit par là que l'emploi du cheval est complètement exclu dans 
une expédition comme celle de Madagascar 

« Les mulets et les ânes sont déjà plus utiles. IJs ne réclament pas 
beaucoup de soins, demandent peu d'eau et de fourrage, sont résis­
tants à la fatigue, et ont le pied très sùr dans les montagnes. Mais la 
charge qu'ils peuvent supporter est assez restreinte. Celle du mulet 
peut aller jusqu'à 110 kil. dans les deux ballots, celle de l'âne à :i5 seu­
lement. De plus, leur marche n'est pas très rapide. Toutefois, si on est 
sûr de pouvoir les remplacer facilement et de compléter ses convois, 
on peut les utiliser, et.les mulets ont sur le cheval l'avantage de pou­
voir faire le service de l'artillerie. » 

L'impression, à notre avis, excessive de beaucoup de bons esprits 
et de patriotes sincères était que le ministère de la marine ne par. 
donnait pas encore au ministère de la guerre d'avoir pris la direc 
tion de l'expédition et ne Jui prêtait qu'un concours assez mou. 

Le ministère des colonies attendait impatiemment de son cô(é 
l'instant d'entrer en scène et de prendre la direction des affaires à :Mada­
gascar. Il importait pour cela que le ministère de la guerre la conservât 
le moins longtemps possible. 

On n'a pa~ oublié à quelles attaques furent en butte, quelques. 
années pltis tôt, nos généraux au Tonkin. Ils refusaient de se prêter 
à la réussite de combinaisons ayant pour objet des concessions de 
mines, dftS exploitations et, disons le mot, souvent aussi des tripotages. 
On s'empressa donc d'écarter de tels gêneurs. Rappelons tout particu­
lièrement les différends du générnl de Courcy avec le fameux BaYier­
Cilauffour. 

Or, le ministère des colonies est, par sa destination même, - et il 
n'y a pas lieu de s,en étonner, au contraire ! - un ministère d'affaires, 
il est ouvert à tous ceux qui négocient ou projettent de grandes 
entreprises, il se garde bien de les éconduire. Aussi, fréquemment, 
les Dgents des colonies sont-ils en contlit avec la Guerre ou la 
Marine. 

A Madagascar, tout le personnel colonial, dans l'attente impatiente 
des événements, se tenait déjà prétàremplacer nos officiers; il n'était 
donc que trop disposé à les accabler de responsabilités, à leur faire 
supporter tout le poids des fautes de l'expédition, à leur enlever le plus 
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vite possible l'autorité absolue et à entrer en scène, lorsque les IDfl~­

rons seraient tirés du feu. 
Tous les faiseurs, tous les chercheurs de fortune, les solliciteurs 

de concessions étaient nécessairement les auxiliaires intéressés du 
service des colonies et contribuaient à exciter la presse contre ce mal­
heureux ministère de la guerre, coupable de toutes les fautes. 

Celui-ci, du reste, se défendait mal. On sait qu'il n'est pas permis à 
un officier de publier une brochure ou des articles, même s'il est injus­
tement accusé, pour répondre aux attaques. Les récriminations con­
tinuent donc impunément. 

Le seul tort de l'administration de la guerre, son tort très grave 
éta it , elle le comprenait, mais un peu tard d'avoir· réclamé la direction 
de l'expédition, sur la foi de renseignements et de rapports incomplets, 
parfois même mensongers. 

Les premiers coupables fu rent les hommes politiques qui enga­
gèrent l'expédition sur les instances de personnages dont les assu­
rances et les affirmations auraient dû être sérieusement contrôlées. 
Quant à l'armée de terre, elle n'était qu'un ëigent d'exécution, mau­
vais du reste pour expéditionncr aux colonies, et on ne pouvait 
sans injustice la rendre responsable ni de l'affreux climat de Mada­
gascar, ni de la nature du sol ingrat de ce pays, ni des difficultés du 
chemin. 

Un des partisans les plus ardents de la politique coloniale, M. de 
Lanessan, ancien gouverneur du Tonkin, critiquait vivement l'organi­
sation de l'expédition et la façon dont elle était menée : 

« Aujourd'hui vous vous résolvez à faire quelque chose pour asseoir 
dans le pays l'autorité de la Francs; vous nous demandez pour cela 
soixante millions qui grossiront en route. Nous sommes prêts à vous 
les donner, mais nous changerons, s'il vous plait, leur destination.Au 
lieu de les employer à prouver aux Malgaches notre puissance mili­
taire, ce qui n'enrichira ni eux ni nous, la Chambre décidera qu'ils ser­
viront à construire un bon chemin de fer reliant la côte aux plateaux 
de l'Emerina. Les métallurgistes français y trouveront un emploi pour 
leurs fers ; les Hovas y ga6neront de bons salaires, le gouvernement 
malgache lui-même saura bien s'arranger pour en tirer quelque profit 
et nos soldats éviteront des fièvres mortelles. S'il en fallait deux ou 
trois mille pour protéger, au début, les travaux, on les logerait confor­
tablement, on les nourrirait bien et, comme ils auraient peu de chose 
à faire, car vous ne croyez pas à la force de résistance des Hovas, ils 
se porteraient à peu près aussi bien qu'en France. Quan<l la voie fer­
rée atteindra Tananarive, il est plus que probable qu'aucune contes­
tation entre la France et les Hovas n'existera plus. Nous aurons tenu 
les promesses faites en :1.885, et le gouvernement de Madagascar aura 
confiance en nous. S'il en était autrement, il ne faudrait que quelques 
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heures à des troupes débarquées sur la côte pour envahir la capitale 
et mettre tout le monde à la raison. » 

Mais M. de Lanessan rmbliait que les Hovas, même à l'épocgie où 
ils entretenaient avec la France des relations pacifiques, n'ont jamais 
consenti à laisser construire des routes dans leur pays, à plus forte 
raison des chemins de fer. 

Déjà, on adresse, par anticipation, d'autres reproches au ministère 
de la guerre. 

« Le gouvernemen-t, dit un journal spécial, la Politique coloniale, 

s'est-il demandé ce qu'il adviendra du corps expéditionnairn de Mada­
gascar, pendant la saison de l'hivernage, qui s'avance à grands pas? 
En mettant les cho::;es au mieux, la colonne légère, qui marche d'An­
driba sur Tananarive, aura occupé la capitale des Hovas, dans le 
courant d'octobre. Et puis après? Que vont devenir les différents corps 
des troupes échelonriés de Majunga à Tananarive et qui auront pour 
mission d'assurer les communications entre la côte et Tananarive? 

<( Comment seront-ils installés pendant cette période de six mois? 
Resteront-ils campés sous la pluie et dans la boue? Si ·oui, ce sera un 
désastre. Les fera-t-on remonter jusqu'à la capitale? C'est une hypo­
thèse absurde et pareille idée n'a pu naitre dans l'esprit de personne. 
Alors, ils seront cantonnés: où? comment ? 

« Il n'y a aucune ressource locale à utiliser pour le logement des 
troupes. Construira-t-on des baraquements? Il est déjà trop tard pour 
y songer, e~ s'il est vrai que l'état- major général du ministère de la 

guerre ait donné tout récemment à un officier supérieur du génie l'or­
dre d1étudier un plan de cantonnement à créer sur la route de Majunga, 
nous ne pouvons que constater, de nouveau, le manque de prévoyance 
dont les conseillers habitnels du ministre de la guerre ont fait preuve 
en cette occasion. 

« La loi sur l'administration de l'armée a donné au commandant 
tous les pouvoirs et tous les droits qu'il revendiquait. L'expédition de 
Madagascar <devait fournir à l'état-major l'occasion de justifier toutes 
ses prétentions: il vient de montrer qu'il n'a su ni prévoir, ni ordon­
ner. La préparation de la campagne a démontré son inexpérience. La 

mise en mouvement des troupes a mis au jour son imprévoyance. Il y 

là un avertissement. » 

La leçon est dure pour le ministre de la guerre. On lui fait payer 
cher son intrusion dans les affaires coloniales. Pourquoi s'était-il 
engagé à Madagascar, sur la foi de renseignements beaucoup trop 
optimistes, fournis par ces mêmes coloniaux, l'accablant aujourd'hui 
de leurs réquisitoires? Ah! aucun ministre de ia guerre ne s'aventure­
rait plus de gaieté de cœur, dans cette galère coloniale, à moins d'une 
mission, d'un _ordre précis. 

Il ne s'exposerait plus à soulever contre lui des rancunes aussi 
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perfides, et h assumet· toutes les responsabilités, souvent lourdes, d'ex 

péditions insul'fisamment préparées, sans avoir les moyens de les faire 

réussir. 
Le hruit courait, du reste, propagé par les admini~trations rivales. 

qu'une grave décision serait prh:::e à bref délai, et que le gouvernement 

était disposé à remplacer le général Duchesne. 
De nouveau, plusieurs noms étaient mis en avant. 

En septembre 1.895, avant de partir pour les grandes manœuyrcs 

de l'Est, le président de la Répul>lir1ue. M. Félix Faure, ancien ministre 

de la marine, et qui s'intéresse beauGoup aux choses de l'armée, reçut 

à l'Elysée, le général Borgnis-Desbordes, qui, on le sait, avait été l'un 

des candidats au commandement en chef à Madagascar, et qui s'était 

vu préférer alors le général Duchesne. 
Cette entrevue ne manqua pas d'être viw~ment commentée. 

« On pense bien , disaient les journaux. qu'aucun des inter-locuteurs 

n'a r aconté ce qui a été dit d,rns cette entrevue; néanmoins nous 

croyons- ne pns commettre une erreur, en assurant que les affaires de 

Madagascar ont été l'uniquR objet de la conversation. 
« Dans plusieurs cercle~· politiques et dans certains milieux mili­

taires, quand on a connu cette visite du général Borgnis-Desbordes -

qui avait été tenue un peu secrète - les commentaires ont été 

copieux. 
<1 Les militaires pensaient quïl pourrait être question d'un envoi 

de troupes de marine, sous le commandement du général. afin de ter­

miner, en débarquant au sud de me, une expédition déjà trop 

retardée. 
« Les politiques supposent que·le Président a voulu consulter le 

général Borgnis -Desbordes au sujet de certaines correspondances un 

peu alarmistes venues de Madagascar, et aussi à propos d'articles 

récemment publiés sur les responsabilités encourues dans la prépara­

ration de l'expédition. 
« Les uns et les autres, en tout cas, considéraient comme très 

importante cette convocation, à l'Elysée, du général qui a élaboré 

un plan de campagne pour Madagascar. » 

L'entrevue, en réalilé, n'avait nullement cette importance. Le Pré­

sident de la République, moins que personne, ne songeait à rappeler 

le général Duchesne et à lui substituer le général Borgnis-Desbordes, 

mais il se préoccupait de l'orga11isation, jugée plus que jamais, et, du 

reste, un peu tard, indispensable, d'une armée coloniale. 

Un journal, peu. enclin cependant à cr;tiquer le gouvernement et 

le régime parlementaire, le Temps, disait, au sujet de cette question 

de l'armée coloniale: 
« Que nous arrive-t-il à Madagascar'? D'où viennent les plaintes 

qui s'élèvent, les difficultés que l'on rencontre et jusqu'aux craintes 
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qui se font jour, sinon de ce fait que, pas plus que l'Espagne, nous 
n·avoùs su nous donner à temps l'outil, qui, seul, est d'un emploi facile 
et relativement léger dans de telles expéditions? Nous pensions que 
l'expérience faite au Tonkin aurait servi à quelque chose. On l'a recom. 
mencée à Madagascar, dans des conditions plus fâcheuses encore. 
Nous avons envoyé là-bas, au lieu de vieux soldats aguerris et recru­
tés spécialement pour ce service, des hommes trop jeunes pour résis­
ter _aux fièvres paludéennes et non faits pour la besogne qu'on leur 
imposait. Si la prnportion des malades est si considérable dans le 
corps expécl.itionnaire, la première cause n'est-elle pas dans la façon 
irrationnelle dont il a été constitué? » 

Et le Temps concluait: 
« Pourquoi l'armée coloniale n'est-elle pn,s constituée? Pourquoi 

l'expédition de Madagascar a-t-elle été confiée à nos jeunes troupes 
de ligne? Pourquoi? Tout le monde vous répondra: Parce qu'il fallait 
donner de l'air au corps des officiers, parce qu'il fallait faciliter l'avan­
cement, parce que les bureaux du faubourg Saint-Germain sont jaloux 
de ceux de la rue Royale, et autres raisons de même valeur. Est-il 
inadmissible, ou, du moins, il devrait l'êfre, que des motifs de cette 
nature fassent commettre la faute radicale dont l'expérience, chaque 
jour, nous apporte les douloureux effets ? » 

Ces récriminations ne sont pas rigoureusement justes. 11 est exact 
sans doute, que la guerre et la marine, se disputant le haut comman­
dement de l'armée coloniale, ces dissentiments ont contribué à en faire 
ajourner l'organisation; mais le principal coupable est le régime par­
lementaire tel que nous le pratiquons, et qui est à peu près incapable 
de faire aboutir une réf orme pratique. 

Les questions de personne ou de clocher l'emportent toujours sur 
celles d'intérêt général. Les ministères tombent avant même d'avoir pu 
sérieusement étudier aucun projet. Les commissions ne travaillent pas 
et sont trop souvent composées de personnages incompétents. Dans 
ces conditions, quelles que soient les dures leçons de l'expérience, les 
choses restent en état. 

Au début de chaque législature, il fut question de créer enfin l'ar­
mée coloniale; mais le mandat de la Chambre expirait avant qu'elle 
se fût prononcée sur les projets à l'étude. 

L'expédition de Madagascar montrait une fois de plus les consé­
quences déplorables de ces avortements. 

La guerre coloniale, ainsi que le faisait remarquer le Temps, 
déjà cité, n'est nullement comparable à la guerre européenne. Sans 
doute, il est des règles essentielles dont aucun chef de colonne ne doit 
se départir et dont l'oubli peut amener des catastrophes comme à Don­
goï. Seulement, dans l'application, que de différences suivant les pays 
où 1 ·on opère, suivant l'ennemi qui est devant soi! La guerre au Ton-
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kin, où !'Annamite et le Chinois, grands remueurs de terre, opposent à 
nos troupes des retranchements que le canon seul peut réduire, est­
elle assimilable à la guer:re au Soudan, où - abstraction faite de quel­
ques tatas à enleve1· - la rapidité de la marche joue un si grand rôle, 
comme le montrent les dernières campagnes d'Archinard et de 
Combes? Est-ce que l'on peut encore identifier l'expédition du 
Dahomey avec ce1le de Madagascar, bien que dans toutes les deux la 
question des transpoets et ravitaillements comme celle de l'hygiène 
fussent un grave sujet de préoccupation pour le commandement? Non, 
certes! i1 faut pour chaque œu vre à entreprendre avoir l'outillage 
approprié. Le ministère de la guerre lui-même ne le reconnaît-il pas 
quand il organise pour l'occupation de nos postes d'extrême Sud algé­
rien un corps tout spécial de troupes sahariennes? 

Personne ne disconvient que l'armée métropolitaine ne soit ca­
pable d'arriver au but assigné à son dévouement et à son patriotisme: 
mais avec quelles peines, avec quels sacrifices en hommes et en 
argent'? Que nous ont valu certaines « écoles » au Tonkin ? Que vont 
nous coûter d'autres erreurs à Madagascar? 

L'expérience, en somme, est aujourd'hui complète. L·armée co­
loniale ne saurait être confondue avec l'armée métropolitaine : il lui 
raut sou autonomie complète, absolue. Ce peut être, il ne faut pas se 
le dissimuler, un surcrolt de charges pour le budget. Mais aussi on 
pourra être dispensé, à l'avenir, d'apprentissages autrement lourds 
pour nos finances et pour notre prestige. 

Un vétéran des campagnes coloniales, le général Borgnis-Des­
lJordes, répondant à diverses questions qui lui étaient posées, disait 
de son côté: 

Savez-vous, ce qu'il y a de plus important dans une guerre co­
loniale? C'est l'hygiène. Il faut que le chef sache d'abord assurer ses 
hommes contre des ennemis autrement redoutables que leur:::; adver­
saires : la fi èvre, la dysenterie et toutes les maladies qui , dans nos 
colonies, déciment le plus clair de nos effectifs. Et cela encore ne suffit 
pas: il faut qu'il ait, en plus, à sa disposition, des homme::; faits , accli­
matés, en état de se défendre par une robuste santé autant que par 
une certaine pratique contre les germes morbides qui les guettent de 
toute part. C'est pour cela que les jeunes gens de vingt ans sont, 
quelle que soit leur bonne volonté, incapables de résister à une cam­
pagne de ce genre; c'est pour cela que du beau 200° régiment il ne 
rest8 presque rien et que, pour terminer ses opérations, le général en 
ehef n'a plus avec lui que les soldats de l'infanterie de marine et de la 
légion étrangère, (c'était inexact) gens aguerris, habitués à tous les 
climats et dans toute la force de l'âge. Ceux-là, avec une hygiène bien 
comprise, appliquée sévèrement, on les conserve, et œux-là, aussi, 
sont invincibles. )) 
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Le général Dodds. le conquérant du Dahomey, disait non moins 
énergiquement de son côté: 

« Dans toute guerre coloniale, le commandant en chef des troupes 
expéditionnaires doit se garder contre nos deux plus redoutables 
ennemis: le sol et le soleil, Que l'on fasse campagne au Tonkin, à Ma­
Jagascar ou en Afrique, le danger est le même. Le soleil occasioone 
des insolations sou vent mortelles, le sol donne la fièvre. 

« Je ne veux pas swoir ce qui se passe à Madagascar en ce mo­
ment; il ne m'appal'tient pas de critiquer des opérations que je ne peux 
suivre que d'après les télégrammes que nous recevons. 

<( Cependant cette excessive morbidité est inquiétante. 
« An Dahomey, je ne_ pouvais, certes, éviter la fièvre, puisque les 

officier~ comme les hommes couchaient à la dure, mais je preEais les 
précautions suivantes pour ne pas fatiguer mes soldats outre mesure 
et leur laisser toute la force physique indispensable pour résister au 
climat: 

« Lorsque j'étais obligé de me frayer une route à travers la 
brousse, on ne faisait pas plus de 4 kilomètres par jour. En temps 
ordinaire et quand je sentais que je pouvais exiger un petit effort, 
l'étape était de 12 kilomètres euviron, 

« Jamais mes hommes n'ont marché sac au dos. J'avais eù soin 
de recruter un certain nombre de porteurs des pays euvirnnnants, que 
je chargeais de porter les bagages. De plus, comme chaque soldat 
n·c: 1portait avec lui que le strict nécessaire, fa vais établi de point en 
point des dépôts de façon, que le cas échéant, on pùt se procurer dans 
un délai relativement court les objets indispensables à l'entretien des 
hommes. Certes, cette manière d'opérer était dispendieuse, car nous 
perdions beaucoup de matériel, mais la santé des troupes avant tout! 

cc De plus, comme j'avais remar·qué, au cours de mes campagnes 
coloniales, que l'inscflàtion frappait les blancs pendant la période de la 
digestion, je prescrivais un repos absolu après le repas. En observant 
scrupuleusement cette règle, je n'ai pas eu un seul cas d'insolation a 
signaler pendant mon expédition~. » 

Le général enfin concluait ainsi : 
« Il serait temps que l'on se décidât à former une armée colo­

niale, que l'on en finit, une fois pour toutes) avec cette question, sou­
vent agitée) jamais résolue. 

« Une armée coloniale s'impose : le pays l'attend et l'armée la 
désire. Nous l'appellons de tous nos vœux et nous ne comprenons pas 
qu'on nous en fasse attendre, si longtemps, la création. » 

1. Créole du Sénégal, l\I. le générrl Dodds sait qu'en Afrique un soldat européen doit être ménagé 
pour la lutto. Il ne porte ni vivres, ni armes. Comme pendant la campagne des Anf!lais contre les 
Ai::h,.ntis, nous eussions dû recruter, disait-il, pour Madagascar une armée de porteurs indii<ènes afin 
<l'assister nos trnupiers. L'émiettement de nos etfoctifs dépend de lenr usure à un meticr ppnt· lc411cl les 
Européens ne sout pas faits. 
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Campement de tirailleurs algériens. 

- Ces lenteurs, objectait l'interlocuteur du général, sont peut­
être dues au conflit, bien connu, de la guerre et de la marine? 

- Je n'ai pas à envisager cette hypothèse. Que ce soit la guerre 
ou que ce soit la marine qui ait la direction de l'armée coloniale, peu 
importe, pourvu que cette armée existe. 

Outillée d'une façon parfaite pour les expéditions spéciales, aguer­
rie, habituée aux climats meurtriers; enfin, placée sous l'unité de 
commandement, l'armée coloniale serait, dans nos mains, une arme 
formidable. Avec elle, les expéditions seraient rondement menées et 
bien moins coûteuses qu'elle ne le sont de nos jours. 

Pour l'opinion, le problème était résolu .. Bien qu'elle ne fût pas 
favorable au développement de notre empire colonial si coûteux: bien 

La Guerre à Madagascar. G.\RNIER FRERl!:S, BIJITIWRS. iH 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

906 LA GUERRE A MADAGASCAR 

qu'elle se· préoccupât avant tout de la défense du territoire français 
contre un ennemi toujours menaçant, bien qu'elle fût portée à souvent 
confondre la politique des conquêtes lointaines avec celle des lanceurs 
d'affair2s louches et autres tripoteurs, elle comprenait que notre 
armée, telle que l'a organisée la loi de 1872, n'était pas faite pour expé­
dilionner aux colonies. Le soldat de trois ans de service n'offre pas 
une résistance suffisante aux fatigues de ces campagnes lointaines. 

Est-ce à dire qÙe les officiers de l'armée de terre doivent être 
exclus des troupes spéciales des colonies et que celles-ci doivent être 
constituées en corps fermé? 

Non, après une longue paix, il est bon, dans l'intérêt de l'armée 
tout entière et en vue du rajeunissement des cadres, que l'occasion ne 
soit pas enlevée aux jeunes officiers de courir au péril et aux aven­
tures et de se distinguer. Les cadres de la future armée coloniale 
devraient donc se renouveler sans cesse, être largement ouvm·ts à tuus 
lP,S officiers et sous-officiers de l'armée de terre dégoûtés de la vie de 
garnisons et désireu·x de faire campagne. 

Sans doute, la guerre aux colonies ne leur enseignera que très 
imparfaitement le rôle à jouer en cas de guerre en Europe; ils auront 
à compléter leur éducation aux grandes manœuvres et dansles écoles 
spéciales; mais aussi, ils auront vis-à-vis de leurs soldats le prestige 
de l'officier qui a vu le feu et qui a entendu siffler les balles, ils inspi­
reront plus de confiance; enfin, grâce à eux, l'armée conservera 
toujours ardent l'esprit militaire, l'esprit d'aventure. sans lequel il 
n'est pas de bonnes troupes; l'armée ne deviendra pas une sorte de 
garde nationale commandée par de bons bourgeois, très sédentaires, 
véritables chefs de bureau en uniforme. 

On ne doit pas oublier que notre peuple se divise en deux catégo­
ries d'individus aimant également la patrie, mais concourant chacune 
de façon différente à sa puissance et à sa gloire. D'un côté, des citoyens 
paisibles, attachés à la terre, économes, craignant les risques, parfois 
même un peu routiniersl; de l'autre, des chercheurs d'aventures attirés 
par le péril, tenant peu de compte de l'intérêt immédiat et toujours 
prêts à sacrifier leur vie. 

L'action commune de C8S deux catégories de Français a fait depuis 
des siècles la forèe et la richesse de notre pays. Il serait désastreux 
pour notre influence en Europe, pour la défense nationale que l'armée 
coloniale absorbât au détriment de l'autre armée tous les ho.rdis com­
pagnons; aussi, est~mons-nous que, dans l'intérêt bien entendu de 
notre puissance militaire, l'échange des officiers et des sous-officiers 
devra être fréquent entre les deux armées, lorsqÙe les régiments et 
corps spéciaux des colonies seront enfin organisés. 

« Tant que nous ne possèderons pas) disait avec raison le corres­
pondant du Figaro à Madagascar, une directio1i de la défense cola-
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niale, responsable en temps ordinaire d3 toutes les troupes d'outre­

mer et de tous leurs services, préparant en outre de longue main, 

pendant plusieurs années, une expédition, faisant pour son succès 

toutes les demandes possibles et en devenant ainsi entièrement res­

ponsable, il y aura toujours des erreurs, du désordre, des tiraillements 

entre les ministères de la guerr:e et de la marine, de petites infamies 

que ]'un commettra pour discréditer l'autre, un antagonisme perma­

nent entre leurs troupes, pour le plus grand mal du résultat à obtenir, 

et chacun cherchera toujours à se débarrasser des fautes et à les im­

puter à son voisin. 
« Comment veut-on que l'état-major du ministre de la guerre pré­

voie parfaitement tout ce qui est nécessaire à une guerre coloniale, 

alors qu'il n'a étudié que la guerre en Europe, complètement diffé­

rente? Il lui était à peu près impossible àe faire mieux que ce qu'il a 

fait ; il n'a pas marchandé le matériel, il a organisé très largement les 

différents services, il a parfaitement choisi ceux qu'il a placés à leur 

tête, intendants et médecins; il a fait, en somme du corps expédition­

naire une puissante machine de guerre, qui eût rapidement obtenu un 

beau résultat si elle avait opéré en Europe ou en Algérie. Mais, encore 

une fois, c'était une campagne à Madagascar qu'il fallait prévoir. 

« L'état-major du ministre de la marine n'aurait pas fait mieux, 

c'est incontestable, car ce qu'il connaît, lui, c'est la guerre navale. 

« Qu'on se hâte donc d'instituer, à l'aide d'hommes ayant vu plu­

sieurs colonies, cette direction de l_a défense coloniale dont la mission 

doit être double : o·rganiser dès maintenant l'armée coloniale, et pré­

parer dans la suite une expédition ; puis, qu'on la place sous l'autorité 

du ministre de la guerre, qui seul peut l'aider de sa connaissance des 

combats sur terre et des ressources en officiers et en soldats. » 

Et maintenant que nous avons noté, d'après des documents irrécu­

sables, accusations et polémiques, que nous avons opposé aux pre­

mières les réponses des personnages du ministère de la guerre ou du 

ministère de la marine mis en cause, devon~-nous conclure? 

Quels sont les plus coupables, si coupables il y a? 

A notre avis, sans· hésitation, les homrr:es politiques, dont les 

fautes et les faiblesses encouragèrent les provocations des Hovas; les 

mini~tres de passage qui, sans bien connaître le pays à conquérir, les 

difficultés de la pénétration dans l'intérieur de Madagascar, engagè­

rent l'expédition. Les ministres transitoires, d"autre part, ne jouissent 

que d'une autorité insuffisante, comment feraient-ils respecter par les 

officiers de l'armée de terre et par ceux de l'armée de mer l'unité de 

commandement? 
Avant de rompre définitivement et de commencer la guerre, ne 

devaient-ils pas tout d'abord tenir compte de la situation générale de 

l'Europe? ne devaient-ils pas n'accepter que sous contrôle les allé~a-
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tions des hommes, colons, entrepreneurs de grandes affaires et mis­
sionnaires qui voulaient rendre un conflit inévitable? 

Certains envoyés du gouvernement étaient eux-mêmes suspects de 
partialité. On les avait trop facilement crus sur parole, dans le désir 
grand de continuer la politique coloniale de feu M. Jules Ferry. 

Alors, des troupes sont rassemblées, on les exerce quelques se­
maines, on les embarque, sous les ordres d'un chef réputé, ayant fait 
ses preuves glorieusement en France, en Algérie et au Tonkin, on les 
expédie à Madagascar. La consigne est d'arriver, coûte que coûte, à 
Tananarive. 

Pas de routes ! Qu'importe! Avancez dans les marais, dans la 
· brousse, franchissez les rochers, allez, allez toujours! 

- Mais les moyens de transport des vivres et des munit10ns ne 
sont pas surfisamment assurés dans ce pays exceptionnellement fermé. 

- Allez! Arrangez-vous. 
Les politiciens de profession sont toujours prompts-à décliner les 

responsabilités, et manœuvrent de façon à les faire retomber sur les 
marins ou sur les soldats, c'est-à-dire sur ceux auxquels la discipline 
interdit toute réponse. 

Tandis que l'opinion publique s'égare et qu'une partie de la presse 
fait le procès de l'armée et de la marine, les vrais coupables se tirent 
facilement d'un mauvais cas, grâce à l'habile diversion. 

Mais toutes leurs habiletés n,empêchaient pas le pays de réfléchit· 
sur le danger de certaines aventures. 

« Ah! nos colonies, écrivait avec beaucoup de raison et d'accord 
avec l'opinion publique le contre amiral en retraite Réveillère 1 , seront 
une bien lourde charge sans compensation le jour de la déclaration cte 
guerre! Si on avait dépensé en Tunisie, à Bizerte, en Algérie, la moitié 
de l'argent semé au Tonkin, au Soudan, au Dahomey, au Congo, ù 
Madagascar, j'ose dire que nous serions en meilleure posture, plus 
riches et plus forts. 

« Mais ce qui est fait est fait; les regrets mènent aux décourage­
ments stériles. 

« Laissons de côté l'Angleterre; la conférence de l'empereur Guil­
laume à Postdam, sur le rôle de la marine dans les guerres modernes, 
nous montre clairement combien notre Nord est menacé. 

« Depuis la guerre franco-allemande, dit M. Laird, la situation a 
changé : l'Allemagne est devenue une puissance maritime de premier 
ordre. Elle vient après l'Angleterre comme nombre et importance du 
tonnage des navires à vapeur. La marine de guerre de l'Allemagne se 
compose de 9 grands cuirassés, 6 cuirassés moyens, 20 croiseurs cui­
rassés de dimensions diverses, 9 croiseurs protégés, 40 torpilleurs de 

l. Lettre puuiiée par le flapr-el 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

LA G u E n n P, • \ ~f AD AG As CAR 909 

division, 95 torpilleurs de mer, sans compter les navires de moindre 
importance. La flotte du Nord et de l'Ouest de la France n'a pas la 
moitié de cette puissance. 

« Je voudrais considérer le siège de Paris, tenté par l'Ouest, comme 
appartenant au domaine du rêve, mais ce serait de l'imprévoyance et 
de l'ineptie de le considérer comme irréaJisable. 

« Voici ce qui se dit outra-Rhin : 
« A la suite de leur flotte, les Allemands peuvent envoyer deux ar­

mées, plus au besoin; comme le voyage est court - deux jours au 
plus - les navires peuvent être encombrés de troupes. 

« Ayant repoussé la flotte française (ils ont la supériorité du nom­
bre), les envahisseurs pourront débarquer leurs armées à l'entrée de 
la Seine, certains de ne trouver aucune forteresse entre la mer et 
Paris. 

« Ce serait un coup hardi, à coup sûr, disent-ils (hardi, oui; témé­
raire, non); mais la flotte française de l'Ouest et du Nord, même sou­
tenue par les torpilleurs, ne suffirait pas à s'opposer à l'attaque de la 
flotte allemande. 

<( Et il y a des gens qui trouvent que nous n'avons pas assez d'af­
faires .sur les bras 1 - Ce sont des inconscients, c'est leur seule 
excuse. » 

Nous n'ajouterons aucune autre conclusion à ce chapitre que nous 
jugions nécessaire dans une histoire impartiale et complète de la guerre 
à Madagascar 1 • 

Notons enfin le dénouement de l'affaire du transport le Brinlr­
burn. 

Le capitaine du navire anglais, nommé Jacob, comparut devant 
la cour de l'amirauté. Voici en quels termes s'exprimait le rappoI't re­
latif à cette affaire : 

« Le vapeur anglais Brinkburn est parti de Toulon, le 27 mars, 
chargé, pour le compte du gouvernement français, de matériel à des­
tination de Madagascar, sous le commandement du capitaine George 
Jacob. Le 29 mars, vers huit heures du soir, il contournait la pointe 
du Faro à une distance d'un demi-mille; le capitaine se trouvait sur la 

1. A titre de document, citons cette réponse du Prog1·ès militafre aux récriminations trop· ace:·bes : 
« Nous vou<Jrions voir à l'œuvre les gens qui, de leur fauteuil, critiq,ient à tort et à travers les l,rn­

teurs de l'expédition, même celles du télégraphe, pas assez bavard à leur gré, qui trouvent ridicule le 
système consistant à rendre la route plus praticable en arrière de la colonne, avant de s'engager plus 
luin. Ah! si l'on apprenait que les distributions ont manqué un seul jour, quelles criailleries! On cherche 
à les assurer, les récriminations •ont encore plus violentes! Le général Duchesne n'a pas télégraphi~ 
rlepuis qnatre jo11rs; c'est qu'il est bien malade, mort peut-être, insinuent des politiciens venimeux. Mais 
l'intérêt de parti avant tout! Pour combattre le gouvernement, quel qu'il soit, on ne craint pas de mon­
trer la France incapable du moindre effort, ou tout au moins son armée livrée à l'ineptie, vofre à la 
trahison! Faut-il donc renoncer à toute expansion extérieure et trembler devant la perspec.ive d'une 
guerre sur nos frontières ? .•. 

« Si l'écho <le nos disputes arrivait seul à Madagascar, il découragerait ceux. que le moral soutient 
contre un implacable climat; heureusement que les récompenses décernées en temps utile, ce qui aug­
mente leur prix, précèdent là-bas les diatribes et les apitoiements jntéressés. Nous enregistrons au­
jourd'hui une double liste prouvant aux officiers et soldats qu'on ne les oublie p:i.s. " 
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passerelle, la nuit était claire et la mer très belle, le navire marchait à 
toute vitesse. Au moment d'arrondir la pointe, on aperçut par tribord 
les feux blanc et vert d'un vapeur. 

« Le Brinkburn continua sa route; mais, quelques minutes après, 
il se trouva pris dans des remous de courant. La barre fut alors mise 
toute à tribord, mais le navire tourna, malgré sa barre, jusqu'à venir 
se placer sur la même ligne que l'autre vapeur et, à ce moment, le 
Br•inkburn tomba brusquement sur bâbord. Comprenant le danger, le 
capitaine Jacob fit donner deux coups de sifflet pour indiquer qu'il ve­
nait sur bâbord et fit machine en arrière à toute vitesse. Comme l'au­
tee navire ne répondait pas, il fit donner deux autres coups de sifflet 
auxquels il fut immédiatement répondu par un seul. La maehine mar­
chait toujours en arrière à toute vitesse, mais cela ne put éviter 
l'abordage. 

« L'autre navire abordé par bâbord, dans le milieu, coula peu 
après sur la côte de la Calabre. C'était le vapeur Alvah, d'Aberdeen, 
qui allait de la mer Noire à Anvers avec un chargement de Llé. Son 
équipage se sauva dans les embarcations, et celles du B'l•inkburn pri­
rent sept hommes qui furent débarqués le lendemain à Messine. 

« Le Brinkburn, ayant une partie de son étrave emportée, ainsi que 
plusieurs tôles au-dessous de la marque de 20 pieds et jusqu'au brion 
de l'étrave, se rendit à Malte pour s'y faire réparer. 

« L'enquête ne put être faite que d'après les témoignages des gens 
du Brinkburn, aucun des hommes de l'Alvah ne se trouvant à Malte, 
il y a lieu de croire, dit le rapport, quel' Alvah aurait dû longer la côte 
de Calabre, en passant par le détroit, d'autant plus que rien, dans. 
l'état du temps, ne justifiait son passage aussi près de la côte de Sicile. 
Le tribunal, tout en reconnaissant que le capitaine Jacob a fait tout ce 
qu'il était possible de faire pour éviter l'abordage, estime qu'il aurait 
dù contourner la pointe du Parc à une plus grande distance, car il 
aurait alors évité les tourbillons qui existent généralement près 
de cette pointe et ont empêché son navire d'obéir à sa barre. » 

Le haut tribunal ne crut pas devoir retirer son brevet au capi­
taine du Brinkburn; il se contenta de lui adresser une plato­
nique admonestation, en l'engageant à se montrer plus prudent à. 
l'avenir. 
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CHAPITRE X XXI 

Fin de la première partie de la campagne. 

Ré.sumé de l'histoire des opérations de guerre de novembre 189i à septembre 1895. 

- Nouveaux éléments de rési-,tance. - La situation à la veille de l'entrée en 
Irnerne. - Lettres d'officiers. - Les étapes pa"courues. - Justice rendue au 
général Duchesne. - Son rô 1e. - Homme de devoir, ennemi du bruit. - Les · 
ordre_., du gouvernement. - La saison de3 pluies. - N Jtes du P. Piolet. - L'élite 
de l'armée malgache. - Tableau de Tananarive. - Gazettes et chansons de 
guerre. - Encore une pro~lamation. - Troubles. - L'observatoire de Tana­
narive. - Les sorciers. - Les prestidigitateur.s français. - Le gouvernement 
hova. - L'intérieur de l'île. - Quand finirait la guerre? 

La campagne de Madagascar peut être divisée en deux partiAs: la 

première prend fin à la frontière d'Imerne. Les plus sérieuses difficul­

té3, les plus gros obstacles sont surmontés, le corps expédition­

naire a donné son principal effort, le plus pénible. Il s'est avancé de la 

côte aux plateaux élevés, après avoir franchi les contrées malsaines 

et laissant derrière lui une route, construite au prix de quels sacrifices, 

on le sait! 
Dès lors, une colonne légère terminera la guerre. Cette seconde 

partie de Li campagne, celle de la marche rapide sur Tananarive, 

accomplie par toutes les forces disponibles, par les soloats ayant le 

mieux résisté et bien aguerris, sera son œuvre. Avant de commen­

cer le récit des combats les plus sanglant3 de la guerre et des opéra­

tions qui ont abouti à l'occupation de la capitale malgache, ù la paix 

et à l'organisation de la conquête scrupuleusement et impartialement 

étudiée dans ses moindres détails, jetons un coup d'œil en arrière sur 

le chemin_parcouru. 
En décembre, Tamatave est occupé, en _;anvier l\Iajunga. Pendant 

ces deux mois, l'amiral Bienaimé commande en chef; il assure la 

défense de Diégo-Suarez, menacé par des bandes malgaches. 

Le 28 février, le général Metzinger débarque à Majunga, avee une 

partie de l'état-major, des officiers de toutes armes et un bataillon de 

tirailleurs algériens, celui du commandant Debrou. Sa mission est de 

préparer la voie au corps expéditionnaire qui doit quitter la France 

deux mois plus tard, de dégager les abords de Majunga, les rives de 

la baie de Bombetoke et d'occuper Marovoay. Le général et ses troupes . 

s'installent sur la côte ouest, en plein marécage, vers la_ fin de la saison 

des pluies; mais cette saison tant redoutée se prolonge exceptionnel­

lement jusqu·en avril. 
Le chef de la première brigade a sous ses ordres, les turcos, un 

bataillon d'infanterie de marine, deux compagnies de tirailleurs saka­

laves venues de Diégo-Suarez, les compagnies de débarquement et 
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quelque artillerie. Il rer,onnait les environs de Majunga et ne tarde pas 
à constater qu'une marche en avant est impossible dans la région 
inondée. La marine ne dispose pas de canots et de canonnières en 
nombre suffisant pour transporter les troupes à \1.arovoay. Le 27 mars 
seulement, un détachement rencontre pour la première fois les Hovas. 

Une compagnie, appuyée par une seciion d'artillerie et par la 
canonnière de mer le Gabès, enlève sur la rive gauche du Betsi­
boka le poste de Mahobo, où l'en:rnmi a concentré 200 hommes sou­
tenus par quelques pièces d'artillerie. Les Hovas eurent quelques tués 
et abandonnèrent deux canons: le cours inférieur de la riviè1·e se 
trouvait ainsi dégagé. 

« Rentré à Majunga, le général prép'.lra une opération plus im­
portante; les Hovas avaient établi un camp à Miadana, à environ 
45 kilomètres de Majunga et sur la rive droite du Betsiboka. Une 
colonne, forte de quatre comp'.lgnies et de deux s2ctions d'artillerie 
attaque le camp le 3 avril et met rapidement en déroute ses 3,000 dé­
renseu~s après leur avoir tué une centaine d'hommes. L'ennemi fuit 
dans la direction de Marovoay; de notre côté, 3 blessés. 

« Le 3 mai, prise de Marovoay. Le général Metzinger attaque en 
personne par la route de Majunga, tandis qu'un détachement parti 
de Mahobo franchit le flGuve ot m3113,ce de tourner la position. De 
son côté, le capitaine de vaisseau Bienaimé, depuis contre-amiral, 
commandant la division navale, se présente devant la ville qu'il 
canonne, puis il lance en avant ses compagnies de débarquement. 
Les Hovas fuient bientôt en désordre, abandonnant des pièces d'ar 
tillerie et des approvisionnements. Ils ont une centaine de tués dans le 
combat et perdent 400 à 500 hommes· dans leur retraite; chez nous, 
1 tué et 5 blessés 1 • 

« Le 6 mai, le général en chef débarque à Majunga. Le gén?lral 
Metzinger, qui reste à l'avant-garde, gagne progressivement du ter­
rain; le 16, il occupe Beseva, à une soixantaine de kilomètres de 
Marovoay; le 18, il est à Androtro; le 22 à Trabonjy, le lendemain à 
Ambato. L'ennemi décampe à son approche. D'Ambato, la brigade 
gagne Ankoala, d'où elle se dirige sur Mevatanana, où les Hovas sont 
en nombre. 

« Le 6 juin, le bataillon de la légion étrangère et deux batteries 
d'artillerie franchissent le Betsiboka; trois jours plus tard, Mevata­
nana est occupé après un combat dans lequel nous avons 2 hommes 
blessés. 

« A son grand regret, le général en chef est obligé de faire un 
long séjour dans les parages malsains de Suberbieville. Avant de 
poursuivre sa m.J.rche, il faut établir en ce point un grand dépôt d'ao-

Journa des Débat,, t l octobre. 
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proYisionnements et constituer les convois èfa Yiues et de munitions 
de la colonne légère qui montera à Tananarive. 

« On gagne néanmoins un peu de terrain, tandis que la main• 
ct·œuvre militaire termine la route et que le génie établit un pont de 
300 mètres sur le Betsiboka. C'est pendant ces travaux qu'eut lieu 
l'engagement le plus vif de la campagne. Le 29 juin, au matin, plu­
sieurs milliers de Hovas assaillirent à l'improviste la(? compagnie des 
tirailleurs algériens qui gardait le poste avancé de Tsarasaotra, à 
22 kilomètres au sud de Suberbieville et sur la rive droite de l'Ikopa. » 

GI'âce à l'énergie du commandant Lentonnet, l'ennemi prend Lt 
fuite; les Hovas sont refoulés à plusieurs kilomètres dans la direc­
tion d'Andriba, le lendemain 30 juin, par le 40e bataillon de chasseurs, 

Lo. Guerre à Mad!lgascar. GARNIER FRÈRES, è r,1n:nis. 1.15 
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accouru de Suberbieville sous le commandement du général Metzinger. 
Cette leçon enlève à l'ennemi la tentation de nous attaquer de 

nouveau; il rassemble ses forces derrière les retranchements d'An­
driba. De notre côté, le général Duchesne presse le ravitaillement et 
active les travaux de la route. Les pertes de nos troupes, décimées 

' FRONTIE'RE 
IJE 

. Pou maire c. 

par la maladie, sont considérables .. Cette période est l'une des plus 
difficiles, une des plus crm Iles de la guerre ·: période de nouvelles 
pessimistes, de récriminations et presque de découragement. Cepen­
dant, le commandant en chef poursuit son œu vre, en homme sûr 
de la mener à bonne fin, ne connaissant que le devoir et fort du témoi­
gnage de sa conscience: 

·« Les échecs de Tsarasaotra et de Beritza ont profo11dément 
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affecté le moral des Hovas; jusqu'à Andriba, ils ne cherchent pas à 
nous arrêter; mais ils sont en forces en ce point et ont établi des bat~ 
teries sur les pics les plus élevés. La journée du 21 est consacrée à 
des mouvements préparatoires de nos colonnes; notre artillerie est aux 
prises avec les canons hovas. Le lendemain, l'ennemi a évacué ses 
positions sans nous attendre! 

« Andriba est, par 900 mètres d'altitude, à environ 160 kilomètres 
à vol d'oiseau de Tananarive. Le général en chef y termine l'organisa­
tion de la colonne volante qu'il va conduire au plateau d'Emyrne; le 
convoi exige tous ses soins, mais heureusement il a reçu de France 
le nombre de bâts nécessaires pour les mulets. Au milieu de septem­
bre, la colonne légère, forte de 4 bataillons de la guerre, 4 de la marine, 
2 batteries, 2 compagnies du génie et 2 pelotons de cavalerie, formant 
un effectif de 5.000 hommes, se met en route en deux groupes, le pre­
mier ·commandé par le général Metzinger, le second par le général 
Voyron. Elle emporte 22 jours de vivres; son convoi se compose de 
2.500 mulets . >> 

Cette colonne occupe peu après les défilés de Tsaininondry. 
L·al'rnée française pénètre en Imerne, dans le royaume de_s Hovas 1

• 

Du côté de ces derniers, sont les corps ayant battu en retraite de­
vant nos troupes depuis Marovoay, Mevatane, Tsarasaotra et les dif­
férents combats livrés aux frontières de l'Imerne, réunissant envirnn 
6.000 soldats; enfin, les recrues nombreuses réunies à Tananarive 
depuis le commencement de la guerre, la garde de la reine et les 
hommes des dernières levées, en tout 40 ou 50.000, dont iO à 12.0ù0 
bien armés et pourvus de munitions. 

La garde royale, formée par des instructeurs européens, dont 
quelques Français, est la meilleure, la plus solide troupe de l'année, 
assez bien commandée et disciplinée; elle n'est nullement négligea­
ble. Elle forme six bataillons, parmi lesquels, celui de l'A igle noir, 

dont nous avons déjà parlé. 

L et La constitution de la colonne de marche, écrit-on à cette date à l'Ec!to de l'Armée, a été dé. 
finitivement arrêtée : la 1re brigade, général Metzinger, a cinq bataillons; la 2• Lrigade, général Yoy­
ron, en a quatre. Les quatre bataillons restant sont des troupes d'étapes; parmi eux, le fameux batail­
lon de la Réunion. Les deux brigades tr.1vaillent à la route carossable; mais chacune d'elles, à son 
tou_r, marche en tête et fait l'avant-garJe. A cet effet, la brigade de tête a des mulets pour tous ses 
services; la brigade de qw.::,:e emploie les voitures Lcfebrro. 

« L'état sanitaire de cettii colonne légère est bien plus satisfaisant que ccl 11 i do l'arrière. 
a Le ravitaillement est toujours la grosse question, et pour en d11ninuer les charges, le général on 

chef a pris des mesures énergiques et donné les ordres les plus sévères. 
c< Tous les officiers faisant partie de la colonne - et le général Duchesne a donné l'exemple, bien 

entendu- ont vu réduire le nombre de leurs rations, et défense absolue est faite de toucher aux vivres 
à titre remboursable. 

li Il n'est pas besoin de dire, dans le même ordre d'idées, quo la section de 120 court a été laissée 
à Suberbieville et le ballon à Marololo. Espérons qu'on n'en parlera plus. La colonne volante n'emmène 
comme artillerie que trois b:,.tteries de montagne et une seule section de 80 de campagne. C'est très 
sufiis:i.nt. 

« Enfui, on espère toujours être à Tana,narive avant la saison des pluies, mais avec les difficultés à 
vai" crc, ce sera de la part du cqmmandant en chef et des troupes sous ses orares un véritable tour de 
force . . 
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La plupart des hommes de l'Aigle nait· et de la garde royale ont déjà fait campagne, soit contre les rebelles à l'intérieur, soit contre les Français, de 1883 à 1885. 
Les officiers sortent presque tous Je l'école des cadets de Tanana. rive, où ils eurent pour professeurs et chefs des Anglais. Ils po1·tent des uniformes de fantoisie, parfois carnavalesques, plus ou moins riches. La garde royale était conservée soigneusement en réserve comme une troupe d'élite. Près de Majunga et jusqu'à Marovoay, le corps français n'a rencontré en face de lui que les troupes venues des pro­vinces; en se rapprochant de l'Imerne, il a dù refouler des forces de l'armée régulière; à Tananarive, enfin, il combattra contre de vrais sol­dats. 
Après l'occupation du défilé de Tsaininondry, <1 la colonne, écrit un officier Je réserve, M. Boudouresque, rompt toute communication avec sa base d'opérations, n'ayant à compter en rien sur le pays - le désert sans phrase -·et devant trainer sa nourritur-e sur des mulets harassés; elle devra marcher sans arrêt, son temps d'action étant limité à 21 jours de vivres; elle s'aventure _enfin dans la par­tie de la route qui est réputée la plus dure et ,'.)Ù elle éprouvera cer­tainement des mécomptes pour le passage de ses mulets, qu'il faudra assurer par _ des coups de pioche en ~er·tains endroits, d'où retards probables. Telles sotit les chances que j'appellerai mauvaises. 

« Mais il reste les bonnes; les mulets peuvent contin'..ler à tenir, malgré les prévisions pessimistes, et fournir l'effort dernier qu'on va leur demander; il est incontesta!Jle que l'air des hauts plateaux a déjà agi en mieux sur la santé des troupes groupées autour d'An­driba et que la morbidité effrayante des mois de juillet et août a déjà notablement diminué à l'avant-garde; malgré les menaces de pluies, les habitants du pays, que ces menaces étonnent, persistent à croi1·e que la saison des pluies ne peut pas être aussi avancée : la chose, di­sent-ils, serait sans précédent; enfin, la meilleure de toutes les chances, c'est que tout le monde dans la colonne, depuis le simple soldat jus­qu'au général, a hâte d'en finir, sait que ce coup de collier est bien le dernier, que Tananarive, ei: un mot, cloit être pris; Il y a donc tout lieu d'espérer que Tananarive sera pris. 
« Mais il est aisé de constater au prix de quels efforts, au prix de quelles angoisses r-ette ville aura été prise. Et je demande si, sincèrement, les soidats qui auront triomphé de telles angoisses, dépensé de tels e:-forts, n'auront pas fait acte d'héroïsme? 
« Seulement, voilà : quand se résoudra-t-on, en France, à écono­miser l'héroïsme de nos soldats, qui coûte si cher, au prix d'une pré voyance qui coûterait si peu? » 
A la fin de la première période de la campagne, à la veille de l'entrée de la colonne volante dans l'Imerne, voici d'après un autre 
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officier, quelle est exactement la situation du corps expéditionnaire : 
<< Le 2ooe de ligne n'a plus qu'un bataillon de 500 hommes; les deux 

autres ont été fondus dans celui-là, soit une réduction des 4/5. 
<< Le bataillon de chasseurs à pied n'existe pour ainsi dire plus : il 

est hors d'état de marcher. 
« De l'escadron de cavalerie, il reste 15 ou 20 hommes, et encore 

da~s ce chiffre je compte environ 12 hommes pris dans l'infanterie de 
marine il y a six semaines et ayant servi autrefois dans 1a cavalerie. 

« Il y a quelques jours, chacune des compagnies du génie était 
représentée par ses officiers, 2 ou 3 sous-officiers et 3 ou 4 hommes. 

« L'artillerie est réduite de plus de moitié. 
« Les deux bataillons de tirailleurs algériens ont encore environ 

450 hommes disponibles chacun; le bataillon de la légion étrangère, 
environ 400. 

« Les bataillons d'infanterie de marine ne pourraient certaine­
ment pas mettre en ligne plus de trois cent cinquante hommes chacun. 
Du reste, un peu avant leur départ on a incorporé dans l'infanterie de 
marine beaucoup de soldats des régiments de ligne et, naturellement, 
ces nouveaux arrivés sont de beaucoup inférieurs aux. anciens; ils ne 
valent pas mieux que ceux du 200°. 

« Le bataillon des volontaires de la Réunion ne doit pas être bril­
lant; il a été laissé en arrière comme troupe d'étapes. 

« Le bataillon de Sakalaves, commanda par Ganeva1, tient bon. 
« Le bataillon de Haoussas peut mettre en ligne plus de ;700 hom­

mes. C'est celui qui a le plus fort effectif. 
« Le 10 septembre départ d'une partie de la colonne volante d'An-­

driba pour marcher rapidement sur Tananarive (175 à 190 kilomètres), 
elle n'est forte que de 2.500 honimes, services auxiliaires compris. C'est 
à peu près tout ce qui reste de troupes valides sur les 15,000 honimes 
qui ont été débarqués depuis le mois de mars. 

« Les ambulances et les hôpitaux regorgent de monde ; seulement 
il ne fa ut pas croire que ces hôpitaux soient installés dans des bâti­
ments bien aménagés, avec un mobilier confortable. . 

<< Au sanatorium deNossi-Cumba, à l'hôpital de Majunga et à celui 
d'Ankaboka, il y a cependant des baraquements ; mais dans toutes les 
autres formations sanitaires: Marovoay, Ambato, Marololo, Suberbie­
ville, les hommes sont installés sous des tentes ou sous de maigres 
abris improvisés avec de la brousse, et quand il n'y a plus ni tentes, 
ni abris, ils se traînent où ils peuvent pour trouver un peu d'ombrage. 

« Les médecins de la guerre font preuve de beaucoup de zèle, mais 
le personnel des infirmiers, considérablement réduit par la maladie, 
est absolument insuffisant. 

« La direction du service de santé au ministère de la guerre _a 
envoyé beaucoup de pansements pour blessures, mais n'a rien prévu 
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pour les maladies, et on peut affirmer qu'en plus d'un cas, l'insuccès 
des médecins a eu pour cause unique le manque cle médicaments. 

« On a vu à Suberbieville 650 malades et 8 infirmiers seulement, 
également malades. Les hommes en traitement devaient faire les cor­
vées, sous peine de mourir de faim et de soif. 

cc Le service du ravitaillement ne fonctionne plus d'une façon pJr­
faite, car les hommes du train ont dû presque tous être évacués. Les 
officiers, surchargés de besogne, malades eux-mêmes, seront d'ici peu 
incapables d'assurer les convois. 

« Il n'est pas rare de voir un lieutenant du train, avec un ou deux 
Européens seulement, diriger un convoi de 150 ou 200 voitures éche­

. Jonnées sur une longueur de plus de deux kilomètres. 
« Ces voitures, dites Lefebvre, sont trainées par des mulets conduits 

par des Arabes, lesquels ont été recrutés parmi les voyous des gran. 
- des villes de l'Algérie. En ce moment, ils refusent, dans beaucoup de 
· cas,de travailler. Il faut bien dire aussi qu'ils ont été surmenés et qu'ils 

ne sont plus que des squelettes hâves et débraillés. 
« Dans quelques convois, voici ce qui s'est passé : les conducteurs 

arabes ont abandonné les voitures, puis lorsque les Européens sont 
allés dans les campements voisins demander d'autres conducteurs, 
ils sont revenus piller le convoi pour manger. 

« Et l'escorte, me direz.vous ? 
« Les convois ne sont escortés que lorsquï1s arrivent à hauteur 

· des troupes de première ligne. 
« On ne peut s'empêcher de songer qu'avec un pareil système les 

troupes de première ligne sont à la merci d'un incident qui arrêterait 
les convois. 

« Le moral des troupes se ressent du dénuement dans lequel elles 
vivent. Seuls les tirailleurs sakalaves et les tirailleurs haoussas con­
servent l'entrain des premiers jours. Ils formeront à peu près lamoitié 
de la colonne volante qui part d' Andriba pour marcher rapidement 
sur Tananarive. 

« A partir du 1 cr septembre, les troupes en avant de Suberbieville 
n'auront plus qu'une ration réduite de JJiscuit, de viande et de tafia; 

· en revanche, la ration de café sera à peu près doublée. 
<c Bien entendu,il faut dire adieu pour longtemps au pain et au vin. 

Avec cela, on pcmt végéter pendant quelque temps, mais à la longue 
les tempéraments les plus robustes finissent par succomber. 

«·Voilà exactement dans quelle situation se trouv8 le corps expé­
diticnnaire. Heureusement les Hovas ne sont pas bien méchants. 

<< De tout ce qui précède, il résulte une leçon bien nette, c'est que, 
si nous sommes encore obligés de faire de grandes expéditions colo­
niales, il faudra composer le corps expéditionnaire en majeure partie, 
d'indigènes, dans la proportion dés 4/5 ou des 5/6 de l'effectif-total. 
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« On pourrait facilement créer un 2° régiment de tirailleurs sene• 

galais de trois bataillons, plus deux compagnies de dépôt; un régi­

ment de Dahoméens de même composition, indépendamment des trou­

pes indigènes qui existent déjà dans ces colonies. Ces régiments 

devraient toujours être à l'effectif complet de guerre (deux cent cin• 

quante hommes par compagnie) et stationnés en un point assez rap­

proché de la côte, permettant de les embarquer au premier signal 

pour une destinat_ion quelconque. 
« Je sais bien qu'il serait aussi nécessaire d'augmenter les cadres 

de l'infanterie de marine dans de fortes proportions et que la dépense 

en résultaut serait assez sérieuse, mais quand une nation comme la 

France veut se payer le luxe de faire de grandes conquêtes colonialesi 

il lui faut y mettre le prix. 
« Ces troupes indigènes, ajoutées à celles qui existent déjà et à 

l'infanterie de marine, qui ne devrait plus ètre composée que de vieux 

soldats, à l'exclusion formelle des jeunes engagés volontaires de dix­

huit à vingt ans, qui ne sont bons qu'à jalonner les routes de traînards, 

formeraient réellement une armée coloniale imposante, et quand une 

expédition coloniale serait décidée, on adjoindrait tout simplement à 

chaque brigade indigène un bataillon de vieux soldats d'infanterie de 

marine triés sur le volet, bien nourris, bien soignés, marchant sans 

avoir sur le dos ce sac si gènant dans les pays chauds. 

(< Avec cela, on irait loin et on ne verrait plus, comme nous avons 

pu le voir dans des marches ne dépassant pas 12 kilomètres, exécuté.es 

de concert avec des troupes européennes, des groupes interminables 

de tratnards. » 

Au 20 septembre, la situation dans les hôpitaux est la sui vante, 

d'après une statistique officielle: 
Malades 

Hôpital de Majunga. . . . . . . . . . . . . . . . . . D87 
Transport-hôpital Winh-Long........ 400 
Sanatorium de Nossi-Cumba........... 480 
Dépôt des convalescents de Majunga. 400 
Dépôt des Kabyles.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1.100 
Dépôt des isolés de la 1 rc brigallè. . . . . . 500 

Dépôt des isolés de la 2e brigado....... 220 
Hôpital d'Ankaboka ..... :............. 1.100 
Hôpital d'Ambato.................... . 350 

Hôpital de Marololo................. . . 800 

· Hôpital de Suberbieville............ . . . . 800 

Au total.. . . . . . . . . . . . . . . . . 7. 137 

« A ce chiffre déjà si formidable de 7,137 malades, écrivait un 

député, M. Gerville-Réache, sérieusement éprouvés, il faut ajouter 
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2,000 convalescents ou moribonds rapatriés au 15 septembre par les transports et les affrétés que l'on sait. 
« A la même date, il était mort près de 1,500 hommes, au bas mot, sans compter ceux qui so11t décédés à Tamatave ou à bord des trans­ports qui les ramenaient en France, sans comptel' non plus ceux, plus 11ombreùx encore, qui sont décédés parmi les convoyeurs kabyles, somalis ou autres. 
« La colonne volante qui a été à Tananarive, n'ayant pu disposer que de 3,500 hommes. on voit qu'en tenant compte d'un millier d'hom­mes répartis sur la ligne d'étape, nous arrivons à peu près au chiffre du corps expéditionnaire, non compris, bien entendu, les convoyeurs de l'armée. ,i 

En résumé, à cette époque, il y a encombrement dans toutAs les ambulances. 
<1 Le COfllS expéditionnaire n·a plus de place pour les malades dans les hôpitaux, situés de Majunga à Andriba. 
« L'hôpital de campagne n° 1 dispose de 250 lits et il a 987 ma­lades. Les hommes n'ont qu'un infirmier pour 8~) malades et la sur­veillance n'est pas assul'6e. 
« Les mal:..tcL~s meurent dans la brousse, et le soir, d;i.ns les pr-o­menades à cheval quo font les officiers, l'odeur nauséabonde qui se dégage sur leur route révèle la présence de quelque cadavre t. » Nos soldats ont fait des prodiges pendant ces longs mois de cam­pagne dans la boue ùes marais, ou dans les rochers de la montagne: 

I. « Au mois de fëvrier 189-1 , dit M. Gerville-Réache, dont nous in roquons encore le tëmoignage, ln; journaux. publiaient que le ministre de la guerre, le général Zurlinden, le ministre de la marine, l'ami­ral Besnard, le ministre des affaires étrangères, l\1. Hanotaux, 1\1. Bompard, ancien résident génfral à Madagascar, sous la présidence du président du conseil, M. Ribot, :n'aicut arrèté le~ grandes lig. es do l'e:xpédition; le chiffre du corps expéditionnaire, le lieu de débarquement et la route à suivre. C'est d'a11rès ce plan que le général Duchesne a conduit la campagne. li 8emble qu'il n'ait pas voulu pren<l1·u ses décisions d'après les circonstances et tout ce qui n"était pas prévu dans le plan élaboré à Pa .. is parait avoir été impitoyablement rejeté, sauf le cas de force majeure. << Le général a passà un grand temps â. faire une route ctestinfc au passage des voitures Lefebvre, route dont il no restera peut-être pas trace après la saison des plities. li a éreinté tout son monde, en perdant do v11e que dans les régions chaudes on ne peut remuer la terre sans les pl11s grands dangers. « La marche rapide et belle d'Andriba à Tananarive est la critique, me semble-t-il, la plus amère et la plus décisive de Ja conduite de l 'expé,Jition de Majunga à Andrib:1. Elle prouve que si le gémirai en chef ne s'était pas obstiné (pour mettre en action les seuls instruments mis à sa dispositiou) à conti. nuer une route qui a coûté et coùtcra tant de vies humaines, il aurait pu arriYer à Tananarive en moins cJ c deux mois. Et la mortalité du corps expéditionnaire eût été diminuée dans d'énormes proportions. cc Co n'est pa.s le port du sac qui a fatigue les troupes. Madagascar n'a pas une température ,i éleYé que les hommes n'y puissent marcher de 5 a 8 heures du matin charges de douze kilos. Cc qui a donné une aussi grande proportion de malades, c'est l'inobsen·ation presque géaërale, surtout dans les trou pcs de la guerre, des prescriptions hygiéniques. « li résulte des nombreuses lettres que j'ai lues ou reçues qn'au 200e régiment, tous les hommes se promenaient en béret à 9, l.e et 11 heures du matin. Pendant la ~ieste, ils etaient. laissé.;; libres et 1'0:1 en ren contrait à une heure ou deux de l'après-midi, sur les bords du Betsiboka pêchant à la ligne pendant les plus fortes chaleurs du jour. 
1, L'usage des feuillées était coTl'lplètomcnt inconnu et les immondices tles hommes empoisonnaient les er.mps. 
« La nuit, les soldats ne prenaient pas la tcn110 de drap et encore moins la ceinture de flanelle. 1< Les conséquences de ce man4ue de défense et Ù• protection contre les rigueurs des pays chautls ont été terribles. A la date du 15 septembre, 11u bataillon, le I•r du 200° régiment, et.ait réduit a 12 hommes! Tous les autres étaient morts ou encomliraient les hôpitaux. c< Le 40• bataillon de chasseul's n'avait plus pel'so 1110 : il 11'..t même pas 1,u être représenté dans la colonne volante qui est partie d'Aadriba poul' '1\i11anarivc. » 
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Femmes mJlgaches, 

Leurs chefs sont unanimes à reconnaitre leurs préeieuses qualités de 
dévouement. 

On se rendra bien compte du chemin parcouru et du chemin à 
parcourir d'après ce tableau des étapes et des haltes. 

Première partie de la campagne. 

i 0 Majunga ....... . 

2° Amparehingidro. 
3° Ambohitromby .. . 

4° Ambatokely . .... . 

La 6uerre à :Madagasca1·. 

Tra versée des terrains submergés et cou vert de palé­
tuviers. 

Village d'une douzaine de cases. 
Camp retranché au sommet d'une colline, établi par 

Hovas en 1885, abandonné en 1895. 
Misérable village de -15 cases. 

GARNIER FRGRE S, ÉDITEORS. ii6 
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5° M aevarano . ..... . 
6° Miadana ........ . 
7° Andranolava .. .. . 

8° llfarovoay .. ..... . 

9° Tsinialtajo ...... . 
10_0 M arovoay ...... . 

1t O Androntsy . ..... . 
12° Befotaka ....... . 

13° Trabonjy . ...... . 
14° Ambato ......... . 

15° Antifantry ...... . 
6° Bepako ....•..... 

l 7° Amparihibe . .... . 

18° Anandronzia .... 

19° Mevatane et Su­
berbieville .. ... 

20° Tsarasaotra .. ... . 

21 ° Nossy-Fito ..... . 

2.2° Andtanokely .... . 
23° Mandendamba . . . 

24° Ampasiria ...... . 
25° Marokolohy .... . 

26~ Malatsy ......... . 
2i° Kamolandy ..... . 
28° Andriba ........ . 

Village de 30 cases environ rrès des rives du Betsiboka. 
Village d'une soixantaine de cases. 
Pas~age de la rivière de ce 110m, sentier dans la brousse, 

terrain argileux, fréquemment coupé par ;des ruis~ 
seaux de.séchés pendant la belle saison. 

Ville de 3.000 habitants et fort enlevé par le général 
Metzinger. 

Traversée du ruisseau. 
Traversée de la rivière de ce nom, arrivée au village 

sakalave d'Ambohibary comptant une vingtaine de . 
cases, sentier parmi le3 rizières, puis contrée boisée. 

Village de 15 cases. 
Village de 15 cases, route traversant la plaine, au 

milieu des hautes herbes et des lataniers. 
Village de 40 cases, à peu .de distance d'un fort hova. 
Village de 20 cases sur les bords du Kamoro, affluent 

du Betsiboka, passage de cette rivière; aussitôt après, 
le sentier suit la riYe du fleuve. 

Village ou plutôt hameau de quelques cases. 
Hameau, terrain sablonneux. 
Tra.versée d'un bras du Betsiboka, arrivée ùans l'île 

que les eaux du fleuve enveloppent; Amparihibe situé 
au sommet d ·une colline dans cette île. 

Après traversée du second bras du Betsiboka, passage 
de l'Ananclronzia. 

Village d'une centaine de cases, près de là, Suberbie­
ville, région désolée, stérile et montagneuse, très 
malsaine. 

Village de 35 cases, rendu célèbre par le fait d'armes du 
29 juin. 

Ilôts obstruant le cours de l'Ikopa. Sentier suivant la 
rive. 

Passage de la petite rivière de ce nom. 
Passage de cette rivière, affluent de l'Ikopa, près de là, 

village du même nom d'une quinzaine de cases. 
Passage de cette rivière et village du même nom. 
Village d'une vingtaine de casesj route très difficile et 

montagneuse. 
Village hova fortifié d'une soixantaine de aases. 
Passage de cette rivière. 
A 800 mètres au nord du mont Andriba 1• 

Le corps exp2ditionnaire avait franchi en trois mois ces pénibles 
étapes que les voyageurs parcourent en onze ou douze jours; mais il 
trainait derrière lui bagages, munitions, vivres, etc., canons, tout un 
immense matériel. 

Les haltes, étapes régulières d'Andriba à Tananarive sont: 

1° Autsahamena.... Hameau de 8 cases. 
2 ° Alakasimy....... Hameau d'une dizaine de cases. 

I, Voyage à Madagascar, par le Dr Catat. 
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30 Maroha'rona ..... 
40 Mamolwmita ..... 
50 Ampolaho ....... 
(_jO Ambohinora ..... 
70 Firingalava .. .... 
so illanankazo .. .... 

9° Kinajy .....•...• 
10° lt/aridaza ....... . 
11° 1alata ......•. ... 

t2° Ambatoarana ... . 
13° Ankazobe .. ..... . 

Village de 20 cases environ. 
Rivière de ce nom, dont le sentier suit la rive. 
Village hova de 50 cases. 
Ruines d'un village abandonné. 
Passage du cours d'eau de ce nom et ruines d'un villa t,e . Passage d'un col; descente dans la vallée. Au col de Manankazo, l'altitude est de 10i0 mètres au-dessus 

du niveau de la mer. 
Village fortifié, assez important, 80 cases environ. 
Village d'une vingtaine de cases. 
A 500 mètres du mont Ambodinangano se trouve le marché de Talata que traverse le sentier conduisant 

à Tananarive. 
Village de 25 cases. 
Village d'une vingtaine de cases. 

Tananarive est à environ une journée de marche de ce dernier point. 
L'itinéraire que nous venons d'indiquer de Majunga à la capitale malgache a été suivi, on le sait déjà, en quinze jours par le D1

• Catat, du 30 octobre au 14 novembre. 
D'après le consciencieux explorateur, il « comporte exactement 102 heures de marche ». 
Dans la première partie de la campagne, le général Duchesne, si vivement attaqué par une partie de la pr~sse, avait agi en officier plus prudent et sage que brillant. C'est un modeste, ennemi, nous l'avons déjâ dit, du tapage et de la réclame. Il n'avait nullement so1licité l'hon­neur d'être appelé à diriger la campagne de Madagascar 1. Depuis les ovations faites au général Dods à son retour du Dahomey, certains de nos gouvernants sont hantés par la crainte de voir surgir un général rentrant en France avec le prestige de la victoire. 

1. cc C'est an cours de la discussion des crédits, et non après, dit La Politiqi~e Coloniale, q11c ln qucs­ti ,,n du commandement fut tranchée. Ce :te question était double; la direction supérieu e appartiendrait­el!e à la guerre ou à la marine? A quel géuéral serait confié le commandement effectif? « La première question fut tranchée en faveur du département de la Guerre. Les raisons de cet te solution étaient multiples. La. Guerre devait fournir 1a plus grosse part des etre tifs; elle seule était outillée pour mettre en mouvement et faire fonctionner une machine aussi compliquée qu'un corps expé­ditionnaire dépassant 10,000 hommes. 
11 Donc la Guerre obtint la satisfaction qu'elle désirait, aux lieu et place de la Marine, qm !'le la dési­rait pas moins. 
" Restait à régler la question du commandement. Deux noms étaient en présence: l'un présenté par le ministre de la Guerre, c'était le général Duchesne; l'autre, par le ministre de la Marine, c'était le général Borgnis-Desbordes, car rien ne s'opposait ·à ce que ce fût un général appa·:tenant au ministère de la Marine qui reçût le commandement des mains du ministère de la Guerre. « On sait que le général Duchesne l'emporta. sur son concurrent; mais ce que l'on sait moins, ce sont les raisons qui firent pencher la balance en sa faveur. ,, Le gén~ral Duchesne fut désigné parce qu"il avait fait ses preuves de volonté, d'énergie, d'nitiati\~~ et d'endurance, à Formos ~, dan des conditions particulièrement difticiles, dont certaines c:!evaient sfe rctrouve t· p ~éci•ément à Madagascar. 
« C'était un officier c'e t1·011p&s au sens techniqne du mot, ayant passé tout son temps dans son régi­ment on dans sa garnison, vivant au milieu des soldats, dans l'exercice ininterrompu de ses fonc ,ions rnil.taires. C'était, de plus, un esprit froid, méthodique, étranger aux intrigues et anx coteries, unique­ment occupé de son métier et de son devoir militaire, aussi sévère dans la discipline de ses inférieurs que discipliné lui-même vis-à-vis de · ses supérieurs et du gouvernement, sans autre ambition que d~ c,, ntinuer dans le rang une cardère qui s'était toute déroulée dans la vie de régiment, loin rles amitiés politiques et des relations du boulevard. » 
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Aussi, eut-on bien soin de choisir entre plusieurs candidats, le divi~ 
sionnaire le moins capable de jouer ce rôle à panache. Le général 
Duchesne sembla donc tout indiqué. C'est un effacé, un silencieux, 
n'ayant aucun goût pour la politique, professant l'horreur du tapage et 
de la réclame, se liant difficilement, très froid et sév$re comme un cha­
pitre du Code militaire. Il est, avant tout et exclusivement, soldat, non 
pas à la façon des brillants généraux, de ceux qui auraient mené leurs 
hommes gaiement au bout du monde et même dans l'autre monde, les 
Murat, les Ney, les Bugeaud ou les Bosquet, mais pénétré du sentiment 
du devoir, calme, réfléchi, n'ayant d'autre guide que sa conscience et 
fermant l'oreille à tuus les bruits du dehors. Très brave, il n'est pas de 
ceux qui exposeront sans motif, par entratnement ou pour produire de 
l'e'.'fet, leur vie inutilement sur le champ de bataille. C'est un travailleur 
et un méthodique. Il réalise donc bien l'idéal du commandant en chef 
tel que l'entendent aujourd'hui nos gouvernants. Ils le virent, du 
reste, à l'œuvre pendant plusieurs mois à Paris, à l'époque où il 
présidait les séances de la commission d'organisation d~ l'expédition 
de Madagascar. 

Loin de chercher à se mettre en relief et à faire parler de lui, le 
général éconduisait poliment ceux qui venaient le questionner, il ne 
voulait à aucun prix êtl·e le héros d1articles sensationnels. Nulle 
indiscrétion, même bénigne, ne fut commise par lui. Il évitait toute 
démarche qui eût attiré l'attention de la presse ou du public sur lui. 

Combien d'autres, à sa place, seraient devenus les hommes du jour, 
les héros de la foule. avant même le commen~ement de l'expédition! 
mais le général Duchesne se promenait paisiblement dans Paris, sans 
que personne tournât la tête vers le futur commandant du corps expé­
ditionnaire. Il voulait rester dans l'ombre. 

A Sathonay, à la revue de distribution des drapeaux, et plus tard, 
à Marseille, le jour de l'embarquement, le général Duchesne esquiva 
de son mieux, les manifestations et, lorsqu'il dut adresser des paroles 
de remerciement et d'adieu à ceux qui l'acclamaient, il prononça 
quelques mots insignifiants, d'une absolue banalité et peu susceptibles 
d'inspirer l'enthousiasme. 

Aucun détail ne parvient ensuite en France sur le voyage du géné­
ral Duchesne. A Majunga, il débarque presque incognito, sans aucun 
apparat, après avoir visité le sanatorium de Nossi-Cumba. Plus de dix 
mille hommes sont cantonnés dans la ville ou campés aux environs, le 
commandant en chef surveille leur installation avec beaucoup de soin, 
mais il est avare de discours et d'encouragements. 

On lui reproche au bivouac « d'être fier ». Il ne flatte pas le soldat; 
il n'admet pas le relâchement de la discipline en campagne: on l'accuse 
d'être trop sévère, de ne rien faire pour surexciter I es imaginations, 
pour « redresser, comme on dit quelquefois, le pompon du soldat i, 
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L'armée est impatiente d'action. Tous les jeunes officiers qui ont de­
mandé à faire campagne, rêvent de combats, de prouesses éclatantes; 
ils veulent renouveler les brillantes chevauchées de leurs ainés en Al­
gérie; mais le général Duchesne, bien que très résolu, n'est pas de 
ceux qui risquent tout dans une aventure héroïque et folle; il n'entre­
prend donc la marche en avant que lentement, suivant le plan convenu, 
ponctuellement exécuté. 

Les occasions de brûler de la poudre ou de sonner la charge sont 
rares; le général ne les recherche pas. La guerre, à son avis, est œuvre 
de_ patience, de devoir et de sacrifice; il ne la dramatise pas, il a hor­
rem· du décor et des apothéoses. Menée dans ces conditions, elle parait, 
à ceux qui la font sous un tel chef, presque toujours pénible, san.; 
éclat et dé.pourvue de poésie. Aucune proclamation, aucune séène à 
produire de l'effet, à relever .les esprits, à persuader au troupie1· 
qu'il est un héros et qu'il accomplit de grandes choses. Le général or­
donne et veille à l'exécution de ses ordres; il se montre peu, il lui suffit 
d'être homme de devoir. 

Les jour-nat x ont de nombreux représentants à l'armée. Le général 
les tient à l'écart; il désire que la presse s'occupe de lui le moins pos 
sible; il la tient en défiance; il ne demande à son rétour en France ni 
acclamations ni ovations. 

Cependant, le pays attend impatiemment des nouvelles; il serait de 
bonne politique de réagir contre l'inquiétude générale, contre les symp­
tômes de panique, de faire publier en France quelques bulletins adroi­
tement rédigés, vibrants. Le commandant en chef n'envoie que de 
sèches, courtes et rares dépêches, sans une phrase à effet; il renseigne 
le gouvernement et rien de plus; il ne s'adresse jamais au public. On 
savait gré, dans les milieux parlementaires, au général Mercie1· 
d'avoir choisi ce chef distingué, ayant fait ses preuves en Algérie et 
au Tonkin, bon officier et bon administrateur, mais qui n'a jamais été 
et ne sera jamais un entraineur d'hommes à la façon de la plupart 
de nos grands généraux de La Révolution et de l'Empire. Le géné­
ral Duchesne ne portera jamais ombrage à personne; à ce titre, il 
devait être et il fut préféré à tout autre par des gouvernants prompts 
au soupçon et que le retour du général Dods - qui n'est cependant 
pas un politicien - avait inquiété~ sérieusement après la con quête du 
Dahomey. 

Le commandant en chef, dont nous venons, en quelques traits, 
d'indiquer le caractère, après avoir temporisé, allait presser, activer 

'Jp,s opérations, pour se conformer aux dernières instructions du 
gouvernement. 

La saison des pluies était prochaine. 
c< Dans tout Madagascar, l'année se divise en deux saisons, qul -

sont plus ou moins nettement marquées, l'été et l'hiver. 
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« Comme Madagase:;ar se trouve dans l'hémisphère sud, son hiver correspond naturellement à notre été. L'hiver, ou la saison la plus fratclle, comprend les mois de mai à octobre. L'été, ou la saison chaude, comprend de novembre à avril. 
{( Ce n'est pas, comme en Europe, la différence de température, quoiqu'elle soit toujours plus ou moins marquée, mais surtout la dif­férence d"humidité qui distingue ces deux saisons. 
« La saison chaude est appelée justement la saison des pluies. L'air, chargé d'humidité, rend alors la chaleur plus accablante; c'est 

à ce moment que tombent les pluies tropicales, qui sont bien plus abondantes que les nôtres. Les arbres et les plantes reverdissent et refleurissent. La s~ison des pluies, comme notre printemps, amène un renouveau. 
« Dans l'hiver, ou saison sèche, les pluies sont plus rares et même, dans beaucoup de régions, elles sont tout à fait absentes. La terre, surtout aux mois d'août et septembre, est aride, durcie, les plantes et ]es herbes sont jaunies et grillées, les arbres à feuilles caduques sont complètement dépouillés. Cette saison fraiche et sèche est la meilleure pour !'Européen, la plus saine 1 • » 
D'après le nombre des malades à Madagascar pendant cette sai­son dite « saine », on pouvait juger de l'insalubrité de l'autre, celle avouée« malsaine>>. 
On peut, sous le rapport de la distribution des pluies, dit, de son côté le père Piolet, partager Madagascar en trois zones d'étendue tout 

à fait inégale : 
1 ° Le Sud-Ouest, entre Fort-Dauphin et le Mangoky, où il pleut très rarement; 
2° Le versant oriental de la chaine côtière, où il pleut presque chaque jour; 
3° Le reste de l'lle, où la sécheresse règne d'avril à novembre. 
Au Sud-Ouest : 
« 1 ° Au Sud-Ouest, la quantité de pluie recueillie pendant l'année est très faible : 418mm5 en 1891 et 277mm7 en 1892, à Nossy-Bé. Pendant cette dernière année, il n'y a eu que trente jours de pluie. Il pleut beaucoup moins encore chez les Mahafaly et les Antondroy, quelquefois pas du tout pendant une année entière, au _témoignage de M. Grandidier. En sorte que ces pauvres gens passent parfois des années « sans récol­

« ter même du maïs ou du sorgho, qui forment la base de leur nour­
« riture, et qu'ils plantent régulièrement, à chaque année, à l'époque 
,c à la.quelle ils ont l'espoir, trop souvent déçu, de voir tomber de 
« l'eau ». 

« Les vents, en effet, qui soufflent dans ces régions viennent le 

t. Bulletin du · Comité c{e .lladagascar. 
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plus ordinairement du sud-ouest, par conséquent d'une rog10n plus 
froide : ils n'ont donc pas de trop plein de vapeur d'eau à déposer; ou 
du nord-est, c'est-à-dire de la terre, où ils ont été desséchés. 

« 2° Sur le versant oriental, les vents, au contraire, arrivant char­
gés de vapeur d'eau de l'océan Indien et, quand il s'agit du Sud, des 
régions plus chaudes du nord-est, viennent se briser contre les gra­
dins successifs de la première chatne côtière, et là, en se refroidissant, 
ils déposent leur trop plein d'eau : d'où une quantité énorme de pluie 
sur les divers points de la côte. )) 

C'est vers le centre de la côte orientale qu'il pleut le plus abon­
damment. Tamatave est particulièrement inondé. Il tombe dans cette 
région 3 mètres d'eau par an. L'hiver et l'été y sont bien moins dis­
tincts que dans le reste de l'ile. 

« En été, souffle fréquemment un vent de nord-est, particulière­
ment humide et étouffant. C'est en général à ce moment que la pluie 
tombe avec le plus de fréquence et d'abondance, que la température 
est le plus élevée et la plus pénible. Le thermomètre marque 30 à 32° 
à l'ombre, au milieu du jour, et ne descend pas, la nuit, au-dessous 

de 20°. 
« Mais l'hiver lui-même, quoique les vents soufflent d'un autre 

point de l"horizon, du sud-est, est à peine moins humide et moins 
chaud. Les pluies sont fréquentes, et la température oscille de 18 

à 20°. 
« En somme, à Tam:1tave, il pleut toute l'année et la température 

est tou.;ours élevée. 
« Ce climat énervant règne sur la plus grande partie de la côte est 

le même sur quelques points de la côte nord-ouest, dans notre colonie 
de Nossy-Bé, par exemple. Partout où il règne, une végétation puis­
sante se développe, ce sont des forêts impénétrables, remplies de 
mousses, d'orchidées, de plantes auxquelles une grande humidité est 
indispensable; de ces forêts, coupées de fondrières et de marécages 
s"élèvent des exhalaisons pestilentielles. C'est le domaine de la fièvre, 
d'autant plus que le long de la côte est, jusqu·au delà de Tamatave, 
un chapelet de lagunes borde la forêt, et que leur eau saumàtre et 
c1'oupissante, chauffée, vaporisée par le soleil des tropiques, ajoute à 

l'insalubrité générale de la région. 
« Il est curieux que les Européens et les créoles aient été do tout 

temps attirés par les régions malsaines, dont, il est vrai, 18. végétation 
est exubérante. Tamatave est de beaucoup l'agglomération de blancs, 
et surtout de commerçants, la plus importante de Madagascar. 

« Disons toutefois que, si ce climat est malsain, il n'est pas d'ordi­
naire mortel. Il n'y a pas de maladies foudroyantes comme dans 
d'autres pays tropicaux. Pas de fièvres jaunes comme au Brésil. La 
dysenterie, si redoutée en Indo Chine, est extrêmement rare, malgré 
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1111 récent et bien triste exemple (celui du colonel Gillon), qu'il ne fau­
ùl'ait pas ériger en règle générale. La fièvre elle-même prend bien 
rarement la for.me bilieuse llématurique, sous laquelle elle se présente 
au Sénégal 1 • » 

Partout ailleurs, au Nord, à l'Ouest, sur les hauts plateaux, il 
· pleut de novembre à mars ou avril. De véritables trombes s'abattent 
sur la campagne. 

(( La foudre, dit le P. Piolet, éclate en maints endroits, et l'eau, 
p.1rfois mélangée de grêl3, au commencement et vers la fin de la 
saison, tombe par torrents, surtout en février. Elle durera même 
plusieurs jours sans discontinuer. 

<< Alors, toutes les rivières débordent et se répandent dans les 
plaines environnantes, qui deviennent d'_immenses lacs temporaires. 

« Pour Tananarive, la quantité moyenne d'eau tombée eu 1891, 
d'après quatre pluviomètres situés à peu près aux quatre points car­
dinaux de la capitale. a été: de 1,140 m;m en 1891, et de 995 m;m en 1892; 
mais le pluviomètre Est, donnait, pour le 7 mars 1891, 90 m ;ru 70 et 
107 m /m 80, le 2 février 189:2. 

« Le nombre des jours pluvieux était de 90 en 1891 et de 91 en 18!i2, 
c·est-à-dire l'espace de trois mois. )) 

Même pendant la saison chaude, lorsque la pluie cesse de tomber, 
le ciel de Madagascar est d'une incomparable pureté, d'un azur plus 
profond et plus intense que celui de Provence, il est splendidement 
éclairé par un soleil ardent, inondant de lumière violente les landes 
nues ou désolées. 

« Les nuits, dit le P. Piolet, sont peut-êfre encore plus belles que 
les jours. Pures et limpides, elles laissent voir un ciel pal'semé de mil­
liers d'étoiles, brillantes comme des flambeaux et au milieu desquelles 
se promène une lune radieuse qui répand les flots de sa douce lumière. 

Les cyclones sont fréquents en janvier et en février, ils boulever­
sent, anéantissent des villages et des villes, et ravagent la campagne 
effroyablement. 

Nous empruntons à l'abbé Folignet le récit de l'une de ces catas­
trophes à Diégo-Suarez: 

« Rien n·en faisait supposer l'approche; à minuit, le vent souffle 
avec violence, accompagné de petits grains intermittents; à deux heures, 
les.feuilles de tôle commençaient à s'ébranler sur les toits; mais loin 
de songer à un cyclone, tout le monde se croyait aux prises avec une 
de ces bourrasques si fréquentes, un peu plus forte qu'à l'ordinaire. A 
einq heures du matin, toute illusion était devenue impossible. Il fallait 
se rendre à l'effrayante réalité: le cyclone' était déclaré. Ma maison 
osdllait comme agitée par un violent tremblement de terre; sur le toit, 

(lJ Bulletin du Comité de Madagascar. (Août 1&05.) 
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les tôles vibraient avec un bruit effrayant; bientôt les deux varangues 
sont découvertes, et, au travers de la charpente éventrée, pendent des 
débris, qui, scus l'effort de la tempête, font bélier, et viennent battre 
avec fracas mes pauvres murs; de grosses poutres, projetées contre 
les portes, S3 brisent avec un bruit de tonnerre; la pluie augmente, et 
déjà l'eau pénètre de tous côtés. 

« C'est alors que, malgré le déchatnement de la tempête, je crois 
entendre la voix du canon. Une fois encore, deux fois, le même bruit 
se répète; je pense aux navires mouillés sur rade, le Hugon, l'Eure, la 
Corrèze, le paquebot des Messageries Maritimes. Sans doute, c'est le 
signal d'alarme donné par l'un de ces navires. entrainé vers la côte 
par la violence des courants. 

La Guerre à Madagascar. G.lRNIER FRÈRES, ÉDITEURS. H1 
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« Le baromètre descend, descend toujours avec une r;J.piùilé ef:r:.1yante. Cinq minutes suffisent pour faire incliner l'aiguille de deux et trois degrés La tempête marche donc directement sur nous. Les rafales, de plus en plus fréquentes, augmentent d'intensité, et je m'at­
tencls d'un moment à l'autre à me trouver sous des ruines. Je songe nlors à aller chercher un refuge dans la case du domestique; plus 
]Jasse, plus légère, elle semble o:-frir plus de sécurité. 

« Mais comment parcourir la faible distance qui m'en sépare? La violence du vent suffirnit à me jeter contre terre, et de tous cô~és p'.eu­v,.'nt toutes sortes de débris arrachés aux maisons voisines. Tandis qu0 j'étais l 1, indécis sur le meilleur parti à prendre, /entends un fra­cas horrible, immédLltement suivi d'une secousse qui ébranle toute la maison. 'I-Iél 1s ! c'est la pauvre église, qui, entrainée par le poids du clo~her, vient de s'ej'ondrer tout d'une pièce, écrasant, broyant tout sous le poids de sa lourJe toiture de zinc. Je me demande avec anxiété si ce ne sera pas bientôt mon tour; car le baromètre baisse toujours et annonce que le cyclone s'avance de plus en plus. 
« Et1fin, à six heures, le calme se fait, le vent cesse presque com­plètement. C'est l'accalmie qui se produit d1ordinaire au milieu des cyclones. » 

Après une nouve1le et courte tourmente, le calme absolu se réta­blit deux heures plus tard. 
Le cyclone a renversé une partie des bâtiments et enlevé presque toutes les t')itures. 
Le général Du.::hesne, objissant aux ordres reçus, devait donc marcher sw· Tananarive et marcher assez vite pour arriver au but avant la terrible s2ison dont on vient de décrire les dangers. 
Cette fois, nos troupes allaient se trouver en face de l'élite de l'ar­mée malgache, des soldats tenant garnison à Tananarive, exercés par des instructeurs étrangers, des gardes de Ranavolo. 
Parmi eux se trouvaient peut-être encore des officiers et des sous­officiers, élèves de Français. Nou::; avons déjà dit que plusieurs jeunes Malgaches, destinés par leur gouvernemrmt à la carrière militaire accomplirent, en France, diffél'ents sta.;es dans des régiments d'infan­terie et d'artillerie, quelques années après la campagne de 1885; mais d'autres soldats de Ranavolo avaient manœuvré dix ans plus tôt, dans leur pays même, sous les ordres d'un Français, M. Noyal, alors sous-officier au 1 cr régiment d'infanterie de marine, et depuis capi­taine au 29° territorial. 
M. Noyal raconte ainsi son séjour à la cour d'Emyrne; nous 

devons à son récit quelques renseignements complémentaires sur la formation, l'organisation et sur l'instruction de l'armée régulière malgache: 
« En !875, pendant que j'accomplissais mon temps de service au 
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pr régiment d'infanterie de marine à Cherbourg, je fus appelé un jour 

par mon colonel, qui me demanda si je consentais à partir pour ~ada­

gascar comme instructeur des troupes hovas. J'acceptai avec plaisir 

et, le 21 octobre, je prenais passage à bord du Sindh, des Messageries 

maritimes, à destination de la Réunion, où j'arrivai le 20 du mois sui­

vant. Le 7 décembte, l'aviso la Rance me transportait à Tamatave. 

Après quelques jours de repos, ~e pris la route de Tananarive, but de 

. mon voyage. De nombreux déboires m'attendaient tuut de suite. J'y 

trou vais un sous-officier anglais, ex-cantinier de son régiment, qui 

avait été appelé depuis quelques années dé.;à en qualité d'instructeur. 

Il avait derrière lui le parti anglais de la cour qui le soutenait énergi­

quement Un journal de Maurice, évidemment inspiré par les métho­

distes anglais, commentant mon arrivée, disait que la France venait 

d'envoyer à Madagascar un instructeur pour préparer la conquête de 

ce pays, etc. Le premier ministre restait hésitant. 

c< Après bien des lrnhary et surtout grâce aux efforts de notre 

consul, M. Laborde, le gouvernement hova se décida à agréer défini­

tivement mes services. Mais tout n'était pas encore fini. On me con­

fiera d'abord l'instruction de trois recrues seulement. On ne pouvait 

me signifier p1us clairement qu'on ne voulait pas de moi. Je commen­

çais à être découragé et je songeais sérieusement à reprendre la r cute 

de France. M. Laborde m'en déconseilla. Je me mis à l'œuvre, et mes 

efforts ne tardèrent pas à être couronnés de succès. Il faut dire que 

mes trois recrues n'étaient pas les premières venues. L'une était 

Radilifera, 15e honnem, fils dù premier ministre; l'autre, Marc Rabi­

bisoa, 13° honneur, secrétaire du premier ministre, et le troisième, le 

propre fils du ministre de la guerre. Les deux premiers parlaient et 

écrivaient le français convenablement. Ils avaient passé deux années 

à Paris sous la direction des Missions catholiques. 

« Entre temps, la reine fit savoir publiquement à ses sujets qu'ils 

étaient libres de s'enrôler comme volontaires dans mon futur corps. 

Quelques mois après, le nombre de mes recrues s'élevait à 200. C'étaient 

tous des jeunes gens de la noblBsse. Leur instruction marchait assez 

rapidement. J'étais parvenu déjà à leur apprendre l'éco;e du soldat, 

l'école de compagnie, lorsque la reine me fit exprimer le désir de voir 

les progrès qu'avaient faits mes volontaires. Au jour fixé, je me rendis 

avec mes troupes dans la cour intérieure du palais où se trouvaient 

la reine, entourée des hauts dignitaires de la cour, ainsi que notre 

consul, M. Laboïde. La population de Tananarive y assistait égale-

ment, juchée sur les toits. . 

« Mes recrues manœuvrèrent avec un entrain et un ensemble 

remarquable~. A chaque mouvement, l'assistance poussait des hur­

rahs frénétiques. L'enthousiasme atteignit jusqu'au paroxysme, lors­

que je fis faire à mes hommes l'escrime à la baïonnette, rang contre 
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rang. Ils y mirent tant d'acharnement qu'ils faillirent s'entre-tuer. · La reine et le premier mini c;tre en furent émerveillés. Ce dernier surtout était très flatté des progrès de son fils, qui avait commandé la plus grande partie des mouvements. J'avais tenu à m'effacer un peu ce jour-là, pour la circonstance : le premier ministre m'en sut gré. La reine, pour me prouver sa satisfaction, me fit 128 honneur, grade qui équivaut à celui de général. Elle me donna une gratification de 500 fr. et fixa mon traitement à 5,000 francs par an, le logement en plus. « Après la cérémonie, je fus reconduit chez moi, musique en tête, accompagné par tous les dignitaires de la cour, y compris ceux qui m'avaient été hostiles. Un mois après, le sergent anglais était remer­cié et quittait définitivement l'ile. 
« Le nombre des volontaires s'accrut considérablement à partir de ce moment. Je fus bientôt à la tête d'un petit corps de 800 hommes armés de remingtons. Il fut baptisé : le Royal Madagascar. J'avais en plus, sous mes ordres, une batterie de 6 pièces de campagne, se char­geant par la bouche, 2 mitrailleuses, 2 pièces en acier "\Vïthworth se chargeant par la culasse. Ces pièces ne sortaient jamais du palais. « L'uniforme du Royal Madagascar était calqué sur celui de notre infanterie de ligne pour la grande tenue. Pour le service, un uniforme en coutil blanc, avec bandes rouges sur la poitrine et au pantalon; le k ~pi avec couvre-nuque blanc, passe-poil et les initiales R. M. sur­montées de la couronne royale en drap rouge. 

cc Avant mon arrivée, il n'y avait aucune règle pour distinguer sur les uniformes les divers grades. Chacun s'habillait selon son bon plaisir et son degré de fortune. Il n'était pas rare de voir un colonel affublé d'un costume de vieux grognard de l'empire, tandis que son inrérieur était paré d'un uniforme de genéral. 
« Tous les grades, depuis celui de caporal, jusques et y compris celui de chef de bataillon, ont été distribués par moi aux plus méri­tants, après un examen relativement sérieux. Il est vrai que, dans plus d'un cas, rai dû d~roger à la règle et octroyer à certains un grade au­dessus de leurs connaissances militaires et cela sur les injonctions de la cour. 

« Ce fut une affaire d'Etat quand je voulus confier la garde du dra­peau à un officier. C'était, paraît-il, chose déshonorante, car jusque­là le dfapeau avait toujours été porté par un esclave. J'insistai tant que je finis par a voir gain de cause. 
« Tous mes officiers, à partir du grade de capitaine, étaient mon­tés sur d'excellents poneys de grande taille, de race pégouine, très vigoureux. Moi-même, j'avais un cheval de la Plata, sur lequel j'ai fait de longues chevauchées et par quels chemins! ce qui prouve que les chevaux peuvent fort bien vivre à Madagascar. On trouve, du reste, un nombre assez considérable de chevaux dans l'intérieur de l'ile, 
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notamment des pégouins, des chevaux de la Plata, de l'île Bourbon. 
Le premier ministre possédait même trois magnifiques arabes dont 
il se servait sou vent. 

« En rait de code militaire, il n'y avait qu'un règlement rudimen­
.:aire qui peut se résumer ainsi : les fautes contre la discipline, etc., 
sont punissables de la bastonnade en temps de guerre; le fuyard doit 
être brûlé vif. 

« Le Royal Madagascar étant destiné à devenir une pépinière 
d'instructeurs, il fut disloqué; et les éléments qui le formaient devin­
rent les noyaux de plusieurs corps de l'armée malgache actuelle. Le 
soldat hova n'est ni nourri, ni logé, ni habillé; il est réduit à ses pro­
pres ressources. Aussi vit-il souvent de rapines. A Tananarive, illui est 
défendu de rester armé. Chaque matin, à l'heure de l'exercice, il vient 
prendre son fusil dans un local situé près du palais et le rapporte sitôt 
élprès la manœuvre. » 

Depuis cette époque, surtout depuis le commencement de la guerre, 
le gouvernement malgache s'était décidé à faire quelques sacrifices 
pour son armée. Il avait dû prendre l'engagement de nourrir le soldat 
en campagne et de l'habiller. Cet engagement, du reste, était plutôt 
mal tenu. 

Qu:rnt au code militaire, les occasions de l'appliquer aux soldats, 
aux officiers et même aux généraux, n'avaient pas manqué depuis 
quelques mois; mais le nombre des fuyards était tel qu'il aurait fallu 
transformer Tananarive en brasier pour les brûler tous. Ces soldats, 
ayant montré surtout le dos à l'envahisseur de leur pays, prenaient, 
du reste, presque tous la sage précaution de se mettre en lieu sûr 
après la bataille, afin de n'avoir à affronter ni le feu des Français ni 
celui du bourreau. 

Le corps expéditionnaire, non seulement ne redoutait pas l'élite de 
l'armée malgache, la fameuse garde de Ranavalo, mais il désinlit 
se mesurer avec des combattants dignes de lui. Il espérait bien que 
ces soldats l'attendraient quelque part de pied ferme et lui dispute­
raient la route de Tananarive. Le bataillon du 2ooe, qui n'avait pas 
encore été sérieusement engagé, se montrait des plus ardents. 

On apprit donc joyeusement que les Hovas se préparaient à 

résister et qu'ils n'avaient évacué ni leur capitale ni ses abords. 
Ils ne renonçaient pas à la bataille suprême. 

Même au 1endemain des pires défaites, après les déroutes de Ma 
rovoay, de Mevatane et de Tsarasaotra, le gouvernement malgache ne 
perdit jamais tout à fait l'espérance; il comptait encore sur des com­
plications européennes et aussi, hélas! sur des revirements d'opinion 
toujours possibles en France. 

Il était renseigné sur nos pertes. Les correspondances anglaises 
lui apprenaient quel effet produisaient à Paris les nouvelles de plus 
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e_n plus navrantes de Madagascar. Rninalo.iarivony, encouragé en cela par des missionnaires et des agents étrangers, pensait que les Frarn;a:s finiraient par se lasser, comme en 1885, et qu'ils renonce­raient à la conquè:e de l'lle. 
- Un débat orageux à la Chambre des députés, un changement de ministère, estimait-il, pourraient sauver la patrie malgache. Les Français se découragent vite, ils sont di visés en partis irréconcilia­bles pour lesquels toutes armes semblent bonnes dans les luttes poli­tiques; ils se tourneront contr-e leur gouvernement et laisseront le nôtre tranquille. Un nouveau cabinet renoncerait peut-être à l'expédi­tion ou, dans- le vif désir d1en finir, se montrerait sans doute plus accommodant lorsque le moment serait venu de traiter. En août 1895, le parti de la guerre, dont nous avons déjà exposé les · agissements, ne désarmait pas. 

A cette date, voici quels sont les renseignements de source an­glaise. Nous donnons, à titre de document anecdotique, cette curieuse physionomie de Tananarive menacé par l'ennemi : 
« Des prisonniers hovas échappés de Mevatane annoncent qu'il y a dans cette place environ4.000 Français, mais qu'on attend des renforts. « Les soldats hovas malades manquent de tout et ont tout simple­ment quatre ou cinq mauvais médecins avec eux. Le gouvernement hova repousse les offre des médecins anglais; l'une des dames de la mission médicale anglaise n'a même pu obtenir l'autorisation d'établir une ambulance entre Andriba et la capitale. 

« Les choses ont marché de telle façon qu'un général hova a écrit au premier ministre : 
« Les hommes ne résistent pas et s'enfuient dès que quelques-uns « des leurs tombent sous les balles françaises; rien ne peut alors les « arrêter; envoyez-moi un officier européen qui les empêc~hera de fuir.» « Le colonel Graves partit alors. Arrivé à Andriba, son premier soin fut de réclamer des munitions 9u'on lui envoya aussitôt par plu­sieurs centaines de porteurs. 

« Le plan des généraux hovas est de s'en tenir strictement à la défensive. 
« Dès que l'ennemi attaque une position, les Hovas, après quel~ ques coups de fusil, se retirent sur une autre position, à 5 ou 6 milles en arrière, et ils construisent des retranchements qu'ils abandonnent comme les premiers. 
« Ils arriveront ainsi d'Andriba à Kinaji, où ils s'arrêteront un instant, puis ils rentreront à Tananarive, car on ne leur laissera pas le temps de construire en route de nouveaux retranchements. 
« A Andriba, le colonel Graves s'est vu en butte à la jalousie d:1 général hova, et il servira de bouc émissaire pour la non-réussite de l'affaire. Cette situation d'un Anglais à Madagascar est fort à regretter. 
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« A Tananarive1 c'est le désordre complet. 

« Les soldats qui partent au-devant des Français traversent la ville 

en état d'ivresse. A la sortie de la ville, ils sont passés en revue par la 

reine, à qui ils jurent que l'envahisseur n'avancera que sur leurs 

cadavres. 
« Les derniers partis ont demandé à la reine de leur donner à cha­

cun un toma\\iack et un poignard, ne connaissant pas l'usage du fusil. 

« La reine et le premier ministre ont profité de l'occasion pour 

faire un discours et remercier, avec des larmes dans les yeux, ces 

braves et fidèles défenseurs. 
« Cllacun sait pourtant que ces gens-là sont des poltrons, détes­

tant d'ailleurs leur gouvernement, et qui lâcheront pied ou déserteront 

à la première occasion. 
« C'est bien malgré eux que les Hovas marchent au combat. 

« Le conseil des ministres a trouvé une méthoae spéciale dè dis­

cussion. 
« L'un des ministres, qui passe pour avoir une Vclste expérience 

de la guerre, « fait >) le général Duchesne. Il explique et développe son 

plan de campa.~ne; voici comment il tombera à l'improviste sur les 

Hovas; voill comment, il leur tendra une embuscade; comment, 

simulant une attaqu J de front, il les enfoncera sur leur flanc, etc. Le 

tout d'une absurdité impossible à décrire. 

« Un autre ministre se lève alors et « fait » le général hova. Celui-ci 

explique le pléln qu'il faut adopter pour déjouer les machinations du 

précédent orateur, et la discussion continue, tous les sujets étant 

traités par des parleurs aussi abondants quïgnorants. 

« J'ai assisté hier, rapporte le correspondant, à une scène curieuse 

du trilmnal. 
« Sept juges ho vas, habillés en toilette do gal a européenne, sié­

geaient à côté du président, en présence d'une vaste assèmblée. On 

me dit qu'ils jugeaient m1 notable accusé d'avoir entretenu des corres­

poudances avec les Français. Les juges, presque sans avoir rompu le 

silence, et après avoiL· entendu les témoins, ont trouvé l'accusé 
coupable. -

« Celui-d s'est alors écrié qu'il ne mourrait pas seul et qu'il 

n'avait été que l'instrument de personnages plus haut placés que lui­

même, et qui maintenant essayent de le perdre. Il a aussitôt dénoncé 

comme espions des Français six des principaux personnages de l'État, 

dont un général, un ministre et un secrétaire du premier ministre. 

« Le premier ministre a promis la vie sau \'e au condamné s'il 

pouvait prouver la véracité de ses accusations. 

· « Personne ne regrettera ici la chute de ce gouvernement hova, 

incapable et corrompu, qui a pourtant su s'attirer quelques sympa­

tihes sentimentales en Angleterre. 
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(< Dans la camp:1gne, les paysans sont dégoûtés de ce régime de corruption et ils ne demandent au conquérant que de les traiter avec jus-tice. 
« A Tananarive on ne s'occupe pas de la marche de la colon.ne volante. 
« Si les Français n'arrivaient pas à Tananarive, les chefs se féli­citeraient de leur valeur et de leur génie qui leur :=t. permis d'arrêter l'ennemi. 
« Le Madagascar- News se platt à exalter l1habi1eté des chefs hovas 6t du premier ministre. » 
Cependant, le premier ministre faisait décla':er - pas pour la première fois - que jusqu'al0rs les Français n 1

8 vaient pas été - ce que nous savons - en présence des meilleures/ roupes de la reine, et qu'il n'y avait donc pas lieu de désespérer. 
- Notre politique, disait Rainalaiarivony, consiste à attirer l'enne­mi dans l'intérieur de notre pays et à l'éloigner ainsi de sa base d'opé­ration. Dans ce but, nous ne lui avons opposé encore que des troupes peu nombreuses qui, par ordre, ont cédé constamment. Ainsi s'expli­quent leur retraite et la marche en avant des Français. Nos princi. pales forces sont concentrées près de Tananarive. Là, les envahis­~eurs se trouveront en face de plus de 100.000 hommes, parmi les­quels nos vrais soldats. Si malgré tout, les Français l'emportent, s'ils sont vainqueurs, nous ne subirons pas leurs conditions, nous inonderons le pays, en rompant les digues des rivières. Nos adver­saires seront isolés. Ils périront, affamés ou tués par la fièvre. D'après le courrier anglais venant de Tananarive à Vatomandry, l'état-major hova commence cependant à se convaincre que les géné­raux Hazo et Taso (la forêt et la fièvre) ne suffirent pàs pour vaincre les Français que rien n'arrête. 

« Les 14.000 hommes, dit un correspondant, réunis au commence­ment de la campagne, dont 7,000 furent expédiés en avril à Ramasom­hazaha sous le commandement d'Andriantavy, 7,000 qui partirent le 15 mai, sous la conduite de Rasakafidy, 5,000 envoyés quelques jours plus tard avec Rakotovao et Ratrimo, 5,000 encore commandés par le fameux Rainiajalahy et le jeune frère du prince Ramahatrn, Rajona, et enfin un égal contingent de 5,000 que Rainalaiarivony fit partir en apprenant la déroute du mont Beritza, se sont fondus comme la neige au soleil; 7 à 8,000 restent encore aux environs d'Andriba, pour la plupart à peine instruits et mal armés. On dit qu'un grand nombre sont morts de la fièvre ou dans les diverses rencontres avec nos trou­pes; mais ce qui surtout paraît a voir réduit à ce chiffre les 29 ou 30,000 hommes envoyés par Rainalaiarivony, ce sont les désertions; une bande qu'on dH être d'environ 5,000 malandrins, s'est jetée dans la haute vallée du Betsiboka, et pille la contrée habitée par les Sianakas, 



Université Côte d'Azur. Bibliothèques

L'observatoire de Tananarive. 

d'autres encore, sur lesquels on n'a pas de renseignements précis, ont 
été rejoindre les fallavalos du Mahajamba; un fils naturel du premier 
ministre Rabanome, est allé les supplier de revenir, mais ils sunt restés 
sourds à ses prières et se sont répandus dans le nord. 

« Et il ne faut plus songer à de nouvelles levées, les villages sont 
vides, on n'y trouve plus que des femmes et des impotents. A Tanana­
rive, le gouvernement malgache dispose encore d'une dizaine de mille 
individus campés à Betsimitatra; 3,000 appartenant à la garde de la 
reine, sont capables de faire le coup de feu, mais le reste est sans 
valeur; 3 ou 4,000 jeunes gens des écoles, sans instruction militaire, 
des ouvriers qui ne peuvent rendre aucun service et enfin la légion 
des aides de camp, d'officiers du palais, d'Andriana et de Tsimandoas, 

La Guerre à Madagascar. GA.RNIER FRÈRES, ,ÉDITEURS. HS 
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la plupart armés de sagaies et de couteaux. Andriantsilava, gendre du premier ministre, qui commanda pendant la précédente guerre les troupes de la côte ouest avec Shervington, a prié Rainilaiarivony de lui confier cette suprême ressource, se faisant fort de repousser les Français, mais son offre a été déclinée. 
« Il paraît que l'éventualité d'une fuite de la reine aurait été exa­minée au palais. On paria d'abord de la conduire à Fianarantsoa, mais cette solution fut écartée parce que la fidélité des Betsileos n'est pas c2rtaine, et, d'autre part, les Bara et les Machicores pourraient profi­ter du désarroi pour s'en emparer, ainsi de que tous les grands person­nages hovas qui devaient l'accompagner. Il a été aussi question de Mantasoa par où la reine pourrait gagner la forêt et la vallée du Man­goro, mais on n'a pris aucune résolution et il est probable qu'en fin de compte Ranavalo traitera dès que le général Duchesne pénétrera dans l 'Imerina. » 

Un autre correspondant nous fait connaître le programme d'un divertissement guerrier offert à la reine Ranavalo par son premier ministre, en une belle après-midi. 
« Dans la plaine de Mahamasina, qui s'étend aux pieds de Tana­narive, des soldats hovas divisés en deux camps se font . la petite guerre. Les uns représentent l'armée hova, les autres, pour mieux figurer l'ennemi, se sont peints le visage en blanc. 
« L'engagement ne fut ni long ni acharné. Est-il besoin de dire que les troupes pseudo-françaises se montrèrent au-dessous de tout? Elles se rendirent prisonnières à discrétion, et la reine magnanime n'hésita pas à leur pardonner en grande pompe. 
« Un peuple qui s'amuse ainsi, n'a évidemment pas conscience des dangers qu'il court et des mascarades sont une préparation insuf­fisante à la défense. » 
Dans son palais, la reine est en quelque sorte prisonnière de son peuple. Il lui est impossible de s'éloigner de la capitale. 
« Pour porter au plus haut point l'enthousiasme des foules, lit-on dans Madagascar, un des journaux de l'ile, et leur faire accepter tous les sacrifices, la reine se prodigue et se prête à toutes les exhibitions nécessitées par sa politique gouvernementale. 
« Pour l'instant, le peuple, qu'elle a si bien excité, ne veut pas qu'elle quitte Tananarive; elle en est la prisonnière, et il faut, de gré ou de force, qu'elle partage le sort qu'elle lui a fait. 
« Au mois de juin dernier, elle avait donné des ordres bruyants afin qu'on préparât son départ pour Ambohimanga, où elle voulait aller prendre quelques inspirations auprès de ses ancêtres. Mais à peine eut-on connaissance, en ville, de ce voyage inopportun, que la population fut extrêmement émue. On crut que la reine allait se rendre aux Français, et aussitôt, on lui fit savoir, d'une façon détournée, que 
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si elle sortait de la ville, pour se diriger vers l'Ouest, elle serait con­
sidérée comme rebelle et mise hors la loi. » 

Le voyage fut remis indéfiniment. 
S. M. Rnnavolo adresse alors à son peuple de nouvelles procla­

mations, afin de relever les courages très abattus, à l'approche de 
l'armée française : 

« Nous, Malgaches, nous devons retenir ceci pour améliorer notre 
sort : Quand même les Français trouveraient des difficultés à monter 
Tananarive et à exécuter leur dessein, tout l'argent qui devait suffire 
à l'expédition complète est déjà dépensé. Si nous parvenons à empê­
cher l'occupation de Madagascar par les Français jusqu'à la fin de 
l'hivernage, l'opinion en France sera découragée et ne voudra plus don­
ner d'argent. Voici encore ce qui vient à notre aide: l'Angleterre et la 
France s'agitent, et, si le débat s'envenime, les Français aimeront 
mieux dépenser leur argent pour se protéger eux-r,nêmes que de le 
gaspiller à la prise de possession de colonies. 

« Cette façon de concevoir les choses est très judtcieuse, et la lutte, 
qui parait devoir éclater entre l'Angleterre et la France, sera peut-être 
le salut de Madagascar. 

« Supposez les Français à l'intérieur de Madagascar et la guerre 
entre les deux puissances déclarée, de nombreux navires de guerre 
anglais devront nécessairement courir les mers à la rencontre des 
Français; dès lors, les Français qui seront à l'intérieur de Madag'as­
car seront pris comme des poissons tombés dans le filet. S'ils veulent 
sortir, les tateaux anglais les en empêcheront; s'ils veuleut séjourner, 
ils n'auront plus de vivres, et les Malgaches les combattront à l'inté­
rieur. Entre ces deux dangers leur perte est certaine. 

c< Il ne faut pas oublier que les Français sont des ennemis méchants, 
non seulement le jour de la lutte, mais encore pendant toute l'occu­
pation . Les coutumes qu,ils suivent pendant la guerre, nous avons pu 
en juger dans maintes contrées, sont celles des peuples barbares ; 
pendant la durée de leur oceupation, même après la soumission des 
peuples quïls ont combattus, ils causent encore plus de dommages. 

« Le souvenir suivant, quoique bien ancien, n1en est pas moins 
triste. Quel triste sort les Français ont fait subir autrefois aux Egyp­
tiens! Les malheureux ha1Jitants étaient rançonnés jusqu'à leur der­
nier sou et, après cela, il leur fallait faire sous la cravache la corvée 
pour leurs oppresseurs. Ce qui arriva aussi aux Siamois; ils furent 
contraints de construire des chemins de fer pour assurer la sécurité 
des Français. Lorsque, fatigués par cette corvée qui les épuisait jus­
qu'à leur dernier souffle, ils proféraient une plainte, on les fusillait; on 
ne tenait pas plus compte de leur vie que de celle d'un chien à Paris. » 

Ces lignes ont été dictées par le premier ministre, qui ne recule 
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devant rien pour surexciter ses compatriotes : réunions, discours, articles de journaux, enfin chansons populaires. Les poètes malgaches chantent la patrie, menacée de périr, et que tous ses enfants doivent défendre. 
Leurs appels sont distribués aux troupes qui rejoignent J1armée sans le moindre enthousiasme. 
« Enfants de Madagascar! dit l'un d'eux ce chant reproduit les paroles d'un soldat malgache qui est mort en défendant sa patrie; ce sont les dernières volontés qu'il aurait exprimées avant de quitter la vie. Frappé par une balle au pied du réduit qu'il avait défendu, c'est là qu'il a expiré, c'est là qu'il a demandé à être inhumé. Jusqu'au der­nier soupir, il n'a pas un instant songé à lui-même: Madagasc&.r seul remplissait son âme! Bien qu'il ne lui restât plus qu'un souffle de vie, il rassembla ses dernières forces pour confier à sa mère ses dernières volontés. Ce testament, il l'a laissé pour nous, les vivants. « Allons, Malgach~s, mes frères, les morts seuls aimeraient-ils leur patrie? Ce s~rait une honte pour nous, vivants, que d'être désa­voués par les morts. 

I 
Viens auprès de moi, chère maman, - T'entretenir avec ton fils : - Car rien n'égale une mère, - Lorsque, comme moi, on va mourir 1 - Ne t'éloigne pas de moi: - Il me reste si peu de temps à vivre! Veuille donc me soutenir - Pour recueillir mes dernières volontés. 
Refrain : Adieu, chère maman, - Ton fils va te quitter! - Il va partir, en te parlant, Il te fait ~s adieux. 

II 
Ne pleure pas, - Essuie tes yeux. - Qu'on ne dépense pas beaucoup pour moi, - Un seul linceul suffira. - Ne dénoue pas ta chevelure, - Tresse tes nattes, au contraire, - Tout cela te s€ra pénible; - Mais, que veux-tu? c'est le dernier èésir de ton fils. - Refrain. 

III 
A mes amis que tu verras - Et qui te parleront da moi, - Ne laisse pas prendre le deuil, - Mais rapporte-leur ces paroles : - « Le soldat qui meurt d'une balle - Pour le pays où il a grandi - N'a pas besoin de larmes qui api­toient les auditeurs. » - Refrain. 

IV 
Dis cela aux Malgaches, - Dis-le leur : Jls sont tes parents. - Par­cours aussi les camps - Pour faire entendre ces paroles : - « Il n'est point pénible de mourir - En défendant le pays où on a grandi. - Le lâche meurt cent fois, - Mais le brave ne meurt qu'une seule. » - Refrain. 

V 
De peur de ne pouvoir, au matin, - Continuer notre entretien, - Car peu de vie me reste encore, - Veuille bien retenir ceci: - « Rien ne peut être im­mortel de ce qui vit ici-bas. - Aussi combien il est doux de mdurir, - De mou-rir après avoir bien agi! ,, - Refrain. · 
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Le résultat de ces excitations était fatal. 
La population s'agite, menace les étrangers, elle entoure le pa­

lais royal, s'assure que la reine, sa sauvegarde, son fétiche, n'a pas 
quitté la ville; les relations commerciales sont suspendues. Tanana­
rive souffre enfin de l'état de guerre. Une partie de l'armée est canton­
née dans la capitale. Les habitants valides s'exercent plus fiévreuse­
ment que jamais au métier des armes. 

On discute les avantages des Français, leurs progrès dans l'inté­
rieur du pays; les Malgaches les plus éclairés ne doutent pas que leur 
ville ne soit prochainement occupée par le général Duchesne; mais ils 
sont les moins nombreux, les moins bruyants ; ils se tiennent à 
l'écart. 

Les partisans de la guerre, au contraire, certains parents et amis 
du premier ministre se livrent à des manifestationsi qui épouvantent la 
population paisible. 

Plusieurs fois, la Résidence française est menacée; mais l'autorité 
malgache intervient à temps pour protéger le palais abandonné en 
novembre 1894, par M. Le Myre de Villers et par M. Ranchot. 

Beaucoup d'étrangers, même hostiles à la France, sont considérés 
en intrus, presque comme des traltres. 

Le bas peuple, superstitieux, convaincu que de méchants sorciers, 
habitant Tananarive, sont les auteurs de tout le mal, devient menaçant. 

Ces sorciers, on n'en doute pas, hantent les établissements que 
les Français ont évacués; ils sont les mauvais génies de la ville. On 
dénonce leur présence à l'Observatoire. 

Le 22 septembre, un mois après la prise d'Andriba, une dépêche 
adressée à Londres annonce la destruction de cet établissement fa­
meux, ayant renriu de très grands services à la science et qui datait 
de quelques années à peine. Lorsque la construction en avait été ré­
solue, deux emplacements étaient proposés, deux montagnes à proxi­
mité de la capitale: au sud, le sommet d'Ambohijahanary, autrement 
dit la montagne du Seigneur, lieu sacré dont on ne pouvait donner la 
concession à un Européen. Et, à deux kilomètres et demi de la capi­
tale, sur une chaine de collines incultes, l'Ambohydempona, lieu né­
faste, au dire des indigèï1es. Autrefois, un village occupait ce point 
culminant. Les ennemis, malgré sa belle position stratégique et son 
enceinte, y pénétrèrent, massacrèrent les habitants, brûlèrent les mai­
sons. Le village ne fut jamais reconstruit. 

« Au mois de juin 1889, les ouvriers creusaient les fondations de 
l'Observatoire. Ils trouvaient çà et là des débris de poteries et des sque­
lettes. L'un d'eux appartenait à un sorcier, ce qui se voyait à la posi­
tion des ossements, et quoiqu'il fût couvert d'argent, aucun Malgache 
n'osa porter la main sur ce trésor, dans la crainte d'encourir. sa malé­
diction. 
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« L'Observatoire fut bâti sur les plans de M. Lequeux, architecte parisien. Il se composait d'un octogone central de 8 mètres de dia­mètre; à la corniche supérieure du premier étage, la muraille d'octo­gonale devenait circulaire; au-dessus, s'élevait la grande coupole sur­montée d'une boule d'un mètre de diamètre, qui servait de point géo­désique et ds signal ponr l'heure. Sur trois côtés de l'octogone, étaient adossés des pavillons flanqués de tours. 
« Une lunette photographique solaire occupait la tour du nord Dans la tour de l'est, était installé un cercle méridien Rigaud. Le pi-ed en fonte supportait une lunette de 78 centimètres de longueur. Le cer­cle de déclinaison, divisé de 5' en 5', avait 207 millimètres 5 de rayon. En 1871, ce cercle, alors à Paris, avait déjà failli être détruit par une tourmente politique. Les fédérés, assaillis à l'Observatoire par les balles des Versaillais, s'étaient vengés en brûlant des caisses qui leur étaient tombées sous la main. L'une d'elles contenait ce cercle de dé_ clinaison; sous l'action du feu, il se tordit; par un heureux hasard, les pièces accessoires furent épargnées. Il servit peu jusqu'au jour où l'amiral Mouchez l'envoya à Madagascar. 

« Le cercle méridien Rigaud servait à déterminer l'heure locale par des passages d'étoiles et à régler la pendule sidérale et les chro nomètres temps moyen. Il servit aussi à connaitre la longitude de plu­sieurs stations situées à l'est de Madagascar. 
« Les raisons qui ont poussé la reine à faire détruire cet observa­toire se trouvent dans l'ignorance et la superstition de,s Malgaches. Ils avaient vu dans cette lunette des personnes et des objets renversés, des étoiles traversant le champ au moment indiqué, même en plein jour, ils ont été persuadés qu'il y avait dans ces études et dans ces ins­truments quelque pratique secrète de la sorcellerie. Malgré les déné­gations de nos savants, le peuple persistait à croire qu'ils observaient des étoiles à travers les nuages, qu'ils apercevaient ce qui se passait à Tamatave, et chose plus singulière, que la nuit, ils photographiaient les sorciers qui errent dans la campagne pour jeter leurs sortilèges. :< Ces sortilèges ont pris une importance exceptionnelle en ces temps de calamité publique qui frappe de panique l'armée à ce point que la reine l'accuse tout haut de lâcheté et de trahison. 

« Ce sont les sorciers de l'Observatoire qui ont jeté un sort; il faut détruire l'Observatoire t. 

L Le:s :rnémomètres étaient placés au-dessus de la. coupole sud; la tour du nord renfermait la lu­net1e photographique solaire et la tour de l'est, dont le centre était occupé par un cercle mé!"idien de Rigaud, pré5entait une section sur le méridien. 
« Fort igno"ants et superstitieux à l'excès, dit le P. Coll"n, directeur de l'observatoire, les visi­teurs malgaches, qui voient dans cette lunette les personnes et les objets renversés, les étoiles traver­sant le champ au moment indiqué, même en plein jour, sont persuadés qu'il y a dans nos études et nos instruments, quelque pratique secrète de la sorcellerie. Malgré nos dénégationg, le peuple persiste à. croire que nous observons les étoiles à travers les nuages, que nous apercevons ce qui se passe à Tamatavcl, à 350 kilomètre, de distance et, chose singulière, que la nuit nous phatographions le, 1or­ciers qui errent dans la campagne pour jeter leurs sortilège11. ,. 
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« La destruction de cet édifice a amené la perte d'une lunette 

équatoriale qui n'avait pas attendu la guerre pour avoir des vicissi­

tudes en pays malgache. 
« L'amiral Mouchez écrivit au Père Colin que les missionnaires, 

jadis, avaient obtenu des Chinois de beaux instruments d'astronomie. 

Seraient-ils moins heureux à Tananarive? « Je soupçonne fort, lui 

« avait répondu le Père Colin, qu'u~ bon amiral est venu à leur se­

« cours. » L'amiral Mouchez comprit et proposa des instruments qu'il 

possédait à l'Observatoire de Paris. Mais il demandait au Père Colin 

de se charger de la réparation et du transport. 

« Par retour du courrier le missionnaire lui répondit qu'avec ses 

20 francs par mois, cela ne lui était pas facile, mais que par amour 

pour la science, il consentait à abandonner cette somme. Il en serait 

quitte pour manger une soupe enfumée le r~ste de ses jours, et à tenir 

son parapluie ouvert durant ses repas. Il eut sa lunette sans tant de sa­

crifices. On la fit réparer, on la photographia et on la lui expédia. 

« Les diverses parties arrivèrent à Tamatave et, suivant l'usage, 

furent portées à dos d'homme jusqu'à Tananarive. Les colis les moins 

volumineux arrivèrent à destination. Mais deux caisses à forme bi­

zarre excitèrent en route l'att8ntion des porteurs. Ils ouvrirent l'une 

des caisses. Horreur I Qu'aperçurent-ils? Un tube long de quatre mè­

tres avec des leviers et des engrenages. Plus de doute. « C'est un ca­

« non nouveau système que nous font porter les Français, disent-ils. 

<< Et c'est pour l'Observatoire, pour ce fort construit en face du palais 

« de notre reine! •> Là-dessus, réunion des autorités du village. A l'una­

nimité, il est décidé que l'engin sera jeté dans la forêt. 

« A son tour, la deuxième caisse parait suspecte : elle est ouverte. 

Un grand pied en fonte avec sommet incliné, qu'est-ce que cela pou­

vait être? « L'affût, parbleu, dit un soldat. » A l'instant, le pied parai­

. lélique va rejoindre le tube de la lunette dans le fou"rré. 

« La nouvelle de l'é_vénement se propage et parvient bientôt jus­

qu'à Tananarive, dit le P. Colin, où elle circule et grossit. « Après 

« avoir été sorcier, boni me voilà artilleur.» M. Bompard, le résident, 

apprend ces faits. Il demande la photographie de l'instrument au P. 

Colin et va au palais. Il expose la chose, plaisante sur cette frayeur ri­

dicule, et montre la photographie de la lunette destinée à observer de 

pacifiques étoiles. A cette vue, le front du ministre-monarque se ras­

sérène. « Les imbéciles I dit-il. Je vais donner des ordres pour qu'on 

« retrouve l'instrument. » Quinze jours plus tard, un messager ar-ri­

vait à la tête des porteurs et des colis. Sauf quelques pièces faussées 

par la culbute, la lunette était saine et sauve: Elle fut montée. 

« Mais les Malgaches, malgré tout, n'étaient pas rassurés. Il vint 

à l'observatoire des curieux qui examinaient avec une attention singu­

lière le légendaire canon. Le P. Colin leur fit voir les montagnes de la 
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lune,les satellites de Jupiter et l'anneau de Saturne. Ils ne tarissaient pas d'admiration. Et cependant, ils restaient inquiets 1
• » La reine Ranavolo, très superstitieuse, n'était pas sans partager ces inquiétudes; elles redoublaient, à la nouvelle des défaites de l'ar­mée hova. Les lunettes et appareils aux formes étranges apparurent comme des instruments de sortilège attirant sur Tananarive tous les malheurs. L' « antre des sorciers était condamné ». Le merveilleux préoccupe toujours un peuple, chez lequel le sorcier est encore redouté, haï ou recherché, selon l'influence bonne ou mau­vaise que lui prête la crédulité publique. La reine, en présence des revers successifs de ses troupes et des malheurs qui accablaient son royaume, ne pouvait manquer d'être vivement frappée et de considérer que le destin la condamnait. Elle n'avait plus qu'à s'incliner. Exploi­tant habilement ces dispositions d'esprit, un prestidigitateur aurait peut-être réussi à la cour d'Emyrne, là où un diplomate même très habile aurait échoué. 

La reine Ranavolo et son entourage sont en effet extrêmement superstitieux, Sa Majesté est très impressionnée par ce qui lui parait surnaturel, aussi, éprouve-t-elle de l'admiration et comme une sorte de respect pour l'homme capable de pratiquer l'hypnotisme et l'esca­motage. Les trucs les plus simples la stupéfient comme un enfant. Le premier ministre Rainalaiarivony se tient mieux sur ses gardes. En i886, un Français, devenu plus tard médecin et conseiller intime de la reine, M. Marius Cazeneuve, d'une rare habileté en l'art de la pres­tidigitation, mit en émoi Tananarive, la cour et la ville. Ce Français avisé, doué de beaucoup d'esprit, fut quelqrn:; temps considéré comme l'un des meilleurs auxiliaires de notre diplomatie. Il avait été invité à se rendre à Tamatave, par le vice-résident, M. Joël le Savoureux ; il y donna plusieurs séances chez M. Buehard, lieute­nant de vaisseau, vice-résident à Tananarive et chez M. Gaudelette, officier de gendarmerie. Le tout Tamatave o[fi_oiel y assistait. - Le général Rainidryamanpandry était là en compagnie de per­sonnages d'importance. 
Leur étonnement fut prodig.ieux en présence de ce bon sorcier qui ne les effrayait pas trop, dont la puissance était évidemment surhu­maine et qui les amusa beaucoup. M. Mariug Cazeneuve se vit mandé à Tananarive. Sa Majesté Ranavolo avertie, attendait impatiemment cet homme extraordinaire, accomplissant comme un dieu de véritables miracles. 

M. Marius Cazeneuve fut tout d'abord reçu par le premier ministre Rainalaïarivony, dont il a tracé ce portrait intéressant: 
cc - Rainalaïarivony, dit M. Cazeneuve, est de petite taille; ses 

l. 'Éclair du 8 octobre 1895. 
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yeux, vifs et perçants, regardent bien en face; le front découvert; son 
nez, comme chez la plupart des Hovas, rappelle un peu celui de la 
race juive et est à la fois gros, busqué et épaté. Son teint, très foncé, 
tire sur le chocolat clair; sa bouche est petite, un peu pincée, et dénote 
une grande finesse; ses moustaches, soigneusement peignées et 
blanchies par l'âge, subissent l'opération de la teinture, ce qui se voit 
à la racine du poil. La coupe de ses vêtements est très correcte, et sa 
tenue toujours irréprochable. 

« Il porte des chemises immaculées et le plus souvent une cravate 
blanche, sur laquelle chatoie une épingle de diamants. Il est de même 
parfaitement chaussé et il a, du reste, les pieds très petits; enfin, il est 
extrêmement soigné de toute sa personne. Un gros anneau d'argent 
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est passé à son doigt et une longu3 cluine d'or, de fabrication mal­gache, comme l'anneau, fait le tour de son cou et soutient un beau chronomètre. Ce serait peut-être le seul objet dans sa toilette qui, à cause de la grosseur des chaînons, pourrait être taxé de mauvais goût. 
« En résumé, l'ensemble de sa physionomie est farouche, annonce une grande énergie qui tient du despote, une volonté peu commune, et l'on sent, dès le premier abord, lorsque son regard est fixé sur vous, qu'il cherche à pénétrer le fond de votre pensée. C'est, somme toute, un rusé et habile diplomate, connaissant à fond les hommes et les choses. » 

Il s'agissait d'impressionner ce grand maitre de la politique mal­gache. Un peu brutalemen~, M. Marius Cazeneuve débute par une « expérience de suggestion ». 
« Je mis, raconte-t-il, entre ses mains une ardoise que j'essuyai sous ses yeux et que lui-même essuya ensuite soigneusement a vAc son mouchoir. Je le priai de regarder si elle ne portait aucune inscrip­tion. 11 déclara par la bouche d'un interprète qu'il n'y voyait rien d'écrit. 
« Mais, y ayant jeté les yeux une seconde fois, il lut cette pllrase, tracée en caractères malgaches : « Ton pays sera sauvé si tu n'ac­ceptes, comme alliés, que les représentants de la France. » 
« Ces paroles mystérieuses parurent le rendre rêveur pour un ins­tant.; mais était-ce à cause du sens qu'elles renfermaient ou bien cherchait-il simplement à deviner par quel moyen le conseil lui était parvènu? » 

Mais l'expérience capitale devait être faite en présence de la reine et pour la reine. M. Marius Cazeneuve a publié un récit fort curieux et animé de la séance de prestidigitation qu'il organisa au Palais. 
« Je priai Sa Majesté et Son Excellence le premier ministre, la sœur de la reine et trois autres personnes de visiter soigneusement le jeu de cartes, encore cacheté et revêtu du timbre de la régie, que je leur pré­sentai; et, après vérification, de penser chacun une carte. Sur ma demande et sans que ~e touchasse. au jeu, le premier ministre le remit à la reine qui l'enveloppa dans le mouci.1oir de dentelle qu'elle tenait à la main; je déclarai alors que les six cartes pensées, lesquelle3 n'avaient été communiquées à personne, allaient disparaitre du jeu, de ce jeu neuf que la reine tenait enfermé clans son mouchoir. Alors prenant un pistolet, je fis feu; aussitôt, ou vit ê_lpparaître tournoyant dans l'espaœ, les six cartes qui, comme mues par une puissance magique, finirent par aller former une couronne autour de la tête de la reine où chacun put1 reconnaitre, avec une profonde surprise, la carte qu'il avait choisie en imagination. Immédiatement la reine, sans attendre mon invitation, déchira l'enveloppe du paqmt qui n'avait pas quitté ses mains; c'est en vain qu'elle y chercha la sienne, elle passa 
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le jeu au premier ministre qui n'y trouva pas davantage celle qu'il 
avait dans l'esprit. Les quatre autres personnes firent la même cons­
tatation. 

« Il était évident que c'étaient bien les mêmes cartes qui s'éta­
laient en diadème sur la tète de Sa Majesté. 

<< Ici les applaudissements redoublèrent et je m'amusai beaucoup 
de la mimique du ministre anglais, M. Pickersgill, dont j'apercevais 
les mains qui s'écartaient et se rapprochaient comme s'il avait applaudi, 
mais qui n'avaient garde de se joindre pour produire du bruit. - C'e$t 
ce qui pourrait s'appeler un mensonge négatif en action. - Quant à 
M. Le Myre de Vilers, il paraissait fort satisfait; il me semblait l'en­
tendre dire : Eh bien! mais, ça marche! ça marche! 

« Pendant que la reine applaudissait, le mouchoir qui avait enve­
loppé le jeu de cartes était tombé il ses pieds; je m'élançai pour le 
ramasser pendant que le premier ministre en faisait autant de son 
côté. Le résultat fut que le mouchoir se sépara en deux. Consternation 
du ministre, de tout l'entourage de la reine et rayonnement du visage 
de M. Pickersgill. Moi-même je prends un air désolé, je me ~onfonds 
en excuses et protestations de regret. » 

Le prestidigitateur, s'adressant alors à Rainalaiarivony, le rassura, 
les débris du mouchoir roulés en boule furent enfermés dans la taba­
tière de Son Excellence. 

u Je tire un second coup de pistolet. A ce signal, le premier mi­
nistre ouvre sa tabatière; le mouchoir a disparu. Je m'étonne; c'est 
bien extra0rdinaire; il faut pourtant qu'il soit quelque part et je 
demande à Son Excellence où elle désirerait qu'il se trouvàt. Raina-. 
laiarivony hésite quelques instants, comme s'il cherchait ce qu'il pour­
rait bien imaginer pour m'embarrasser. 

« - Dans le canon du fusil de la troisième des sentinelles qui sont 
à la porte du palais, me répond-il enfin. 

« On fait venir la sentinelle, qui tremble comme une feuille; on la 
questionne pour savoir si personne n'a touché à son fusil. Sur sa 
réponse négative, appuyée d'un serment, le fusil est visité; on en tire 

le mouchoir. 
« Stupéfaction générale I 
« - Mais, dit Son Excellence, si j1avais demandé qu'il se trouvât 

ailleurs, s'y serait-il trouvé? 
« - Sans doute, Excellence, et je vais vous le prouver. 
« Alors, prenant une feuille de papier à lettre, je le chargeai d'y 

envelopper soigneusement le mouchoir, et mème de cacheter le papier, 
à l'aide du cachet de sa hague; de prendre enfi.11 toutes les précautions 
qu'il jugerait nécessairP.s pour être sûr qu'il ne serait pas ouvert; puis 
de vouloir bien me confier le paquet ainsi scellé. J'allai alors le déposer, 
bien en vue, sur une assiette placée sur un guéridon, devant la reine. 
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Cette fois, prenant une baguette magique que je fis tournoyer autour 
du paquet, je demandai au premier ministre de vouloir bien me dire 
où il voulait que le mouchoir passât. 

« Il fut long à se prononcer, plus long encore que la première fois; 
évidemment plusieurs idées se présentaient ensemble à son esprit. 

« - Je désire, dit-il enfin ... puis tout à coup, s'interrompant : Qu'on 
aille chercher des œufs, conclut-il. 

« Une minute ne s'était pas écoulée qu'un officier qui venait de 
s'élancer hors de la salle y rentrait, rapportant dans une corbeille cinq 
ou six œufs. J> 

Et le mouchoir fut retrouvé dans un œuf, à la stupéfaction géné­
rale. Les spectateurs considéraient M. Cazeneuve comme un sorcier, 
tel qu'ils n'en avaient encore rencontré aucun. 

- Mais c'est le diable I s'écriait le premier ministre. 
Une autre expérieuce mit en joie toute l'assistance. 
Le secrétaire du premier ministre, Marc Rabibisoa, un esprit fort, 

consentit à se laisser bander les yeux et à passer derrière un rideau 
en compagnie du prestidigitateur. 

Tout à coup éolatent des cris épouvantables, un tapage effrayant, 
on entend enfin des glapissements d'enfant en colère contre sa nounou. 

Quand, au bout de quelques secondes, le rideau fut ouvert, on put 
voir Marc Rabibisoa par terre où il avait été jeté violemment, ses vête­
ments lui avaient été arrachés, et sa montre enlevée; un bonnet de 
coton lui couvrait le chef et un gros poupon - mécanique, cela va sans 
dire - qui criait encore à tue-tête, reposait entre ses bras. Toute la 
salle éclata en applaudissements frénétiques et en rires inextinguibles, 
tant l'aspect de Marc Rabibisoa, transformé en nourrice, était comique. 
Celui-ci auquel, à sa grande joie, on avait enlevé son bandeau, faisait 
comme tout le monde, répétant, tantôt en malgache, tantôt en français 
ainsi qu'avait fait le premier ministre : 

- Mais c'est le diable 1 
« Quand on lui demanda ses impressions, il répondit qu'elJes 

avaient été des moins agréables, qu'il avait senti des mains froides et 
cadavériques se promener sur son visage, et qu'il lui avait semblé 
être soulevé de terre à. plusieurs reprises avant d'y être jeté brutale­
ment; qu'enfin il n'était pas fâché d'avoir subi l'expêrienoe, mais encore 
moins fâcbé qu'elle fût terminée 1 • » 

Après une telle séance, M. Marius Cazeneuve inspira une telle con­
fiance à S. M. Ranavolo que celle-ci n'hésita pas à le choisir comme 
médecin, sans même se préoccuper de savoir s'il avait conquis ses 
diplômes devant une facuJté quelconque. 

La reine pouvait-elle être mieux soignée que par un bon sorcier, 

l. A la cour de Madagascar. Magie et diplo.matie_, par ~arius Cazeneuve. 
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pénétrant tous les secrets de la nature et dont la volonté était si forte 

et si puissante? 
En ces circonstances critiques, l'influence de la reine redevient 

toute-puissante, bien que Ranavolo n'écoute, en réalité, que les conseils 

de son époux, Rainalaiarivony. 
Il n'est pas inutile, à ce sujet, de donner quelques détails complé­

mentaires sur le gouvernement malgache ou hova, sur ses rouages et 

sur leur fonctionnement. 
Au sommet de la hiérarchie, nous avons indiqué déjà la reine et 

le premier ministre; celui-ci, faute de mots malgaches pour le dési­

gner, s'appelle: Prime Minister sy commander in chief. 
Un cabinet (kabinetra), l'assiste, composé d'un officier du palais, 

ministre de l'intérieur, d'un chef des aides de camp, du ministre de la 

justice, de deux grands juges, au ministre de la guerre, du ministre 

des lois, du chef de la caste noire, du ministre des affaires étran­

gères et d'employés et officiers du palais. 
Les services publics sont ceux de la guerre, de l'intérieur, de la 

diplomatie, de la justice, du trésor public, des gardes de la reine, de 

l'instruction publique. On compte seize conseillers de gouvernement, 

titre purement honorifique, des chefs de la noblesse; enfin, 89 gouver­

neurs de province. Nous ne donnons pas les noms interminables et 

baroques de ces fonctionnaires, dont beaucoup déjà avaient pris la 

fuite devant nos troupes. 
Presque tous s'étaient réfugiés à Tananarive, avec leurs esclaves, 

c'est-à-dire avec une partie de leurs richesses. L'esclave, en effet, est 

un capital. 
Au milieu du trouble général causé par la guerre, le trafic des 

esclaves se faisait, à Madagascar, dans de grandes proportions. 

Le Hova est un commerçant âpre au gain, ne négligeant aucune 

occasion de faire des affaires; ses aptitudes au négoce, dit le nr Catat1 

s'appliquent malheureusement au bétail humain avec une rapacité 

particulière. 
Le maitre marie entre eux les esclaves à peine nubiles, dans l'es­

poir qu,ils auront beaucoup d'enfants. 
« Quand ces petits êtres auront quelques années, il les conduira 

au marché, pour s'en défaire, malgré les supplications de la mère 

éplorée, du père désespéré. Ces garçons auront de la chance s'ils trou­

vent un acquéreur dans la capitale; dans œ eas, s'ils sont robustes, 

ils deviendront peut-être borizana, leur sort sera plus doux et ils seront 

enviés. Moins favorisés au contraire seront les autres garçons qui ne 

trouveront d'acquéreurs que dans la province de l'Imerina et qui iront 

travailler la terre comme leurs parents. Dans leur malheur, ces pauvres 

1. Voyage à Madagascar, par le D• Catat. 
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petits pourront cependant, de temps en temps, si la distance n'est pas trop longue et si là culture du riz et le bon plaisir de leur maitre le leur permettent, venir embrasser leur mère. Les filles, elles, qui se vendent en général beaucoup p1us cher que les garçons, sont (qu'on me pardonne ce détail), tou·ours réservées pour la reproduction. Un garçon d'une dizaine d'années se vend en moyenne de 200 à 400 piastres, un aùulte ne vaudra qu'une centaine de piastres, un vieil1ard ne trouverait pas d'acquéreur pour une somme très modeste. Une petite fille atteint un prix fort élevé : 1es jeunes filles bien formées dépassent souvent 1.000 piastres sur le marché du Zoma. 
'< Que de fois, pendant mon séjour à Madagascar, dit le or Catat, j'ai vu des scènes véritablement atroces, que cause cet esclavage si répandu à Madagascar! C'est ainsi que les Antimerina, possèdant dans beaucoup d'endroits à Madagascar des postes mi1itaires, ont besoin, pour ceux d'entre eux qui vont y résider, fonctionnaires civils ou mili­taires, de se faire suivre d'un nombre d'esclaves plus ou moins grand. Un Antimerina, par exemple, avait été nommé gouverneur d1Andakabe; il partit pour ce poste éloigné de la côte Ouest avec quelques-uns de ses esclaves adultes qui devaient porter ses bagages, mais comme cet officier savait qu'ils resteraient de longues années à Andakabe, il avait acheté au marché de jeunes esclaves, garçons et filles, pour l'accom­pagner dans sa nouvelle résidence; il les prenait jeunes, me disait-il, pour pouvoir les habituer plus facilement à son service. Il avait aussi des jeunes filles pour faire des enfants quïl vendrait aux négriers africains avec un grànd bénéfice ; le jour du départ de cet officier, les mères de ces jeunes enfants lui firent un cortège de pleureuses jus­qu'à sa sortie de Tananarive. Ces esclaves d'origine malgache, en si grand nombre dans la province des Antimerina, ont tous une origine analogue: ce sont des Betsileo, des Betsimisaraka, des Sakalava, des Antanosy, ramenés par les armées antimérina, lorsque, sous des règnes précédents, elles ont soumis quelques provinces. Ces esclaves se sont mélangés, le type original est perdu depuis longtemps; ils se distinguent seulement de leurs maitres antimérina par des caractères africains plus accusés. » 

Des boutres négriers partent d'un poie.t commun, Zanzibar; ils continuaient à venir, malgré le blocus plutôt nominal que réel, à Madagascar et à échanger des bœufs contre leur cargaison humaine. Les esclaves ainsi importés, sont généralement achetés par des Arabes qui les revendent avec gros bénéfice aux Malgaches. Il arriva plusieurs fois que des boutres négriers furent arrêtés et saisis par des vaisseaux anglais. Il existe, on le sait, à Londres, des sociétés anti-esclavagistes bruyantes. Nos ,•oisins nous accusaient même volontiers de favoriser la traite des esclaves à Madagascar,où,d'a­près le témoignage non démenti de M. le Dr Catat, on jugera comment 
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ces bons apôtres britanniques appliquent, le cas échéant, leurs belles 
théories humanitaires : 

« Un croiseur anglais vient-il à s'emparer d'un boutre chargé d'es­
claves, qu'il conduit le navire au consulat le plus voisin dont le bateau 
arborait le pavillon, puis il emhal'que la noire marchandise qu'il 
se garde bien de ramener à son point de départ en lui rendant la 
liberté. Nos voisins, toujours pratiques, conduisent ces esclaves dans 
une de leurs colonies, où il les font entrer comme engagés pour une 
longue période d1années; inutile d'ajouter que l'état-major du bâti­
ment capteur touche, par tête d'engagé forcé, une prime payée par la 
colonie. » 

L'occupation française gênerait bien certainement ce commerce; 
mais on espérait à Londres, qu'elle ne s'étendrait pas facilement à 
l'ile entière, encore si peu connue. 

Après les dures épreuves de la première partie de la campagne, 
nos généraux y regarderaient à deux. fois avant d'entreprendre la con­
quête totale du pays, sans cartes et sans renseignements précis. Les 
documents leur feraient défaut pour opérer d::rns les régions de l'inté­
rieur et du Sud. 

Les principaux itinéraires des voyageurs français à Madagascar, 
de 1865 à 1895, sont les suivants : 

1° De la bouche du Mananara (à l'entrée de la baie d'Antongil) 
au fort de Mandritsara et à Majunga (b::tie de Bombétoke) par le 
Dr Catat; 

2° De Majunga à Antananarivo, en longeant la vallée du Betsi­
boka, p:ir Alfred Grandidier; 

3° De Majunga à Antananarivo, en suivant la vallée de l'Ikopa 
par M. d'Anthoüard; 

4° D'Antananarivo au lac Alaotra (Antsihanaka) par la vallée de 
l'Ankay, par Alfred Grandidier; 

5° De Fénerive au lac Alaotra, par M. C. Maistre; 
6° Du lac Aloatra à Antananarivo par le col d1Ambaravarambato 

et Zozorobé : 1 ° p.1r Alfred Grandidier; 2° par M. C. Maistre; 3° par 
M. d'Anthoüard; 

7° Du lac Alaotra à Tsaratanana et Ambodiamontana, par M. d'An­
tl10üard; 

8° D'Antananarivo à la côte est par la vallée de l'Ivondrona, par 
MM. Catat et Maistre; 

9° D'Antananarivo à la côte est (Andevourante), par Alf'red Gran-
didier; 

10° D'Andevourante à Tamatave et à la baie d'Antongil : 1° par 
Alfred Grandidier; 2° par MM. Catat et Maistre; 

11 ° De Beparasy ( côte est) à la vallée du Mangoro et à Antanana­
rivo, par M Foucart; 
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12° De Mahanoro à la vallée du Mangoro et à Antananarivo, par Alfred Grandidier ; 
13° De Tsinjoarivo à la côte est en suivant le cours du Mangoro, par M. Foucart; 
1-4° Dans l'Imerina : triangulation (qui couvr~ une superficie d'environ 20,000 kil. carrés) par Alfred Grandidier et par le Rév. ·.p. Rob let; 
15° Du lac Tasy à Antsiroamandidy et à Ankavandra: 1° par· M. C Maistre; 2° par M. E. Gautier; 
16° D'Antananarivo à Ambondro (bouche du Morondava): 1 ° par Alfred Grandidier; 2° par M. d'Anthoüard; 
17° De Tsimarn:mdrafozana (bouclie du Tsiribihina) à Ambiky : 1° par Alfred Grandidier; 2° par M. d'Anthoüard; 
18° D'Ambiky à Antsiroamandidy et Antananarivo, par M. d' An­thoüard; 
19° Du cap Bepoaka à la bouche du · Mangoka (côte ouest), par Alfred Grandidier; 
20° De Maintirano à Masiakampy et au cap Bepoaka, par M. Henri Douliot; 
21° De Nosy Miandroka à Vondrové (sur le bord du Mangoka), par M. Henri Douliot; 
22° De Matseroka (côte ouest) à Fianarantsoa, par Alfred Gran­didier; 
23° Dans le pays des Betsileo : triangulation ( qui couvre une superficie d'environ 6,000 kil. carrés) par le Rév. P. Roblet; 24° De Fianarantsoa à Masindrano (IJ.ouche du Mananjara), route nord, par Alfred Grandidier ; 
25° De Fianarantsoa à Masindrano, route sud, par le or Besson; 29° De la bouche du Faraony à Fianarantsoa, par le Dr Besson; 27° De Fianarantsoa à Ikongo, par le Dr Besson; 
28° De Fianarantsoa à Fort Dauphin par Ihosy et Tamotamo, par MM. Catat et Maistre; 
29° De Fort Dauphin à la bouche de l'Iavibola, par MM. Catat et Maistre; 
30° De l'Iavibola au ManamlJoudro: 1° par Alfred Grandidier; 2° par Catat et Maistre; 
31° Du Mananboudro à Vaugaindrano, par MM. Catat et Maistre; 3~0 De Vaugaindrano à Ivohibe (Baro) et à Pianarantsoa, par MM. Catat et Maistre; 
33° De Tullear à Imantora. par Alfred Grandidier t. 
Ces itinéraires, quoique très consciencieusement dressés, sem­blaient encore nien insuffisants. 

Bulletin de la Société de géographie, 3• trimestre 1893. 

'1' 
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Sorciers malgache1. 

En France cependant, ainsi que nous l'avons dit, étaient déjà 
formées plusieurs sociétés en vue de l'exploitation de Madagascar, à 
l'imitation de celles qui se constituèrent au xvn• et au xvm• siècle, sous 
le patronage du roi; mais des capitaux considérables seraient néces­
saires pour des œuvres importantes, vraiment utiles et de longue 
durée. Or, les lenteurs de Ja campagne, les pertes éprouvées par nos 
troupes, le climat meurtrier ne devaient exciter ni l'enthousiasme ni 
même la confiance des capitalistes et particulièrement des petits, chez 
lesquels la cruelle expérience du Panama avait détruit tout esprit 
d'aventure. Aucune entreprise sérieuse ne pourrait être ten_tée, tant 
que l'tle ne serait pas complètement pacifiée. 

N'empêche, et on ne pouvait que s'en féliciter, que nous assistions 
La Guerre à. Madaiascar. , GAR'.'.IIŒ FRÈRES, ÉDITEURS. i20 
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à un réveil de l'initiative française; la concurrence, du reste, nous 
mr.naçait déjà. 

L'Angleterre suivait de près nos opérations à Madagascar et elle 
espérait bien en tirer profit un jour, grâce à ses agents, à ses hardis 
commerçants que n'effraient pas les entreprises, et g1~âce à sa diplo­
matie halJile, tenace, particulièrement experte à tirer, au lendemain 
des campagnes coloniales de la France, les marro.ns du feu, comme 
on dit. 

L'Allemagne, d'autre part, dont le commerce d 'exportation s'est 
considérableme'nt développé depuis 1871, depuis que ses succès lui 
ont donné le prestige de la force et la confiance en- elle-même, ne se 
désintéressait pas des événements de Madagascar. Un de ses agents 
suivit toute l'expédition française, il étudiait le pays, collectionnait 
notes et documeuts et renseignait ses compatriotes. Le commerce 
allemand, on n'en pouvait douter, éLtit prêt à entrer en ligne à Mada­
gascar. 

En Amérique, mêmes préoccupations ; les États- U11is du reste 
sont depuis longtemps en relations d'affaires avec les Malgacltes; ils ne, 
se préoccupaient donc de l'avenir de l'ile. 

A Buenos-Ayres, dans la République Argentine, un comité cle pro­
pagande el d'èniigration vers Madagascar· se constitua en juillet 1895 
,présidé par un Français) M. d'AlLaret. Beaucoup de nos concitoyens, 
établis là-bas et souffrant ct·une longue crise provoquée par la débâcle 
financière et le peu de stabilité du gomernement argentin, se décla­

raient prêts a chercher fortune u l\Iadagascar. 
« Veuillez nous dire, écrivaient à P.Jris leurs représentants, dans 

quelles conditions le gouvernement français se chargerait de nous 
transporter directement à Madagascar, en quel endroit nous pourrions 
nous établir, si nous pourrions acheter du terrain ou en obtenir gra­
tuitement... Il y aurait un g1~and intérêt national à ce que les Frn11çais 
qui, depuis de longues années, ont pris l"habitude d'émigrer da11s 
l'Amérique du Sud, se tl'..rnspo1·tent dans une colonie où ils pomraieut 
s'acclimater et y continuer les traditions de la mère patrie. ,> 

On s:lit que les B:1squ3s sont particulièrement nomùreux dans la 
République Ar6entine. Le comité ù3 Madagascar à Paris espérait les 
décider à s·expatrier au pays des Hovas. 

Enfin, dans lïL~ Mamice, où la France est encore si ardemme11t 
aimée, une société « Mauricienne de colonisation » affirmait ainsi so11 
but dès le mois de juin 1893, lorsqu3 nos troupes étaient ù peine par­
venues à Mevatane et à SulJerbieville: 

1 ° Faciliter l'émigration des Mauriciens à Madagascar et leur don­
ner un appui moral et une assistance pécuniaire, en rapport avec les 
ressources de ]a SoCÎété. 

2° Assembler au siège de la Société pour les mettre à la dispo-
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sition des adhérents toutes les cartes, documents relatifs à Mada­

gascar, etc., etc. 

3° Recueillir tous les renseignements possi1Jl2s: 1 ° sur les diffé­

rentes races malgaches, leurs mœurs, leur degré de sociabilité; 2° sur 

la température et la salubrité de chaque zone de cette grande terre, 

ses productions naturelles et celles que l'on pourrait y obtenir par la 

culture; 3° sur l'importance des fleuves au point de vue du trafie; 4° sur 

les richesses forestières et minières; 5° sur l'importance des sources 

du commerce, tant à l'importation qu'à l'exportation; 6° sm~ les indus­

tries dé~à en activité et celles à créer à l'avenir. 

4° Nommer des agents, tant à Madagascar qu'en Europe, à 

l'effet de procurer aux adhérents des références sérieuses et hono­

rables. 
5° Enfin) ouvrir un répertoire du travail, dans lequel seront ins­

crites les offres et les demandes de personnel entre Madagascar et 

Mauri ce. 
La Société opère d'après les principes ci-dessous: 

1 ° N'assister aucun colon, s'il ne pr-ésente des conditions suffi­

santes de santé et de moralité; s'il ne prouve son aptitude soit comme 

agriculteur, soit comme artisan, ou à toute autre profession et métier 

et aussi sïl a accepté formellement les conditions qui sont déterminées 

par le conseil d'administration; 

2° Ne faciliter l'établissement des adhérents en un lieu quelconque 

de Madagascar, qu'après l'avoir fait étudier spédalement au triple 

point de vue de la salubrité, de la sécurité et des ressources; 

3° Ne faire aucune avance de fonds à titre de pur don et s ~ms une 

garantie acceptée préalablement par le conseil d'administration, qui 

détermine les conditions et le mode de rembomsement. 

Ces règlements sont particulièrement et sages dignes d'être utile­

ment médités par tous ceux trop prompts à s'imaginer qu'on peut se 

mettre en route pour les colonies sans préparation, sans renseigne­

ments et sans capitaux. 

Mais, avant de se livrer à des opérations commerciales, les plus 

optimistes n'osaient affirmer que la guerre serait terminée par l'occu­

pation de Tananarive: sur ce point, les avis étaient partagés. 

- Le général Duchesne, disaient les uns, enverra en avant, jus­

qu'à Tananarive, une colonne légère assez peu nombreuse pour qu'il 

soit possible de la ravitailler, assez forte pour qu'elle puisse résister 

aux attaques, à tous les assauts des Hovas. Puis l'on attendra l'an 

prochain avant de poursuivre les opérations. 

Et les autres de répondre : 

- Nous aimons à croire que ces pronostics seront démentis par 

les faits. Il existe, nous le savons, un parti qui voudrait prolonger la 

campagne jusqu'à l'an prochain. Il représente, à cet effet, que Mada-
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gascar ne sera point pacifié par la prise de Tananarive et qu'il sera nécessaire d'envoyer de nouvelles colonnes chez les Bares, dans 1'Am­bougou, peut-être ailleurs. 
« Le comité de Madagascar, composé de presque tous les Français qui ont habité l'tle, estime que, par la possession de l'Imerina et de sa capitale, le général Duchesne sera maitre de tout le pays) et que la campagne sera terminée. Le Comité est plus affirmatif encore : il estime que si l'on donnait suite aux idées qui veulent se faire jour, ce serait compromettre la sécurité dans l'tle pour de longues années. En tous cas, si, pour le malheur de Madagascar, la politique dont nous parlons vient à triompher, le Comité ne saurait trop protester contre de pareilles dispositions 1

• » 
Tous ceux qui attendaient impatiemment le moment d'engager de grandes affaires agricoles, industrielles ou commerciales, souhaitaient que l'expédition militaire fût terminée le plus tôt possible. On sait qu'ils avaient déjà accusé de lenteur le général Duchesne. Ils rêvaient, dès le lendemain de la rupture avec les Hovas, ù1une œcupalion en quelque sorte foudroyante de Tananarive par une co­lonne rapide franchissant marais et montagnes et entrant victorieuse au Palais d'argent. Les événements n'avaient malheureusement pas · justifié leurs prévisions optimistes. 

Le général Duchesne, responsable de la santé de ses hommes et de l'avenir de l'expédition, s'était refusé à faire le jeu des gens trop pressés et à lancer en avant cette irrésistible colonne légère qui, sans doute, aurait dû laisser en chemin une partie de ses soldats sans vivres, sans ambulances, sans soins, au milieu de populations enne­mies et qui, réduite, épuisée, ne pouvant renouveler ses munitions ni se ravitailler, risquait de périr écrasée par des masses ennemies, ou détruite dans une embuscade. 
Lorsque nos troupes seraient maitresses de Tanana1·ive, elles au­raient peut-être encore à redouter les attaques de tribus nombreuses et guerrières. 
L'ère des difficultés ne serait donc pas close. Les affirmations op­timistes ne suffiraient pas à pacifier le pays. Aussi est-il préférable de ne pas se leurrer et d'attendre les événements, tout en souhaitant que, grâce à une act_ion militaire énergique, grâce à une politique habile et ferme, la France, en prenant possession de Tananarive, par le seul prestige des armes et de sa puissance, impose la paix, la paix stable et respectée à toute 1'1le, même à ses populations les plus tur­bulentes. 

La presse anglaise ne dissimulait pas ou dissimulait mal la satis­faction que lui faisaient éprouver nos embarras, les nouveiles alar-
l. Bulletin du comité de M adagaacar (août 1895). 
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mantes de Madagasr.ar, répandues à Paris et les inquiétudes extrêmes 
de l'opinion dans notre pays. 

En France même, avouons-le, se propagent tro_[,) facilement des 
nouvelles destinées à servir des intérêts contraires à Geux de la France. 

Quel journaliste n'a rencontré au moins un de ces colporteurs de 
nouvelles suspectes, allant d'ambassade en ambassade, en quête 
d'informations, pénétrant dans les journaux et dans les ministères, 
acceptant sans broncher les pires rebuffades, souple · d'échine et 
réussissant à s'insinuer partout? 

Nous en avons connu un qui s'était fait, en quelque sorte, une 
spécialité de recueiJlir les renseignements des chancelleries; il colporta 
tout d'abord les menus faits, soirées et réceptions, puis il glissa la 
« petite note intéressante ,, . Personne mieux que lui ne savait la pré­
senter. - « M. l'ambassadeur, disait-il à peu près, sera très reconnais­
sant que cette note soit publiée; à l'occasion, le journal trouvera en 
lui un ami.» 

Très souvent, la note paraissait. L'étrange eourtier n'avait pas 
perdu sa journée. Cherchait-on un entremetteur dans quelque affaire 
malpropre, ou, tout au moins délicate, le même individu intervenait 
volontiers, prêt à accepter toutes les besognes. Aussi, quel ne fut pas 
notre étonnement, lorsque le courtier véreux nous apparut un jour 
comme le confideut de certains ministres! Il avait ses grandes et ses 
petites entrées aux affaires étrangères et aux bureaux de la guerre et 
de la marine. 

Au palais du quai d'Orsay, ce personnage équivoque fut pendant 
longtemps reçu chaque matin par le ministre. Il offrait même, à l'occa­
sion, d'ouvrir les portes du cabinet à des solliciteurs, et ces portes 
restaient rarement fermées devant lui! Nous l'avons vu présenter un 
jour et faire recevoir certains réd!;l.cteurs connus et importants de grands 
journaux parisiens, auxquels les huissiers imposaient le supplice de 
"l'antichambre. On ne connaissait pas de meilleur introducteur. 

Le général Boulanger, alors ministre de la guerre, tint le premier 
à l'écart plus d'un étranger que le service des renseignements signa­
lait comme suspect; enfin, il donna l'ordre, à l'époque de l'incident 
Schmebelé, d'établir un rigoureux ~ontrôle à l'entrée des bureaux du 
ministère de la rue Saint-Dominique, dont la porte ne fut plus qu'entre­
bâillée ; mais, pendant trop longtemps, les agents de toute sorte -en 
avaient été les hôtes complaisamment accueillis. 

Nulle part ailleurs, du reste, certains étrangers, à bon droit inquié­
tants, ne sont reçus aussi facilement qu'en France, où maintes fois, 
cependant, on a signalé leurs manœuvres, leurs intrigues dans les 
agences et dans les bureaux de rédaction, soit qu'il s'agisse, pour ces 
singuliers « enquêteurs », de récolter des rensei~nements, des indica­
tions, de se créer des relations dans le monde parlementaire! soit 
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qu'ils aient pour but de lancer quelque nouvelle «tendancieuse», desti­
née à égarer l'opinion en France ou à fournir des arguments au dehors. 

Il y a quelques années, le gouvernement allemand entretenait à 
Paris un agent nommé Beckmann, lequel, depuis longtemps brûlé, 
comme on dit en argot polièier, n'opérait plus lui-même, mais faisait 
manœuvrer sous ses ordres des subalternes ayallt pour mission de se 
glisser dans les milieux politiques. Un.de ces sous-Beckmann était un 
Autrichien, employé de banque, qui savait à l'occasion se donner 
comme un ardent ami de la France et qui travaillait consciencieuse­
ment pour son patron allemand. 

Nulle part le service de presse n'est organisé aussi habilement qu'à 
Berlin. Nous ne rappellerons pas comment M. de Bismarck sut l'utili­
ser avant et pendant la gm,rre de 1870. Les déclarations-du chancelier 
lui-même et les révélations, depuis publiées, de son ex-secrétaire, 
M. Busch, sont, à cet égard, des plus édifiantes. Les principales agences 
de renseignements d'Europe, dont les communications sont partout 
reproduites, ne publient d'autres dépêches d'Allemagne que celles qui 
ont été la plupart du temps inspirées ou même rédigées à la chancel 
lerie. 

Nul n'ignore, d'autre part, que le gouvernement de Berlin a su fré­
quemment mettre à profit l'influence de plusieurs grands journaux 
anglais. 

Un publiciste, mort en 1894 et qui avait rendu de grands services 
au ministère de la guerre et au ministère des affaires étrangères, ser­
vices dont il ne fut jamais récompensé et auquel on ne pardonna pns 
d'avoir témoigné,selon sa conscience, en faveur du général Boulanger, 
lors du procès de la haute cour, le malheureux Foucault de Mondion, 
avait laissé un manuscrit fort curieux, dont nous avons eu commu~ 
nication, traitant de l'action exercée, en France même par le gouver­
nement allemand avant la guerre de 1870. Il établissait, à l'aide de 
citations de dépêches et de correspondances, que fréquemment des 
agents étrangers réussirent à surprendre la bonne foi - que personne 
ne met en doute - de directeurs de journaux français et à les entrai­
ner dans des campagnes servant en réalité des intérêts contraires à 
ceux du pays. 

Foucault de Mondion est mort avant d'avoir puLlié ce manuscrit. 
Et cependant, les agents étrangers les plus dangereux, qu'il serait 

utile de démasquer, ne sont pas seulement les espions dont la mission 
est de surprendre les secrets de la politique et de la défense nationale, 
r:nais ceux qui, à force d'habileté et d'intrigues en France même, se 
sont assuré les moyens de tromper, dans certaines circonstances, 
l'opinion de la France et celle de l'Europe! Sous l'inspiration de ces 
agents, nous fournissons fréquemment nous-mêmes des arguments à 
nos ennemis. 
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Au sujet de Madagascar, le Daily Graphie p1ai::::aute notre Eation 

qui, selon lui, n'entendra jamais rien aux choses coloniales. 

« Les chauvins, dit-il, ont poussé à entreprendre la co.mpagne avec 

l'iùéc insensée d·ennuyer l'Angleterre. Cette s:itisfaclion ne leur a 

même pas été accordée, car, à part une poignée de missionnaires pro­

test:ints dont les intérêts sont d'ailleurs s~rnvegardés par les traités, 

les Anglais n'ont rien à voir dans la camp:igne de Madê.lgascar et n'ont 

aucun droit de protester s'il pLtlt à la France d'établir un gouvernement 

européen dans cette tle de fièvres. » 

Le journal anglais se trompait ou trompait ses lecteurs; les vrais 

chauvins de France ne se sont jamais montrés enthousiastes des expé­

ditions coloniales. 
Le 1'inies reproduisait avec complaisance toutes les acrusations 

de la presse française et nous prédisait les plus grandes difficultés en 

approchant de la capitale et même après l'occupation de Tananarive. 

Quant au Daily News, il exprimait l'arrière-pensée des hommes 

d'Ét:it d'Angleterre: « Le général Duchesne, déclarait-il, porte dans les 

plis de son manteau la fortune coloniale de la France. Si la France 

échoue à Madagascar, cet insu~cès la dégoûtera de pareilles aventures 

dans d'autres parties du globe. » 

On espérait évidemment à Londres, qu'après cette leçon, la France 

ne se mêlerait plus de contrarier nulle part l'action de la Grande-Bre­

tagne ! 
A la fin de la premièee partie de la campagne, signalons quelques 

promotions méritées et approuvées de tous : 
Dans l'infanterie, sont nommés capitaines les lieutenants Hame­

lm, Bordeaux et Mure, du régiment d'Algérie. 
Dans le génie, sont nommés capitaines les lieutenants Girod, Du­

rand et Simonin. 
Dans le service de santé, M. Fluteau, médecin-major de pe classe, 

est promu au grade de _médecin principal de 2° classe; M. Villedary, 

médecin-major de 2° classe, est promu de 1re classe, et M. Beigneux, 

médecin aide-major, est promu médecin-major. 
D'autres promotions sont attendues; mais avant que des récom­

penses officielles soient décernées aux braves du corps expédition­

naire de Madagascar, la France entière, sans distinction d'opinion, 

rend hommage aux soldats qui ont supporté tant de fatigues et de 

souffrDnces pour Ja patrie. 
Ceux qui les ont vus à l'œuvre, témoins impartiaux de la cam­

pagne, ne trouvent pas de termes assez élogieux pour exprimer leurs 

sentiments : 
« Quels admirables troupiers, écrit l'un de ces témoins, que nos 

petits soldats de France! Vous n'avez pas d'idée de la somme de dé­

vouement qu'on peut obtenir d'eux. Terrassements, corvées, marches 
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forcées, ils font tout cela sans une plainte, ni un murmure, malgré la chaleur, la fièvre et la dysenterie; pas un acte d'indiscipline, pas un acte de révolte; ce spectacle est réconfortant, je vous le jure, et on ne peut, malgré soi, se défendre, en les voyant, d~un sentiment de fierté et de confiance en l'avenir !orque sonnera pour nous l'heure des ré­parations, de « l'immanente justice », pour employer le mot du grand tribun. » · 

Quant à nous, en relatant ce témoignage, après tant d'autres lettres d'officiers, de soldats, de correspondants et de journaux, nous avons voulu faire œuvre documentaire, et tenir la parole donnée au début de cet ouvrage. 
. L'histoire anecdotiqu0 de la Gueri·e à Madagascar·, en effet, telle que nous l'avons comprise, c'est, en même temps que l'exposé détaillé des opérations militaires, la collection de toutes les notes et pièces et même de certains artièles de polémique curieux, les uns faisant con­naitre la vie du soldat, les autres toujours impartialement présentés indiquant les différents états d'opinion en France, les impressions du pays pendant la campagne. Cette consultation est à notre avis fort intéressante, elle nous apprend un peu quelles seraient les émotions nationales (mille fois plus passionnées et plus violentes) en cas de guerre européenne. 

Des gouvernants avisés et prévoyants ne peuvent manquer d'en tenir compte. 
Le chapitre entier que nous avons consacré aux dissentiments entre la guerre et la marine n'est pas moins instructif; il contient plus d'une leçon, dont officiers, représentants du peuple et même simples citoyens sauront à l'occasion faire leur profit. La campagne de Madagascar doit avoir pour conséquences de nombreuses et importantes réformes, dans l'intérêt bien compris de la défense nationale. 

D'autre part, nous a 'vons voulu montrer, par des citations et par des faits combien notre pays, combien le Français aime son armée et quelles inébranlables espérances il met en elfe. 
Les soldats de Madagascar ont prouvé qu'ils étaient dignes de cette touchante confiance, faite d'orgueil national et d'affection pour t.:elui qui combat sous le drapeau de la France. 
L'histoire de la seconde partie de l'expédition, la plus importante par le résultat, la plus féconde en actions d'éclat, en brillants épisodes, racontera les .épisodes de là marche de la frontière d'Imerne à Tana­norive, la prise et l'occupation de la capitale des Hovas, enfin l'urga­nisation de la conquête. 

1 
~f 
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